MEMOIRES  DE 
MALOUET 


Pierre  Victor  baron  Malouet 


Hi 


L  M$ 


£  H\ST   IF    Ho-  V£  \ 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES 

DF. 

ALOUET 

PCBLIES  PAR  SON  PETIT-FILS 

LE   BARON  MALOUET 

CVtail  pea  de  jouri  apre*  te  retour  de  Varennei... 
Lortque  j'enirai ,  la  reine  dit  au  jraoe  Dauphin  : 

•  Mon  fiU,  coanaitiez-voui  Montieor  ?  —  Non,  ma 

•  mere,  repondit  I'enfant.  —  Cert  M.  Malouel, 

•  reprit  la  reine ;  n'oubliet  jamais  ion  nom  . 
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PREFACE 


DE    LA    DEUX1EME  EDITION 


Ces  M&moires,  Merits  en  1808,  et  qui,  d'apres  la  volontd 
de  lauteur,  devaient  e'tre  publics  vingt  ans  aprds  sa 
mort,  font  etc  pour  la  premUre fois  en  1868. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  Restauration,  le  fits  de 
Malouet  avait  communique'  au  roi  Charles  X  le  manu- 
scrit  que  son  pdre  lui  avait  laisse.  Ce  prince,  avec  cette 
yene'rosite'  de  sentiments  qui  appartient  aux  Bourbons, 
dit  a  La  I  ly-To  Hernial ,  quil  admettait,  comme  chacun 
sait,  dans  son  intimiti  : «  Les  Mdmoires  de  Malouet  sont 
.«  Merits  avec  sincdritd;  ses  jugements  seront,  je  nen 
«  doute  pas,  ceux  de  Chistoire;  mais  il  y  a  la  quelques 
u  mots  bien  durs  pour  un  prince  de  ma  famille;  je  vou- 
u  drais  que  la  publication  dece  livre  fut  dijfdree  jusquau 
«  moment  oil  la  gdntration  a  laquelle  nous  appar tenons 
u  aura  disparu  de  ce  monde.  »  On  dtait  alors  au  com- 
mencement  de  1830. 

Un  demi-sitcle  apres  la  mort  de  Malouet,  son  petit- 
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fits,  deuenu  a  son  tour  deposita ire  de  ses  Memoires,  pensa 
que  le  moment  etait  enfin  venu  de  les  puttier.  Ce  livre, 
e'crit  par  un  temoin  irrecusable,  met  dans  leur  vrai 
jour  des  eve'nements  dont  rhistoire  est  devenue  une  le- 
gende,  (jrdce  a  une  ecole  d'ecrivains  depuis  long  temps 
en  possession  de  tromper  la  France  sur  ce  qua  e'te  la 
Revolution.  Cettc  e'cole  a  trouble  la  conscience  publique 
par  le  scanda/e  de  ses  apologies.  Plus  Junes te  que  les 
hommes  pervers  dont  elle  a  fait  ses  httros,  elle  leur  a 
suscite  des  imitateurs;  I'avenir  leur  reserve  un  Tacite. 

La  nouvelle  edition  de  ces  Memoires  que  nous  pu- 
blions  aujourd'hui  devra  un  degre  d'interet  de  plus  a  des 
lettres  ecrites  pendant  les  annees  d'exil  a  Mallet  du  Pan 
par  Malouet  et  par  leurs  amis  communs,  Mounier,  Por- 
tal is,  le  prince  de  Salm,  le  prince  de  Poix,  Lally-Tol- 

m 

lendal,  le  chevalier  de  Panat.  Ces  lettres,  dont  nous 
devons  la  communication  a  Vamitii  hereditaire  des  des- 
cendants du  cdebrc  publiciste  genevois,  tdmoignent  de  la 
justesse  des  provisions  de  Malouet  autant  que  de  la  droi- 
ture  de  ses  vucs.  Avec  une  fermete  d'esprit  que  rien  ne 
decourage,  Malouet  marque  le  terme  des  convulsions 
re'volutionnaires  de  la  France  et  des  luttes  qui  dechirent 

* 

I' Europe,  dans  le  retour  a  la  monarchic  Ugitime  et  dans 
une  constitution  fondee  sur  les  principes  que  lui-mime 
avait  Merits  dans  ses  cahiers  de  1789.  Pour  lui,  le  salut 
de  la  France  etait  attache  au  salut  de  la  monarchie.  Les 
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Mnements  dont  nous  sommes  te'moins  nauraient  pas 
Sranle  sa  foi.  —  «  Ses  Memoires,  nous  dit  un  Sminent 
u  historien,  seront  beaucoup  lus;  ils  ne  le  seront  jamais 
u  plus  qu'ils  ne  mirilent  de  i'etre,  et  que  notre  temps 
unen  a  besoin.  »  —  Ajoutons  quits  n'ont  rien  perdu  de 
leur  opportunity  en  presence  des  me'comptes  d'hier  et  des 
menaces  de  demain. 

Malouet. 

Paris,  join  1874. 


Les  £venements  accomplis  dans  le  petit  nombre  d'an- 
nees  qui  se  sont  ecoul^es  depuis  la  premiere  publication 
de  ce  livre,  en  1868,  donnent  a  quelques-uns  des  juge- 
ments  qui  ont  marque*  son  apparition ,  une  valeur  histo- 
rique  qui  leur  assurait  une  place  dans  une  nouvelle  Edi- 
tion. Ces  juffements  nous  semblent  faire  partie  du  livre 
lui-m£me,  et  ne  pouvoir  plus  en  6tre  s^pares. 

Restituons  d'abord  a  M.  Guizot  une  citation  que  nous 
lui  avons  empruntee ;  sa  pe n see  se  complete  dans  quel- 
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ques  expressions  d'une  gravite  triste,  oil  se  laisse  voir 
corame  un  reflet  tl'illusions  perdues  : 

«  Ces  Memoires  sont  une  excellente  action  et  un 

«  excellent  livre  :  peut-dlre  le  livre  oil  les  jeunes  generations 
*  peuvent  le  mieux  apprendre  a  juger  moralement  I'Assemblee 
«  constituante ,  ses  me'rites  et  ses  fautes.  C'est  une  lecture  a  la 
a  fois  triste  et  fortifiantc,  bonne  contre  1'aveuglement  et  contre 
«  le  decouragement.  J'espere  que  ces  Memoires  seront  beau- 
it  coup  lus;  ils  ne  le  seront  jamais  plus  qu'ils  ne  meritent  de 
■  l'etre  et  que  notre  temps  n'en  a  besoin  1  » . 

Nous  retrouvons  1'esprit  liberal  et  chretien  dans  une 
lettre  oii  Montalembert  s'exprime  avec  cette  vivacite 
qui  lui  etait  propre,  et  que  de  cruelles  souffrances 
n'avaient  pu  affaiblir  : 

«  Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  mon  ardente  admi- 

«  ration  pour  le  grand  bomme  de  bien  dont  vous  avez  si  utile- 
«  ment  rappele  la  memoire  a  la  France  ingrate  et  oublieuse. .. 

Moi-ineme,  je  ne  connaissais  que  tres-imparniitement  ses 
u  services  et  ses  me'rites,  et  cependant  mes  traditions  de  famille 
«  et  mes  convictions  enracinees  me  rattacbent  au  parti  des 
«  Iiberaux  sinceres,  dont  Malouet  a  ete  Tun  des  cbefs  les  plus 
«  courageux  et  les  plus  eclaire's.  Si  j'avais  vecu  de  son  temps, 
«  j'aurais  ete  fier  de  marcher  a  sa  suite.  J'ai  retrouve"  avec 
a  bonbeur  sous  sa  plume  les  verites  fondamentales  de  tout  ordre 
«  social,  de  toute  liberte  durable;  lout,  dans  sa  carriere,  re- 
«  pond  aux  principes  et  aux  idees  dont  il  a  dte  le  gene'reux  et 
n  constant  interprete;  tout,  jusqu'a  la  disgrace  dont  il  a  ete 
«  honore  par  ce  Moloch  des  temps  modernes  dont  1'ombre 

I  Lettre  dc  M.  Guizot  k  1  editeur  des  Memoirts  de  Malouet,  du  1*  «vril 
1868. 
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«  fatale  seprojette  sur  notre  pays  pour  le  vouer  a  l'idolatrie  de 
«  la  force  et  du  mensonge 1  » . 

Citons  aussi  le  jugement  d'un  illustre  prelat  sur  ce  livre 
«  £crit  avec  les  larmes  et  le  sang  de  nos  peres  » .  Dans 
cette  page  remarquable  d'accent  et  de  vues,  parait  une 
prescience  politique  dont  le  sens  n'echappera  a  per- 
sonne.  Qui  pouvait  prevoir  que  le  digne  archeveque 
fournirait  bient6t  lui-meme  une  page  de  plus  a  l'histoire 
des  crimes  de  la  demagogie! 

«  La  plupart  des  evenements  que  retrace  ce  livre 

a  sont  ecrits  avec  les  larmes  et  le  sang  de  nos  peres ,  et  ils  ont 
«  donne  aux  affaires  de  notre  pays  un  branle  qui  dure  encore... 
«  Plus  que  beaucoup  d'autres,  les  pages  de  Malouet  seront  lues 
«  avec  curiosite  et  profit;  sa  parole  et  ses  exemples  comnian- 
«  dent  l'estime  et  inspirent  le  courage  du  devoir.  Tous  ne 
«  pourraient  pas  avoir,  en  temps  de  revolution,  sa  clairvoyance 
«  et  sa  fermete  d'esprit;  mais  il  reste  pour  tous  un  modele 
«  imitable  de  moderation  et  d'integrite.  Ses  idees  politiques 
u  sont,  a  peu  de  chose  pres,  celles  des  hommes  les  plus 
«  considerables  de  notre  epoque;  ce  qu'il  a  voulu,  nous  le 
u  chercbons  encore;  mais  combien  il  est  difficile  de  trouver 
«  des  combinaisons  et  des  formes  politiques  qui  satisfassent  le 
«  double  esprit  de  tradition  et  1  innovation  qui  travaille  l'hu- 
o  manite.  Nos  aieux  n'y  ont  pas  reussi;  peut-on  meme  y  reussir 
«  dans  ce  siecle  et  dans  un  pays  ou  les  opinions  et  les  cocardes 
«  tiennent  plus  de  place  que  les  principes?  Un  des  merites  de 
u  Malouet,  c'est  d'avoir  senti  la  necessite  d'une  transaction; 
»  c'est  d'avoir  indique  courageusement  les  reformes  et  les  sa- 

*  Lettrc  du  cotnte  de  Montalemberl  a  l'edtteur  des  Memoircs  de  Malouet, 
du  7  aout  1868. 
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«  crifices  qui  pouvaient  sauver  la  monarchic  et  preserver  la 
«  France  d'effroyables  epreuves.  Ses  petits-fils  ont  cct  avan- 
«  tage,  qu'ils  peuvent  etre  de  leur  temps  sans  manquer  aux 
«  traditions  de  leur  aieul... 1  »  . 

Dans  cette  famille  d'esprits  oil  Malouet  a  marque  sa 
place,  il  eut  reconnu  pour  l'un  des  siens  l'historien  des 
Vicissitudes  potitiques  de  la  France.  Chez  Tun  comme 
chez  l'autre,  la  meme  pensee  devait  trouver  la  meme 
expression.  Malouet,  se jugeant  lui-meme,  dit  dans  ses 
Memoires  :  «  Si  j'etais  le  maitre  de  choisir  entre  tous  les 
«  rdles  de  ce  terrible  drame ,  je  n'abandonnerais  pas  le 
«  mien  »» ;  et  il  ajoute  avec  la  modestie  d'un  sage  :  «  mais 
«je  le  corrigerais  sur  plusieurs  points*.  »  M.  de  Larcy 
avait  le  droit  de  supprimer  cette  restriction  •  dans  l'etude 
qu'il  a  bien  voulu  consacrer  aux  Memoires  de  Malouet, 
il  ecrivait  : 

«  Le  jugement  a  porter  sur  la  vie  politique  de 

«  Malouet  peut  se  resumer  en  quelques  mots  :  Apres  quatre- 
«  vingls  ans  de  perilleuses  vicissitudes,  si  Ton  se  demande 
«  quelle  est  la  ligne  qu'il  fallait  suivre  a  travers  ce  dedale 
«  obscur  et  sanglant  qui  s'est  appele  la  Revolution,  c'est  la 
«  route  tracee  par  Malouet  qui  paralt  a  la  fois  la  plus  hono- 
«  rable  et  la  plus  sure;  c'etait  la  voie  du  salut,  s'il  y  en  avait 
m  une.  Aussi  peut-on  dire  que  les  principes  et  les  opinions  de 
«  Malouet  triomphent  aujourd'hui ,  non  pas  assurement  dans 

1  LeUre  dc  Monseigncur  Darboy  a  lediteur  des  Memoires  de  Malouet,  du 
27  aout 1868. 

3  Tome  II,  page  6. 
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«  les  faits,  mais  dans  P  esprit  et  dans  la  conscience  de  tous  les 
«  hommes  honnetes  et  eclaires  1  » . 

II  manquait  encore  a  ce  livre  la  plus  haute  des  appro- 
bations. Par  des  motifs  que  comprendront  facilement 
ceux  qui  ont  lu  les  Memoi res ,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  rapporter  les  termes  dans  lesquels  cette  approbation 
a  £t6  accordee,  mais  il  nous  est  permis  de  dire  qu'elle  a 
4t6  demandee. —  L'editeur  ^crivait,  en  1868,  a  Monsieur 
le  comte  de  Chambord  : 

■  Ces  Mr  moires  peuvent  etre  pour  les  generations 

«  nouvelles  une  source  d'enseignements  utiles  et  de  reflexions 
«  salutaires.  lis  transmettront  a  mes  fils  des  souvenirs  qui  sont 
«  Thonneur  de  leur  nom ;  ces  souvenirs  acquerraient  une  va- 
«  leur  infinie  si  le  petit-neveu  de  Louis  XVI  jugeait  digne  de 
«  son  approbation  le  livre  dont  je  lui  fais  hommage.  » 

1  M.  de  Larcy,  Gazette  de  France  du  23  octobre  1868. 

Malouet. 
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DE    LA    PREMIERE    EDITION  1 


En  publiant  les  Mcmoires  de  Malouet  soixantc  ans 
apres  l'epoque  oil  ils  ont  M,  ecrils,  nous  faisons  acte 
d'obeissancc  filiate  en  meme  temps  que  nous  acquittons 
une  dette  envers  une  memoire  veneree.  Ce  n'est  pas  ici 
que  nous  voudrions  retracer  la  vie  de  celui  qui,  a  la 
premiere  page  de  son  recit,  a  declare  son  intention  de 
parler  de  lui-meme  aussi  peu  qu'il  lui  serait  possible  de 
le  faire;  il  nous  sera  permis  cependant  d'indiquer  quel- 
ques-uns  des  points  d'une  existence  mele>  a  des  e>£- 
nements  dont  le  souvenir,  utile  pour  Thistoire,  ne  sera 
pas  sans  enseignements  pour  la  generation  presente  et 
pour  celles  qui  doivent  la  remplacer. 

L'auteur  de  ces  Mcmoires  *  appartenait  a  l'administra- 

1  Toutes  les  notes,  sauf  indication  contrairc,  sont  de  1'editcur  des  Me'moires. 

2  Pierre-Victor  Malouet  etait  ne  a  Riotn  le  11  fevrier  1740,  de  Pierre- 
Andre  Malouet,  bailli  de  la  petite  ville  d'Oliergues,  et  de  Catherine  Villevault. 
—  Alexandre  Malouet,  son  grand-pert- ,  avait  occupe  la  meme  charge  et  celle 
de  procureur  au  siege  presidial  de  Riom. 

Jean-Baptiste  Villevault,  aicul  maternel  de  Pierre-Victor,  etait  conseiller 
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tion  de  la  marine  depuis  vingt-cinq  ans,  et  il  en  avait 
pres  de  cinquante,  lorsqu'il  fut  elu  par  sa  ville  natale 
depute  aux  etats  g£ne>aux.  «  Je  croyais  si  fermement, 
«  nous  dit-il,  a  toutes  les  ameliorations  possibles  dans 
a  le  gouvernement  de  la  France,  que  j'aurais  tout  sacri- 
«  fie\  hors  Fhonneiir,  pour  obtenir  une  deputation1.  « 
G'est  qu'en  efFet  l'Assemblee  qui  allait  s'ouvrir  n'etait 
pas  seulement  le  sujet  de  tous  les  discours,  l'objet  de 
toutes  les  preoccupations  :  elle  etait  l'espoir  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  notre  pays  d'esprits  eleves  et  de  coeurs 
genereux. 

Malouet  etait  du  nombre  de  ceux  qui  pensaient  que 
1'heure  des  reTormes  etait  venue  et  qu'il  n'etait  au  pou- 
voir  de  personne  de  les  differer;  mais  ce  qui  est  le  carac- 

du  roi  et  contrdleur  des  monnaics  a  Riotn ;  son  HU  et  son  petit-hls  eurent  la 
charge  de  maitre  des  rcquetes  et  d'intcndant  du  commerce  exterieur.  Ce  der- 
nier mourtit  en  1786  tans  enfants. 

Pierre-Victor  Malouet  fut  marie  deux  fois,  comme  on  le  verra  dans  la  suite 
de  ses  Memoire*.  Le  seul  de  ses  His  qui  lui  ait  survccu  est  mort  pair  de 
France  en  1842,  laissant  lui-mcine  deux  tils  :  son  nom  est  aujourd'hui  conti- 
nue par  trois  arriere-petits-Hls. 

D' Alexandre  Malouet,  ai'cul  de  Pierre-Victor,  sont  issus  les  Maloet,  de 
pere  en  61s  medecins  et  docteurs-regents  de  la  Faculte  dc  Paris ;  les  deux  de 
celte  branche  les  plus  connus  out  ete  : 

Pierre  Maloet,  ne  a  Clermont  en  1690,  membre  de  I'Academie  des  sciences 
en  1745,  mort  a  Paris  en  17*1;  il  a  laisse  quelques  travaux  estimes  et  la  repu- 
tation d'un  habile  anatomiste;  ses  principaux  ecriu  sont  inseres  dans  les 
Memoires  de  I'Academie  det  sciences,  annees  1727  a  1736 ; 

Pierre-Louis-Marie  Maloet,  son  tils,  ne  a  Paris  en  1730  :  professeur  de 
physiologic  et  de  science  medicate,  conseiller  du  roi;  medecin  de  Mcsdames 
Adelaide  et  Victoire,  lilies  de  Louis  XV,  il  accotnpagna  ces  princesses  a  Rome 
en  1791 ;  porte  sur  la  liste  des  emigres,  il  perdit  tous  ses  biens  a  la  Revolu- 
tion et  mourut  en  181J,  sans  laisser  d'erifants. 

I  Memoires,  I,  S14. 
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tere  propre  de  son  rdle  parmi  ses  contemporains,  et  ce 
qui  a  marque"  sa  place  dans  l'histoire,  c'est  la  volonte 
in^branlable  de  ne  point  s£parer  la  cause  de  la  liberty  de 
celle  de  la  monarchic,  de  les  unir  en  les  contenant  Tune 
par  Tautre ,  et  de  chercher  dans  cette  union  une  double 
garantie  pour  le  gouvernement  appel6  a  regir  dans  une 
forme  nouvelle  les  destinies  de  la  France. 

Au  debut  des  etats  g<me>aux  on  vit  se  manifester 
deux  opinions  extremes  :  les  uns  allaient  compromettre 
la  royaute"  par  des  repugnances  passionnees  pour  toute 
id£e  nouvelle;  d'autres,  suivant  l'expression  si  juste  de 
Tun  des  fondateurs  de  Tindependance  ameVicaine , 
«  £taient  tombes  dans  cette  erreor  commune  que  pour 
u  jouir  de  la  liberty  il  suffit  de  renverser  le  pouvoir'.  » 
I  Malouet,  des  le  premier  jour,  se  trouvait  presque  aussi 
loin  de  ses  amis  que  de  ses  adversaires  a.  Plus  clairvoyant 
que  les  uns  sans  etre  moins  liberal  que  les  autres,  il  vou- 

1  Memorial  de  Governor  Morris,  II,  137. 

1  Madame  de  Stael  donnc  de  cette  position  de  Malouet  dans  1' Assem- 
bled une  explication  qui  trouve  ici  sa  place  :   ■  Malouet,  dans  quelque 

•  situation  qu'il  se  soil  trouve,  a  toujours  etc  guide  par  sa  conscience.  Je 

•  n'ai  pas  connu  dame  plus  pure;  et  si  quelque  chose  lui  a  manque  pour 
«  agir  efheacement ,  c'est  qu'il   avail  traverse  les  affaires  sans  se  meter 

•  assez  avec  les  hommes,  se  fiant  toujours  a  la  demonstration  de  la  verite, 

•  sans  reflechir  assez  aux  moyens  de  l'intruduire  dans  la  conviction  des 

•  autres.  »  (Considerations  sur  la  Revolution  francaise ,  premiere  panic, 
chapitrc  XVIII.) 

Citons  encore,  pour  la  juslesse  de  l'expression,  un  contemporain  qui  a  dit 
de  Malouet  :  >  II  avail  marque  dans  la  premiere  Assemblee  autant  par  son 
«  esprit  que  par  son  courage  et  son  honnetete.  Ses  opinions  y  avaient  ete 

•  rare  merit  adoptees,  parce  qu'il  ne  tenait  a  aucun  parti  et  qu'ordinairement 

•  il  les  avail  lous  con t re  lui.  Le  cdte  droit  ne  lui  pardonnait  pas  de  vouloir 
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lait  que  la  revolution  se  fit  par  le  pouvoir,  mais  par  le 
pouvoir  converti  aux  idees  de  liberte  et  dominant  le 
mouvement  au  lieu  de  le  subir. 

«  Le  vceu  de  la  France,  —  disait-il  aux  ministres  avant 
«  les  elections,  —  le  voeu  de  la  France  a  appele  les  etats 
«  gene*  raux  :  il  etait  indispensable  de  lui  obeir. . .  Obliges 
«  d'invoquer  les  conseils  et  les  secours  de  la  nation,  vous 
«  ne  pouvez  plus  marcher  sans  elle;  c'est  dans  sa  force 
«  qu'il  faut  ptiiser  la  v6tre ;  mais  il  faut  que  votre  sagesse 
«  gouverrie  sa  force;  si  vous  la  laissez  agir  sans  guide  et 
«  sans  frein,  vous  en  serez  ecrases...  Tout  doit  etre  prevu 
«  et  combine  dans  le  conseil  du  roi  avant  l'ouverture  des 
«  etats  gdueraux...  Tout  ce  que  1'expeVience  et  la  raison 
«  publique  vous  dCnoncent  comme  proscrit,  gardez-vous 
«  de  le  defeudre ;  mais  n'ayez  pas  ttmprudencc  de  livrer 
a  aux  hasards  d'une  deliberation  tumultueuse  les  bases 
u  fondamentales  et  les  ressorts  essentiels  de  l'autorite 
«  royale.  Commencez  par  faire  largement  la  part  des 
«  besoins  et  des  vceux  publics,  et  disposez-vous  a  de- 
u  fendre,  meme  par  la  force,  tout  ce  que  la  violence 

■  un  gouvernemcnt  represenlatif ,  tandin  que  le  cite  gauche  lui  faisail  un 

■  crime  dc  son  zele  constant  et  invariable  pour  le  soulien  de  la  royaute. 
(Dertrand  de  Moleville,  Me'moires,  II,  53.) 

Un  peu  plus  tard,  voici  ce  que  M'ontlosier  disait  de  Malouet :  ■  Dans  deux 

•  occasions,  dout  I'une  surtout  lui  fut  personnelle,  je  veux  parler  de  1'accu- 

•  sation  intcntec  par  Glezen  (Meinoires,  II,  12),  Malouet  s'eleva  a  la  pre- 
«  miere  eloquence.  En  general,  sa  manierc  etait  pale,  sa  parole  avail  peur 

•  d'etre  forte;  mais  son  altitude  etait  si  noble,  ses  idees  etaicut  si  justes,  si 

•  marquees  de  cette  intention  droite  qui  appartienta  I'honnete  hommc,  qu'au 

•  premier  moment  il  inspirait  la  confiancc;  il  gagnait  tout  son  auditoire  pour 

■  lui  quand  il  nc  le  gagnait  pas  pour  sa  cause.  ■ 
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«  des  factions  et  l'extravagance  des  systemes  voudraient 

■ 

«  attaquer  1 .  » 

Malouet  a  d£fini  lui-meme  ce  que  devait  etre,  dans 
sa  pensee,  «  cette  part  »  largement  faite  «  des  besoins 
et  des  vceux  publics,  »  et  peut-etre  trouvera-t-on  que 
trois  quarts  de  siecle  d'agitations  n'ont  pas  beaucoup 
avance*  les  questions  qui  se  posaient  en  1789.  Cette  ini- 
tiative qu'il  r^clamait  pour  le  monarque,  cet  accord  que 
ses  voeux  appelaient  entre  la  nation  et  la  royaute,  6tait- 
ce  la  une  de  ces  utopies  genereuses  auxquelles  les  eve- 
nements  doivent  necessairement  donner  tort?  Sans 
doute  la  question  est  encore  la  meme  aujourd'hui ;  mais 
si  nous  avons  vu  successivernent  la  cause  du  pouvoir 
compromise  par  l'arbitraire  et  la  cause  de  la  liberte 
perdue  par  la  licence,  ne  devons-nous  pas  croire  avec 
Malouet  que  le  probleme  ne  peut  etre  resolu  que  par 
l'accord  geneVeux  du  pouvoir  et  de  la  liberte,  mutuelle- 
ment  fortifies  contre  l'exageration  de  leur  principe?  Que 
cet  accord  fut  difficile  a  realiser,  Malouet  ne  Tignorait 
pas;  mais  il  etait  loyalement  convaincu  qu'il  dependait 
de  la  royaute  de  mener  a  bien  cette  grande  ceuvre,  en 
tracant  elle-meme  d'une  main  confiante  mais  souveraine 
la  limite  que  cette  liberty  devait  atteindre,  mais  qu'elle 
devait  surtout  respecter. 

«  Tout  ce  qu'on  peut,  —  disait-il,  —  obtenir  des 
«  hommes,  il  fallait  le  demander  a  la  raison  et  lui  creer 
«  une  force  qui  Tassistat.  Ces  deux  conditions  se  trou- 


I  Memoircs,  I,  222. 
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u  vaient  dans  la  reunion  des  volont^s  et  des  inte>ets; 
«  la  grande  plurality  de  ces  volontes ,  de  ces  intends , 

h  £tait  lVquivalent  de  l'unanimite  Voici  ce  que  j'ap- 

u  pelle  l'opinion  publique  :  en  lui  ob&ssant  a  l'ouverture 
«  des  £tats,  en  lui  donnant  l'appui  de  l'autorite"  royale, 
«  celle-ci  en  recevait  a  son  tour  une  force  irresistible. 
«  H  n'y  avait  a  craindre  ni  factions  ni  factieux  :  tout 
«  eut  flechi  ne'cessairement  devant  un  plan  raison- 
«  nable  1 .  » 

Lorsque  la  revolution  abandonna  la  liberty  pour  se 
pr£cipiter  dans  les  exces,  les  hommes  que  la  lecon  des 
6v£nements  avait  rapproche's  de  Malouet  %  pr^occup^s 
de  r&ablir  un  equilibre  tous  les  jours  plus  compromis, 
voulurent  rendre  a  la  royaute*  ses  attributs  essentiels. 
Mais  deja  la  cause  du  pouvoir  avait  perdu  autant  de 
terrain  que  la  cause  de  la  liberte"  :  Malouet  n'eut  qu'a 
rester  fidele  a  ses  Cahiers ,  ou  il  avait  ecrit 5  tout  ce  rjue 
la  liberte  peut  demander  au  pouvoir.  Dans  ces  Cahiers, 
unanimement  acceptes,  il  placait  hors  de  toute  discus- 
sion le  principe  et  l'existence  de  la  monarchie;  il  attri- 
buait  au  souverain  la  plenitude  du  pouvoir  executif  et 
une  inviolabilite  garantie  par  la  responsabilite  de  ses 
ministres ;  il  partageait  entre  le  souverain  et  la  nation  le 
pouvoir  legislatif,  et  rlservait  a  celle-ci,  par  rinterm^- 
diaire  de  ses  repr^sentants,  le  vote  de  l'impdt.  A  la  suite 
de  ces  principes,  et  comme  autant  de  consequences  ne- 

1  Memoir es,  I,  296,  297. 

5  Mirabeau,  Barnave.  —  Me'moiret,  I,  chap,  xi,  xvn. 
3  Me'moires,  I,  219. 
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cessans,  venaient :  —  la  double  representation  du  tiers, 

—  l'efjalit^  absolue  de  l'impot,  —  la  liberte  individuelle 
et  la  suppression  des  peines  et  des  juridictions  arbitrages, 

—  la  liberty  «  pour  tout  homme  qui  signera  un  manu- 
u  scrit  de  le  faire  imprimer  sans  autres  censeurs  que  sa 
u  conscience  et  les  lois ;  »  —  le  systeme  electif  applique 
aux  corps  municipaux,  — le  remplacement  des  inten- 
dants  par  des  commissaires  permanents  des  £tats  pro- 
vinciaux,  — Tabolition  des  justices  administratives ,  — 
Funite  de  legislation,  prenant  toute  sa  valeur  dans  une 
codification  raisonnee.  Entrant  plus  avant  dans  les  details 
de  Tadministration  et  du  gouverncment,  les  Cahiers  re- 
dig^s  par  Malouet  reclamaient :  —  la  diffusion  de  l'educa- 
tion  industrielle  et  agricole,  —  la  creation  d'une  banque 
nationale,  destitutions  de  credit  «  a  la  portee  des  la- 
u  bouretirs  et  des  artisans  qui  manquent  d'ustensiles 
«  pour  travailler,  »  et  enfin  d'un  systeme  de  comptabilite 
generate  et  reelle,  u  on  la  regularite  des  pieces  ne  suffise 
«  pas  pour  valider  les  defenses  et  les  marches  onereux  ;  » 

—  une  bonne  viability  e^ablie  sur  tout  le  territoire;  — 
la  suppression  des  douanes  interieures,  etc.,  etc. 

Ce  serait  depasser  les  proportions  et  les  convenances 
d'une  preface  que  d'entrer  dans  les  details  du  rdle  de 
Malouet  a  F  Assembled  constituante;  il  nous  suffira  d'a- 
voir  indique  les  principes  qui  furent  la  regie  invariable 
de  sa  conduite.  Soit  qu'il  s'efTorcat  d'amener  la  verifica- 
tion des  pouvoirs  en  commun  par  le  libre  consentement 
des  deux  premiers  ordres;  soit  qu'il  combattit  la  deno- 
mination u  d'Assemblee  nationale  »  ou  la  m&aphysique 
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dangereuse  de  la  «  Declaration  des  droits  de  L'homme;  » 
soit  qu'il  votat  pour  les  deux  chambres  et  pour  le  veto 
royal;  soit  que  plus  tard,  en  fondant  le  «  Club  des  Im- 
partiaux,  »  il  donnat  l'exemple  d'une  moderation  a  la  fois 
active  et  concib'ante ;  soit  qu'il  revendiquat  pour  la  royaute 
rinviolabilite*  constitutionnelle,  et  pour  les  minorites  le 
droit  de  n'etre  point  opprimees  et  condamnees  au  si- 
lence, il  eut  le  courage  et  rhonneur  de  ne  jamais  deses- 
perer  de  la  double  cause  qu'il  avait  embrass^e  et  de 
combattre  pour  elle  tant  que  la  lulte  fut  possible,  jus- 
qu'a  ce  fatal  dix  aout,  qui  fut  I'henre  supreme  de  la 
monarchic  et  aussi  celle  de  la  liberty.  Sa  voix  fut  la 
derniere  qui  se  fit  entendre,  et  nous  sommes  en  droit 
de  repeter  ici  le  mot  de  Hurke  :  «  M.  Malouet  est  le 
a  dernier  qui  ait  veille  au  chevet  de  la  monarchic  ex- 
«  pirante.  »  Lui-meme,  se  reportant  a  ces  cxces  de  la 
d^magogie,  a  pu  dire  sans  orgueil  comme  sans  amer- 
tume  :  «  C'est  alors  que  la  veritable  opinion  publique  a 
«  perdu  tout  son  credit  pour  ceder  la  place  aux  cla- 

a  meurs  et  aux  menaces  des  fanatiques         Lorsque  la 

«  multitude  commence  a  s'agiter,  le  mal  devient  ^pid^- 
««  mique;  la  raison,  la  moderation  ne  trouvent  plus  a  qui 
«  parler;  les  plus  circonspects  se  taisent;  ceux  qui  ne  le 
«  sont  pas  se  devouent  inutilement.  J'ai  et6  de  ce  nom- 
»*  bre,  mais  je  n'ai  garde  d'accuser  ceux  qui  ont  garde 
«  le  silence ,  et  beaucoup  d'autres  qui  par  erreur  ou  par 
«  faiblesse  se  sont  laisse  entrainer  dans  le  tourbillon  » 

1  Me'moires,  I,  297. 
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Dtmonce,  poursuivi  depuis  le  10  aout,  echappe  par 
miracle  aux  meurlriers  qui  venaient  de  frapper  son  ami 
Stanislas  de  Clermont-Tonnerre il  sortit  de  Paris  le 
2  septembre  et  parvint,  apres  de  cruelles  peripeties,  a 
passer  en  Angleterre,  ou  il  arriva,  non  pas  en  emigre 
mais  en  proscrit.  L'amitte  de  Burke,  de  Cazales,  de 
Lally,  de  lord  Grenville  adoucit  pour  lui  les  tristesses 
de  l'exil  sans  les  lui  faire  oublier.  Le  proces  du  roi  lui 
rendit  «  l'energie  de  la  douleur a  »  :  il  reclama  l'honneur 
de  deTendre  Louis  XVI.  On  sait  quelle  fut  la  reponse  de 
la  Convention  \ 

L'annie  1801  marqua  le  terme  de  son  exil;  la  main 
qui  pansait  alors  les  blessures  de  la  France  faisait  appel 
a  tous  les  meVites,  a  tous  les  devouements,  et  ne  deman- 
dait  encore  a  chacun  que  de  bien  servir  la  patrie  com- 
mune. En  1803,  apres  la  paix  d' Amiens,  Malouet  fut 
fait  commissaire  general  de  la  marine,  et  bientAt  prefgt 
maritime  a  Anvers;  c'est  a  lui  que  1'empereur  confia 
l'execution  des  projets  qu'il  avait  sur  ce  port,  destine  a 
inquieter  la  puissance  de  1*  Angleterre  dans  la  Manche. 
En  peu  d'ann^es,  avec  des  ressources  improvisees  et 
presque  toujours  inferieures  a  la  grandeur  du  dessein, 
il  sut  realiser  les  vues  de  1'empereur,  qui,  en  1810, 
Tappela  au  Conseil  d'etat.  Malouet,  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  continua  de  placer  l'honneur  de  son  devoir 
dans  l'independance  de  sa  parole  et  de  ses  conseils,  et 

*  Me'moires,  II,  237. 
2  Ibid.,  11,267. 
■  Ibid,,  II,  268. 
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lorsque  se  prepare  une  gigantesque  et  falale  expedition, 
il  ne  chercha  pas  a  dissimuler  les  craintes  que  son  expe- 
rience lui  faisait  concevoir.  Dans  une  seance  du  Conseil 
d'lttat  presidee  par  1'empereur,  et  sur  un  signe  de  lui, 
Malouet  commencait  a  exprimer  une  opinion  que  sa 
contenance  faisait  pressentir  :  la  parole  lui  fut  bient6t 
retiree,  et  rempereur  lui  prescrivit  de  developper  sa 
pensee  dans  un  Memoire.  Mais  deja  rempereur  ne  re- 
connaissait  plus  en  fait  de  devouement  que  «  ce  devoue- 
ment  fatal  aux  princes  qui  en  sont  l'objet 1  ».  La  verite 
nous  oblige  a  dire  que  Texil  fut  la  recompense  d'une 
franchise  que  Ton  pouvait  appeler  patriotique,  et  que 
1'evenement  dcvait  trop  t6t  justifier;  mais  le  caractere 
et  la  vie  de  Malouet  ne  permettent  pas  d'assigner  a  cet 
exil  une  autre  cause  que  ses  resistances  a  la  politique 
dont  l'expedition  de  Russie  etait  le  dernier  mot*.  Une 

«  M.  Tbiers,  Hist,  du  Consulat  el  de  f  Empire,  XIII,  XL  I,  49. 

2  Nous  lisons  dans  le  XXI Ve  vulumo  dc  la  Correspondance  de  Napole'on 
(page  279,  n»  19241)  une  leltre  ecrite  de  Moscuu,  le  3  octobre  1811,  au 
ministre  de  la  marine  Decr«':s  :  faijugea  propos,  dit  l'empereur,  d'accorder 
la  retraite  au  conseiller  d'Etat  Malouet.  Vous  lui  insinuerez  que  mon  inten- 
tion est  que  sous  quinze  jours  il  ait  choisi  un  domicile  a  quarante  lieues  de 
Paris.  Vous  ne  lui  laisserez  pas  ignorer  que  je  suit  me'content  de  voir 
qu  apres  avoir  coopere  a  la  ruine  de  Cancienne  monarchic,  il  continue  a  son 
age,  par  inconduite  et  folie  d'esprit,  a  se  meter  encore  «/' intrigues  qui  ne 
peuvent  avoir  aucun  resultat....  Comment,  au  lieu  de  marcher  droit,  se 
mele-t-il  de  pratiques  et  de  mene'es  qui  ne  le  regardent  pas?  II  est  inutile  quit 
m'ecrive,  mais  il  est  indispensable  quit  s'e'loigne  de  Paris. 

Cette  lettrc  fait  suite  a  une  precedence,  adressee  au  metne  ministre,  et  da  tee 
de  Gumbinnen  le  19  juin  1812  (XXIII,  597,  n°  18221).  Il  y  est  dit,  sans  que 
Malouet  soit  designe  nominattvement,  quilya  autant  <f  ignorance  des  fails 
que  de  pages  dans  son  memoire;  1'empereur  ajoute  :  //  est  tout  simple  quun 
conseiller  d'Etat  charge  d 'affaires  de  marine  ignore  ces  questions-la  ;  mais 
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tradition  certaine  a  cet  egard  est  d'ailleurs  confirmee  par 
le  t^moignage ,  ddsormais  acquis  a  l'histoire ,  d'un  con- 
temporain  :  «  Je  le  voyais,  —  dit  le  comte  Beugnot,  — 
«  par  les  remits  que  je  recevais  de  tous  c6tes,  depuis  les 
h  bords  de  la  Newa  jusqu'au  Rhin;  les  hommes  dont 
«  l'opinion  comptait  dans  les  affaires  ou  ceux  qui  fai- 
u  saient  autorite  par  leurs  connaissances,  tenaient  pour 
u  hasardeuse  une  expedition  en  Russie;  ils  en  donnaient 

u  a  mon  gre  des  raisons  entrainantes        Je  recueillis  de 

«  ces  rapports  ce  qui  me  paraissait  propre  a  frapper 
h  l'empereur  et  j'en  composai  un  Memoire  que  j'adressai 
«  au  ministre  secretaire  d'Ktat,  qui  £tait  alors  M.  Daru. 
«  Je  crus  celui-ci  plus  hardi  que  n'etait  M.  le  due  de  Bas- 
"  sano  a  mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur  quelque 
«  production  qui  combattit  sa  maniere  de  voir.  Je  ne  sais 
«  ce  qui  est  advenu  de  mon  Memoire  et  si  M.  Daru  a  6t6 
u  reellement  plus  decide  que  son  pr£de"cesseur;  mais  ce 
«  qui  est  snr,  e'est  que  ni  Tempereur  ni  son  ministre  ne 

alors,  s'il  nest  un  insense',  il  ne  doit  pas  vouloir  re'genter  avant  de  s'instruire 
des  choses.  —  Une  note  nous  apprend  le  titre  du  Memoire  dont  il  est  ici 
question  :  Apercu  d'un  projet  d acte  de  navigation  pour  tempire  Jrancais, 
substitue  aux  licences. 

II  nous  sera  permis  de  dire  que  ces  expressions  se  refutent  d'elles-memcs. 
La  vie  et  le  caractere  de  Malouet  repoussent  les  accusations  d'inconduite  el 
fotie  d'esprit,  de  pratiques,  de  menees,  et  celle  de  ne  pas  marcher  droit. 
Quant  au  fait  d' 'avoir  coopere a  la  ruine  de  I'ancienne  monarchic ,  e'est  la  une 
appreciation  a  laquelle  il  appartient  a  l'histoire  de  repondre. 

Ces  exces  de  langage,  qu'expliqueraient  peut-etre,  au  moins  dans  la  lettre 
da  tec  de  Moscou,  les  terribles  circoustances  au  milieu  desquelles  elle  a  ete 
ecrite,  tndiquent  la  portec  des  observations  contenoes  dans  le  Memoire  dont 
parle  le  comte  Beugnot,  en  mime  temps  qu'elles  temoigoent  de  ce  que  peut 
etre  la  mauvaise  humeur  du  pouvoir  absolu. 

b. 
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«  m'en  ont  jamais  dit  nn  mot,  et  tres-probablement,  sur 
u  I'ckiquette  du  sac ,  il  aura  et£  jete*  sous  la  table  comme 
i«  l'oeuvre  impertinente  d'un  homme  qui  se  melait  de  ce 
«  qui  ne  le  regardait  pas.  Et  c'est  bien  ce  qui  pouvait 
-  m'arriver  de  mieux,  —  ajoute  le  spirituel  causeur,  — 
u  car,  a  quelque  temps  de  la,  mon  pauvre  confrere  Ma- 
«  louet  fut  renvoye  du  Conseil  et  exile*  pour  avoir  adresse 
o  a  l'empereur  des  conseils  salutaires,  ou  se  reconnais- 
«  sait  rhomme  d'l^tat  eclair^  et  le  serviteur  courageux. 

<  Et  cependant,  en  relisant  aujourd'hui  les  excellentes 

<  pages  de  Malouet  et  les  mienncs,  qui  ne  les  valent  pas 
.»  a  beaucoup  pres,  on  les  croirait  ecrites  depuis  les  eve- 
a  nements  1  » . 

Malouet  etait  encore  dans  la  retraite  qu'il  s'^tait  choi- 
sie  en  Touraine  lorsque  le  retour  des  Bourbons  en  1814 
rait  fin  a  son  exil.  II  fut  appele  des  le  premier  jour  dans 
les  conseils  de  la  Restauration.  En  lui  confiam  le  porte- 
feuille  de  la  marine,  le  roi  marquait  une  fois  de  plus  la 
volonte  de  rattacher  le  passe^  au  present.  Malouet  sem- 
blait  personnifier  le  principe  qu'il  avait  proclam^  en  1789 
d  un  accord  necessaire  entre  la  monarchic  et  la  liberte, 
et  que  realisait  la  Charte  apres  vingt-cinq  annees  de 
Uittes  et  d'agitations.  Le  2  mai,  il  s'etait  rendu  a  Saint- 

1  Memoiret  du  comte  Beugnot,  I, 

Les  dernieres  lignes  du  passage  ijue  nous  empruntons  aux  Memoires  du 
r.omte  Beugnot  semblent  indiquer  que  celui-ci,  au  moment  ou  il  ccrivait,  avail 
encore  sous  lesyeux  le  Mcmoire  de  Malouet.  II  serait  heureux  pour  nous  qu'il 
en  eut  ele  ainsi,  car  nous  aurions  I'espoir  de  rctrouver  un  document  interes- 
*ant  pour  l'hisloire  et  precieux  pour  nous,  que  jusqu'ici  nos  recherches 
n'avaient  pu  nous  fairc  decouvrir. 
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Ouen  avec  les  autres  rainistres,  et  la,  il  avait  entendu  de 
la  bouche  du  roi  quelques  paroles  d'une  intention  parti- 
culierement  obligeante.  «  Le  roi,  —  lisons-nous  encore 
*  dans  les  Memoires  du  comte  Beugnot,  —  descendit  de 
u  ces  generalites  avec  MM.  Henrion  de  Pansey,  Malouet 
u  et  meme  Louis,  qu'il  avait  plus  ou  moins  connus,  et 
u  leur  adressa  des  mots  gracieux  et  personnellement  flat- 
u  teurs;  puis,  s'adressant  a  tous,  il  nous  congedia  en 
u  nous  disant  :  Messieurs,  la  besogne  est  lourde,  je  le 
«  sais  bien  :  j'en  prendrai  toute  la  part  que  peuvent 
«  porter  mon  age  et  mes  infirmites.  Je  vous  promets  au 
a  reste  que  la  bonne  volonte  ne  me  manquera  pas,  et  le 
■  ciel  nous  sera  en  aide  ».  La  besogne,  en  effet,  pouvait 
etre  lourde,  car  c'est  l'honneur  des  gouvernements  libres 
de  vivre  a  la  sueur  de  leur  front;  mais  le  fardeau  etait 
partage  entre  des  bommes  que  Ton  aurait  pu  nommer  les 
defenseurs-nes  des  principes  dont  la  monarchic  legitime 
inaugurait  Tavenement.  C'etait  pour  Malouet  le  couron- 
nement  de  sa  vie ;  il  usa  dans  cette  noble  tache  des  forces 
qui  n'^taient  plus  a  la  hauteur  de  son  courage.  II  mou- 
rut  le  6  septembre  1814,  emportant  sans  doute  avec  lui 
cette  illusion  que  la  France  avait  vu  le  terme  de  ses 
epreuves. 

Malouet,  suivant  1'expression  du  chancelier  Dambray, 
ne  laissait  a  ses  enfants  «  que  l'h^ritage  de  son  nom  et 
I'exemple  de  ses  vertus  ».  —  La  France  fit  les  frais  de 
ses  funerailles. 

Malouet. 

Paris,  15  mars  1868. 


Les  documents  qui  suivent  attestcnt  les  sentiments  que 
la  mort  do  Malouet  inspirait  a  ses  amis  : 

LETTRE  DU  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Paris,  le  7  teptembre  1814. 

Si  une  douleur  comme  la  voire,  Monsieur,  pouvait  etre 
adoucie  par  la  certitude  qu'elle  est  universellement  partagee , 
la  France  entiere  pourrait  se  reunir  pour  vous  oftrir  quelques 
consolations;  c'est  une  calamite  generale  que  la  perte  d'un 
ministre  qui  a  consacre  sa  vie  tout  entiere  au  service  de  son 
pays,  qui  n'a  jamais  cherche  que  sa  gloire,  qui  n'a  jamais 
soupire  que  pour  son  bonheur.  Votre  pere,  que  nous  pleurons 
avec  vous,  se  distinguait,  entre  les  plus  tideles  serviteurs  du 
roi,  par  son  attachement  a  sa  personne,  et  sa  mort  meme  en 
est  une  nouvelle  preuve,  car  elle  est  la  suite  des  travaux  aux- 
quels  il  s'etait  livre  pour  le  servir.  Je  sais,  Monsieur,  qu'il  ne 
laisse  guere  a  sa  famille  desolee  que  l'heritage  de  son  nom  et 
l'exemple  de  ses  vertus;  soyez  sur  que  le  roi  saura  les  recon- 
naltre,  et  qu'il  ne  tieudra  pas  a  ses  collegues  qu'on  se  rappelle 
ses  litres  dont  ils  out  ete  si  souvent  t^moins... 

Recevez,  Monsieur,  avec  tout  ce  qui  vous  entoure,  l'hom- 
mage  de  mes  regrets,  de  ma  tendre  veneration  pour  la  memoire 
de  celui  qui  fait  couler  vos  larmes,  et  de  la  plus  haute  conside- 
ration pour  sa  famille. 

Dambray. 

(Moniteur  du  7  septembre  1814.) 
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Aujourd'hui,  a  deux  heures  du  matin,  et  apres  une  longue 
maladie  qui  a  offert  un  nouveau  de'veloppement  de  son  admi- 
rable caractere  et  de  son  coeur  aussi  geneYeux  que  sensible, 
M.  Malouet,  ministre  de  la  marine,  a  rendu  le  dernier  soupir, 
environne  de  l'amour,  baigne  des  larmes  d'une  famille  dont  il 
etait  le  pere  .adore,  et  d'amis  intimes  dont  son  amitie  faisait 
l'orgueil  et  les  delices.  On  ne  sait  qui  meritait  d'etre  le  plus 
cheri  et  le  plus  bonore,  qui  doit  elre  le  plus  regrette  en  lui, 
de  rhomme  prive  ou  de  l'bomme  public;  du  bienfaiteur  des 
malbeureux  ou  du  serviteur  du  roi  et  de  PEtat;  de  l'e*poux,  du 
pere,  de  l'ami,  ou  du  ministre  et  du  citoyen.  Pendant  ses  souf- 
frances  qui  ont  tant  dure,  hier  encore,  avec  tout  le  reste  de 
ses  faculte's,  il  s'occupait  des  interels  du  roi  et  de  cette  marine 
pour  laquelle  il  sentait  le  prix  de  son  existence.  //  n'a  plus  que 
la  force  du  cccur,  disait  un  de  ses  medecins.  C'est  qu'en  effet  la 
force  de  son  cceur  etait  comme  celle  de  sa  tele,  et  celles-la  ont 
dure  jusqu'a  la  fin.  La  religion  Pa  console  dans  ses  derniers 
moments;  son  beure  supreme  a  ete  la  scene  la  plus  solennelle 
et  la  plus  decbirante...  Plus  d'un  bommage  sera  rendu  a  la 
memoire  de  cet  bom  me  rare,  si  modeste  avec  tant  de  superio- 
rite,  si  doux  avec  une  justice  si  inflexible,  dont  la  droiture  et  la 
candeur  n'ont  jamais  recu  aucune  alteration,  ni  du  commerce 
desbommes  ni  du  maniement  des  affaires. 

Mais  qui  en  parlerait  dignement  aujourd'bui?  Ceux  qui  ne 
l'ont  pas  connu  ne  pourraient  pas  lui  rendre  tous  les  tributs  de 
veneration  qui  lui  sont  dus.  Ceux  qui  l'ont  connu  n'e'criraient 
pas  une  patfe  qui  ne  fut  effacee  par  leurs  larmes.  Que  serait-ce 
de  ceux  qui  Font  aime  ?  de  celui  qui  depuis  trente  ans  I' a  cheri, 
admire,  respecte  cbaque  jour  davantage;  qui,  cette  nuit,  etait 
a  genoux  pres  de  son  lit,  avec  toute  sa  famille,  et  sentait  la  main 

d'un  tel  ami  se  glacer  dans  les  siennes?  

Lally-Tollendal. 

{Journal  des  Debats  du  9  scptembre  1814.) 
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Extrait  d'une  notice  publtee  par  la  Gazette  de  France 
du  14  septembre  1814  : 


a  La  vertu  n'est  pas  un  vain  mot,  puisque,  apres  avoir  envi- 
ronne  d'estime  et  de  respect  la  vie  de  l'homme  de  bien,  sa  mort 
devient  le  signal  d'un  deuil  public,  et  que,  s'il  a  joint  a  ses 
vertus  des  talents  utiles  a  son  pays,  une  gloire  pure  et  durable 
doit  s'attacber  a  son  nom  dans  le  souvenir  des  hommcs. 

m  M.  Malouet,  minislre  de  la  marine,  a  succombe  a  de  1  un- 
gues et  penibles  souffrances,  et  a  peine  le  bruit  s'en  est-il 
re'pandu  que  les  regrets  eclatent  de  toutes  parts ;  cet  hommage 
unanime.  rendu  a  sa  memoire,  est  la  plus  douce  consolation 
que  puissent  eprouver  ceux  que  sa  perte  plonge  dans  la  dou- 
leur,  et  c'est  en  meme  temps  une  grande  lecon  de  morale. 

«  Je  l'ai  aime,  et  j'ai  joui  de  son  amitie  pendant  pres  de 
quaranle  ans;  je  le  perds  a  un  age  ou  Ton  n'a  plus  d'amis  que 
ceux  que  le  temps  a  epargnes,  et  qu'il  ne  peut  plus  remplacer. 
Helas  !  je  Tavais  devance  dans  la  vie,  je  ne  devais  pas  craindre 
d'avoir  a  pleurer  sur  sa  tombe.  Mais  pourrais-je  m'arreter  sur 
mon  affliction  personnelle,  apres  avoir  eu  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle decbirant  d'une  famille  epuisee  de  douleur,  de  fatigues 
et  de  larmes;  d'une  femme  eploree,  d'un  fils  cheVi  qui  pleure, 
dans  le  meilleur  des  peres,  le  guide  le  plus  eclaire?  Qui  peut 
calmer  de  semblables  douleurs  ?  Le  temps  ne  console  pas,  et  les 
ames  tendres  ne  veulent  pas  meme  etre  consolees.  Mais  la  Pro- 
vidence a  mis  en  nous  un  instinct  secret  qui  sait  trouver  des 
adoucissements  aux  peines  les  plus  cruelles.  Plus  celui  qu'on  a 
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perdu  merite  de  regrets,  plus  on  aime  a  se  retracer  les  qualites 
qui  Ie  rendaient  si  cher;  on  trouve  du  charme  dans  le  sou- 
venir de  sa  tendresse;  on  s'enorgueillit  de  ses  vertus,  de  ses 
talents,  de  sa  gloire;  on  aime  a  se  repeler  qu'on  a  obtenu  res- 
time  d'un  homme  couvert  de  l'estime  publique.  Mais  ce  qui  doit 
inspirer  un  sentiment  plus  doux  encore,  c'est  de  pouvoir  se  dire 
qu'on  a  contribue  a  son  bonheur,  qu'on  a  allege*  ses  soufFrances, 
et  qu'aux  derniers  moments  on  a  adouci  pour  lui  le  terrible 
passage  de  V existence  a  l'eternite.  Senequeecrivait  a  une  mere 
au  desespoir  d'avoir  perdu  un  fils  qui  donnait  les  plus  belles 
espe'rances  :  A  imeriez-vous  mieux  n'avoir  pas  eu  un  tel  Jils  que 
de  le  pleurer  aujourd'hui?  Je  dirai  a  la  veuve,  au  fils,  aux  amis 
de  M.  Malouet :  Voudriez-vous  n'avoir  pas  eu  un  tel  mart,  un  tel 
pire,  un  tel  ami? 

«...  If.  Malouet  avail  recu  de  la  nature  un  esprit  droit  et 
facile,  que  de  bonnes  etudes  avaient  developpe",  que  les  voyages, 
la  connaissance  du  monde  et  1'habitude  des  affaires  avaient 
etendu  et  fortifie.  £leve  dans  un  college  celebre  d'Oratoriens, 
il  rapporta  de  ses  premieres  instructions  le  gout  et  les  principes 
d'une  saine  litterature.  II  ecrivait  avec  une  purete  et  une  Ele- 
gance peu  communes.  On  eu  peut  juger  par  ses  discoursa  TAs- 
semble'e  constituante,  par  son  Voyage  a  la  Guyane,  et  par 
quelques  lettres  interessantes,  inserees  dans  les  Melanges  de 
litterature  et  de  philosophic 

«  M.  Malouet  entra  dans  le  monde  a  dix-buit  ans;  ses  premiers 
pas  se  tournerent  vers  la  carriere  des  negociations.  II  resida 
trois  ans  a  Lisbonne,  en  qualite  de  secretaire  de  1'ambassade 
de  France.  De  retour  a  Paris,  employe  dans  un  departement 
de  la  marine,  il  fut  successivement  commissaire  a  Saint-Domin- 
gue,  intendant  de  Cayenne,  et  intendant  de  la  marine  a  Toulon  : 
c'etait  \h  sa  veritable  destination.  II  se  montra  administrateur 
aussi  integre  qu'habile,  citoyen  aussi  zele  pour  les  interets 
de  son  pays  qu'eclaire  sur  les  moyens  de  les  defend  re.  II  a 
public  un  ouvrage  sur  les  colonies,  ou  les  vues  d'un  bomme 
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d'fitat  sont  appuyees  sur  Pobservation  et  Pexperience,  seules 
bases  solides  de  toute  theorie  d'economie  politique. 

«  En  1789,  il  fut  nomine  par  la  ville  de  Riom,  sa  patrie, 
depute  a  ces  etats  ge'ne'raux  qui  ont  marque  une  si  memorable 
date  du  bouleversement  de  la  France  et  de  PEurope  entiere. 

«  Cette  mesure,  si  desastreuse  dans  ses  effets,  avait  ete 
commandee  par  la  neeessite.  Le  gouvernement  avait  perdu  son 
energie  en  perdant  de  sa  consideration  vers  la  fin  du  regne 
precedent ;  il  ne  put  la  reprendre  sous  le  nouveau  regne ;  la 
division  des  differents  ordres  de  PEtat,  le  desordre  des  finan- 
ces, Pimperitie  de  quelques  ministres,  la  direction  qu'avait 
prise  P opinion,  d'autres  causes  encore,  avaient  affaibli  tous 
les  ressorts  de  Pautorite.  Un  jeune  monarque,  trop  modeste 
et  trop  inexperimente  pour  prendre  sur  lui  la  conduite  du 
vaisseau  de  PEtat  dans  les  moments  de  la  tempete,  fut  oblige 
de  confier  le  gouvernail  a  des  pilotes  sans  experience  ou  sans 
autorite.  M.  Malouet  pensait,  comme  les  meilleurs  citoyens, 
que  la  France  ne  pouvait  recouvrer  Pordre  et  la  tranquillite 
qu'en  reconstituant  le  gouvernement  sur  des  bases  plus  larges, 
et  en  conciliant  par  de  sages  institutions  Pautorite  du  monar- 
que avec  les  droits  eternels  des  peuples;  il  aimait  la  liberte, 
mais  cette  sage  liberte  qui  a  besoin  de  limites  comme  le  pou- 
voir,  qui  peut  se  lier  a  toutes  les  formes  de  gouvernement,  et 
qui,  cbez  une  nation  accoutumee  depuis  neuf  cents  ans  au  re- 
gime monarcbique,  ne  peut  s'y  etablir  et  y  prendre  racine, 
qu'autai  qu'on  la  rattacbe  aux  moeurs  et  aux  habitudes  natio- 
nals. Tels  sont  les  principes  qui  ont  dirige*  la  conduite  de 
M.  Malouet  dans  cette  assemblee  fameuse,  qui  renfermait  dans 
son  seiu  beaucoup  de  lumieres,  de  talents,  d'idees  nobles  et 
gene'reuses,  mais  qui,  plus  egaree  encore  par  Pignorance  des 
principes  de  gouvernement  que  par  des  vues  coupables,  ne 
voyait  pas  qu'en  travaillant  a  degrader  Pautorite  royale,  elle 
preparait  la  destruction  de  la  royaute  elle-meme. 

«  If.  Malouet  detendit  avec  Constance  le  monarque  et  la 
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monarchic,  et  parmi  ceux  de  ses  collegues  qui  combattirent 
pour  la  meme  cause,  je  ne  citerai  que  deux  de  ses  amis,  Mou- 
nier  et  Lally.  Tous  trois  se  signalerent  dans  cette  honorable 
lutte  :  le  premier  avec  des  principes  plus  severes  et  plus 
absolus;  le  second  avec  l'eloquence  de  Tame  et  celle  du  talent; 
M.  Malouet  avec  une  logique  aussi  ferme,  mais  avec  des  formes 
plus  conciliantes.  Mais  que  peuvent  la  raison  et  la  sagesse 
contre  les  factions!  La  France  est  perdue,  nous  dit  un  jour  le 
sage  Malouet;  je  ne  puis  Jtre  speclateur  des  maux  que  je  pre- 
vois  et  auxquels  je  ne  vois  plus  de  remide.  II  quitta  sa  patrie 
avec  douleur;  il  fut  accueilli  com  me  il  meritait  de  1'etre  dans 
ce  pays  hospitalier  ou  tant  de  nos  concitoyens  trouverent  un 
asile. 

«  La  revolution  du  18  brumaire  lui  avait  rouvert  les  portes 
de  la  France...  Quelques  annees  plus  tard,  lorsque  le  premier 
consul  forma  le  projet  d'un  grand  dtablissement  maritime  sur 
l'Escaut,  ce  fut  a  M.  Malouet  qu'il  confia  1' execution  de  ses 
plans.  M.  Malouet  reussit  dans  cette  mission  au  dcla  de  toules 
les  espdrances  :  en  peu  d'annees,  un  arsenal,  des  chantiers , 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne  furent  construits  sur  les  bords  de 
<-  rEscaut  malgre  l'insuffisance  des  moyens  mis  a  sa  disposition, 
mais  auxquels  il  suppleait  par  l'ascendant  de  son  eloquence  et 
de  sa  probite.  Les  vues  de  1'empereur,  dans  ces  grands  tra- 
vaux ,  tenaient  a  son  sy slime  continental,  dont  le  principe  etait 
sa  haine  contre  l'Angleterre ;  il  esperait  forcer  les  Anglais  a  la 
paix  en  les  intimidant  sur  l'avenir.  La  paix  avec  rAngleterre 
lui  assurait  Tempire  du  continent,  et  ouvrait  a  son  ambition  • 
une  carriere  sans  bornes.  Mais  le  projet  d'Anvers  a  eu  le  meme 
sort  que  le  systeme  entier  de  sa  domination ,  qu'un  seul  revers 
a  ddtruit  sans  retour. 

«  Lors  de  l'expe'dition  des  Anglais  sur  TEscaut,  M.  Malouet 
concourut,  par  ses  dispositions,  par  ses  conseils  et  par  son 
courage,  a  sauver  le  port  et  les  vaisseaux  d'Anvers  d'une  mine 
qui  paraissait  inevitable.  De  tels  services  ne  pouvaient  rester 
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sans  recompense;  appele  par  I'empereur  au  conseil  d'Etat, 
M.  Malouet  y  fit  plus  d'une  fois  entendre  la  voix  d'une  sage 
politique.  II  portait  dans  les  discussions  la  douceur  de  son 
caractere  et  la  mesure  qu'exigeait  la  situation.  Quelquefois, 
pour  ne  pas  blesser  le  souveram  par  des  objections  publique- 
ment  enoncees,  il  gardait  le  silence  au  conseil ;  mais,  en  ren- 
trant  cbez  lui,  il  exposait  dans  une  lettrc  les  motifs  qu'il  avait 
pour  attaquer  une  mesure  qu'il  jugeait  blamable.  Je  puis  attester 
que  l'empereur  ceda  une  fois  a  ses  representations,  mais  bientot 
elles  furent  punies  par  la  disgrace  et  l'exil... 

«  C'est  du  lieu  de  cet  cxil  que  M.  Malouet  apprit  des  evene- 
ments  auxquels  il  n'elait  point  prepare.  Un  acte  du  gouverne- 
ment  provisoire  lui  confiait  radministration  du  ministere  de  la 
marine.  On  ne  pouvait  douter  que  ce  cboix,  inspire  par  le  sen- 
timent public,  ne  frit  continue  par  le  prince  qui,  en  remontant 
sur  le  tr6ne,  avait  interet  d'appeler  a  ses  conseils  des  hommes 
dont  les  lumieres,  le  savoir  et  l'experience  etaient  eprouves. 
Le  devouement  que  M.  Malouet  avait  montre*  a  Louis  XVI,  et 
la  gtmereuse  resolution  qu'il  prit  en  sollicitant  la  liberie  de 
venir  defendre  ce  vertueux  et  infortune  monarque  devant  le 
tribunal  feroce  qui  s'etait  arroge  le  droit  de  lejuger,  etaient 
des  titres  qui  repondaient  a  Louis  XVIII  du  zele  et  de  la  fidelite 
de  son  ministre. 

«  Tout  autre  que  M.  Malouet  aurait  pu  etre  effraye  du 
fardeau  qu'il  s'imposait  en  acceptant  ce  ministere;  mais  il 
avait  vu  de  pres  l'affaiblissement  de  notre  marine;  il  avait 
reflechi  sur  les  moyens  d'y  porter  remede;  les  details  de  celte 
administration  faisaient  depuis  cinquante  ans  l'occupation  de 
sa  vie. 

«  A  peine  enlre  en  fonctions,  on  le  vit  publier  presque 
chaque  jour  de  nouveaux  reglements  pour  reconslituer  sur  de 
nouvelles  bases  le  systeme  entier  d'une  marine  dont  on  avait, 
pour  ainsi  dire,  demon t  les  ressorts  piece  a  piece.  La  cele'rite 
de  cette  organisation  semblait  facile  a  l'homme  d'Etat,  qui  ne 
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faisai.t  que  meltre  a  execution  un  plan  concu  et  medite  depuis 
longtemps,  et  dont  tous  les  details  lui  etaient  fainiliers. 

«  Malheureusement  un  mal,  dont  il  ressentait  depuis  quelque 
temps  les  atteintes,  vint  ralentir  et  suspendre  ces  grands  tra- 
vaux.  Ce  mal ,  dont  le  principe  avait  echappe  a  1' observation 
des  medecins,  fit  des  progres  efFrayants,  et  bientdt  il  ne  laissa 
plus  d'esperance.  M.  Malouet  ne  se  dissimulait  pas  le  danger, 
mais  il  paraissait  ne  sentir  dans  l'afFaiblissement  de  ses  forces 
que  le  malheur  de  ne  pouvoir  achever  son  ouvrage,  etrepondre 
a  la  confiance  d'un  souverain  dont  les  bontes  le  penetraient  de 
reconnaissance,  et  dont  il  repe'tait  souvent  les  paroles  avec  la 
plus  touchante  emotion.  Son  zele  pour  la  chose  .publique  le  sou- 
tenait  encore  quand  la  vie  elait  pres  de  I'abandonner.  II  dictait 
des  rapports  quand  il  ne  pouvait  plus  ecrire;  et  lorsque  toute 
espece  de  travail  lui  fut  interdit,  il  se  faisait  encore  rendre 
compte  des  details  les  plus  interessants  de  son  ministere.  Sa 
raison  n'eprouvait  aucune  alteration ;  sa  douceur  et  sa  bonte 
se  peignaient  encore  dans  ses  regards;  ses  dernieres  paroles 
furent  une  benediction  pour  son  fils,  et  ses  derniers  mouve- 
ments  furent  des  signes  de  tendresse  pour  la  famille  eploree  qui 
l'environnait. 

a  Je  viens  de  voir  les  apprets  d'une  pompe  funebre  attirer 
les  regards  d'une  foule  indifferente  autour  du  palais  qu'habi- 
tait  le  ministre  de  la  marine.  Un  cortege  nombreux  va  bientdt 
conduire  avec  eclat  le  corps  inanime  de  notre  ami  dans  son 
dernier  asile;  ce  n'est  pas  sa  personne  qu'on  veut  honorer, 
c'est  la  place  qu'il  a  honoree  lui-meme.  Que  font  a  sa  memoire 
ces  vaines  decorations  de  la  mort,  qui  amusent  un  moment  la 
curiosite,  qui  importunent  la  vraie  douleur,  et  que  son  ame 
simple  et  modeste  aurait  repoussees?  Les  benedictions  du 
pauvre,  la  reconnaissance  de  quelques-uns  de  ceux  dont  le 
bonheur  fut  son  ouvrage,  les  inconsolables  regrets  d'une 
famille  dont  il  fut  adore,  quelques  lignes  d'une  douleur  elo- 
quente  trace'es  par  la  main  d'un  ancien  ami;  oserai-je  ajouter, 
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les  regrets  publics  du  monarque  qu'il  a  si  bien  servi,  et  qui  est 
ud  si  digne  appreciateur  de  tous  les  genres  de  talents  et  de 
vertus  :  voila  le  veritable  hommage  qui  doit  honorer  la  me- 
moire  de  l'homme  genereux  et  bon,  juste  el  sensible,  qui  aima 
l'humanite,  servit  son  pays,  (it  toujours  le  bien  et  ne  vit  jamais 
l'infortune,  sous  quelque  forme  qu  elle  se  presentat,  sans  etre 
attendri  et  sans  eprouver  le  besoin  de  la  soulager ' . 

«  Sl  ard.  » 

1  L  article  Malocet,  dam  la  Biographic  universale,  est  du  a  son  ami 
de  Gerando. 
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II  n'appartient  qu'aux  grands  talents,  aux  grands  carac teres, 
d'influer  sur  les  evenements  de  leur  siecle;  ni  la  nature,  ni  la 
fortune  ne  m'ont  appele  a  cette  haute  destinee.  La  part  que 
j'ai  eue  aux  evenements  de  mon  temps  me  laisse  a  peine  dans 
la  classe  de  ceux  dont  il  restera  quelques  souvenirs.  Mais  j'ai 
vecu  dans  une  epoque  si  memorable,  qu'en  approchant  de  la 
fin  de  ma  carriere  il  me  resterait  beaucoup  de  regrets  si  j'avais 
neglige  de  me  rendre  utile  a  mon  pays,  d'y  faire  quelque  bien, 
et  d'empecher  le  mal  qu'on  y  a  fait.  Je  veux  done  parcourir 
les  differentes  epoques  de  ma  vie,  et  je  dirai  avec  sincerity 
quelle  a  ete  ma  conduite  dans  les  circonstances  marquantes  ou 
je  me  suis  trouve. 

II  est  peu  d'hommes  dont  la  vie  soit  assez  interessante  pour 
qu'il  leur  soit  permis  d'en  dcrire  tous  les  details.  Tout  ce  qui 
ne  se  lie  pas  aux  fonctions  publiques  que  j'ai  remplies  rewrite  a 
peine  la  plus  legere  attention. 

Ne  dans  une  condition  mediocre,  prive  des  avantages  de  la 
fortune,  je  n'ai  eu  d'autre  education  que  celle  d'un  college  de 
i.  1 
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province.  La  tendresse  extreme  de  mes  parents  pour  moi  m'a 
laisse  le  regret  de  n'avoir  pu  les  faire  jouir  du  fruit  de  leurs 
soins.  Je  n'ai  pas  meme  eu  la  consolation  de  leur  rendre  les 
derniers  devoirs. 

J'avais  eu  cinq  freres,  morts  avant  ma  naissance.  Celui  qui 
m'a  suivi,  apres  avoir  servi  comme  commissaire  de  la  marine  a 
Saint-Domingue,  est  mort  a  Londres  dans  mes  bras  en  1798'. 
Je  survis  seul  a  la  famille  de  mon  pere. 

J'ai  eu  dans  mon  enfance  un  precepteur  ignorant  et  spirituel 
qui  ne  nTa  rien  appris.  J'avais  un  oncle,  homme  de  merite, 
dans  l'Oratoire*;  il  m'appela,  k  quatorze  ans,  a  Juilly  ou  il 
etait.  L'accueil  qu'on  me  fit  dans  cette  maison  me  tourna  la 
tete  :  je  ne  vis  rien  de  plus  desirable  que  le  sort  de  mon  oncle, 
et  1'habit  religieux,  que  j'ai  porte  jusqu'a  l'age  de  seize  ans. 
J'ai  e*te  traite  par  les  oratoriens  avec  une  bonte'  et  un  inte'ret 
que  je  n'ai  jamais  oublids;  mais  mon  debut  dans  cette  congre- 
gation me  soumettant  a  des  etudes  et  a  des  pratiques  religieuses 
qui  devaient  preceder  I'etude  des  belles-lettres,  pour  lesquel les 
j'avais  du  gout,  je  m'ennuyai  de  cette  vie  conventuelle,  et 
mon  pere  me  permit  d'y  renoncer. 

Je  fis  mon  droit  avec  quelque  succes;  mais  la  poesie  etait 
ma  passion  dominante;  j'avais  debute*  par  une  ode  sur  la  prise 

1  Malouet  d'AHbert.  II  n'a  laisse  qu'unc  fillc  mariee  en  1807  a  M.  Perche- 
ron;  morte  cn  1842,  laissant  cllc-memc  un  fils,  une  fille  et  trois  petits-fils. 

*  Pierre-Antoinc  Malouet.  —  Un  rej;istre  ayant  appartenu  a  Tanc'en  Ora- 
toire,  dont  les  archives  gont  aujourd'hui  reunies  a  celles  de  l'Etat,  mentionne 
cet  oncle  de  1'auteur  de«  Memuires  romme  regent  de  philosophic  au  college 
de  Juilly  de  1749  i  1754.  —  Un  autre  motif  que  ce  lien  de  partnte  suffisait 
d'aillcurs  pour  expliquer  les  soins  particuliers  que  requt  le  jeunc  Malouet  dans 
cette  congregation  celehre;  on  peut  voir  dans  les  Mcinoires  de  Marmontel 
Tinfluence  que  I'Oratoire  exei^ait  a  Rioin  et  la  rivalite  qui  existait  cntrc  le 
college  oratorien  de  cette  ville  ct  ceux  de  Clermont  et  de  Mauriac,  diriges  par 
les  Jesuites. 

Ot  esprit  de  rivalite  avail  passe  des  maitres  u  leurs  eleves;  de  la  quclques 
sentiments  peu  favorables  aux  Jesuites,  qui  se  laissent  aperccvoir  chez  I'aucien 
eleve  des  Oratoriens. 
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de  Mahon1  par  le  marechal  de  Richelieu,  et  j'en  adressai  une 
peu  apres  au  prince  de  Conde',  que  Ton  imprima  dans  un 
recueil  du  temps,  et  dans  laqiielle  il  y  ayait  quelques  vers  heu- 
reux.  La  manie  d'en  faire  sans  etudes  prdalables ,  sachant  a 
peine  le  latin  et  point  du  tout  le  grec,  ne  connaissant  de  toute 
la  litterature  ancienne  et  moderne  que  les  auteurs  classiques  et 
nos  grands  pontes ;  cette  pretention  de  jeune  honime  a  la  cele- 
brite,  sans  aucun  moyen  d'y  parvenir,  m'avait  rendu  auteur, 

1  La  prise  du  fort  Saint-Philippe  est  du  J8  juin  1756;  elle  avail  etc  pre- 
cedce  de  la  prise  de  Mahon  et  de  la  defaite  de  l'amiral  Bing.  Ccs  brillant* 
faits  de  guerre  inspirerent  plus  d'un  poete  novice  ou  deja  renomme ;  citons 
Malfilatre. 

Nous  retrouvons  dans  le  Afercure  des  annees  1757  et  1758  ces  essais  d'un 
ecolier  de  dix-sept  ans.  La  pen  see  est  meilleure  que  t'expression  :  I'auteur  a 
etc  victimc  de  la  poetique  de  son  temps,  qui  lui  imposait  l'obligation  geuanle 
de  n'appeler  jamais  les  choses  par  leur  nom :  ainsi  dans  l'ode  sur  la  prise  de 
Mahon ,  un  fusil  est  un  tube  meurtrier ;  un  sabre  devient  un  acier  recourbe', 
et  il  faut  deviner  qu'un  monstre  d'airain  designc  un  canon. 

II  est  vrai  qu'un  poete  en  renom  de  nos  jours,  qui  n'a  pas  le  culte  de  la 
periphrase,  et  qui  ne  recule  guere  devant  le  mot  proprc,  appelle  les  canons 
des  Invalides  :  Noirs  eourtisatu  de  bronze. 

2  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  ne  le  9  mars  1736,  du  mi- 
nistre  de  Louis  XV  et  d'une  princesse  Caroline  de  Hesse-Rhinfelz :  marie  le 
3  mai  1753  a  Charlolte-Godefride-Elizabeth  de  Rolian,  fille  du  marechal  de 
Soubise  et  de  sa  premiere  femme  Louise  de  la  Tour  d'Auvergne,  princesse  de 
Bouillon. —  Fib)  de  l'arriere-pctit-uls  du  grand  Conde,  grand-pere  de  l  infor- 
tune  due  d'Enghicn.  —  Connu  surtout  par  son  rdle  dans  1'einigration ,  il 
merite  aussi  de  Vttrc  pour  la  part  qu'il  prit,  quoique  fort  jeune,  a  la  guerre 
de  Sept  ans.  II  venait  de  se  distinguer  a  la  bataille  de  Hastcnbeck  (36  juil- 
let  1757),  entre  Chevert  et  son  cousin  le  comte  de  la  Marche,  plus  age  que 
lui  de  deux  ans ,  fils  du  prince  de  Conti ,  dont  il  sera  parte  plus  loin. 

Cinq  ans  apres  Hastenbeck,  le  30  aout  1762,  le  jeune  Conde  remportait  la 
brillante  victoire  de  Johannisberg  sur  le  prince  hereditaire  de  Brunswick, 
blesse  grievement  dans  cette  journee,  et  qui  recut  plus  Urd,  a  Chantilly,  la 
noble  hospitable  de  son  vainqueur  (juin  1766). 

Rcntre  en  France  en  1814,  le  prince  de  Conde  passa  les  dernieres  annees 
de  sa  vie  dans  la  rctraite  a  Chantilly,  ou  il  mourut  en  1818.  Son  oraison 
funebre,  prononcee  par  l'abbc  Fraysainous ,  reveilla  un  douloureux  souvenir. 
Qui  pouvait  prevoir  l'avenir  plus  douloureux  encore  reserve  a  cette  noble  race 
dea  Conde  ! 

1. 
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avant  Tape  de  dix-huit  ans,  d'une  trage'die  et  de  deux  comedies, 
que  j'eus  I'audace  dc  presenter  aux  comediens  francais.  Le  Kain  1 
parvint  a  me  faire  entendre  avec  politesse  qu'il  y  avail  beaucoup 
a  faire  avant  de  mettre  ces  trois  pieces  en  etat  de  paraitre  au 
theatre.  II  ne  manqua  pas  de  louer  le  talent,  les  dispositions, 
la  verve  de  l'auteur;  mais  ses  observations  me  firent  line  telle 
impression,  que  Topinion  que  j'avais  du  merite  de  mes  pieces 
s'evanouit  comme  un  songe,  et  je  renoncai  des  lors  pour  le 
reste  de  ma  vie  a  toute  pretention  dramatique.  Cependant 
j'avais  toujours  conserve ,  avec  une  sorte  de  predilection  ,  ces 
productions  de  ma  jeunesse;  et  lorsque  apres  mon  evasion 
de  Paris,  en  171)2,  j'appris  qu'on  avait  hrule  mes  papiers, 
quoique  j'aie  perdu  dans  cette  circonstance  des  manuscrits  plus 
importants,  j'ai  eu  la  faihlesse  de  regretter  ceux-ci. 

Le  sujet  de  ma  tragedie  etait  la  Mart  d'Achille  V  Les  deux 

•  Entre  a  la  Comedie  par  le  credit  de  Voltaire,  Le  Kain  ne  fut  |>a*  ingrat, 
car  il  lit  applaudir  pendant  vingt-cinq  ins  les  plus  mcdiocres  tragedies  de  son 
protecteur.  Le  IV  aeptembre  1750,  il  delmtail  par  le  role  de  Titus,  et  il  joua 
sucecssivemeni  aver  eclat  ceux  de  Catilina  et  du  due  de  Foix  en  17  5 _  et  de 
(lengis  en  1755.  II  racontc,  dans  ses  Memoires,  que  Voltaire  le  til  venir  a 
Ferney,  apres  les  premieres  representations  de  VOrphelin  de  la  Chine,  •  pour 
tui  faire  sentir  les  beaute's  de  eette  pieee.  » 

Si  Le  Kain  admirait  un  pen  trop  les  tragedies  de  Voltaire,  il  avait  cepen- 
dant du  gotit,et  il  fallut  I'intervention  de  madame  de  Pompadour  pour  le  con- 
iraiudrc  a  inner  Ladislas  dans  le  Venceslax  arrange  par  Marinontel;  mais,  une 
fois  en  scene,  ce  fut  le  vrai  I^didas  qu'il  joua,  et  il  fut  tri-s-applaudi.  Un 
soul  speetateur  ne  s'y  etait  pas  trumpe  :  r 'etait  Marmontcl,  •  qui  savait  encore 
tnieux  ses  vers  que  ccux  de  Kotrou,  ■  et  qui  ne  fut  pas  mcdiocrement  embar- 
rasse  du  succes.  Ce  persiflage  valut  a  Le  Kain  vingt-cinq  jours  au  For-l'Eve- 
que.  (Mem.  de  Le  Kain.) 

Un  de  ses  plus  grands  succes  fut  le  role  d'Orosmane.  Louis  XV  disait :  ■  II 
m'a  fait  pleurer,  moi  qui  ne  plcure  guerc.  »  Ne  en  1729,  Le  Kain  mourut 
le  8  fevricr  1778. 

a  Acbille  devait  etre  fatal  a  Le  Kain;  a  peine  cchappe  a  la  tentative  tragi- 
que  du  jeune  autcur,  il  etait  charge  du  r'ue  d'Achille  dans  la  Briseis  de  Poin- 
sinet  dc  Sivry  (i5  juin  1759) ,  et  il  sc  demcltait  le  pied  a  la  quatriemc  repre- 
sentation de  cette  piece. 
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comedies  etaient,  Tune  la  Mode  et  la  Nature,  l'autre  les  Remar- 
ques  sur  I'histoire,  pieces  en  un  acte,  ou  il  y  avail  quelques 
plaisanteries  passables,  mais  sans  intrigue.  Elles  abondaient  en 
mauvais  vers.  Ma  tragedieetait  mal  ecrite,  sauf  une  seule  scene. 
La  coupe  des  actes,  l'intrigue  et  le  denoument  nVlaient  pas 
sans  merile;  j'avais  puise  dans  la  traduction  de  Xlliade  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bon. 

A  dix-huit  ans ,  mes  eludes  de  droit  etant  terminees ,  ii  tut 
question  de  me  marier  et  de  me  faire  avocat  du  roi  a  Riom , 
ma  ville  natale.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  J'avais  de  la  peine 
a  quitter  Paris.  La  protection  d'un  ministre,  ami  de  mon  pere, 
me  fit  concevoir  ies  plus  grandes  esperances  de  fortune.  Mon 
intimite  avec  un  homme  aimable  et  tres-de'sordonne  qui  avait 
quinze  ans  de  plus  que  moi,  mon  inclination  pour  une  de  ses 
parentes  qui  avait  une  tournure  charmante  et  une  mauvaise 
conduite,  m'auraient  porte  probablement  aux  ecarts  Ies  plus 
dangereux,  si  mon  oncle,  qui  me  surveillait  avec  autnnt  de 
tend resse  que  d'inquietude,  ne  m'avait  retire  brusquement  de 
Paris  par  un  arrangement  qu'il  preparait  a  mon  insu ,  et  qu'il 
me  communiqua  trois  jours  avant  mon  depart. 

Mon  protecteur,  M.  de  Moras,  venait  de  sortir  du  ministere1. 
II  vooJait  m'envoyer  dans  les  Echelles  du  Levant  en  me  pla- 
cant  dans  les  consulats  :  c'etait  le  pretexte  de  la  prolongation 
de  mon  sejour  k  Paris.  La  retraite  de  M.  de  Moras  n'empechait 
pas  qu'il  ne  lui  restat  assez  de  credit  pour  me  faire  placer.  La 
vie,  tres-agreable  pour  un  jeune  homme,  que  je  menais  a  Paris, 

»  Francois-Marie  Peirenc  de  Moras,  ne  en  1718,  mort  le  3  mai  1771. 
Succeftseur  obitcur  de  deux  mini«tre*  brillanU,  Scchellen  et  Macliaull ,  il 
remplara  le  premier  au  controle  general  le  17  mars  1756,  et  le  second  ;i  la 
marine  le  ler  fevrier  1757.  II  rcunit  un  instant  ce«  deux  emploit  que  le  debut 
d'une  guerre  maritime  avec  I-  Angleten ■«■  rendait  d'autant  plus  difticilcs.  Le 
25  aout  1757,  il  fut  remj)lace  comme  controleur  general  par  M.  de  Boulogne; 
le  ler  juin  1758,  comme  ministre  de  la  marine,  par  le  marquis  de  Massiac. 
(Voy.  V  Append  ice.) 
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me  faisait  supporter  tres-patiemment  les  delais,  quoique  je 
desirasse  essentiellement  avoir  un  etat.  Mon  oncle  alia  trouver 
M.  de  Moras;  il  lui  fit  l'histoire  de  ines  gouts  et  de  mes  liaisons  ; 
il  lui  representa  qu'en  attendant  I'effet  de  ses  promesses,  ma 
passion  pour  le  theatre,  mes  liaisons  avec  des  femmes  galantes 
et  des  hommes  uniquement  occupes  de  plaisirs,  me  perdraient 
bient6t  irrevocablement ,  si  Ton  ne  me  faisait  rompre  toutes 
ces  habitudes ;  que  son  beau-frere,  le  comte  de  Merle  1 ,  nomme 
ambassadeur  en  Portugal ,  alia  it  partir  dans  la  semaine ;  qu'il 
lui  e'tait  facile  de  me  faire  attacher  an  consulat  de  Lisbonne  on 
m£me  a  1'ambassade,  et  que,  si  M.  de  Merle  voulait  m'em- 
mener  avec  lui,  c'etait  le  moyen  de  me  preserver  des  plus 
grands  dangers.  M.  de  Moras,  qui  etait  extremement  bon,  y 
consentit;  il  se  crut  meme  oblige  a  reparer  le  mal  qu'il  avait 
pu  me  faire  en  autorisant  mon  sejour  a  Paris.  II  parla  le  meme 
jour  a  sa  saeur  et  a  son  beau-frere,  qui  consentirent  a  faire  ce 
qu'il  leur  demandait,  et  le  lendemain  je  fus  invite  a  diner  chez 
eux.  Des  le  soir  on  me  fit  faire  quelques  habits :  mon  oncle  me 
donna  de  l'argent,  et  trois  jours  apres  j'e'tais  en  route  avec 
M.  et  madame  de  Merle"  :  j'etais  nomme  chancelier  du  con- 
sulat de  Lisbonne,  fonction  que  je  n'ai  jamais  exercee,  le 
comte  de  Merle  m'ayant  garde*  chez  lui  pendant  tout  le  temps 
de  son  sejour  en  Portugal,  et  n'ayant  cesse  depuis  ce  moment- 
la,  ainsi  que  madame  de  Merle,  d' avoir  pour  moi  des  bontes  et 
une  tendresse  paternelles. 

Je  n'avais  pas  encore  dix-huit  ans ,  et  j'avais  deja  perdu 
deux  annees  dans  la  dissipation  la  plus  complete.  Mais,  sauf 
le  gout  du  plaisir,  que  j'y  avais  contracte,  je  n'avais  heureu- 

•  Charles-Louia  de  Beatichamp,  comte  de  Merle,  qui  avait  spouse,  1c  17  fe- 
vrier  1750,  Anne-Marie  Pcircnc  de  Moras,  *oeur  du  contr6leur  general. 
Nomme  ambasgadcur  en  Portugal,  au  mois  de  juillet  1756,  il  ne  quitta  cepen- 
dant  Paris,  pour  se  rendre  a  son  poste,  qu'a  la  fin  de  janvier  1759.  Son  beau- 
frere  avait  cesse  d'etre  ministrc  de  la  marine  depuis  environ  huit  mois. 

8  Toy.  VAppendice. 
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sement  pas  participe  aux  desordres  de  dettes  et  de  depenses 
dont  j'etais  temoin.  Transporte  du  soir  au  matin  dans  la  societe 
d'un  ainbassadeur,  ce  cliangement  de  scene  fut  pour  moi  un 
coup  de  theatre,  qui  opera  sur  ma  conduite  comme  Ics  avis  de 
Le  Kain  sur  ma  verve  poetique.  Je  sentais  fort  bien  ce  qui  me 
manquait  pour  mon  nouveau  r6le.  M.  de  Merle  emmenait  avec 
moi  un  jeune  homme  a  peu  pres  de  mon  age,  qui  etait  parent 
de  sa  femme,  fort  laid,  mais  bien  eleve;  on  me  traitait  mieux 
que  lui,  et  cependant  nous  nous  liames  intimement.  Je  n'etais 
pas  moins  lie  avec  le  secretaire  d'ambassade,  qui  etait  un  abbe* 
spirituel  et  bon.  Ces  deux  messieurs,  plus  instruits  que  moi, 
qui  ne  I'e'lais  que  superficiellement,  me  furent  tres-utiles  dans 
le  plan  d'etudes  que  nous  suivlmes  a  Lisbonne,  et  qui  avait 
pour  objet  l'histoire,  la  politique  et  le  commerce.  Je  recom- 
mencai  la  mon  education.  C'etait  un  bienfait  inappreciable 
pour  moi  que  cette  vie  interieure,  toute  differente  de  celle  que 
j'avais  menee  auparavant.  La  necessite  d'une  bonne  conte- 
nance,  d'une  conduite  inesuree  et  d'une  circonspection  habi- 
tuelle  dans  une  societe  d'un  ordre  superieur,  redressa  tous 
mes  e'carts  d' imagination  et  caima  une  vivacitd  de  caractere, 
qui  sans  ce  secours  m'eut  fr^quemment  conduit  a  l'etourderie. 
J'appris  a  me  taire,  a  e'couter  attend vement  ce  qui  valait  la 
peine  d'etre  retenu,  a  m'ennuyer  quelquefois  sans  en  avoir 
l'air ,  et  enfin  a  dissimuler  mes  premieres  impressions  qui 
m'avaient  jusque-la  domine.  Je  recus  les  premieres  lecons  de 
l'usage  du  monde,  et  je  pris  le  gout  de  la  bonne  compagnie  qui 
m'a  toujours  fait  fuir  ce  qui  ne  lui  ressemblait  pas. 

J'etais  le  plus  jeune  et  le  plus  questionneur  de  l'ambassade. 
M.  de  Merle  me  menait  souvent  avec  lui  cbez  les  princes  et  les 
ministres,  de  sortc  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  fre'quemment  le 
fameux  marquis  de  Pombal qui  n'etait  pas  un  grand  ministre, 

1  SebattieiWoie  de  Carralho  e  Mcllo,  comtc  d'Oeynu,  marqui«  do  Pom- 
bal ,  celebre  par  l'ex|iulaioii  des  Jesuitc* ,  par  sa  baine  coutre  les  fidalgos 
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comme  le  disent  ses  panegyristes ,  mais  qui  avail  plus  d'esprit 
et  surtout  plus  de  caractere  que  tout  ce  qui  etait  a  la  cour  de 

(noble*  portugais)  et  par  quelques  reformcs  utiles  mais  violentcs.  le  13  mai 
1699,  ministre  en  1750,  tout-puissant  pendant  diz-sepl  annccs,  il  fut  dis- 
gracie  en  1777  a  Favenement  dc  Dona  Maria  Irr,  el  mourut  dans  la  rctraite 
le  8  mai  1782.  Ses  restes,  transported  de  Pombal  a  Lishonne  le  juin  1856, 
reposent  aujourd'hui  dans  I'eglise  de  N.-D.  das  Merci-s,  ou  il  avail  etc  baptise. 

Pombal  etait  Tcuf  sans  enfants  lorsqu'il  epousa  a  Vienne  une  pa  rente  da 
celebre  marechal  Daun  qui  lui  donna  deux  Kl*  et  trois  filles.  11  existc  aujour- 
d'bui  a  Lisbonne  un  jeune  marquis  de  Pombal  son  arrierc-petit-fils;  la  der- 
nier e  de  ses  Xrois  filles,  mariee  au  vicomte  de  Saldanha,  c.omte  de  Rio-Maior, 
eut  un  His  nc  en  1790,  cree  due  en  1833  par  Don  Pedro  1". 

Voici  comment  le  due  de  Choiseul  depeint  le  celebre  ministre  de  Joseph  Ift 
dans  ses  instructions  au  comte  de  Merle  :  «  M.  de  Carvalho  a  ete  employe 

•  comme  ministre  du  roi  de  Portugal  a  Londrcs  (1739-1745)  et  a  Vienne 
«  1745-1747),  mais  il  n'a  acquis  dans  ces  deux  cours  qu'une  mediocre  con- 
sideration. Son  caractcre  est  dur  el  imperieux ,  il  veut  ecraser  la  noblesse; 

■  toutes  les  mesures  violentes  sont  conseillecs  par  lui ;  neaurnoins  il  importe 

•  que  le  comte  dc  Merle  s'appliquc  a  gagner  sa  conKance.  ■  (Arcb.  des  aff. 
etrangcres,  corresp.  dc  Portugal,  Instr.  du  15  janvicr  1759.)  •  Lorsque  je  le 

•  vis,  dit  un  contemporain  ,  il  avait  atteint  sa  soixante-treizieme  annee,  mais 

•  l'age  ne  paraissait  avoir  diminue  ni  la  vignenr  ni  I'activite  de  ses  facul- 

•  tes.  il  etait  grand  et  mince.  Son  visage  etait  long,  maigre  et  rempli  d'intel- 

■  ligence.  II  possedait  si  pen  l'affection  du  peuple  et  Ton  avait  fait  tanl  de 

■  ten tatives pour  l'assassiner,  que  jamais  il  ne  sortait  sans  gardes.  •  (WraxalP s 
Memoirs.)  Voir  encore  ;  J.  Smith's  Memoirs  of  the  marquis  de  Pombal,  with 
extracts  from  his  writings,  Londres,  1845,  2  v.  in -8°  (ouvrage  apologctique 
fait  par  un  secretaire  du  due  dc  Saldanha).  —  Cartas  e  outras  obras  seleclas 
do  Marquez  de  Pombal,  etc.,  Lisb.,  1820,  in-8°,  plu»  4  autres  vol.;  compilation 
indigestc,  mais  qui  renfermc  dc  curieux  documents.  —  Anecdotes  du  Ministere 
de  Seb.-Jos.  Carvalho,  etc.,  marquis  de  Pombal,  Varsovie ,  1784,  in-8°.  — 
Memoires  de  Seb.-Jos.,  etc.,  marquis  de  Pombal,  etc.,  Lisbonne ,  1784,  4  v. 
in-12,  attribue  par  Rarbier  a  Francisco  Gusta,  jesuite  espaguol.  —  L' Admi- 
nistration de  Seb.-Jos.  de  Carvalho,  etc.  Amsterdam,  1787,  4  v.  in-8°,  avec 
portraits,  precede  de  Prospectus  contenant  les  causes  de  la  puissance  et  de  la 
faiblesse  du  Portugal.  Amsterd.,  1786,  in-8°,  xvi-108  p.% —  Re  vista  do  Insti- 
tute historico  e geografico  do  Brasil,  t.  I.  da  2d  serie  (1846),  page  65,  conte- 
nant les  allegations  presentees  a  la  Rcine  pour  qu'ellc  cxige  par  un  decret  la 
demission  de  Pombal.  —  Voir  encore  Diccionario  bibliografico  Portuguez,  par 
Innocencio  da  Silva ,  t.  VII,  et  notre  Appendice. 

Les  indications  bibliographiques  qui  precedent,  choisies  parmi  celles  que 
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Portugal,  ou  la  maison  royale,  le  ministere  et  le  palais  ne  pre- 
sentaient  pas  un  personnagc  marquant.  Joseph  regnait  alors1; 
il  elait  pere  de  la  reine  actuelle;  son  regne  n'est  celebre  que 
par  le  tremblement  de  terre  qui  detruisit  une  partie  de  Lis- 
bonne,  le  1"  novembre  1755,  trois  ans  avant  notre  arrivee; 
par  la  conjuration  du  due  d'Aveiro  et  la  proscription  des  jesuites, 
qui  commence  par  celle  du  pere  Malagrida.  J'etais  tres-occupe 
de  recherches  et  d'informations  sur  ces  deux  derniers  evene- 
ments ;  niais  la  terrcur  qu'inspirait  le  marquis  de  Pombal  e*tait 
telle,  que  pas  un  Portugais  n'osait  s'expliquer  sur  les  affaires 
publiques,  et  fort  peu  d'e'trangers  prenaient  cette  liberty.  Nous 

nous  avons  recueillies,  suffisent  pour  une  etude,  nit- me  approfondie,  des  actes 
de  Pombal. 

*  Joseph  I«  de  Bragance,  ne  le  6  juin  1714.  II  avait  suc  cedr  le  31  juillet 
1750  a  son  pere,  re  singulier  Jean  V,  celebre  par  ses  inconstantes  et  bizarres 
amours.  Le  19  janvier  1729,  il  avait  epouse  la  Kile  de  Philippe  V,  eette  infante  ' 
qui,  destinee  d'abord  it  Louis  XV,  avait  ete  si  cavalieremcnt  renvoyee  en  1725 
par  lc  due  de  Bourbon.  Dominalriee  par  nature,  ne  quittant  pas  uu  instant  le 
roi  qu'elle  suivait  a  cheval  a  la  •  basse  (une  lettrc  de  Marie-Therese  du  3  octo- 
bre  1773  nous  apprend  qu'il  lui  en  couta  •  sept  ou  huit  fausses-couehes  »), 
cette  princessegaidait  contre  la  France  une  rancune  persistante,  qui  eontribua 
presque  autant  que  la  raison  politique  a  in  fender  de  plus  en  plus  le  Portugal 
a  1'Angleterre. 

Wraxall,  en  1772,  tracait  de  Joseph  lc  portrait  suivant :  •  Sn  faille  etait 

■  belle  mais  un  peu  epaisse,  ses  traits  rcguliers,  son  regard  vif  et  aimable. 

■  L'habitudc  de  tenir  sa  houche  entr'ouvcrte  diminuait  I'expression  spirituelle 

•  de  sa  figure.  Sur  ses  joues  paraissait  une  humeur  scurbutique  attribute  *  des 
>  exce*  de  vin;  elle  avait  pu,  ccpendant,  provenir  de  viulents  exercices  sous  un 
m  soleil  ardent.  La  chassc  et  la  inusique  occupaient  principalement  s<in  temps 

•  et  absorbaient  ses  pensees ;  lui-mcmc  jouait  tres-bien  du  violon....  S'il  se 
»  sentit  une  mediocre  capacite  pour  gouverner,  i7  ne  niontra  pa*  peu  de  rfif- 

•  cernement  et  de  force  d'esprit  dam  le  choix  du  ministre  auquel  il  confia  le 

•  pouvoir.  ■  On  sait  que  e'est  un  Anglais  qui  parle,  et  les  Anglais  avaient 
leurs  raison*  pour  trouver  que  Pombal  etait  un  grand  ministre  (voir  ci-apres). 
Pour  I'histoire,  Joseph  est  le  Louis  XIII  portugais;  Pombal  est  une  sorte  de 
Richelieu  barbare.  ■ 

Joseph  mourut  le  24  fevrier  1777 ;  il  eut  pour  suecesseur  sa  fille  ainec  Dona 
Maria  Ire,  laqtielle,  forcee  par  l'invasion  francaise  de  se  refugicr  au  Bresil, 
mourut  a  Rio-Janerio  le  20  mars  1816. 
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ne  pumes  rien  rccueillir  de  certain  sur  les  causes  et  les  details 
de  la  conjuration.  II  etait  douteux,  pour  un  grand  nombre  de 
Portugais  et  d'et  rangers,  qu'elle  eut  exisle  et  que  le  roi  eut  ete 
reellement  blesse  du  coup  de  fusil  tire  sur  sa  voiture  '.  Tout  ce 
qui  etait  dans  le  parti  oppose  au  ministre  |>arais>ait  convaincu 
que  cette  atrocite  avait  ete  imaginee  par  lui  pour  perdre  les 
Tavora,  ses  ennemis.  J'ai  lu  tout  ce  que  les  Memoires  du  temps 
ont  publie;  il  n'en  est  point,  a  ma  connais*ance,  qui  accuse  le 
marquis  de  Pombal,  qui  mette  en  doute  la  conjuration;  mais 
ce  que  j'ai  vu  de  la  faiblesse  et  de  la  nullite  du  roi,  de  la 
tyrannic  du  ministre,  de  l'audace  et  de  la  violence  de  son 
caraclere,  me  disposait  a  croire  qu'il  n'etait  point  de  noirceur 
dont  il  ne  fut  capable. 

L'administration  de  Pombal  n'annoncait  encore  d'autres  vues 
que  d'attirer  a  lui  toute  l'autorite,  d'humilier  la  noblesse  et  de 
.  tenir  la  nation  dans  la  plus  servile  obeissance.  II  y  avait  parfai- 
tement  reussi ;  mais  tous  les  departements ,  marine,  guerre, 
police,  commerce;  la  culture,  les  manufactures,  les  sciences  et 
les  arts;  tout  ce  qui  compose  enfin  un  gouvernement  etait 
dans  une  condition  deplorable.  Tout  Tor  da  Bresil  passait  en 
Angleterre,  qui  tenait  le  Portugal  sous  le  joug,  comme  une  de 
ses  colonies.  J'en  citerai  un  seul  exemple,  qui  sufBrait  pour 
fletrii  l'administration  du  marquis  de  Pombal  :  les  vinsde  Porto, 
seul  objet  d'exportation  inleressant  pour  ce  pays-la,  etaient 
aclietes  en  masse  par  une  compagnie  anglaise,  a  laquelle 
cbaque  proprietaire  etait  oblige  de  vendre  sa  recolte  a  des  prix 

1  L'attaque  a  main  armee  dirigee  contre  Joseph  I'"  dans  la  nuit  du  3  *ep- 
tembre  1758,  avait  ete  sniviede  l'exeeution  du  due  tl'Aveiro  et  de  cinq  autre* 
personnel  appartenant  a  1  illustre  familie  des  Tavora  (13  Janvier  1759),  tous 
declares  a u tours  ou  complices  de  1'attentat  par  le  tribunal  d'exception  institue 
a  cet  effet  sous  le  nom  de  Junta  da  Invonfidencia.  Enveloppes  dans  la  mtme 
accusation,  les  Jenuiles  furent  expulses  en  masse  du  Portugal,  et  le  P.  Mala- 
grida,  derlan'  par  Pombal  le  principal  instigateur  du  complot,  fut  brule  dans 
un  auto-du-Je  a  Lisbonne  le  JO  seplembre  1761  comme  he're'tique.  (Voy. 
V  Appendice.) 
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taxes  par  les  commissaires  anglais.  Ce  honteux  traite  fut  rdvo- 
que  au  bout  de  quelques  annees ;  mais  le  ministre  tout-puissant 
qui  l'avait  signe  ne  merite  pas  la  mention  honorable  qu'ont 
fafte  de  lui  et  de  ses  talents  quelques  ecrivains  politique* 1 .  On 
Ta  beaucoup  loue  d'avoir  retabli  l'ordre  et  la  discipline  dans 
Tarmee  portugaise.  Or,  il  n'y  avait  pas,  en  1760,  10,000 
homines  de  troupes,  pas  un  regiment  complet;  les  soldats 
n'etaient  ni  vetus  ni  payes,  sauf  la  garde  du  roi*.  Lorsque  la 
guerre  fut  decidee  entre  la  France  et  le  Portugal,  il  fallut  bien 
s'occuper  des  moyens  defensifs.  On  fit  venir  d'AUemagne  le 
comic  de  la  Lippe,  qui  fut  investi  des  pouvoirs  de  generalis- 
sime.  II  appela,  presque  malgre  la  cour,  quelques  officiers 
etrangers ;  ses  talents,  son  caractere,  et  surtout  le  besoin  qu'on 

1  A  I'appui  des  appreciations  de  1'attache  de  I'ambassade,  citons  quelques 
passage*  d'un  Memoire  du  comte  de  Broglie  qui  fait  partie  de  l'interessantc 
collection  de  documents  publiee  par  M.  Boutaric :  Correspondance  secrete  de 
Louis  XV. 

•  Les  traites  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal  ont  ete  conclus 

•  dans  des  circonstances  oil  la  premiere  etait  dans  le  cas  de  faire  la  loi....  Les 

•  pretentions  des  negotiants  anglais  ne  tendent  a  rien  moins  qu'a  faire  de  la 

•  factorerie  anglaise  une  espece  de  republiquc  indcpend.inte  dans  le  sein  du 

■  Portugal,  et  a  exercer,  ezclusivement  aux  autres  nations,  au\  Portugais 

■  memo,  le  monopole  du  commerce  de  ce  royaume  et  des  productions  de  ses 

■  colonies....  L'armee,  la  flotte,  les  places,  les  chantiers,  les  arsenaux,  les 

•  ecoles  militaires  du  Portugal,  tout  est  commande  ou  dirigc  par  des  Anglais... 

•  Les  courtisans,  les  ministres  eux-mcmea  vivent  avec  le  consul,  les  negociants, 

•  dans  la  liaison,  la  familiarite  la  plus  intime,  dans  une  societe  de  plaisirs  et 
«  de  fetes  dont  ceux-ci  font  presque  toujoars  les  frais....  La  factorerie  anglaise 

•  est  toujuurs  en  avance  au  moins  de  deux  millions  sterling  avec  la  cour,  la 

■  noblesse  et  les  negociants  portugais,  et  le  desir  de  retrouver  sans  cesse  les 
"  memes  facilites  lui  sera  toujours  un  garant  des  bons  offices  de  ses  debi- 

■  leurs ;  file  en  a  dans  toutes  les  branches  de  Vadministration.  ■  (T.  II, 
p.  J01  a  205.) 

a  «  Les  troupes  peu  nombreases,  mal  payees,  mal  vctues,  mal  armees,  plus 

•  mal  disciplinees,  n'etaicnt  qu'un  amis  de  la  lie,  de  1'ecume  de  la  nation  ; 

■  les  soldats  demandaient  raumone.  •  (Me'moires  sur  la  politique  etrangere , 
par  le  comte  de  Broglie  ,  Correspondance  secrete  de  Louis  XV,  publiee  par 
M.  Boutaric.) 
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avait  de  lui ,  le  mirent  en  etat  de  lutter  contre  les  prejuges  du 
pays  et  les  volontes  du  ministre.  II  composa  une  armee,  la 
disciplina  et  l'employa  assez  habilement  contre  le  marecbal  de 
Beauveau  pour  arreter  ses  progres  et  altendre  la  paix  '. 

La  rupture  qui  eut  lieu  entre  les  deux  cours  fut  injustemeut 
imputee  au  comte  de  Merle.  A  defaut  de  grands  talents  puli- 
tiques,  cet  ambassadeur  ne  manquait  ni  de  mesure  ni  de  fer- 
mete,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  remplit  tres-honorable- 
ment  sa  mission. 

La  premiere  cause  de  la  rupture  survenue  entre  lui  et 
Pombal  fut  une  insolence  de  celui-ci ,  qui  osa  lui  ecrire,  a 
1'arrivee  d'un  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d'Angleterre, 
que  sa  Sa  Majeste  Tres-Fidele  avait  decide  que  cet  ambassa- 
deur prendrait  le  pas  a  la  cour  sur  celui  de  France. 

Le  comte  de  Merle  lui  repondit  sur-le-champ  qu'il  n'appar- 
tenait  pas  au  roi  de  Portugal  de  prononcer  sur  les  droits  de  la 
couronne  de  France;  que,  quant  a  lui,  son  representant,  il  ne 
serait  point  embarrasse  de  les  defcndre;  qu'il  se  presenterait 
done  le  leudemain  a  l'audience  donnee  au  corps  diplomatique; 
qu'il  esperait  que  lord  Kinnoul 1  ne  s'aviserait  pas  de  passer 

1  Voy.  I'  Appendice.  (La  campagne  de  Portugal  en  1762.) 

*  II  s'agit  ici  dc  Thomas  Hay,  comte  de  Kinnoul,  ne  le  4  juillet  1710, 
mort  le  28  decembre  1787.  Connu  d'abord  sous  le  titre  de  vicomle  Duplin, 
il  rcprcsetua  la  ville  dc  Cambridge  a  la  Chambre  des  Communes,  succetla  a 
Pitt  dans  les  fonctions  de  payeur  general  dc  l'armee ;  devint  en  1758  chance- 
licr  du  duche  de  Lancastre  et  membre  du  Conseil  prive.  Son  frtre,  Charles 
Hay,  commandait  les  gardes  anglaises  a  Funtenoy;  Edouard  Hay,  son  second 
frerc,  reprctetltait  I'Angleterre  a  la  cour  de  Lisbonne,  lorsque  les  diflicultes 
»oulevees  par  1'afTairc  de  Lagos  decidcrent  lord  Chatain,  au  mois  de  janvier 
1760,  a  envoyer  un  ambassadeur  extraordinaire  au  roi  Joseph  I'r. 

Lord  Kinnoul  etait  accompagnc  dans  son  ambassade  par  Thomas  Pitt,  ncveu 
du  celebre  ministrc,  et  par  lord  Strathmorc,  qui  ont  laisse  une  relation  ccrite 
de  leur  voyage  (Observations  on  a  tour  to  Portugal  and  Spain,  1760,  by  John 
earl  of  Suathmore  and  Th.  Pitt  Esquire.  —  British  Museum,  Cole's  Mss, 
n°  44.)  Dans  une  autre  note,  nous  avons  eu  a  parler  des  incidents  qui  raarque- 
rent  la  presence  de  lord  Kinnoul  a  Liabonue. 
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avant  lui;  mais  que,  s'il  faisait  un  pas  en  avant,  il  saurait 
l'obliger  a  en  faire  deux  en  arriere,  altendu  qu'il  avait  trente 
ans  de  nioins  que  lui et  qu'il  etait  officier  de  mousquetaires. 
Cetle  lettre  mit  le  ministre  et  toute  la  cour  en  grande  colere. 
Lord  Kinnoul  annonca  qu'il  viendrait  a  la  cour  escorte  de  tous 
les  Anglais  qui  etaient  a  Lisbonne.  On  envoya  messages  sur 
messages  a  M.  de  Merle  pour  I'cngager  a  ceder 1  oua  avoir 
une  conference  sur  les  privileges  des  ambassadeurs  extraordi- 
naires ;  on  lui  proposa  une  declaration  par  laquelle  le  roi  de 
Portugal  expliquerail  sa  decision  provisoire  sans  tirer  a  conse- 
quence pour  tavenir.  M.  de  Merle  fut  inflexible,  et  pendant 
que  les  envoves  du  ministre  se  succedaient,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  leste  parmi  les  Francais  et  dans  la  maison  de 
l'ambassadeur  monta  a  cbeval  pour  escorter  les  voitures ,  qui 
arriverent  au  grand  galop  au  palais,  une  demi-beure  avant 
I'audience.  Le  corps  diplomatique  etait  deja  reuni,  moins 
l'ambassadeur  anglais,  qui  s'etait  arrete  avec  son  escorte  chez 
le  marquis  de  Pombal,  et  ne  jugea  pas  a  propos  d'en  sortir 
lorsqu'il  nous  vit  passer.  M.  de  Merle,  au  lieu  d'un  babit  de 
gala,  avait  pris  ce  jour-la  son  uniforme  de  mousquetaire Le 

Les  Mcmoires  du  due  de  Luyucx  mentionnent,  a  la  date  du  13  octobre  1 737, 
le  passage  a  Paris  d'un  lord  Kinouil,  >  amba^sadcur  d'Angleterre  qui  revient 
•  de  Constantinople  • .  C'est  probablement  le  mtrae  qui,  plus  tard,  fut  ambas- 
sadeur  extraordinaire  a  Lisbonne. 

Lady  Montague  parle  de  lord  Kinnoul  dans  sa  correspondance ;  il  vivait 
en  1770  a  la  campagne,  retire  des  affaires  publiques. 

1  Ce  n'ctait  pas  tout  a  fait  exact;  le  comte  de  Merle  avait  trcnte-six  ans; 
lord  Kinnoul  en  avait  cinquantc.  Lc  propos  etait  d'ailleurs  plus  d'un  mous- 
quetaire que  d'un  diplomate. 

■  Voy.  V  Appendice.  (La  question  de  preseance.) 

3  Pour  mieux  tnettre  en  scene  notre  atnbassadeur,  donnons  la  description 
de  cet  uniforme  d'apres  YEtat  militaire  de  la  France  de  1759.  —  Habit, 
doublure,  parements  et  calotte  ecarlates,  bordes  d'or,  boutons  dores,  bas 
blancs,  cbapeau  borde  d'or  et  piumet  blanc,  soubrevestc  blcue  doublee  de 
rouge,  garnie  d'un  double  bord  d'argent,  la  croix  blancbc  et  quatre  fiVurs 
de  lys  aux  brancbes  ornees  deflammcs  rouge  et  argent  brodeesdevantet  derriere. 
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roi,  la  reine  etles  princesses  etaient  dans  une  agitation  extreme. 
Les  ministres  etrangers,  qui  avaient  ete  tous  offenses  de  la 
pre'tention  de  lord  Kinnoul,  accueillirent  parfailement  M.  de 
Merle,  qui  entra  a  leur  tete  chez  le  roi.  Ce  triomphe  des  Fran- 
cais,  a  une  ^poque  oil  nous  etions  battus  sur  terre  et  sur  mer, 
produisit  quelques  epigrammes  et  une  grande  irritation  contre 
nous.  La  cour  de  Portugal  fit  savoir  a  tous  les  courtisans  qu'on 
verrait  de  mauvais  ceil  tous  ceux  qui  conserveraient  avcc 
l'ambassadeur  de  France  quelque  liaison.  Nous  fumes  en  con- 
sequence reduits,  de  ce  moment,  a  la  societe  des  etrangers. 

Un  nouvel  acte  de  violence  du  marquis  de  Pombal  devint 
l'occasion  d'un  tort  apparent  du  comte  de  Merle,  mais  qui 
pouvait  etre  aisement  justifie ,  si  le  due  de  Choiseul  n'avait  eu 
ses  raisons  pour  conserver  quelques  rapports  avec  le  minislre 
portugais  au  moment  meme  ou  il  projetait  de  lui  faire  la 
guerre.  Le  due  de  Cboiseul  s'occupait  alors  de  1'expulsion  des 
jesuites,  et  mettait  en  mouvement  contre  eux  toutes  les  cours 
de  TEurope.  La  conduite  de  ces  religieux  au  Paraguay  avait 
irrite'  M.  de  Pombal,  et  il  n'avait  pas  besoin,  pour  se  debar- 
rasser  d'eux,  du  proces  ridicule  qu'il  fit  faire  a  Malagrida, 
condamne  a  mort  comme  sorcier,  lorsqu'on  reconnut  rim  pos- 
sibility de  Timpliquer  dans  l'affaire  de  la  conjuration.  M.  de 
Cboiseul  n'en  applaudissait  pas  moins  aux  mesures  vigoureuses 
de  M.  de  Pombal  contre  la  Societe.  II  avait  eu  avec  lui  une 
correspondance  particuliere ,  sur  laquelle  il  ne  s'dtait  jamais 
ouvert  a  M.  de  Merle,  ni  verbalement  ni  par  ecrit;  ainsi 
l'ambassadeur  n'ayant  re^u  aucun  ordre,  aucune  instruction 
sur  Taffaire  des  jesuites,  ni  aucune  recommandation  de  s'^loi- 
gner  du  nonce  du  pape,  qui  les  soutenait  et  qui,  a  cela  pres, 
ytait  un  tres-1       homme1,  vivait  habituellement  avec  lui.  Le 

1  Philippe  Acciajuoli,  ne  a  Rome  le  It  mar«  1700,  archeveque  de  Petra, 
nonce  en  Suisse,  puis  en  Portugal,  cree  par  Clement  XII  cardinal  du  litre  d«" 
Santa-Maria  degli  Angeli  le  24  septemhre  1759,  mort  eveque  d'AncOne  le 
4  juillet  1766.  Les  Memoires  de  Luyncs  mentionnent  ■  qu'il  fut  recu  par 
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pape,  mdcontent  de  l'inquisition  portugaise,  qui  faisait  la 
volonte  de  M.  de  Pombal  et  non  la  sienne,  mecontent  du  peu 
d'egards  que  le  ministrelui  temoignait  dans  l'affaire  des  Jesuites, 
defendit  a  son  nonce  de  paraltre  a  la  cour  et  lui  annonca  son 
rappel  comme  tres-procbain.  Le  cardinal  se  renferma  chez  lui, 
ou  nous  allions  le  voir.  Arrive  precisement  dans  ce  temps-la  le 
mariage  de  l'infant  don  Pedro  avecsa  niece,  la  reine  actuelle1. 
On  en  fait  part  a  tous  les  ministres  etrangers ,  en  exceptant  le 
nonce,  qui  ne  parut  point  a  la  cour.  On  ordonne  des  illumi- 

•  Louis  XV,  le  14  mai  1754,  avant  son  depart  poor  Lisbonne.  »  I!  apparte- 
nait  a  la  me  me  famille  qu'Agnolo,  Donato  et  Roberto  Acciajuoli,  habile* 
diplomates  florentins,  dont  il  est  question  dans  le  remarquahle  travail  de 
M.  Mignet  sur  la  rivalile  de  Francois  l*T  et  de  Charles-Quint,  et  dans  les 
Ne'gociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Tosntne,  publiees  par  M.  A. 
Desjardins. 

Le  href  de  commission  perpetuclle  que  Joseph  l*r,  en  1759,  avail  sollicite 
de  Clement  XIII  pour  juger  les  jesuites  accuses  de  complicity  dans  la  conspi- 
ration d'Aveiro,  et  qui  lui  fut  accorde  dans  des  termer  qu'il  jugea  trop  res- 
trictifs,  etait  devcnu  le  prctcxtc  de  mille  precedes  blcssantsa  l'egard  du  nonce. 
Ainsi  le  25  scplembre,  Pombal  »  le  recoil  chez  lui  et  ne  le  saluc  pas  ■ .  Le 
l«r  janvier  1760  il  n'est  pas  admis  ■  a  presenter  ses  compliments  au  Roi,  sous 
«  prelextequc,  n'ayantpas  encore  recu  la  barrette,  il  nelait  pas  vetu  selon  sa 

■  nouvellc  dignite  •  ;  et  le  25,  a  1'occasion  de  cette  mime  barrette ,  «  il  est 
m  decide  que  S.  M.  T.  F.  ne  la  remettra  point  au  Cardinal  a  cause  de  la  fati- 

■  gue  de  la  ceremonie.  •  En  fin  il  ne  revolt  aucune  invitation  lors  du  mariage 
de  l'infantc.  M.  de  Merle  ecrit  :  •  M.  da  Cunha  a  donne  un  diner  en  I'hon- 
«  neur  du  mariage ;  le  nonce  a  ete  excln.  On  a  tenu  sur  son  compte,  a  table, 
«  aux  applaudisscments  des  secretaires  d'Etat,  les  propos  les  plus  indecent*, 

■  et  meme  contre  Rome.  L'ambassadeur  d'Espagnc,  place  a  table  fort  loin  de 

•  moi,  m'a  fixe  comme  pour  me  temoigner  son  etonnemcut.  J'admire  sa  fer- 

•  mete  et  sa  patience  a  supporter  toutcs  sorles  d'ouirages.  ■  {Arch.  off.  e'frany., 
Corr.  portug.) 

1  Don  Pedro,  dcuxieme  fils  du  roi  Jean  V,  ne  le  5  juillet  1717,  mort  le 
25  mai  1786.  II  avail  43  ans  lorsqu'il  epousa,  le  6  juin  1760,  sa  niece  la  prin- 
cessc  de  Reira,  fille  ainee  de  Joseph  Iar,  nee  le  17  decemhre  1734.  C'est  elle 
qui  succeda  a  son  perc,  le  24  fevrier  1777,  sous  le  nom  de  dona  Maria  Ir  . 
Un  de  ses  premiers  actes  fut  le  renvoi  de  Pombal.  Don  Pedro,  que  son  frtre 
tint  eloigne  des  affaires  et  qui  devint  roi-epoux  sous  le  litre  de  don  Pedro  HI. 
ne  fut  en  politique  que  le  mari  dc  la  reine. 
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nations;  le  nonce  n  illumine  pas ;  le  lcndemain,  trente  dragons 
viennent  Fenlever  dans  son  lit  pour  le  conduire  a  la  fronliere. 
Lorsque  nous  apercumes  de  nos  fenetres  Ph6tel  du  cardinal 
investi  de  troupes,  l'ambassadeur  m'y  envoya,  avec  ordre  de 
lui  demander  s'il  voulait  le  charger  de  quelque  message  pour 
le  roi.  Je  trouvai  ce  pauvre  cardinal  dans  un  etat  d'anxidte;  il 
me  dit  qu'il  n'avait  demands  qu'une  seule  chose,  qu'on  ne 
voulut  pas  lui  accorder,  c'etait  de  dire  sa  messe  et  de  prendre 
son'chocolat.  J'assistai  a  sa  toilette;  on  le  mil  dans  une  voi- 
ture,  et  il  partit  avec  la  garde  qui  Pescortait. 

Cette  demarche  de  M.  de  Merle,  dont  M.  de  Pombal  se 
plaignit  hautement,  fut  blamee  par  M.  de  Choiseul ,  qui  etait 
cependant  decide  des  lors  a  fa  ire  la  guerre.  Nous  fumes  rap- 
peles  et  le  comte  de  Merle  cessa  d'etre  employe 

J'avais  heaucoup  ecrit  sur  tout  ce  que  j'avais  vu  et  observe 

1  Li-  29  juin  1 7(10,  le  due  tie  Choiseul  mande  au  cotnte  de  Merle  •  que  le 

■  roi  desire  qu'il  fasse  un  voyage  en  France,  en  I'annoncant  a  la  cour  de 

■  LUbonne  comme  un  conge  motive  par  affaires  particulieres.  *  Une  autre 
depeche  du  22  juillet  porte  que,  ■  s'il  se  com  met  en  Portugal  des  actes  de 
«  violence  et  des  iniquite*,  il  devicnt  inutile  de  transmettrc  a  un  ambassadeur 
«  des  instructions ;  qu'en  consequence  M.  de  Merle  est  engage  a  profiter  de 

■  son  conge  pour  venir  a  Paris  en  laissant  le  champ  libre  a  l'ambassadeur 
•  d'Angletcrre,  et  a  eviter  par  ce  moyen  les  incidents  qui  peuvenl  survenir 
<  dans  une  cnur  oil  les  principes  sont  si  peu  observes.  *  Le  due  de  Choiseul 
ajoute  conKdentiellement  que  l'intention  du  roi  est  de  nc  plus  avoir  d'anibas- 
sadeur  en  Portugal.  (Arch,  aff.etrantj.,  Corr.  de  Portug.,  et  Quadro  elemen- 
tal; etc.,  par  le  vicomte  de  Santarem.)  Nous  voyons,  en  effet,  qu'aurun  ambas- 
sadeur ne  remplaca  M.  de  Merle  pendant  les  vingt  mois  qui  s'ccoulerent  cntre 
sou  rappel  et  la  rupture  avec  le  Portugal  (23  mai  1762).  Ce  biais  dispensait 
le  due  de  Choiseul  de  se  prononcer  ouvertement  sur  la  conduite  du  comte 
de  Merle. 

C'est  ce  que  continue  un  Memoire  manuscrit,  du  a  un  Francais  temoin  des 
eveneroents.  (Vov.  ce  Memoire  a  V  Appendice.)  Le  comte  de  Merle  prit  conge 
du  roi  le  19  aoiit  1760.  Rentre  en  France,  il  ne  parait  pas  avoir  garde  rancune 
de  son  rappel,  car  nous  le  retrouvons  quelques  annees  plus  tard  dans  la  fami- 
liarite  amicalc  de  l  exile  de  Chanteloup.  (Voy.  lettre  de  la  duchesse  de  Choi- 
seul a  madame  du  Deffand  du  27  mars  1773,  publiee  par  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  2'  vol.) 
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en  Portugal;  mais  je  ne  trouve  plus  dans  mes  souvenirs  rien 
d'interessant  a  rappeler.  Tout  ce  qu'on  pouvait  dire  alors  de 
ce  pays  se  reduisait  a  peu  ou  point  d'iudustrie,  point  d'instruc- 
tion,  mauvais  gouvernement,  mauvaises  maeurs,  peuple  mise- 
rable et  degrade  par  la  superstition  et  par  un  despotisme  igno- 
rant. If.  de  Pombal  etait  le  seul  bomme  remarquable,  le  seul 
dont  les  lumieres  t'usscnt  tres-superieures  a  celle.s  de  ses  con- 
temporains;  mais  il  n'avait  pas  un  bon  esprit;  il  avait  voyage; 
avant  d'etre  appele  au  ministere ,  il  avait  ete  envoye  a  Yienne; 
ilparlait  plusieurs  langues  et  connaissait  assez  notre  litterature; 
il  savait  presque  par  coeur  les  Leltres  provinciates  de  Pascal  et 
les  citait  souvent  en  parlant  des  jesuites  qui  1'occupaient  sans 
cesse.  II  detestait  les  pretres,  dont  il  etait  fort  redoute,  et  bai- 
sait  la  main  de  son  confesseur,  qui  ne  Tapprochait  quen  trem- 
blant.  Un  jour  il  fit  arreter  le  grand  inquisiteur,  frere  naturel 
du  roi 1 ;  mais  il  conserva  1' inquisition  comme  instrument  de  sa 
tyrannic 

>  Don  Joseph,  un  des  trois  fils  naturel*  de  Jean  V  etauquel  Pombal  cut  soin 
de  donuer  pour  successeur  dans  lit  posle  de  grand  inquisiteur  son  propre 
frere  Joseph  de  Carvalho,  avail  etc  elevc  au  rang  d'inquisitcur  general  par  tine 
bulle  de  Benoit  XIV  du  13  mars  1758.  —  Ce  hit  en  1760,  peu  apres  le  ma- 
nage de  l'infant  et  la  reoiiverlure  du  celelire  trihunal  de  VInconJidcncia,  f|uc 
D.  Joseph  et  D.  Antoine  son  frere  furent  jetes  dans  un  couvent  de  Chart  reus 
de  la  Sierra  de  Mariana  d'oii  il*  ne  sortircnt  qu'en  1777.  —  Nous  lisons  dan* 
le  Voyage  du  ci-devant  due  du  Chatelet  en  Portugal,  publie  par  liourgoing, 
mais  dont  l'autcnr  est  Desoteux  de  Cormatin  :  «  Get  horrihle  asile  est  sur  le 
a  haul  d'unc  montagne  couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  de  1'aiinee.  Les 

•  princes  garde*  a  vue  u'en  ctaient  pas  sortis  depuis  le  jour  ou  il*  furent  en- 
«  fermcs  jusqu'a  celui  oil  la  jeune  reine  ouvrit  leur  prison  comme  tant  d'au- 

•  tre*.  ■  Le  meme  auteur  attrihue  a  la  lentcur,  pcut-etre  volontaire,  du  grand 
inquisiteur  a  contre-siyner  une  ordonnance  de  Pombal,  la  cause  premiere  de 
leur  captivite.  •  L'orgueil  de  Pombal  ■ ,  ajoiite-t-il ,  -  irrite  d'eprouver  une 
«  resistance ,  s'exhala  en  propos  menacanls.  L'infant  inquisiteur  se  trouvait 
■  avec  son  frere  :  la  patience  leur  echappa  ;  des  propos  injurieux  ils  passcnt 

•  aux  voiesdc  fait,  arrachent  la  perruque  du  marquis  de  Pomhal,  lui  en  battent 

•  les  joues  et  le  chassent  de  l'appartement  en  lui  disant  qu'il  pouvait  aller 

•  se  plaindre  au  roi.  ■  {Voyage,  etc.,  2  vol.  in-8°,  I,  101,  103,  et  notre 
Append  ice.) 

i.  S 
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En  parlant  des  mauvaises  mrcurs  ties  Portugais,  je  ne  veux 
pas  dire  qu'elles  soient  licencieuses ,  comme  certains  ecrivains 
le  pretendent.  11  y  a,  an  contraire,  moins  de  libertinage  appa- 
rent que  parmi  nous.  Les  intrigues  y  sunt  secretes;  chacun, 
homines  et  femmes,  cherche  a  se  soustraire  aux  regards  du  pu- 
blic. La  galanterie  francaise,  si  renommee,  mais  dont  nous  ne 
devrions  pas  tant  nous  ranter,  y  est  tout  a  fait  incouuue.  Les 
femmes  vivent  dans  leur  interieur,  Ires-separees  des  homines; 
ce  n'e>t  que  dans  les  assemblies  publiques  que  les  personnes 
des  deux  sexes  se  rcunissent,  et  les  liaisons  suspectes  sont  aussi 
difficiles  qu'ignorees.  J'ai  tente  dans  ce  pays  quelques-unes  des 
aventures  ordinaires  aux  jeunes  gens;  j'ai  hien  eu  lieu  de  croire 
qu'il  ne  me  manquait  que  Toccasion  pour  rtiussir,  mais  elle  m'a 
toujours  manque.  II  est  certain  que  cette  contraiute  imposee 
par  les  moeurs  tourne  h  leur  profit  :  mais  ce  qui  signale  de 
mauvaises  mceurs,  c'est  une  habitude  generale  de  paresse, 
d'orgueil,  de  superstition  et  d' ignorance ;  la  misere  et  la  men- 
dicite  des  classes  inferieures;  le  mauvais  ton  des  classes  supe- 
rieures. 

Assistant  un  jour  a  un  combat  de  taureaux  1  dans  la  loge  des 
ministres  etrangers  qui  etait  assez  pres  de  celle  du  roi,  nous 
aperciimes  un  mouvement  alternatif  de  Sa  Majeste,  qui  se  pen- 
chait  en  avant  de  la  loge  et  se  reculait  ensuite  en  riant  a  gorge 
deployee.  La  loge  au-dessous  etait  celle  des  chambellans  de  la 
cour.  Nous  vlmes  tres-distinctement  le  roi  cracher  sur  un  de 
ces  messieurs  qui  s'essuyait  en  riant  et  en  regardant  son  mattre, 
d'un  air  qui  semblait  dire  :  Tant  qu'il  vous  plaira,  Sire ;  je 
suis  trop  heureux  de  vous  amuser.  L'infant  don  Henrique  * 

1  Ce*  combats  avaicnt  lieu  toun  les  dimamhcs  pendant  I'ele  ct  I'automne. 
Joseph  et  la  reine  avaicnt  une  passion  pour  ces  divertissements....  Ilsavaient 
lieu  dans  un  vaste  amphitheatre  eu  boi*  capable  de  contenir  a  I'aise  plusieurs 
milliers  de  personnes.  Dans  I'interieur  etaient  des  rangee*  de  bancs  surinonte* 
de  loges...,  etc.  (  WraxaWs  Memoirs,  I,  42.) 

1  Le  nom  de  don  Henrique  nous  reporte  au  debut  de  I'epoque  la  plus  bril- 
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et  les  Portugais  de  sou  temps  avaient  des  sentiments  plus  ele- 
ves;  aussi  Hrent-ils  de  grandes  cboses;  il  n'est  pas  douteux 
qu'avec  un  meilleur  gouvernement  les  Portugais  de  notre  temps 
seraient  encore  dignes  de  leurs  ancetres. 

L'Espagne,  que  nous  traversames  en  allant  a  Lisbonne  et  en 
revenant,  nous  parut,  sous  Lien  des  rapports,  aussi  peu  avance> 
que  le  Portugal  en  civilisation.  Cependant  la  cour  de  Madrid  se 
rapprochait  plus  de  celle  de  Versailles  que  la  cour  de  Lisbonne. 
Les  grands  d'Espagne  ont  plus  d'importance,  plus  de  dignite 
que  ceux  de  Portugal;  ils  sont  plus  ricbes ,  mieux  eleves;  le 
-  peuple,  egalement  paresseux  dans  les  deux  pays,  a  plus  de 
fierte  en  Espagne.  On  y  recommit  des  vestiges  de  grandeur  et 
un  reste  des  anciennes  mceurs  espagnoles,  qui  ne  se  trouve 
plus  en  Portugal  :  mais  je  fus  egalement  frappe,  dans  les  deux 
pays,  de  I'ignorance  des  moines,  et  des  babitudes  superstitieuses 
des  deux  peuples. 

En  sortatit  de  la  Catalogne  jusqu'a  la  frontiere  du  Portugal , 
on  traverse  des  deserts  incultes ,  sauf  les  environs  des  villes  et 
des  villages ;  point  de  grandes  routes  entretenues ,  point  d'au- 

lante  de  I'bistoire  du  Portugal.  —  Quatrieme  fils  de  Jean  I  r,  le  vainqueur 
d'Aljubarotta,  grand  maitre  de  l'ordre  .1'  A  viz,  fondateur  de  sa  dynastie,  et  de 
Filippa  de  Lancastrc,  l'infant  don  Henrique,  due  de  Viseu,  seigneur  de  Covil- 
Iham,  est  le  createur  de  la  puissance  maritime  des  Portugais  et  le  promoteur 
de  leurs  grandes  decouvertes  au  quinzieme  siecle.  On  lui  altribue  l'invention 
de  l'astrolabeet  des  cartes  plates  ;  ce  qui  est  plus  certain,  e'est  qu'ayant  etabli 
sa  residence  au  cap  Saint-Vincent  dans  les  Algarves,  il  fonda  la  ville  de  Sagres 
et  I'ecole  d'ou  sortirent  d'illustres  navigateurs  et  dans  laquelle  Christopbe 
Colomb  vint  perfectionner  ses  etudes. 

Don  Henrique  vecut  sous  le  regne  de  son  perc,  de  son  frere  Edouard  et  de 
son  neveu  Alphonse  V,  dit  C Africain.  N'oublions  pas  son  autre  frere,  don 
Pedro  d'Alfarrobeira,  regent  pendant  la  minorite  d'Alpbonse  V,  et  qui  seconda 
nuissamment  les  efforu  de  don  Henrique.  A  cette  double  impulsion  sont 
dues  les  decouvertes  successive*  de  Porto-Santo,  de  Madere,  des  iles  du  Cap- 
Vert,  suivies  bient6t  de  la  decouverte  du  cap  de  Ronne-Esperance  qui  derail 
ouvrir  a  Vasco  de  Gama  la  route  de  I'lnde. 

Don  Henrique,  ne  le  4  mars  1394,  mourut  en  1460. 

i. 
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berges  sur  les  routes  :  nul  grand  monument,  mil  chef-d'oeuvre 
de  Tart,  dans  la  partie  que  nous  avons  parcouruc,  n'attire  I'at- 
tention  du  voyageur,  si  ce  n'est  une  grande  quantite  de  tableaux 
de  l'ecole  flamande  que  Ton  voit  a  Madrid;  niais  la  culture, 
I'industrie,  sont  delaissees.  L'aetivile  des  Catalans  presente, 
dans  ee  grand  royaume,  un  contraste  fort  remarquable  avec 
Jes  autres  provinces,  dont  il  faut  excepter  le  royaume  de  Va- 
lence, egalement  Florissant.  Comment  se  fait-il  que,  sous  un 
meme  gouvernement ,  sous  le  nieme  climat,  avec  les  memes 
lois,  la  meme  religion,  les  memes  mccurs,  une  partie  de  la  na- 
tion soit  si  ditterente  des  autres?  11  est  sans  doute  arrive  que  le 
gout  des  arts  et  1'habitude  des  travaux  industriels,  re'pandus  en 
Espagne  par  les  Maures,  y  ont  ele  abandonnes  apres  lenr  expul- 
sion  ,  et  encore  apres  la  grande  emigration  des  Kspagnols  en 
Amerique;  tandis  que  les  cantons  les  moins  devastes  par  res 
deux  causes  et  par  la  succession  des  guerres,  ont  maintenu  ces 
memes  habitudes,  sans  aucune  action  immediate  du  gouverne- 
ment, qui,  au  lieu  de  regenerer  les  parties  languissantes  par  de 
bonnes  institutions,  doit  s'etonner  lui-meme  que  son  inertie  n  ait 
pas  eu  dans  toute  1'etendue  de  lempire  des  suites  plus  tiinesles. 

Cet  exemple  m'a  souvent  fait  reflechir  sur  la  puissance  des 
habitudes.  Les  Catalans  sont  laborieux,  cullivateurs ,  manut'.ic- 
turiers,  parce  que  leurs  peres  Tetaient;  les  Castillans,  les  Ara- 
gonais  sont  paresseux,  parce  que  leurs  peres,  par  un  concours 
de  circonstances  (pie  je  viens  d'indiquer,  ont  cesse  de  ressem- 
bler  a  leurs  ancetres.  II  n'est  pas  d'autre  moyen  d'expliquer 
I'enorme  difference  qui  se  trouve  entre  les  Grecs  et  les  Romains 
denos  jours  et  ceux  des  anciens  temps.  Vienne  ensuite  dans  ces 
pays  une  succession  de  mauvais,  de  faibles  princes,  tels  que 
ceux  qui  ont  regne  en  Espagne  depuis  Charles-Quint ,  qui  lui- 
meme  etait  un  mauvais  administrates  ',  tout  languit,  degenere 
et  va  de  mal  en  pis. 

1  Voy.  YApptndice. 
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Don  Carlos',  pere  du  roi  remnant,  etait  sur  le  trone  lorsqne 
nous  traversames  l'Espagne.  C'etait  un  honnete  homme,  reli- 
gieux,  ferme,  d'un  caractere  eleve,  mais  avcc  peu  de  lumieres; 
une  mauvaise  education  italienne  n'avait  pas  permis  a  son  bon 
naturel  de  se  developper.  Passionne  pour  la  chasse,  il  courait 
le  cerf  ou  le  sanglier  huit  heures  par  jour,  excepte  les  diman- 
cbes  et  les  fetes.  Son  confesseur  lui  avail  interdit  la  chasse  ces 
jours-la;  mais  le  roi,  pour  s'en  dedommager,  faisait  porter 
dans  son  pare  une  voliere  remplie  d'oiseaux  qu'on  lachait  Tun 
apres  l'autre,  et  les  tuait  au  vol. 

1  Charles  III,  fils  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnese,  etait  ne  le  20  jan- 
vier  1716  et  il  rauurut  le  14  decembre  1788.  L'Espagne  etait  son  troisicme 
royatime  :  en  1731,  il  succedait  au  dernier  Farnese  com  me  due  de  Panne  et 
Plaisance  du  chef  de  sa  mere.  En  1734,  il  avail  recu,  sons  le  nom  de  Char- 
les  VII,  la  courunnc  de  Naples  qu'il  ccda  a  <on  fils  Ferdinand  IV,  lorsqu'il 
fut  appele  lui-meme  a  remplacer  sur  le  trdne  d'Espagnc  son  frere  consanguin, 
Ferdinand  VI,  morl  sans  postcrite  le  10  aorit  1759.  A  Naples  comm.  a  Madrid, 
ce  prince  se  fit  remarquer  par  une  tendance  aux  reformes  economiques  et  par 
des  mesures  contre  1'ordre  des  Jcsuites;  mais  ces  innovations  furent  moins 
son  ceuvre  que  celle  de  ses  tninistres,  le  jurisconsulte  Tanucci  en  Italie,  et  en 
Espagnc  le  celebre  comte  d'Aranda,  conuus  1'un  et  l'autre  par  la  tenacite  de 
Ieur  caractere;  le  premier  surtout  qui  fut  pour  Ferdinand  IV  ce  qu'il  avail 
ete  pour  don  Carlos,  un  servitenr  impcrieux.  Le  16  decembre  1776,  Marie- 
Antoinette  ecrivait  a  sa  mere:  •  J'ai  ete  enchantce  pour  la  reine  de  Naples 

■  du  depart  de  M  .  Tanucci.  Cest  un  grand  avantage  de  s'en  el  re  deharras«e  : 

■  je  trouve  que  ma  sccuret  le  roi  se  sont  conduits  fort  adroitcment  dans  cette 

•  affaire.  ■ 

Dutens,  qui  sejourna  a  Naples  en  1757,  parle  ainsi  du  roi:  •  Il  etait  bon, 

•  gai,  aise  jusqu'a  la  fainiliarite  avec  ses  courtisans,  aimant  peu  les  affaires  et 
«  heaucoup  la  chasse....  II  eut  mis  ordre  a  beaucoup  d'inconvenients  s'il  eut 
«  ete  le  maitre  ;  it  Cetait  si  peu  que  dans  les  chases  qui  r  interessaient  le  plus  il 

•  nosait  faire  de  changements.  -  (Afemoires  </* un  voyageur  qui  se  repose,  I, 
3r  partie,  ch.  v.) 

Le  voyageur  anglais  Swinburne  nous  donne  un  portrait  physique  de  Char- 
les III  :  •  Il  a  le  regard  plein  de  bonte  et  de  gaiete...  1 1  est  plutdt  petit  que 

•  grand...  II  varie  rarcment  son  habillement.  Ilporte  habituellement  un  grand 

■  chapeau,  un  firac  gris  uni  de  drap  de  Segovie,  une  veste  de  baffle,  une  petite 
-  dague,  des  culottes  noires  et  des  has  de  laine.  •  {Travel  in  Spain,  11.)  Cest 
ainsi  que  I'a  represente  Kaphael  Mengs  dans  le  portrait  qui  est  au  musee  de 
Versailles. 
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J'ignore  si  Ton  a  conserve  h  la  cour  une  etiquette  dont  j'eus 
Pindiscretion  de  me  moquer,  ce  dont  je  fus  fort  reprimands.  Ge 
n'est  point  la  genuflexion  des  courtisans  qui  n'abordent  le  roi 
qu'a  genoux;  j'etais  prevenu  de  cet  usage,  et  quoiqu'il  me 
parut  avilissant,  je  n'avais  garde  d'en  rire.  Mais  au  retour  de 
la  chasse,  Sa  Majeste  etant  rentree  dans  ses  appartements, 
j'apercus  tous  les  assistants  chapeau  bas ,  qui  se  rangeaient  en 
haie  pour  laisser  passer  le  cheval  du  roi,  conduit  par  uu  ecuyer, 
lequel ,  ayant  lui-meme  son  chapeau  a  la  main,  provoquail 
ainsi,  pour  lui  et  pour  son  cheval,  le  salut  des  passants. 

11  est  sans  doute  necessaire  d'imprimer  un  grand  respect 
pour  la  souverainete ;  mais  lorsque  les  demonstrations  en  sont 
exagerees,  le  but  est  manque;  tout  ce  qui  est  faux  ou  ridicule 
paralt  tel  t6t  ou  tard. 

Arrive  a  Paris,  je  logeai  chez  M.  de  Merle  qui  interessa  pour 
moi  tous  ses  amis.  On  me  procura  un  de  ces  emplois  inutiles  et 
lucratifs  dont  on  surcharge  1' administration  des  armees;  je  fus 
envoye  a  celle  du  marechal  de  Broglie,  en  qualite  d'inspecteur 
de  la  regie  des  fourrages.  J'etais  impropre  a  toute  speculation 
de  fortune  et  parfaitement  etranger  aux  manoeuvres  usitees  dans 
les  armees.  Je  n'inspectai  rien  a  mon  profit.  J'avais  un  traite- 
ment  honnete;  je  fis  commode'ment  deux  campagnes  qui  m'in- 
teresserent  beaucoup  par  la  nouveaute  et  la  grandeur  du  spec- 
tacle de  trois  grandes  armees  en  mouvement.  C'etaient  celles 
des  marechaux  de  Broglie1,  de  Soubise'  et  du  prince  Ferdi- 
nand1. '  assistai  a  la  bataille  de  Fillinghausen,  que  nous  per- 
dtmes  par  la  faute  du  marechal  de  Soubise.  Ma  curiosite  faillit 
me  couter  cher.  Je  me  trouvai  sur  le  champ  de  bataille  au  pas- 
sage de  quelques  boulets,  et  je  me  repliai  prudemment  sur 
l'h6pital  ambulant,  oil  jene  pus  rester  longtemps  parl'impres- 
sion  douloureuse  que  me  fit  la  vue  des  blesses  qu'on  apportait 

1-2-3  Campagnes  de  Westplialic  de  1761  ct  de  1762.  —  Voy.  YAppendice 
(1m  marechaux  de  Broglie,  de  Souuisc,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick). 
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sur  des  brancards.  C'est  la  qu'expire  l'entbousiasme  de  la  vic- 
toire.  L'illusion  cesse  et  le  cri  de  la  douleur  ecbappe  au  plus 
ferine  courage.  J'avais  dejeune  la  veille  avec  un  officier  de 
cavalerie  que  je  retrouvai  sur  un  cadre;  il  avait  la  jambe  em- 
portee  et  allait  subir  l'amputation  :  il  regrettait  de  n'avoir  pas 
ete  tue.  Je  montai  dans  le  clocher  de  1'eglise  de  Soest',  d'ou  je 
vis  la  fin  de  la  bataille  et  la  retraite  de  notre  armee,  qui  se  fit 
en  tres-bon  ordre. 

Au  retour  de  cette  campagne,  j'eprouvai  le  premier  cbagrin 
de  ma  vie  ;  j'appris  la  mort  de  mon  pere,  qu'une  maladie  longue 
etdouloureuse  avait  conduit  au  tombeau  V  Profoudement  afHige 
de  cette  perte,  je  vis  ma  sante  s'alterer;  je  fus  oblige  de  quitter 
l'armee.  Je  revins  passer  Pbiver  a  Paris  et  j*y  restai  jusqu'a  la 
paix.  C'est  le  temps  o.u  j'ai  le  plus  joui  de  toutes  les  ressources 
de  cette  graude  ville.  On  me  continuait  les  appointements  de 
mon  emploi  qui  me  donnaient  assez  d'aisance  pour  satisfaire 
mes  gouts.  Toujours  loge  cbez  M.  de  Merle,  je  recus  de  lui  une 
de  ces  preuves  d'affection  qui  ne  s'oublient  pas.  J'occupais 
l'appartement  qu'il  destinait  a  son  fils,  le  marquis  d'Ambert', 
fusille  en  1798,  alors  en  pension,  et  qu'il  devaitfaire  venir  cbez 
lui  pour  l'inoculer*.  Au  moment  ou  j'allais  m'etablir  dans  un 

1  Socst,  chef-lieu  de  district  dans  le  gouvernement  d'Arosberg  (Prusse), 
sur  le  ruisscau  du  mcmc  nom,  a  64  milles  de  Berlin.  Son  «'-glise,  qui  possede 
un  i  rue ili  \  celebrc,  a  cette  particularity  qu'cllc  sert  a  la  fois  au  culte  catholiquc 
et  au  culte  luthrrien,  I'un  ayant  le  chttur  a  son  usage,  l'autre  la  nef.  (Ch. 
Stein,  Geoi/raphiesch  fexienn,  Leipzig,  1821,  in-8°). 

»  Mort  a  Riom,  le  8  nun  1762. 

3  Voy.  a  YAppendice  les  notes  sur  le  marquis  d'Ambert  et  la  comtesse  du 
Cbilleau  sa  sanir. 

*  L'inoculation  comptait  pai-mi  les  hardiesses  philosopbiques  du  siecle,  mais 
ellc  n'effrayait  pas  la  comtesse  de  Merle,  dout  le  caracterc  ne  rcpugnait  a 
aucune  temeritc.  C'est  dans  cette  meme  annee  1769  que  1'inoculation  da  due 
tie  Cltartres  faisait  cvenement,  que  le  comte  de  Lauraguais  etait  exile  a  Metz 
pour  sa  Icttre  a  ce  sujet,  et  que  le  parlement  ordonnait  a  l'Academie  de  medc- 
cine  de  donner  son  avis  sur  cette  nouveaute.  L'arret  que  cette  grave  assemble 
rendii  le  8  juin  1763  sur  le  requisitoixe  du  procureur  general  Joly  de  Fleury 
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hdtel  garni,  la  fievre  me  prit  et  s'annonca  comme  une  maladie 
grave ,  c'etait  effectivement  une  fievre  putride.  On  avait  fait 
venir  une  chaise  a  porteurs  pour  me  transporter  dans  mon  nou- 
veau  logement;  M.  de  Merle,  qui  etait  dans  ma  chambre,  s'y 
opposa.  Son  fils  etait  deja  arrive;  il  lui  cede  son  appartement 
et  va  s'etablir  lui-meme  en  h6tel  garni ,  on  il  fut  attaque  le 
lendemain  de  la  meme  maladie  que  moi.  Nous  fames  tous  les 
deux  pendant  trois  semaines  a  toute  extremite.  M.  de  Merle 
vint  me  voir  vingt  ans  apres  a  Toulon  avec  madame  du  Chil- 
leau ,  sa  fi lie.  Je  voulus  le  loger  dans  mon  appartement;  il  s'y 
refusa  absolument  et  en  eut  un  autre  aussi  commode  a  cdte  du 
mien,  ce  qui  ne  me  suffisait  pas.  a  Vous  oubliez,  lui  dis-je,  que 
»  vous  vous  etesdeplace  pour  moi,  mais  je  m'en  souviens  avec 
•»  la  plus  tendre  reconnaissance.  »  Les  obligations  que  j'ai  a 
M.  et  a  madame  de  Merle,  l'intimite  dans  laquelle  j'ai  vecu 
avec  eux  pendant  tant  d'annees,  merendent  leur  memoire  bien 
chere,  et  la  fin  deplorable  de  leurs  deux  enfants,  pendant  que 
j'etais  en  Angleterre,  fut  une  de  mes  peines  les  plus  sensibles. 

La  paix  de  1763  fit  cesser  le  pretexte  du  traitement  peu  me- 
rite  dont  je  jouissais.  Je  me  trouvai  sansetat;  mais  mes  voyages, 
mes  lectures,  mes  liaisons,  la  societe  dans  laquelle  je  vivais, 
l'interet  que  me  temoignaient  plusieurs  personnes  considerables, 
tout  semblait  m'annoncer  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  d'ob- 
tenir  une  place  honnete  a  laquelle  je  fusse  propre.  L'eveque 
d'Orleans1,  ami  de  M.  de  Merle,  avait  particulierement  envie 

• 

excita  la  verve  railleusc  de  Voltaire  (edition  Rouchot.  XLI,  16).  Quelques 
anncesplus  tard,  la  nouveaute  avait  fait  son  chcmin  :  «  Je  suis  pour  l'inocula- 
•  lion,  <|ui  m  a  conserve  trois  fils  et  six  pdits-cnfants,  »  ecrit  Marie-Therese 
a  sa  fille  le  ivt  join  1774.  Louis  XVI,  scs  freres  et  la  coratesse  d'Artois  etaient 
inocules  dans  la  meme  annec.  —  Enfin  la  mode  invcntait  la  Coiffure  a  t ino- 
culation. 

*  Louis-Sextius  de  Jarente  dc  la  Bruverc.  Il  etait  par  sa  bisaicule,  Made- 
leine de  Rcaui-liamp,  oncle  du  comte  de  Merle.  Ne  en  1706;  d'abord  cna- 
noine  de  l'abbayc  de  Saint-Victor  de  Marseille,  oil  il  connut  le  celebre  Bel- 
zunce;  cveque  de  Diflnc  en  1747,  d'Orleans  en  1758;  il  mourut  dans  cette 
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de  m'obliger.  (1  parla  de  moi  a  M.  de  Choiseul,  alors  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine '.  On  projetait  et  Ton  executait  le 
plan  insense  d'etablir  dans  la  Guyane  une  nouvelle  colonie  de 
cultivate*]!*  europeens.  MM.  Turcot  et  Chanvalon*,  chefs  de 

dernierc  villc  cn  1788,  et  cut  pour  successeur  son  neveu  E.-Franc- Alexis  de 
Jarentc  d'Orgeval.  I  MO  d'une  famille  ou  la  gaiele  et  1'esprit  elaient  heredi- 
taires,  il  plaisait  par  les  me  meg  qualitcs  u  la  pctite-fille  de  madamc  de  Scvigne, 
la  marquise  de  Simiane,  qui  en  1734  l'appelait  familicrcraent  ■  son  petit 
■  Jarcnte  ».  (Lettres,  edit.  Hachette,  XI,  188,  249.)  Prelat  mondain,  sa  repu- 
tation en  ce  genre  a  fait  trop  ooldier  son  n'de  politique  qui  ne  flit  pas  sans 
importance.  Charge,  apres  la  mort  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  cn  avril 
1757,  de  la  feuille  des  benefices,  il  s'associa  aux  efforts  du  cardinal  de  Bcrnis, 
pour  apaiser  les  qucrclles  toujours  renaissantes  de  la  bullc  Unigenitus,  et  il  y 
parviut  en  imposant  aux  deux  partis  «  la  lot  du  silence  ».  Bicn  qu'il  flit  pen 
favorable  aux  Jesuites,  il  se  fit  cepeudant  remarquer  par  sa  moderation  (qu'on 
chansonna  alors)  dans  I  assemblce  des  prelats  qui,  en  1763,  fut  charges  d'exa- 
miner  les  doctrines  de  la  Societe.  Mai  vu  de  madamc  Adelaide,  et  accuse  d'em- 
ployer  les  fonds  des  economats  a  acheter  des  soumissions  parlementaires ,  il 
fut  entraiue  dans  la  disgrace  du  due  de  Choiseul,  priv<-  de  la  feuille  des  bene- 
fices qui  fut  donnee  an  cardinal  de  la  Boche-Aymon,  et  exile  dans  son  dio- 
cese (mars  1771).  —  II  ne  perdit  pas  cependantson  ancieune  gaiete  et  fut  un 
des  holes  les  plus  aimables  de  Chanteloup.  —  Madame  de  la  Reynierc,  bclle-sceur 
de  Malesherbes,  et  la  marquise  de  Beausset,  Unites  deux  jolies  et  spirituelles, 
etaient  scs  nieces.  (Voyei  Barbier,  VI,  539,  VII,  29,  35,  45;  Bachaumont; 
Dutens,  II,  109;  Boutaricf  Correspondance  secrete,  I,  419;  Lescure,  Corres- 
pondunce  secrete,  I,  17,  257;  et  VOraison  funebre  prononce'e  par  F.-B. 
Hazier,  Orleans,  *.  d.,  in-8°.) 

1  Rappele  de  son  ambassade  a  Vienne,  pour  succedcr  an  cardinal  de  Bernis 
au  ministere  des  affaires  etrangeres  le  2  novembre  1758,  le  due  de  Choiseul 
avait  cede  ce  departcmcnt  a  son  cousin,  le  due  de  Praalin,  pour  prendre  celni 
de  la  guerre  a  la  mort  du  marechal  de  Belle- Isle  (26  janvier  1761).  Le 
14  octobre  de  la  mime  annee,  il  reunil  les  deux  ministerca  de  la  guerre  et  de 
la  marine  et  fut  ministre  tout-puissant  jusqu'a  sa  disgrace. 

2  Etiennc-Francois  chevalier  Turgot,  ne  le  16  juin  1721,  mort  le  21  octobre 
1789.  Militaire  philanthrope,  chevalier  de  Malte,  philoaophe,  botaniste  et  agro- 
nome  passionne,  il  avait  etc  choisi,  au  mois  de  fevrier  1763,  pour  presider  en 
qualite  de  gouverneur  general,  a  la  colonisation  de  la  Guyane.  A  sa  solicita- 
tion, Thibault  de  Chanvalon,  ancien  me  ml  >  re  dn  conseil  superieur  de  la  Mar- 
tinique, et  qu'il  avail  connu  dans  la  societe  de  Btiffon  et  de  Jussieu,  lui  avait 
ete  adjoint  comme  intendant.  Mais,  apres  s'etrc  beaucoup  trop  repose  sur  cet 
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celte  expedition,  enr6laient  tous  les  aventuriers  et  meme  les 
yens  honnetes  assez  aveugles  pour  adopter  leur  roman.  Quel- 
ques  capitalists  parlagerent  ce  delire,  et  une  foule  d'artisans, 
de  bourgeois,  de  paysans,  des  filles  de  Paris,  des  comediens  se 
rendaient  a  Rocbefort  et  a  la  Rocbelle,  ou  se  firent  le>  pre- 
mieres expeditions.  On  avait  fait  des  approvisionnements  im- 
nienses,  devenus  insuifisanls.  Bientot  on  crut  apercevoir  du 
desordre  dans  les  coniptes  M.  Acearon*.  qui  clait  a  la  tete 
du  bureau  des  colonies  et  qui  elait  un  tres-pauvre  bomme,  ima- 
gina,  pour  y  remedier,  de  faire  nommer  un  inspecteur  de  ces 
embarquemenls,  et  il  proposa  pour  cette  place  un  employe 

auxiliairc  de*  preparatifs  et  des  debuts  de  I'entreprise,  il  cut  le  tort  grave  de 
n'arrivcr  a  Cayenne  que  pour  apprendrc  la  nuuvelle  d'un  desastrc  desormais 
irreparable  et  d'en  repartir  prrcipitammcnt  trois  mois  aprvs. 

La  conduite  du  chevalier  Turcot,  dans  les  circonstances  qui  preccderent  et 
qui  suivirent  celte  malheureusc  expedition  du  Kourou,  a  merilfi  d'etre  ainsi 
caracterisee  :  •  II  n'exeeuta  aucun  artiele  de  ses  instructions,  et  son  passage  i 
•  la  Guyane  ne  fut  marque  que  par  I'arrcstalion  de  Clianvalon...  II  agissait 
«  avec  tant  de  violence...  que  ses  procedes  prirent  le  caractere  d'unc  veritable 
■  persecution.  »  La  commission  charg'ce  d'examiner  la  conduite  du  chevalier 
Turgot  conclut  •qu'il  mcritait  une  |>eine  severe  » .  {Precis  historique  de  f  ex- 
pedition du  Kourou,  public  par  Ic  ministere  de  la  marine,  Impi  imcrie  royale, 
1841.) 

*  Nous  lisons  dans  une  lettre  inedite  du  <  hevahcr  Turgot  au  due  de  Choi- 
seul,  en  date  du  9  juin  1764  :  •  M.  de  Chanvalon  fait  beaucoup  de  plaintes 
contra  les  officiers  qui  out  preside  a  IVmbanpiement  de  Rochefort...  II  est 
certain  que  rcmhaiqucment  s'est  fait  dans  le  plus  grand  desordre,  et  quoi- 
qu'on  puissc  reprocher  a  M.  de  Chanvalon  :  1°  de  n'avoir  pas  veille  par  lui- 
meme  aux  details  de  cette  operation,  et  d'avoir  employe  a  la  Rochelle  lout 
son  temps  a  suivre  d'autrcs  objels;  2°  de  n'avoir  pas  pris  sur  lui  de  tout  sus- 
pendre...  raalgre  ces  fautes  qui  lui  soul  personnelles,  il  n'est  guere  possible 
de  douter  qu'une  grande  parrie  du  desordre  ne  doive  etre  rcjetec  sur  les  em- 
ployes du  port.  »  (Bibl.  Mazarine,  Compte  oil  resullat  de  la  verification  des 
fails  imputes  a  M.  de  Chanvalon,  faite  par  Af.  le  chevalier  Turgot,  mss. 
in-f,  n°  1460.) 

2  Coin  mis  au  bureau  du  commerce  du  Levant,  en  1738,  il  etait  arrive  au* 
functions  importantes  dc  chef  du  bureau  des  colonies  en  1764  et  d'intendant 
general  des  colonies  I'aunee  suivante.  II  avail  marie  «a  fill<  au  comtc  de 
Grassc,  lieutenant  general  des  armees  navales. 
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principal  de  ses  bureaux ,  qui  avait  toute  sa  confiance  :  c'etait 
un  homme  de  soixante  ans ,  qui  s'appelait  Malherbe.  La  triste 
figure  du  vieux  conimis  deplut  au  ministre :  il  dit  a  M.  Accaron 
qu'au  lieu  d'un  inspecteur  il  en  voulait  deux ,  et  qu'il  voulait 
un  jeune  homme.  L'eveque  d'Orleans,  instruit  de  cette  deci- 
sion, assura  a  M.  de  Choiseul  qu'il  avait  a  lui  produire  un  sujet 
qui  lui  conviendrait.  Je  fus  presente,  agree  et  pourvu  de  la 
commission  d'inspecteur  des  embarquements  pour  les  colonies. 

M.  Malherbe  etait  deja  parti;  je  le  suivis  a  huit  jours  de 
distance  :  nos  instructions  et  nos  pouvoirs  e'taient  aussi  ridi- 
cules que  toute  l'operation  qui  en  e*tait  l'objet.  Ce  dont  on  nous 
chargeait,  etait  une  partie  essentielle  de  l'administration  des 
ports,  dont  les  intendants,  les  commissaires  avaient  alors  une 
tout  autre  consistance  que  celle  des  administrateurs  actuels. 
La  lettre  du  ministre  qui  annonca  cette  nouvelle  fonction  d'in- 
specteur, confiee  a  des  hoinmes  etrangers  au  service  de  la  ma- 
rine, dont  Tun  etait  presume  un  espion  du  ministre  et  l'autre 
un  jeune  homme  inconnu ,  excita  une  reclamation  generale  de 
tous  les  ports.  M.  Malherbe,  qui  me  preceda  a  Rochefort \  y 
fut  fort  mal  recu.  Gependant  l'inlendant  fit  enregistrer  sa  com- 
mission et  prescrivit  aux  ecrivains  et  au  garde- magasin  de  lui 
rendre  compte.  II  aurait  rempli  desagreablement  sa  mission , 
mais  il  aurait  pu  la  remplir  s'il  y  avait  mis  de  Phonnetete  et  de 
la  discretion.  II  s'avisa,  au  contraire,  de  prendre  un  ton  de 
superiorite  qu'il  ne  put  soutenir;  il  eut  une  explication  dans 
laquelle  il  fut,  tout  a  la  fois,  faible  et  violent,  et  partit  pour 
aller,  disait-il,  rendre  compte  au  ministre,  qui  ne  voulut  pas 
le  voir. 

J'arrivai  immediatement  apres  cet  esclandre  :  je  ne  connais- 
sais  personne  a  Rochefort;  le  directeur  des  vivres,  a  qui  Ton 
m'avait  adresse,  m'apprit  ce  qui  s'etait  passe;  j'allai  tout  de 

1  Nomine  par  brevet  du  Jcr  octobrc  1763,  il  «c  rendii  a  Hochefort  le 
ier  mar*  1764. 
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suite  chez  Pintendant,  M.  de  Ruis-Embito  \  homme  d' esprit, 
tres-original.  Je  debutai  vis-a-vis  de  lui  avec  la  modestie  qui 
convenait  a  mon  inexperience  et  a  l'embarras  ou  je  me  trou- 
vais.  Je  lui  remis  mes  instructions,  me  subordonnant  entiere- 
inent  aux  siennes.  Mon  debut  me  concilia  l'intendant.  II  me  dit 
que  ce  litre  fastueux  d'inspecteur,  qui  ne  s'etendait  pas  au  dela 
de  I' expedition  de  la  Guyane,  ne  me  mcnerait  a  rien;  qu'il  me 
serait  plus  utile  d'entrer  dans  1' administration  des  ports;  que 
par  la  protection  du  ministre,  il  me  serait  facile  d'avancer  ra- 
pidement  et  qu'il  se  chargeait  de  me  faire  sous-commissaire,  si 
je  voulais  renoncer  a  mes  functions  d'inspecteur,  contre  les- 
quelles  il  avail  deja  fait  des  representations.  J'apercus  fort  bien, 
dans  les  observations  de  II.  de  Ruis,  ce  qu'il  y  avail  de  juste  et 
tout  ce  qui  pouvait  me  compromettre  dans  ma  nouvelle  posi- 
tion. II  eut  etc  insense  a  moi  de  renoncer,  sur  la  parole  de  .l'in- 
tendant, a  une  place  que  je  venais  d'obtenir  par  une  faveur 
speciale,  et  de  preferer  sa  protection  a  celle  du  due  de  Choi- 
seul.  D'un  autre  cdte ,  j'etais  convaincu  que  ma  soi-disant 
inspection  etait  insoutenable  dans  la  constitution  actuelle  des 
ports.  Je  me  bornai  done  a  lui  dire  que  sans  abdiquer,  comme 
il  me  le  proposait,  je  ne  ferais  rien  qu'avcc  son  approbation, 
que  je  ne  rendrais  aucun  compte  sans  le  lui  communiquer,  et 
que,  mon  collegue  etant  absent,  s'il  jugeait  a  propos  de  nom- 

1  Charles-Claude  de  Ruis-ErabitO,  ne  en  1705,  conseiller  d'Etat  en  1775, 
mort  intendant  de  la  marine  a  Hrcst  le  29  mars  1776.  Prepose  pendant  vingt 
ans  a  1'admini  <ti  al  ion  du  port  de  Rorhefort,  comme  commissaire  general,  de 
1751  a  1757,  comme  intendant,  de  1757  a  1771,  et  Tun  de*  fonctionnairea 
U'i  plus  eclaires  dc  la  marine  a  cette  epoque,  il  possedait  de*  connaissanccs 
etendues  sur  le  service  des  forges  et  des  bois,  et  il  composa  pour  I'Academie 
royale  de  la  marine,  dont  il  faisait  partie,  un  Memoirc  intitule  :  Exposition 
des  causes  du  profond  deperissement  des  bois  employes  a  la  construction  des 
vaisseaux  et  des  moyens  de  leur  procurer  la  plus  tongue  dure'e  possible.  (Lin- 
guet,  Journal  historir/ue  et  litte'raire  du  15  juin  1776.  —  Levot,  Hist,  de 
Brest,  11.)  Pendant  le  sejour  de  Malouet  a  Rochefort,  le  commis*aire  general 
de  la  marine  etait  M.  LeMoyne. 
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mer  un  commissaire  pour  la  verification  des  passagers,  des 
vivres  et  efFets  embarques,  je  travaillerais  comme  son  adjoint. 

Ce  temperament  eut  1* approbation  du  ministre  et  des  admi- 
nistrateurs  du  port.  Je  restai  seul  titulaire  de  l'inspection  dont 
un  ancien  commissaire  fut  charge  avec  moi;  le  travail  dura 
deux  aus1,  pendant  lesquels  je  m'instruisis  a  fond  des  principes 
et  des  formes  de  l'administration. 

J'avais  un  acces  libre  dans  tous  les  bureaux  ou  je  voulais 
prendre  des  renseignements.  Ce  fut  principalement  au  con- 
tr6le  de  la  marine  que  se  dirigerent  mes  recherches.  J'y  trouvai 
toute  la  correspondance  de  Colbert  \  Je  fis  l'extrait  de  tous 
ses  reglements,  auxquels  tant  d'autres  ont  ete  si  inutilement 
ajoutes;  car  ce  grand  ministre  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait 
laisse  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  Tempreinte  d'un  esprit  aussi 
juste  qu'etendu  :  aucun  de  ses  successeurs  n'a  pu  le  remplacer. 
En  parcourant  tous  ccs  registres ,  je  voyais  la  progression  des 
idees  fausses  a  mesure  qu'elles  s'eloi^nent  des  bons  principes. 
Je  retrouvais  la  cause  des  desordres  qu'entralnent  toujours, 
dans  les  operations  administratives ,  Pinstabilite  des  regies,  la 
variation  des  decisions,  la  multiplicity  des  ecritures  et  l'inno- 
vation  des  formes.  J'etudiai  Thistoire  de  la  marine  militaire. 
celle  de  sa  gloire  et  de  sa  decadence.  J'acquerais  ainsi  l'habi- 

• 

1  Du  moil  de  mars  1764  au  mois  de  mars  1767,  temps  pendant  lequel 
Malouct  sejourna  a  Rochefort,  sauf  uno  mission  tcmporaire  dont  i!  fut  charge 
a  Bordeaux,  ct  qui  1'occupa  dans  cctte  derniere  ville  pendant  toute  1'annee 
1765. 

2  Cette  corrcspondance  de  Colbert,  qui  attirait  ('attention  studieuse  du  jeuue 
administrateur,  a  une  cpoque  ou  le*  esprits  u'etaient  nullement  tournei  de  ce 
cote,  est  en  grande  partie  publice  au  moment  ou  nous  ecrivons,  et  I  on  sail 
quels  services  est  appclee  a  rendre  a  1'histoire  la  publication  a  laquelle 
M.  Pierre  Clement  a  desormais  attache  son  noni. 

Le  savant  editcur  ajoutc  encore  h  I'interei  de  son  travail  par  des  etudes 
liistoriques  qui  donnent  le  relief  et  la  vie  aux  recherches  patieutes  de  J 'tra- 
dition, ct  notre  amitie  pour  lui  nc  pouvait  nous  intcrdire  de  profiler  de  l  oc- 
casion  qui  nous  est  offerte  d'ajouter  un  suffrage  de  plus  a  tous  ceux  qui  lui 
•ont  acquis. 
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tude  du  travail,  de  la  maturite  dans  mes  idees;  je  m'etais 
deja  exerce  sur  divers  objets ;  j'avais  vu  differents  pays,  beau- 
coup  d'hommes  et  de  choses;  j'avais  done,  des  cette  epoque, 
des  opinions  arretees  sur  les  interets  et  les  devoirs  des  bommes, 
sur  la  morale ,  sur  1'administration ,  sur  la  politique.  Ces  opi- 
nions, dans  d'autres  circonstances ,  ont  pu  se  developper, 
devenir  plus  reflechies ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir 
jamais  change. 
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SAINT-DOMINGUE.           M.  DE  BOYNES. 

II  me  restait  beaucoup  a  apprendre,  et  c'est  dans  les  colo- 
nies que  j'ai  le  plusappris.  J'avais  acquis  quelque  connaissance 
de  leur  culture,  de  leur  commerce,  dans  un  voyage  a  Bor- 
deaux ',  ou  j'avais  ete  charge  de  verifier  les  expeditions  faites 
pour  la  Guyane.  Mon  inspection  touchait  a  son  terme;  je  ne 
pouvais  esperer  d'etre  nomme  commissaire  sans  passer  quelque 
temps  dans  un  grade  inferieur.  On  me  fit  sous-commissaire 
et  le  service  des  colonies  presentant  la  chance  d'un  avancement 
plus  rapide  que  celui  des  ports,  ou  l'ordre  du  tableau  est 
presque  invariable,  je  me  fis  envoyer  a  Saint-Domingue,  ou  je 
fus  effectivement,  au  bout  d'un  an,  ordonnateur  au  Cap  *. 

C'est  en  me  rendant  dans  cette  colonie  que  je  fis,  pendant  la 
traversee,  les  Quatre  parties  du  jour  a  la  mer  *.  Sans  renoncer 
a  mon  gout  pour  la  litterature,  je  m'occupai,  par  preference,  de 
mon  emploi  et  de  toutes  les  parties  de  l'administration.  Gelle 
de  Saint-Domingue  etait  alors  dans  un  grand  desordre,  par 
suite  de  l'incapacite  du  chevalier  de  Rohan     qui  en  etait  gou- 

1  Envove  a  Bordeaux  le  1*"  janvier  1765,  pour  travailler  au  detail  des 
colonies,  il  revini  a  Bochefort  au  mois  de  decemhrc  dc  la  mPtrie  annee. 

L'administration  de  la  marine  etait  alors  representee  a  Bordeaux  par  I'in- 
tendant  Daubenton  (Francois-Ambroise),  parent  du  collaborateur  de  Buffon, 
qui  remplit  dans  cette  ville  lea  fonctions  d'ordonnateur  de  1762  a  1771,  et 
fut,  dans  cette  derniere  annee,  envoye  a  Bochefort  en  remplacement  de  M.  de 
Buis-Embito. 

2.a  Mars  1767.  —  1768. 

*  Voy.,  a  VAppendice,  lea  Quatre  parties  du  jour  a  la  mer. 
&  Louis- Armand-Constantin ,  d'abord  chevalier  de  Bohan,  puis  prince  de 
Montbaxon,  ne  le  6  avril  1732;  moins  connu,  mais  plus  digue  de  I'etre,  que 
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verneur,  et  par  la  faiblesse  de  l'intendant,  qui  ctait  un  homme 
de  bien,  mais  peu  eclaire. 

La  premiere  affaire  dans  laquelle  j'intervins  comme  adminis- 
trateur  subordonne  de  la  province  du  Nord  1  tut  une  iniquite 
revoltante  a  laquelle  j'etais  force  de  concourir.  La  colonic  avait 
transige  avec  le  (jouverneinent  pour  ctre  debarrassec  du  far- 
deau  des  milices;  elle  devait  payer,  en  addition  des  inipots 
ordinaires,  une  somme  suftisante  pour  entretenir  deux  bataillons 
coloniaux.  Lorsque  ce  supplement  d'impdt  fut  bien  etabli,  le 
chevalier  de  Rohan  et  son  etal-major,  qui  le  gouvernait  *,  pro- 
voquerent  une  ordonnance  du  roi  pour  le  retablissement  des 
milices.  L'ordonnance  fut  envoyce  aux  deux  conseils  pour  ctre 

sou  frere,  le  trop  c-elchre  c  ardinal,  et  que  son  neveu,  le  prince  de  Guemenee, 
c'et.tilce  «  chevalier  de  Holian  » ,  donl  parle  Rezcnval,  «  d'une  jolie  figure,  rjui 
■  s'etail  mis  dans  la  marine,  et  qui  avait  cpouse  mademoiselle  de  Rn  leuil.  • 
(lVe'm.,  II,  271.)  Prisonuier  des  Anglais  a  la  suite  d'uu  gloricux  combat  sur 
le  liaisonnable  qu'il  coinmandait  (29  mai  1758),  chef  d'escadre  en  1764,  il 
avait  ete  nomme  le  19  janvier  1766  gouverneur  de  .Saint-Domin|>,ue,  en  rem- 
placcmcnt  du  comte  d'Estaing.  lion  marin,  mais  administrate!!!'  mediocre, 
charge  d'ailleurs  de  1'affaire  malencontreuse  des  milices,  il  nu<on  tenia  les 
colons,  qui  le  laxerent  «•  d  im  uric  et  de  legerete  •.  Rappclc  en  1769,  il  cut 
pour  succcssetir  le  comte  dc  Nolivos.  La  part  qu'il  pril  a  la  guerre  de  I'inde- 
pendancc  valut  au  chevalier  de  Rohan  d'etre  fait  vice-amiral  en  1784.  La 
condescendance  qu'il  montra  pour  les  principes  de  la  Revolution  nc  le  sauva 
pas  dc  l  echafaud.  11  fut  execute  le  5  thermidor  an  II  avec  legeneral  Alexandre 
de  Rcauharnais,  premier  mari  de  Josephine.  —  L'inlendant  etait  M.  de  Hon- 
gars,  qui  remplit  ces  fonclions  de  1766  a  1771. 

»  La  colonie  de  Saint-Domingue  ctait  divisee  en  trois  provinces,  cclles  du 
Nord,  dc  TOuest  et  du  Sud,  qui,  au  point  de  vue  judiciairc,  ressortissaient, 
la  premiere  au  conseil  supcricur  du  Cap,  et  les  deux  aulrrs  a  celui  du  Port- 
au-Prince.  Les  cinquante-deux  paroisses  fournissaient  chacunc  trois  enmpa- 
gnies  dc  milices,  une  de  hlancs,  une  dc  mulatres,  et  une  de  noirs  affranchis. 
Suppriinees  par  reglement  du  24  mars  1763,  et  remplacees  par  une  contribu- 
tion annuellc  de  quatre  millions,  les  milices  furent  rctablics  par  ordonnance 
du  ler  avril  1768.  — »Le  commandant  de  la  province  du  Nord  etait  M.  de  la 
Ferronnays,  donl  il  sera  parle  plus  loin. 

2  Les  conseillers  les  plus  influents  de  M.  dc  Rohan  ctaient  M.  de  Fauvcau, 
commandant,  et  M.  de  la  Mahotiere,  ancien  membre  du  conseil  du  Port-au- 
Prince. 
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enregistree.  Celui  du  Port-an-Prince,  ou  il  restait  encore 
quelques  conseillers  proprietaires,  refusa  et  fit  des  remon- 
trances.  M.  de  Rohan  fit  arreter  le  conseil  et  I'embarqua  pour 
la  France  '.  Le  conseil  du  Gap,  dans  lequel  il  avait  des  e'mis- 
saires,  fut  plus  docile,  mais  tous  les  gens  honnetes  etaient 
indignes.  Je  m'abstins,  comme  de  raison ,  de  manifester  mes 
sentiments  ;  mais  je  cessai  toutc  liaison  avec  ceux  des  membres 
du  conseil  qui  s'etaient  signales  par  leurs  bassesses  et  leurs 
delations.  Cet  eloignement  de  ma  part  devint,  quelques  annees 
apres,  l'occasion  d'une  affaire  qui  eut  beaucoup  d'eclat  et  dont 
je  parlerai. 

L'arrestation  du  conseil  du  Port-au-Prince  et  son  embarque- 
ment  souleverent  tous  les  colons.  II  y  eut  dans  la  partie  du 
Sud  et  de  I'Ouest  des  rassemblements.  Un  habitant  nomme 
Detrees,  autrefois  sergent  dans  un  regiment,  se  mit  a  la  t£te 
des  plus  determines  qui  avaient  le  projet  d'enlever  le  chevalier 
de  Rohan  et  de  l'embarqner  lui-meme.  Les  troupes  prirent  les 
armes;  ce  commencement  de  revoke  fut  dissipe,  Detrees 
arrete  et  pendu  V 

Dispose  comme  je  1'etais  par  mes  etudes,  par  mes  obser- 
vations, et  surtout  par  mon  caractere,  une  administration  mal 
ordonnee,  a  laquelle  je  participais,  une  autorite  sans  frein  et 
sans  mesure,  dont  j'etais  Pinstrument,  ne  pouvaient  que  I  rois- 
ser  tous  mes  sentiments.  Cependant  je  ne  me  decourageai  pas; 
j'avais  acquis  un  titre  de  plus  pour  nVinteYesser  a  la  prosperite 
de  la  colonie;  dix  mois  apres  mon  arrive'e,  je  m'etais  marie*  \ 

1  Le  7  mars  1769. 

a  On  trunre  dans  l'ouvragc  de  Malouet  intitule  :  Me  mo  ires  sur  les  Colonies, 
Paris,  an  X,  in-8°,  une  note  intitulce  :  Rapport  sur  la  conduite  des  adminis- 
trateurs  pendant  les  troubles  qu'occasionna  le  re'tablissement  des  miliees  a 
Saint- Domingue,  IV,  page  059. 

3  Malouet  avait  epouse,  le  J5  avril  1768,  mademoiselle  Behottc,  Kile  d'un 
colpn  qui  avait  attache  sou  nora  aux  premiers  travaux  d'assainissement  et 
d'embellissement  executes  au  Cap. 

La  seconde  fille  de  M.  Bebotte  avait  epouse  Cbabanon  de  Maugris,  frere  de 
i.  3 
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j'etais  devenu  proprietaire ,  et  je  voyais  avec  chagrin  porter 
atteinte  aux  droits  de  la  propriete  par  dcs  ordres  arbitrages , 
par  un  systeme  de  police  militaire  aussi  nuisible  au  commerce 
qu'a  la  culture  l.  J'ecrivais  done  sans  cesse  des  remontram  es 
au  general,  a  I'intendant;  je  lultais  contre  les  commandants  de 
quartierqui  abusaient  de  leur  autorite,  et,  par  une  consequence 
trop  ordinaire,  ce  que  je  reprochais  aux  autres  me  fut  juste- 
ment  reproche.  Je  fis  deux  etourderies  graves  qui  me  causerent 
des  desagrements ,  quoique  je  n'eusse  rien  oublie  pour  les 
reparer. 

J'avais  recu  Pordre  de  prendre  pour  un  service  public  une 
ma iso 1 1  que  venait  de  louer  pour  lui-meme  un  avocat,  nomme 
Gautherot.  II  ne  l'occupait  pas  encore ;  je  la  lui  demandai ;  il 
s'y  refusa.  Son  bail  fut  resilie  d'autorite;  mais  M.  Gautherot, 
qui  s'en  e*tait  doute*,  acbeta  la  maison,  et  s'y  etablit  au  moment 
m£me  oil  j'allais  m'en  emparer.  Je  lui  ecrivis  d'un  ton  assez 
dur;  il  me  repondit malhonnetement ,  et  les  chefs,  qui  voyaient 
leur  autorite  compromise,  l'avaient  mande  au  Port-au-Prince, 
lorsque,  reconnaissant  mes  torts,  j'arretai  les  suites  de  cette 
affaire.  Je  n'en  eus  pas  moins  pour  ennemi  Thomme  dont 
j'avais  blesse  Pamour-propre ;  je  lui  avais  pardonne  sa  lettre ; 
mais  il  ne  me  pardonna  pas  la  mienne. 

La  seconde  aventure,  non  moins  inconside'ree  de  ma  part , 
me  compromit  avec  le  conseil.  Je  jouissais,  par  representation, 
de  la  loge  de  Pintendant  a  la  Comedie  *.  II  e*tait  d'usage  d'y 

Cbabanon  de  1  'Academic  francaise  et  le  correspondant  de  Voltaire,  connu 
lui-meme  par  des  travaux  litteraires  estimable*. 

*  Donner  la  preponderance  a  1'element  civil  sur  1'element  militaire,  etait 
la  premiere  de  toute*  les  reformes  qae  Malouet  demandait  pour  la  colonic 

a  Le  premier  theatre  etabli  au  Port-au-Prince  consistait  dans  une  grange 
garnie  de  bancs  et  de  nattes.  II  fut  etabli  en  1762;  les  entrepreneurs  firent 
fortune.  En  1767  on  agrandit  la  salle  et  Ton  y  pratiqua  des  loges.  Tout  fut 
detruit  par  le  tremblcment  de  terre  de  1771,  et  en  1776  on  batit  un  veritable 
theatre.  (Moreau  de  Saint-Mery.)  ■  On  y  jouait,  dit  une  lettre  du  temps,  de 
•  petiu  operas  meles  de  dauses  dc  negres  et  d'exercices  de  gymnastique.  • 
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recevoir  les  membres  du  conseil  qui  venaient  au  spectacle ,  ou 
j 'alia  is  d'ailleurs  assez  rarement.  Ceux  qui  y  venaient  le  plus 
habituellement  etaient  precisement  deux  hommes  qui  s^taient 
mal  conduits  dans  l'affaire  des  milices,  et  que  je  ne  voyais 
plus.  J'imaginai  de  faire  fermer  la  loge  pour  leur  en  interdire 
Tentr^e.  Ces  messieurs  Tescaladerent  par  le  balcon  du  theatre. 
On  vint  m'en  avertir.  J'eus  F  imprudence  d'y  aller,  et  les 
assaillants  eurent  la  faiblesse  de  se  retirer,  quoiqu'il  ne  tilt  pas 
vrai,  comme  on  Fa  dit,  que  je  les  en  avais  chasses.  Je  leur 
temoignai  seulement  mon  etonnement  de  leur  indiscretion ,  et 
ils  s'en  allerent  sans  autre  explication;  mais,  aux  yeux  du 
public,  c'e*tait  un  affront  fait  a  deux  membres  du  conseil.  La 
compagnie  s'en  crut  offensee,  et  ceux  d'entre  eux  avec  lesquels 
j'e*tais  lie,  et  qui  estimaient  le  moins  leurs  deux  confreres, 
rompirent  avec  moi,  excepte  le  procureur  general,  mon  ami 
intime.  C'etait  M.  Legras  \  homme  d'un  caractere  aimable, 
et  tres-instruit.  L'exageration  malveillante  de  mes  torts  Iui  per- 
mit de  me  defendre. 

Sa  soeiete ,  ses  lumieres,  et  celles  d'un  negociant  tres- 
distingud,  M.  Stanislas  Foache,  qui  e'tait  aussi  mon  ami, 
contribuerent  a  rectifier  mes  id^es  sur  le  regime  colonial. 
Nous  disputions  sans  cesse,  et  en  nous  accordant  sur  le 
but,  qui  ^tait  une  bonne  administration,  nous  differions 
sur  les  moyens.  M.  Legras  voulait  un  gouvernement  paternel 
et  les  anciennes  formes;  il  me  citait,  comme  les  meilleurs, 
le  gouvernement  de  M.  de  Larnage*  et  celui  de  M.  de  Vau- 

t  Ne  a  Orleans  en  1719,  mort  k  Saint-Domingue  le  2  novembre  1785. 
Kleve  chez  les  Oratoriens  de  Nantes,  il  avait,  a  I'agerie  seize  ans,  sum  sa  mere 
a  Saint-Domingue,  et  s'y  etait  livre  a  la  culture  avec  succes.  Assesseur  au  con 
seil  du  Cap  en  1746,  conseiller  en  1752,  il  etait  procureur  general  en  1767 t 
En  1774,  il  donna  sa  demission,  et  fut  anobli  en  recompense  de  ses  services. 

•  Magistral  lettre,  juge  integre  et  eclaire,  M.  Legras  avait  une  philosophic 

•  douce,  qui  le  rendit  conciliateur  dans  des  circonstances  difficiles  :  l'estime 

•  publique  fut  son  partage.  »  (Moreau  de  Saint-Mery.) 

2  Cbarlcs  Brunier,  marquis  de  Larnage,  ne  en  1687,  d'une  fan) i lie  ancienne 

8. 
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dreuil1,  qui  etaient  eftectivement  des  hommes  sages  et  mo- 
derns, sous  lesquels  la  colonie  avail  prospere.  «  Alois,  me 
«  disait-il,  nos  niagi.slratures  etaient  composees  des  plus  nota- 
«  bles  proprietaires ,  qui  servaient  gratuitemeut ;  et  L'assem- 

du  Dauphine,  avail  servi  de  1704  a  1711  cn  Flandrc  et  en  Italic  Employe 
ensuite  dans  leu  colonic.,  il  devint  en  1737  gouverneur  general  des  iles  Sous- 
lc-Vcnt,  et  mourut  a  Saint-Dominguc  le  19  novcmbre  1746.  Son  administra- 
tion et  celle  de  I'iiiteiidant  Maillart,  qui  lui  fut  associe,  etaient  apprecices 
en  ces  lermes  par  le  chevalier  de  Rohan  :  »  La  prndence  et  le  concert  avcc 

•  lesquels  MM.  de  Laruage  et  Maillart  ont  gnuverne  cette  colonic  doivent 

•  servir  de  regie  a  tens  qui  desirenl  la  rendre  he  urease  et  hrillante,  et  tine 

•  administration  ou  la  sagessc  et  I'experience  s'aident  mutucllemcnl,  ne  |>eut 

•  guere  laisscr  a  lenrs  successeurs  que  I'avantage  de  les  imiter.  •  (Ordonn.  du 
18  fvvrier  1767.) 

1  Joscph-Hyacinthe  de  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  qui  succeda  au 
marquis  de  Contlans  et  au  comte  du  Rois  de  la  Mothe  dans  le  gouvernement 
de  Saint- Doininguc,  etait  le  sivicme  tils  de  Philippe,  chevalier,  puis  marquis 
de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada  de  1699  a  1725.  —  Ne  a  Quebec  le 
26  juin  1706,  passe  en  1725  a  Saint-Domingue,  il  y  scrvait  sans  interruption 
depuis  vingt-huit  ans,  lorsqu'il  fut  nomine  en  1753  commandant  general  de 
cette  colonie.  Par  I'ouverture  de  nouvclle*  routes,  il  mit  en  communication 
les  diffcrcntes  parties  du  territoire  et  Nt  elever  les  fortifications  du  Cap.  Con- 
traint  par  sa  sante  de  rentrer  en  France  en  1757,  il  mourut  a  Paris  le  17  no- 
vembre 1764. 

On  I'a  sou vent  con  fond  u  avec  ses  freres,  —  le  comte  de  Vaudreuil,  tnort 
lieutenant  general  des  armees  navales,  —  le  vicomte  de  Vaudreuil,  major  des 
gardes  franchises,  qui,  le  10  decembre  1748,  accepta  la  facheusc  commission 
d'arreter  Charles-Ednuard  a  rO|iera  (Rarbier,  IV,  329);  et  le  marquis  de  Vau- 
drcuil-Cabauial,  vice-amiral  et  gouverneur  du  Canada  en  1755,  mis  hors  de 
cvttr,  rinon  entiercment  pistihe,  dans  I'afTaire  des  malversations  qui  marque- 
rent  d'une  manicre  facheusc  la  fin  de  I'administration  fraucaise  au  Canada. 
(Itarhier,  VIII,  118.)  —  I.e  his  de  notre  marquis  de  Vaudreuil,  tres-connu  a 
Paris  et  k  Versailles,  fut  grand  fauconnier  et  l'ami  particulier  de  la  duchesse 
de  Poliguac.  Le  medisant  Rezenval,  qui  probablcment  I'avait  quelquefois 
trouve  sur  son  chemin,  a  dit  de  lui :  «  M.  de  Vaudreuil,  qui  en  toute  occasion 
a  parlait  com  me  un  homme  de  haute  naissance,  ce  que  je  ne  pretends  pas  lui 
»  contester,  n'avait  point  d'ancetres  connus.  Son  pere  avail  etc  gouverneur 
■  de  Saiut-Domingue  (II,  333).  •  Le  comte  de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Lou- 
vre pendant  la  Rcstauration,  etait  ne  a  Saint-Domiugue  le  11  juillet  1741 ;  il 
mourut  a  Paris  en  1817. 
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«  blee  des  deux  conseils,  lorsquon  les  reunissait  pour  la  fixu- 
«  tion  de  l'impdt  ou  pour  tout  autre  interet  de  la  colonie,  la 
«  reprdsentait  en  rdalite.  Notre  police  rurale  etait  aussi  diri- 
«  gee  par  des  officiers  colons;  si  bien  que  le  gouvernement 
«  militaire  se  trouvait  modifie  par  une  sorte  d'esprit  de  fa- 
il mille  qui  en  temperait  lautorite.  Aujourd'hui  toute  notre 
«  hierarchie  civile,  politique  et  militaire,  est  composee  de  gens 
«  etrangers  a  la  colonie,  qui  n'y  ont  aucun  interet;  on  nous 
«  donne  pour  juges  de  mauvais  avocats  de  Paris;  les  commdn- 
<*  dements,  les  grades  d'etat-major  sont  remplis  par  des  hom- 
«  mes  que  Ton  envoie  id  pour  y  faire  leur  fortune,  et  qui 
«  n  ont  aucun  scrupule  sur  le  choix  des  moyens  '.  Les  tribu- 
«  naux  sont  sans  consideration,  et  les  militaires  sans  egards 
«  pour  les  proprietaires.  Le  gouvernement,  plus  faible,  moins 

1  Voici  ce  que  dit  a  ce  sujet  l'auteur  lui-mcmc  dans  aes  Me'moires  sur  les 
Colonies :  •  Les  tribunaux  supericurs  de  la  colonie  elaient  anciennement  coni- 

•  poses  d'habitants  qui,  sans  autre  appareil,  s'asscyaient  autour  d'une  table 
-  ronde,  et  y  jugeaient  avec  l'aide  de  Dieu  et  du  bon  sens ;  plusieurs  memo 

•  etaient  verses  dans  la connaissance  des  lois  ;  tous  avaient  celle  du  pays;  iU 

•  faisaient  leurs  charges  sans  aucune  retribution,  satisfaits  de  la  consideration 

■  qui  v  etait  attachec.  On  s'ennuya  de  cette  forme  naturellc  et  simple  :  il  Tut 

■  decide  que  les  habitants  conseillersnepouvaicntetre  de  savants  jurisconsultcs, 

■  etqu'il  fallai t  en  faire  venir  de  loin  a  prix  d 'argent.  On  fixa  des  appointments, 
«  on  design  a  des  avocats  de  Paris  pour  rendre  la  justice  a  Saint-Domingue,  el 
«  il  en  couta  200,000  francs  a  la  colonie  pour  avoir  de  grandes  et  de  peiites 
a  audiences,  des  hauts  sieges  et  des  bas  sieges,  et  toute  la  solcnnite  des  cours 

•  souveraines,  soutenue  par  8,000  francs  d'appointemen  ts  pour  chaque  membre, 

■  ce  qui  fait  a  peu  pre*  le  victum  et  vestitum  a  Saint-Domingue...  Mais  ne 
«  payant  les  anciens  qu'avcc  des  distinctions,  il  n'y  avait  que  les  plus  notables 

■  d'entre  les  colons  qui  pouvaient  se  vouer  a  la  magistrature,  et  Ton  avait  le 

■  cboix  ;  aulieu  qu'en  donnant  aux  seconds  Vetroit  necessaire,  il  n'y  a  que  les 

■  plus  pauvres  et  les  moins  celebres  des  avocats  de  Paris  qui  puissent  s'accom. 

■  moder  de  celte  dignite...  ■  Et  plus  loin  :  •  Un  homme  qui  n'a  aucune  idee 
«  de  jurisprudence  ni  d'affaires  demande  bardiment  unc  place  de  judicature 

•  a  Saint-Domingue,  et  vient  encore  plus  hardiment  la  remplir,  parce  qu'elles 

■  valent  depuis  15,  20  jusqu'a  40  mille  francs  :  cet  homme  est  quelquefois  un 
«  commis,  un  marchand,  un  ofheier  reforme.  Tout  est  bon  pour  cette  pauvre 

■  colonie,  et  ensuite  on  s'etonne  du  deaordre  qui  y  regne.  »  (IV,  284,  293.) 
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«  respecte  qu'il  ne  Petait  ci-devant,  est  cependnnt  plus  arbi- 
«  traire,  plus  oppressif ;  les  impdts  croissent  tous  les  jours,  et 
«  le  monopole  commercial  auquel  nous  somnies  soumis  prive 
«  nos  manufactures  des  ressources  du  commerce  etranger,  qui 
«  pourraient  seules  les  faire  prosperer  '.  » 

Ces  observations  de  M.  Lepras  n'etaient  pas  revues  sans 
contradiction  par  M.  Foache,  qui  n'aimait  pas  plus  que  lui  le 
gouvernement  militaire,  mais  qui  se  plaignait  de  la  partialite 
des  magistrats-colons  pour  les  debiteurs  de  la  colonie4.  II 
defendait,  sous  ce  rapport,  la  nouvelle  composition  des  tribu- 
naux,  plus  favorable  au  commerce.  11  etait  surtout  l'antagoniste 
tres-ardent  du  commerce  e'tranger,  et  demontrait  fort  bien  que 
le  seul  but  raisonnable  de  l'etablissement  des  colonies  etait  de 
procurer  a  leurs  metropoles  des  moyens  d'echange  et  de  debou- 
che's  pour  les  manufactures  nationales. 

I  Ii  etait  de  principe  que  dans  nos  colonies  le  commerce  d'importaUon  at 
d'exportation  ne  pouvait  se  faire  que  par  la  metropolc.  C'etait  le  systeme  pro- 
hibit!/ dans  toute  sa  rigueur,  fonde  sur  cette  idee  que  les  colonies  sont  faites 
pour  la  met i'     i     ■  et  cela  avec  de  grandes  raisons,  avail  dit  Montesquieu, 

■  parcc  que  le  but  de  1'institution  a  etc  l'extension  du  commerce,  et  non  la 
«  fondatiun  d'une  Til  I  e  ou  d'un  nouvcl  empire.  ■  On  peut  voir,  Mem.  sur  les 
Colonies,  IV,  p.  155,  comment  Malouet,  par  des  arguments  qui  ont  retrouve" 
aujoiird'liui  toute  leur  actualite,  combat  la  prohibition  au  profit  de  la  liberie 
commercial,  sinon  absolue,  du  moins  tres-etendue,  «  parcc  qu'il  y  a  plus  de 

•  raisons  d'alliancc  que  d'inimitic  contre  1'industrie  etrangcre.  » ■ 

*  ■  Si  vous  craignez  encore  que  les  conscillers  habitants  fasscnt  des  dettes 
«  et  nc  les  payent  point,  je  vous  dirai  toujours:  Faites  de  bonnes  lois  et  tout 

•  le  mondc  payera  ses  dettes.  •  Et  a  propos  des  difficultes  presque  insurmoo- 
tables  que  rencontrait  dans  les  colonies  1'exccution  sur  les  bicns,  I'auteur 
ajoute :  «  La  terre  est  presque  insaisissable  et  le  mobilier  ne  peut  etre  saisi 

•  sans  la  terre :  l'usage,  l'opinion,  l'habitudc,  annulent  en  quelquc  sortc  un 

•  decree  par  corps  prononcc  contre  le  debiteur.  L'huissicr  n'oserait  le  mettre 
«  a  execution.  Voila  I'etat  actuel  dc  la  justice  et  des  jugements  civils...  Je  sou- 

■  liens  de  toutes  mes  forces  la  cause  et  lesinterets  des  colons,  mais  dans  tous 

•  les  pavs  du  monde  il  faut  payer  ses  dettes,  et  il  serait  absurde  dc  croire 
«  qu'un  dc  leurs  privileges  serait  de  n'elre  point  soumis  aux  contraintes  par 

•  corps.  »  {Mem.  sur  les  colonies,  IV,  287.) 
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Je  m'eclairais  dans  ces  discussions,  et  j'adoptais  de  leurs  opi- 
nions respectives  tout  ce  qui  me  paraissait  raisonnable;  mais 
le  point  sur  Iequel  j'etais  le  plus  en  opposition  avec  eux,  c'etait 
1'esclavage  des  negres.  Ce  fut  pour  moi  un  spectacle  nouveau 
et  qui  me  fit  une  vive  impression,  que  cette  police  domestique 
par  laquelle  un  homme  blanc  se  trouve  le  maltre  absolu  d'un 
homme  noir,  le  fait  travailler  a  son  profit  en  le  nourrissant  tant 
bien  que  mal,  le  chatie  a  volonte,  et  ne  rencontre  aucune 
limite  positive  dans  le  pouvoir  qu'il  exerce  sur  son  semblable. 
J'etais  devenu  colon  proprietaire  d'esclaves,  et  je  n'en  e'tais  pas 
plus  partisan  de  ce  regime:  des  abus,  des  cruautcs  horribles 
dont  j'avais  eu  connaissance  m'avaient  profondement  indigne. 
Deux  hommes  indignes,  dont  je  veux  taire  les  noms  par  egard 
pour  Ieur  posterite,  si  elle  existe,  me  determinerent  a  provo- 
quer  contre  eux  et  leurs  pareils  des  mesures  repressives,  qui 
me  parurent  encore  trop  douces;  et  mes  amis,  qui  blamaient 
l'exces  de  mon  zele,  ne  parvinrent  jamais  a  changer  mes  opi- 
nions et  a  me  faire  adopter  les  leurs  ,.  lis  condamnaient  comme 
moi  les  maitres  durs  et  injustes,  mais  its  pretendaient  qu'au- 
cune  autre  autorite  que  celle  du  maltre  ne  pouvait  etre  inter- 
posee  entre  lui  et  son  esclave;  que  c'etait  a  l'opinion  publiquc 
a  contenir  sur  ce  point  les  habitants,  et  que  tout  au  plus  un 
homme  signale  par  des  traits  de  barbarie  devait  etre  renvoye 
en  France  par  le  gouvernement,  sans  autre  explication. 

Si  deux  hommes  aussi  distingues  que  M.  Legras  et  M.  Foa- 
che",  par  leurs  lumieres  et  leur  moralite,  professaient  de  tels 

1  On  peut  lire  dang  noire  Appendice  une  lettre  adreuee  en  1788  au  mare- 
chal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  et  dans  laquelle  Malouet  develuppe 
lur  cette  institution  de  l'esclavage  des  idees  auiquelles  tous  les  homines  eclai- 
res  rcndront  justice. 

2  Xe  au  Havre  le  If  novembre  1737,  Sunislai  Foache  avait  ete  conduit 
fort  jeune  a  Saint-Domingue  par  des  interets  de  commerce,  et  il  etait  devenu 
un  des  proprietaircs  imporunts  de  la  colonie  comme  il  en  etait  un  des  plus 
eclaires.  Rcntre  en  France  en  1779,  il  cpousa  I'annee  suivantc  mademoiselle 
de  Mo  dion.  U  resta  dans  sa  ville  natale  pendant  loute  la  Revolution.  La  perte 
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priacipes,  on  doit  juger  quels  etaient  ceux  de  la  classe  vulgaire 
et  des  proprieHaires.  Mon  sejour  dans  la  colonie,  mes  interets, 
mes  observations  ne  purent  que  me  fortifier  dans  les  miens,  et 
je  m'eJevai  seul  contre  un  sysleme  de  moeurs  et  de  police  dont 
j'annoncai  des  lors  les  funestes  consequences.  Ma  prevoyance 
et  mes  efforts  pour  obtenir  de  prudentes  reformes,  sont  consi- 
gned dans  des  memoires  imprimes  depuis  longtemps  Je  n'ai 
converti  personne;  moi-meme  j'ai  passe  pour  un  philanthrope 
exagere,  pour  un  ami  des  noirs,  societe  nouvelle  qui  prit  nais- 
sance  a  cette  epoque,  et  qui  n'a  pas  peu  contribue  par  son 
effervescence  aux  desastres  de  la  revolution  de  Saint-Domingue. 

Je  ne  repeterai  point  ici  tout  ce  qui  se  trouve  dans  mes 
ecrits  sur  l'administration  des  colonies;  mais,  comme  il  n'est 
pas  une  de  mes  opinions  politiques  qui  ne  se  lie  a  des  principes 
consacres  par  1' experience,  je  saisirai  cette  occasion  de  rappe- 
ler  ceux  que  j'ai  toujours  professes  depuis  que  j'ai  su  lire  et 
raisonner.  Les  theories,  les  declamations  philosophiques  ne 

de  sc3  Liens  de  Saint-Domingue  le  contraignit  de  passer  les  annees  de  1797  a 
1802  en  Anglelerre,  ou  les  anciens  colons  obtenaient  encore  quelques  revenus 
des  debris  de  leurs  habiutions.  Rentre  en  France,  il  mit  son  experience  au 
service  du  nouveau  gouverocment,  el  quand  il  rnourut,  le  18  scptembrc  1806, 
il  etait  vice-president  de  la  commission  intermediate  de  commerce  etablie  pre* 
du  ministerc  de  I'interieur. 

Estimo  pour  son  caractere  autant  que  pour  1  ctendue  de  ses  connaissances, 
il  etait  frequemment  consulte  pour  toutes  les  questions  relatives  aux  colonies 
et  au  commerce.  En  1782,  il  avait  ete  charge  d  eludier  le  developpement  du 
commerce  dans  les  Pays-Ban  autrichiens  et  I'influence  que  pourraient  avoir  ses 
progres  sur  celui  de  la  France.  —  Nous  lisons  dans  une  correspondance  de 
cette  epoque  :  •  M.  Foache  a  rendu  de  cette  mission  un  compte  tres-alarmant, 
•  et  il  a  fait  voir  combien  etaient  fondees  les  inquietudes  des  negociants  sur 
«  le  parti  que  les  ncutres  ont  lire  4  notre  detriment  de  la  guerre  d'Amerique.  ■ 
1  Le  premier  de  ces  memoires  parut  en  1788,  sous  le  litre  de  :  Me'moire  sur 
f esclavage  des  negres  dant  tequel  on  discule  Us  motifs  proposes  pour  les 
affranchir,  ceux  qui  s'y  opponent,  et  les  moyens  pratiques  pour  ameliorer  leur 
sort,  par  M.  Malouel,  NeufchAtel,  1788.  II  a  ete  reiinprime  avec  d'autres  sur 
Je  mime  sujet  dans  le  cinquieme  volume  des  Memoires  sur  les  colonies.  Les 
notes  sont  de  Mirabcau. 
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m'ont  jamais  se'duit;  j'ai  e"tudie'  les  fails  plus  que  les  systemes, 
et  j'ai  trouve  dans  l'histoire,  plus  que  chez  les  moralistes,  tous 
les  preceptes  de  philosophic  et  de  politique  que  les  gouverne- 
ments  sont  tenus  de  suivre  pour  se  conserver.  Mais  il  semble 
que  tout  ce  qui  est  extreme  ait  un  charme  irresistible  pour  la 
plupart  des  hommes  :  la  verite  nue,  la  simple  raison,  sont  pres- 
que  toujours  sans  credit,  et  les  plus  inconcevablcs  folies  se 
reproduisent  et  regnent  chacune  a  leur  tour.  Cependant ,  que 
nous  presentent  les  annates  du  monde?  Quelques  succes  ecla- 
tants  obtenus  par  la  seule  audace ;  mais  aucun  succes  durable 
sans  la  prudence  et  la  moderation  d'un  bon  regime. 

Quel  est  le  sort  des  diverses  institutions  politiques,  monar- 
chies, republiques,  gouvernements  absolus?  Aucun  ne  se  main- 
tient  sans  de  bonnes  moeurs  et  de  bonnes  lois.  Partout,  Tabus 
du  ]  ion  voir  le  detruit.  Ce  ne  sont  done  pas  les  anciennes  insti- 
tutions qu'il  faut  proscrire;  ce  sont  leurs  vices  qu'il  faut  corri- 
ger,  leurs  ressorts  qu'il  faut  ameliorer. 

Ainsi,  l'esclavage  des  negres,  dont  les  revolutionnaires  ont 
provoque  la  destruction,  ne  pouvait  etre  aboli  sans  cette  suc- 
cession de  crimes  et  de  desastres  dont  nous  avons  ete  temoins. 
Mais  parce  que  e'etait  un  mal  necessaire,  fallait-il  que  le  mal 
fut  extreme?  N'y  avait-il  aucun  adoucissement  possible  a  cet 
etat  de  servitude,  aucun  frein  a  imposer  au  despotisme  do- 
mestique?  Pour  moi,  je  suis  de  l'avis  de  Ciceron  dans  sa  belle 
lettre  a  Quintus  :  ■  Ce  n'est  pas,  Jui  disait-il,  aux  allies  seule- 
«  incut,  aux  citoyens  que  la  justice  est  due,  mais  a  nos  esclaves 
«  memes ;  nous  ne  devons  employer  rautorite  que  pour  le  bien, 
*  Tutilite  de  ceux  qui  nous  sont  soumis.  » 

Puisque  nos  colonies  ne  peuvent  etre  cultivees  que  par  des 
noirs  qui  doivent  etre  dans  la  de'pendance  des  proprietaires, 
pourquoi  cette  dependance  ne  serai t-elle  pas  determinee  de 
maniere  a  assurer  a  Tesclave,  comme  a  son  maltre,  la  protec- 
tion des  lois? 

Le  regime  de  Tesclavage,  tel  qu'il  existait  avant  la  Re>olu- 
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tion,  serait-il  precisement  le  seul  non  susceptible  ^ameliora- 
tion ?  Serait-il  le  seul  qui  convlnt  a  nos  cultures,  a  nos  mceurs, 
a  la  conservation  de  nos  colonies?  L'evenement  a  bien  prouve 
le  contraire.  Autant  vaudrait  dire  que  le  regime  de  Maroc  est 
le  seul  qui  convienne  aux  Etats  monarchiques,  et  qu'il  n'v  a  pas 
d'etat  mixte  entre  le  despotisme  du  prince  et  l'anarchie  demo- 
cratique.  C'est  bien  aussi  ce  que  soutiennent  implicitement 
quelques  pretendus  amis  de  la  religion  et  de  la  monarchic 
Etrange  aveuglement  des  gens  de  bien !  car  il  en  est  que  les 
affreux  ravages  de  la  licence,  de  1' immorality ,  eloignent  de 
toute  moderation;  mais  il  est  encore  plus  d'bommes  corrompus 
par  les  vices  memes  qu'ils  ont  l'air  de  combattre,  et  qui  cher- 
chent  a  consacrer  toutes  les  erreurs,  tous  les  abus  qui  leur  sont 
profilahles. 

J'avais  con^u  d'autres  idees  des  devoirs  des  gouvernements. 
Ceux  que  la  justice  et  la  raison  ne  dirigent  pas,  et  qui  ont  eu 
quelque  eclat,  ont  eu  besoin,  pour  le  soutenir,  d'une  telle  sur- 
abondance  de  force  et  de  talents,  que  ce  n'est  pas  par  ces  ex- 
ceptions qu'il  faut  juger  de  la  vie  commune  des  homines  et  des 
empires. 

Je  n'ai  jamais  pense  que  la  souverainete  fut  la  propriete  d'un 
homme  on  de  plusieurs.  C'est  une  charge,  un  devoir  impose  a 
un  homme  ou  a  plusieurs.  De  la,  la  justice  et  la  morale  obliga- 
toires  pour  ceux  qui  exercent  ce  pouvoir,  soit  qu'on  les  appelle 
princes,  senateurs  ou  demagogues.  Le  sultan  des  Turcs  et  le 
landaman  des  Suisses  sont  egalemeut  tenus  d'observer,  non  les 
memes  formes,  mais  les  memes  principes  :  et  de  quel  droit  un 
habitant  des  colonies,  parce  qu'il  lui  est  permis  d'avoir  des 
noirs  a  sa  disposition,  se  croirait-il  autorise  a  en  user  autre- 
ment  que  comme  avec  des  subordonnes  que  la  loi  lui  confie? 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ecrivais  sur  l'administration  des 
colonies.  Les  pretentions  des  administrateurs  civils  et  mili- 
taires,  lours  abus  d'autorite,  les  jirejuges,  les  habitudes  vi- 
cieuses  des  colons,  les  interels  du  commerce  et  de  la  culture, 
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tels  furent,  pendant  mon  sejour  a  Saint-Domingue,  les  objets 
de  mes  etudes  et  de  mes  reflexions 

Mais  des  maladies  fre'quentes  et  dangereuses  interrompirent 
mon  travail;  et  quoique  j'eusse  la  liberte  d'abandonner  par 
intervalles  les  fonctions  de  ma  place,  et  de  vivre  sur  mon  habi- 
tation, dont  le  sejour  m'etait  tres-agreable,  le  climat  de  Saint- 
Domingue",  dont  je  ne  pouvais  supporter  l'influence,  altera  si 
profondement  mon  temperament,  que  je  fus  oblige  d'y  renon- 
cer  et  de  passer  en  France  en  1773.  J'avais  vecu  cinq  ans  dans 
cette  colonie,  et  si  je  m'y  e'tais  bien  porte,  je  n'en  serais  jamais 
sorti.  C'est,  au  surplus,  comme  proprietaire  et  non  comme 
administrateur,  que  j'aurais  voulu  vivre  a  Saint -Domingue. 
J'aimais  beaucoup  cette  vie  aisee,  independante  et  occupee, 
d'un  proprietaire  sur  son  habitation.  La  beaute  de  la  cam- 
pagne ,  la  richesse  de  ses  produits,.  les  succes  d'une  bonne 
culture  et  ceux  d'une  bonne  police  dans  la  regie  inteVieure, 
m'inspiraient  le  plus  grand  interet. 

Lorsqueje  n'avais  pas  la  fievre,  j'admirais  cette  zone  torride 
dont  les  chaleurs  souvent  insupportables  affaiblissent  toujours 
ceux  qui  en  sont  le  moins  mal  traites.  Je  l'etais  si  fort,  qu'il 
fallut  prendre  mon  parti  et  renoncer  aux  avantages  que  j'aurais 
retires  pour  l'accroissement  de  ma  fortune  d'un  plus  long 
sejour  dans  la  colonie.  J'aVais  acquis,  independamment  du  bien 
de  ma  temme,  une  plantation  de  cafe  dont  j'esperais  de  grands 


'  Voy.  les  Me'moires  sur  les  colonies  et  notamment  le  quatrierae  volume. 
2  ■  Le  climat  de  Saint-Domingue  est  celui  de  la  zone  torride...  Un  soleil 

•  ardent  brule  la  terre,  un  air  humide  la  resout,  des  sels  abondants,  des  ma- 

•  tieres  calcaires  fondues  par  de  frequcntes  pluics,  trnvaillees  par  une  clialeur 

•  continue,  operent  une  fecondite  prodigieuse  dans  les  plainer  sans  resse  cn- 

•  graissees  par  les  debris  des  montagnes  que  les  torrents  entrainent  avec  eux. 

■  Une  brise  reglee  rend  cette  terre  habitable,  mais  on  concoit  comment  les 

■  tempera  mcnts  europeens  s'y  degradent,  s'y  dclruisent.  Le  sang,  toujours 

•  dilate  par  la  chaleur,  fatigue  les  vaisscaux  ou  il  circule  mal.  Une  transpira- 

■  tion  fortee  en  extrait  tout  I'liumide,  les  fibres  se  desscchent.  »  (Me'moires 
sur  les  colonies,  IV,  97.) 
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produits.  Je  fondai  sur  cette  base  mcs  projets  d'independance 
et  je  revins  en  France ,  decide  a  ne  plus  servir  dans  les  colo- 
nies, pas  meme  dans  les  ports.  Je  voulais  vivre  a  la  cam- 
pagne,  si  je  ne  pouvais  etre  place  a  Paris  d'une  maniere  qui 
me  convfut. 

M.  de  Bovnes  etait  alors  ministre  de  la  marine  1 ;  c'etait  un 
homme  de  robe,  etranger  a  ce  departement,  ferme,  laborieux, 
ayant  un  esprit  faux,  un  caractere  ardent;  grand  enncmi  des 
parlements  et  de  toute  1'admmistration  du  due  de  Choiseul,  il 
la  bouleversait  dans  les  ports '  et  projetait  les  memes  innova- 
tions daus  les  colonies;  mais  il  ne  reparait  pas  les  fautes  de 
M.  de  Cboiseul.  Celui-ci,  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  sorte 
de  grandeur  dans  le  caractere,  avait  eu  un  ministere  eclatant 
d'audace  et  de  puissance  dont  il  ne  restait  que  des  desordres 
et  un  mauvais  esprit  dans  nos  armees  de  terre  et  de  mer Ses 

1  Pierre-Etienne  Bourgeois  de  fioynes  etait  niinistre  de  la  marine  depuis 
ie  8  avril  1771.  II  succedait  au  due  de  Praslin  et  a  I'interim  de  trois  inois 
reinpli  par  I'abbe  Tcrray.  —  Lui-meme  ful  rcmplace  Ie  20  juillet  1774 
par  Turgot,  qui  cinq  semaines  plus  tard  cedait  la  place  a  Sartine.  (Voy. 
V  Appendice.) 

*  Le  port  de  Rochefort  cut  prticulierement  a  souffrir  des  innovations  de 
M.  de  Roynes.  On  lit  a  ce  sujet  dans  Dachaumont :  «  M.  de  Roynes,  par  ses 
«  projets  destructeurs,  durant  son  ministere  de  la  marine,  avait  absolument 

■  degrade  le  port  de  Rochcfort  qui  tombait  tout  a  fait  dans  l'aneantissemenl. 
«  (29  m,i  i  1775)  ;  »  et  plus  loin,  d'apres  une  lettre  de  Rochefort :  «  Vous  ne 

•  sauriez  croire  corabien  M.  de  Roynes  et  ses  ouvrages  etaient  detestes  de  la 

•  marine.  ■  Sarlincqni,  apres  le  court  passage  de  Turgot,  remplaqa  de  Boyues 

■  a  la  marine,  mil  ses  premiers  soins  a  reparer  le  mal  qui  avait  etc  fait.  Nous 
apprecicrons  ailleurs  ses  ordonnances  du  27  scptembre  1776  qui  furent  suivies 
de  cclle  du  9  novembre,  spccialeinent  applicable  au  port  de  Rocbefort.  (Voy. 
a  VAppendice  les  notes  sur  de  Roynes  et  Sartine.) 

3  L'ordonnance  du  25  mars  1765  fut,  en  clfet,  la  premiere  atteinte  portee  ■  la 
constitution  de  la  marine  telle  que  l'avait  fondec  Colbert,  et  dont  le  principe 
etait  la  separation  complete  du  corps  railitaire  du  corps  de  1'administration. 
«  L'armee  navale,  disait  Malouet  devant  I'Assemblee  nationale,  n'etait  en 

•  action  et  en  service  qu'a  la  mcr...  Cependant  l  .i  l ministration  des  ports  ne 
«  pouvant  s'executer  sans  une  autorite  active  d'inspection  el  de  police  de  la 
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amis,  ses  creatures  ont  essaye  a" en  faire  un  grand  ministre  : 
l'histoire  de  notre  temps  s'y  oppose.  Elle  ne  peut  trailer  mieux 
M.  He  Boynes,  qui  n'avait  aucune  des  qualites  de  son  brillant 
predecesseur. 

Tel  etait  le  ministre  auquel  je  me  prusentai  en  arrivant.  II 
etait  avide  d'informations.  Le  feu  de  ses  regards  annoncait  la 
chaleur  de  sa  tete,  et  je  me  rappelle  qu'il  s'impatientait  un  peu 
du  sang-froid  avec  lequel  je  repondais  aux  questions  redoublees 
dont  il  m'accablait.  Je  lui  plus  cependant,  et  quand  il  sut  que 
j'avais  aussi  des  projets  de  reformes  et  des  memoires,  je  fus 
pendant  quelque  temps  en  grande  faveur  aupres  de  lui.  II  me 
demanda  un  resume  de  mes  observations  sur  la  legislation  de 
Saint-Domingue.  II  en  fut  tres-content,  parce  qu'il  vitbeaucoup 
a  faire  el  a  defaire;  mais  nous  differions  quant  aux  principes  et 
au  developpement  des  moyens  de  gouveruement  et  d'adminis- 
tration.  Ceux  de  M.  de  Boynes  etant  arbitraires  et  presque 
toujours  violents,  j'avais  eu  plus  d'une  fois  Toccasion  de  lui 
montrer  des  opinions  tres-differentes  des  siennes,  ce  qui  ne 
1'empecha  pas  de  m'ecrire  une  lettre  Hatteuse,  par  laquelle  il 
me  chargeait  de  preparer  un  travail  complet  sur  la  legislation 
de  Saint-Domingue,  m'annoncant  que  si  je  remplissais  ses  vues, 
il  demanderait  a  Sa  Majeste  pour  moi  le  grade  de  commissaire 
general  de  la  marine.  II  me  dit  ensuile  particulierement  que 

•  jiart  des  ordonnateurs,  cettc  juridiction  des  officiers  civils  devint  «le  phu  en 

•  plus  desagreable  aux  officiers  de  marine  restdant  dans  les  ports.  A  megure 
«  que  les  pretentions  des  corps  privilegies  «e  developpaient..M  I'inHuence  de 

•  toute  autorite  qui  leur  etait  ctrangere  s'effacait  sensiblcment,  et  le  ministere 
«  du  due  de  Choiseul  fut  la  premiere  epoque  de  cctte  revolution...  L'ordon- 

■  nance  de  1705  fut  pour  le  corps  de  la  marine  I'exorde  du  nouvcau  systeme 

■  qui  devait  changer  l'administration  des  ports.  A  cette  epoque,  le  comman- 

•  dant  et  les  officiers  militaire*  devinrent  cooperateurs  des  officiers  civils;  de 
«  ec  melange  de  functions       toutcs  les  pretentions  respectives...,  naquirent 

■  les  conflits  d'autorite,  la  confusion  qui  s'accrut  par  le*  nouvelles  ordonnan- 

•  ces  de  1772...  ■  (Rapport  presente  le  50  avril  1790,  Collection  des  opinions 
de  Malouet,  Paris,  1791  el  1792,  I,  215,  217,  218.) 
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M.  de  Reverseaux1,  mattre  des  requetes,  son  ami,  qui  avail 
toute  sa  confianc*  discuterait  avec  moi  mes  plans  et  lui  en 
ferait  le  rapport.  Je  vis  M.  de  Reverseaux,  qui  n'etait  pas  un 
homme  sans  merite ;  il  aimait  le  bien,  il  avait  des  connaissances 
en  administration ;  mais  entete,  svstematique  comme  son  patron, 
il  avait  de  plus  que  lui  de  la  pedanterie.  II  adopta  plusieurs 
de  mes  vues,  en  combattit  d'autres  avec  obstination,  et  mit  en 
general  de  1'importance  a  mon  travail ;  mais  il  le  denatura  sur 
plusieurs  points,  en  voulant  en  faire  le  sien  ou  celui  de  M.  de 
Boynes,  qui  lisait  mes  cahiers  avec  interet,  souvent  avec 
humeur.  Nos  conferences  etaieut  frequentes.  J'avais  suivi  dans 
mes  redactions  un  ordre  de  matieres  distribue  par  chapitres,  et 
il  n'v  en  avait  qu'une  partie  mise  au  net,  celle  qui  me  semblait 
devoir  obtenir  l'assentiment  du  ministre.  Un  matin,  je  recus 

1  Jacques-Philippe-lsaac  Gueau  de  Beverseaux,  fiU  clu  cclebre  avocat  Jac- 
ques-Elicnne,  qui  plaida  en  1745  dans  cette  cause  louchante  du  jenne  Huchet 
de  la  Bedoyere  done  Barbier  a  fait  le  rccit  (V,  60).  Becu  conseiller  au  Parle- 
ment  de*  1'annee  1761 ,  il  prit  bientot  parti  dans  lea  lultea  qui  se  preparaient, 
el  il  quitta  la  magistrate  e  pour  1'adrainistration.  Par  le  credit  de  son  parent 
le  contrulcur  general  Laverdy,  il  fut  successivement  maitre  des  requetes  (1765) 
et  president  du  grand  couseil.  Plus  tard  il  devint  intendant  de  Moulin* (1777) 
et  de  la  Bochelle  (1781).  —  Les  intendances,  cotnme  la  noblesse  rt  la  magis- 
trature,  avaient  leurs  reformateurs  el  leurs  philosopher,  temoin  le  celebre 
Turgol.  Beverseaux  ne  Tut  pas  de  ceux-ci.  Par  deux  fois  il  se  monlra  l'adver- 
saire  decide  des  assemblies  provinciales  :  en  1780,  il  conttibua  a  faire  rchouer 
dans  le  Bourbonnaia  l'essai  tenle  par  Necker  de  la  nouvelle  institution,  et  tel 
fut  l'effet  dc  sa  resistance,  que  Meeker,  apres  avoir  donne  sa  demission  I'an- 
nee suivanle,  offrit  de  la  retirersi  on  lui  assurait,  avec  son  entree  au  Conseil, 
l'enregistreracnt  de  Tedit  de  creation  des  assemblies  provinciales  et  la  puni- 
tion  de  rinlendant  qui  r  avait  combattu.  (Bach.,  21  mai  1781.)  Plus  lard, 
en  1787,  devenu  intendant  de  la  generality  de  Saintes,  Reverseaux  se  servit 
habilement  des  rivalites  locales  pour  einpecher  la  reunion  d'unc  assetnblee 
provinciale,  dont  le  due  de  la  Rochefoucauld  devait  etre  le  president.  (M.  de 
Lavcrgne,  Assemblies  provinciales.) 

A  l'epoque  de  la  Revolution,  Beverseaux  vivait  retire  dans  sa  tcrre  de 
Beaumont.  Accuse  de  currespondrc  avec  M.  de  Gonxie,  eveque  d' Arras,  il 
peril  sur  l'cchafaud  revolutionuaire. 
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Pordre  de  lui  porter  toutes  mes  minutes  :  j'arrivai  avec  un  gros 
portefeuille  que  je  n'ai  plus  revu.  M.  de  Boynes  le  retint  tou- 
jours  sous  differents  pretextes.  M.  de  Reverseaux  etait  parti 
pour  la  Saintonge  :  les  conferences  cesserent.  On  ne  me 
demand  i  plus  rien ;  je  reclamai  alors  mon  portefeuille  et  le 
grade  de  commissaire  general.  Je  ne  rectus  point  de  repbnse. 
J'allai  voir  le  ministre  un  jour  d'audience  :  je  le  trouvai  froid; 
il  paraissait  m'eviter,  lorsque,  revenant  brusquement  a  moi,  il 
me  fit  entrer  dans  son  cabinet  et  me  dit  d'un  air  severe  et 
presque  menacant  :  «  Vous  voulez  etre  commissaire  general , 
«  vous  le  serez;  mais  il  faut  aller  dans  PInde.  Je  vous  destine 
u  une  mission  importante  pour  ce.  pays-la  :  etes-vous  pret  a 
«  partir  '?  » 

Cette  declaration ,  depouillee  du  ton  de  colore  dont  elle  fut 
prononcee,  m'aurait  encore  embarrasse.  Je  m'excusai  sur  ma 
sante*  qui  etait  altere'e.  «  II  n'y  avait  qu'un  an,  lui  dis-je,  que 
«  j'avais  e*te*  force  de  renoncer  aux  colonies;  je  n'etais  pas 
«  encore  en  etat  de  repasser  la  mer.  —  C'est  bon,  c'est  bon, 
•c  ajouta-t-il  vivement,  je  vous  ferai  savoir  les  intentions  du 

  * 

«  Roi.  »  Et  il  entra  dans  la  salle  d'audience  ou  je  me  prom  is 
bien  de  ne  jamais  reparaltre.  C'est  la  derniere  fois  que  je  Pai  vu. 

M.  de  Boynes,  qui,  au  surplus,  ne  m'a  fait  aucun  mat, 
passait  pour  un  bomme  mechant  et  dangereux.  Son  bumeur , 
dont  je  ne  pouvais  deviner  la  cause,  me  parut  redoutable.  Je 
pensai  que,  s'il  etait  decide  a  m'eloigner  sous  pretexte  d'avan- 
cement,  il  me  perdrait  si  je  m'y  refusals.  Je  voulus  m'assurer 
d'une  protection  qui  put  me  defendre  contre  la  malveillance  et 
m'autoriser  a  rester  en  France.  La  ducbesse  de  Narbonne', 

1  Voy.,  a  VAppendice,  In  note  sur  de  Boynes. 

2  Francoise  dc  Chains,  duchessc  de  Narbonne,  nee  a  Chains  (Puy-de-Ddme) 
en  1734,  morte  a  Paris  le  17  juillet  1821.  Presqne  aussitdt  apres  son  mariage 
arec  Jean-Francois,  comte  de  Narbonne-Lara,  alors  colonel  du  Soissonnaia 
et  depuis  marechal  de  camp,  elle  avait  ete  placee  aupri-s  de  Madame  Elisa- 
beth, t.  lie  ainee  de  Louis  XV,  mariee  a  don  Philippe,  due  de  Parme.  Elle  suivit 
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qui  avail  de  1'amitie  pour  moi,  m'avait  presente'  a  Madame 
Adelaide,  et  cette  princesse,  instruite  de  mes  inquietudes, 
n'ayant  pas  de  secretaire  dans  Petat  de  sa  maison,  eut  la  bonte 
d'cn  demander  le  brevet  pour  moi  au  roi  son  pere;  ce  qui  me 
siiffit  pour  n'avoir  plus  a  craindre  que  le  ministre  disposat  de 
moi  trop  arbitrairement.  II  disparut  bient6t  lui-meme  a  la  mort 
de  Louis  XV  qui  arriva  dans  ce  temps-la  ;  et  le  credit  de  Madame 
Adelaide,  qui  daijnait  me  temoi»ner  de  rinleret,  m'eut  oftert 
de  nouvelles  chances  de  fortune  si  j'avais  su  en  profiler. 

Je  n'ai  jamais  rien  demande  a  cette  princesse  que  la  grace 
d'un  domestique  qui  m'avait  vole  et  dont  la  .singuliere  audace 
est  la  premiere  occasion  de  mes  rapports  avec  M.  de  Sartine  et 
M.  de  Malesherbes.  Cet  homme  entbnce  mon  secretaire,  y  prend 
soixantc  lou is  et  deux  paires  de  manchetles  de  dentelles.  Je  ne 
m'apercus  du  vol  que  le  lendemain;  il  avait  dit  en  sortant  au 
laquais  de  ma  femme  que  je  1'envoyais  a  Versailles  porter  une 
lettre  pressee.  Comme  je  ne  Pavais  charge  d'aucune  commission 
et  comme  il  ne  revint  pas ,  quoiqu'il  eut  laisse  ses  hardes  chez 


cette  princesse  cn  Italic,  puis  a  la  cour  tie  Versailles,  et  apres  sa  mort,  en  de. 
ccmbre  1759,  s'attacba  a  sa  su?ur,  madatne  Adelaide,  ditc  madutne  Troisieme. 
Plus  tard,  ellc  Tut  sa  dame  d'liunneiir  en  i  emplacement  de  la  duchesse  de  Beau- 
villicrs,  et  obtint  cn  1781  pour  son  mari  le  titre  de  due  a  brevet.  La  faveur 
de  inadamc  de  Narbonne  et  son  esprit  lui  valurent  la  reputation  d'aimer  les 
grandeurs,  et  I  on  y  fait  allusion  dans  une  de  ces  listes  imaginaircs  d'ouvrages 
nouvcaux  dont  chaque  litre  etait  une  epigrammc,  genre  de  plaisanterie  alors  a 
la  mode;  on  lit  dans  Bachaumont  a  la  date  du  15  janvier  1784:  Traite  de 
r ambition,  dedie  a  Madatne  Adelaide,  par  madam e  la  duchesse  de  Xarbonne. 
Ouoi  qu'il  cn  .suit,  nous  avons  plus  de  preuves  du  devouement  de  madame 
de  Xarbonne  <pic  de  son  ambition  ;  apres  avoir  aceompagne  les  tantcs  de 
Louis  XVI  a  Itome  d  abord,  puis  a  Trieste,  ou  Madame  Adelaide  mourut  en 
1800,  une  annec  apres  sa  sreur  Madame  Victoire,  elle  se  fit  la  gardienne  de 
leur  tombeati  et  ne  rentra  en  France  qn'en  1810.  G  etait  ['opposition  de  I'exil, 
presque  aussi  mal  vue  que  {'opposition  du  silence ;  et  comme  1'empcreur  disait 
un  jour  au  comte  de  Narbonne,  devenu  son  aide  de  camp  :  Je  sais  que  votre 
mere  ne  maime  pas  ;  il  en  recut  cette  fine  reponse  qui  ne  laissait  place  a 
aucone  replique  :  Ma  mere,  Sire,  n'en  est  encore  qua  f  admiration. 
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moi,  il  etait  demontre  l'auteur  du  vol.  J'envoyai  son  signale- 
ment  a  M.  de  Sartine,  alors  lieutenant  de  police  qui  memanda 
que  je  devais  signer  ma  plainte  et  ma  declaration  chez  le  com- 
missaire  du  quartier;  ce  qui  fut  fait.  Trois  semaines  apres, 
Iff.  de  Sartine  m'ecrivit  que  cet  homme  avait  ete  arrete  sur  le 
Rhdne  dans  un  coche  d'eau ;  qu'on  lui  avait  trouve  les  dentelles 
et  cinquante  louis,  et  que  la  marechaussee  le  ramenait  a  Paris 
ou  son  proces  lui  serait  fait.  Ce  miserable  m'ecrivit  lui-meme 
de  Lyon,  m'avoua  son  crime,  me  suppliant  de  ne  pas  le  faire 
pendre.  Je  courus  chez  M.  de  Sartine,  a  qui  je  remis  cette 
lettre.  II  avait  deja  adresse  au  procureur  du  roi  du  Chatelet  ma 
plainte  et  le  proces-verbal  d'arrestation.  Le  proces  s'instruisait, 
il  n'aurait  pas  ete'  long,  et  Ton  m'assura  que  d'apres  l'usage 
pratique  pour  les  vols  domestiques  avec  effraction,  le  voleur 
devait  elre  pendu  devant  la  porte  de  ma  maison.  Si  je  n'avais 
pas  ete"  menace  de  ce  spectacle,  je  n'aurais  peut-etre  pas  cede 
a  une  fausse  pitie ;  mais  j'etais  malheureux  de  l'idee  de  revoir 
cet  homme,  et  de  le  voir  pendu.  Je  tourmentai  inutilement 
M.  de  Sartine  :  il  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'arreter 
J'instruction,  qu'il  faudrait  un  ordre  du  roi  et  que  le  chancelier 
ne  1'accorderait  pas.  Je  m'adressai  alors  a  Madame  Adelaide, 
dont  la  bonte'  etait  extreme;  elle  eut  cependant  de  la  peine  a 
m'accorder  une  lettre  pour  le  chancelier,  qui  resist  a  d'abord. 
Mes  importunites  deciderent  la  princesse  a  insister;  on  expedia 
une  lettre  de  cachet  pour  mettre  le  voleur  a  Bicetre.  Cinquante 
louis  trouves  sur  lui,  et  mes  dentelles,  furent  consommes  en 
frais  que  je  consentis  a  payer. 

Apres  la  mort  du  roi,  M.de  Malesherbes, nomme  ministre,  tit 
la  visite  des  prisons  d'Etat,  interrogea  lui-meme  les  detenus, 
persuade  qu'il  y  en  avait  beaucoup  d'arretes  legerement.  Mon 
voleur  etait  d'une  belle  figure;  il  interessa,  par  son  air  patelin, 
le  bon,  le  respectable  Malesherbes,  et  lui  persuada  qu'il  etait 

1  On  trouvera  dantt  VApptndice  une  note  sur  M.  tie  Sartine. 
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la  victime  (Tun  faux  soupQon.  Lc  ministre  examina  le  regisire 
d'ecrou ,  il  y  vit  l'ordre  du  roi  qui  portait  :  arrets  pour  escro- 
querie  sur  la  plainte  de  M.  Malouet,  son  maitre.  II  vit  la  ce 
qu'il  cberchait  et  ce  qu'il  trouvait  souvent,  abus  de  credit, 
d'autorite,  et  fit  mettre  mon  homme  en  liberte\  J'ignorais  ce 
qui  s'etait  passe.  J'avais  oublie  le  vol  et  le  voleur,  lorsqu'un 
jour  je  recois  une  assignation  de  ce  scelerat,  en  reparation 
d'honneur  et  en  dommages-interets ;  car  il  reclamait  les  cin- 
quante  louis  dont  la  marechaussee ,  disait-il ,  1'avait  depouille 
.  par  mon  ordre.  J'etais  justement  puni  de  ma  faiblesse.  Indigne, 
j'allai  cbez  M.  de  Sartine,  qui  etait  devenu  ministre  de  la 
marine  1 ;  il  rit  a  mes  depens  ainsi  que  M.  de  Malesberbes.  On 
retrouva  dans  les  bureaux  de  la  police  la  lettre  de  mon  voleur 
qui  contenait  ses  aveux;  il  y  eut  un  nouvel  ordre  de  l'arreter; 
il  n'avait  voulu  que  me  braver  et  il  s'etait  eclipse.  Que  Ton 
explique  si  Ton,  peut,  la  bizarierie  de  vanite  d'un  coquin  qui 
I'emporte  sur  le  soin  de  sa  surete;  car  celui-ci  risquail  tout  par 
son  inutile  audace.  La  police,  qui  ne  le  perdit  pas  de  vue,  le 
fit  arreter  six  mois  apres,  et  on  le  ramena  a  Bicetre. 

1  M.  dc  Sartincavait  ete  nomme  ministre  de  la  marine  le  24  aout  177  V;  il 
<ucredait  a  Turgol,  qui,  apres  cinq  semaincs  dcce  minUtere,  dcvint  conlroleur 
general.  —  On  verra  plus  loin  dans  quelle  circonstancc  Sartine  fut  reinplace 
par  le  inarcchal  de  Castries  le  14  oclobre  1780.  (Append ice.) 
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^ADMINISTRATION  DE  LA  MARINE.  —  M.  DE  SARTINE. 

L'arrivee  de  M.  de  Sartine  au  ministere  ne  pouvait  que 
m'etre  favorable.  C'etait  un  tout  autre  hommc  que  M.  de 
Boynes ,  avec  moins  de  moyens.  Son  caractere  aimablc  et  sa 
vigilance  comme  lieutenant  de  police  lui  avaient  concilie  Pea- 
time  publique;  il  elait  l'ami  de  mes  amis,  et  favorablement 
prevenu  pour  moi.  Mes  rapports  anterieurs  avec  le  minis- 
tere) ma  faveur  apparente,  le  travail  dont  on  me  savait  cbarge, 
avaient  repandu  l'alarme  a  Saint-Domingue  parmi  Ies  membres 
du  conseil  du  Cap,  qui  me  regardaient  comme  leur  ennemi. 
L'avocat  Gautherot  avait  un  parent  dans  le  bureau  des  colo- 
nies; il  s'etait  reuni  aux  deux  couseillers  dont  j'ai  deja  parld, 
et  ils  avaient  adresse  a  M.  de  Boynes  un  Memoire  contre  moi, 
portant  en  substance  que  je  m'etais  rendu  cbef  d'un  parti 
d'opposition  a   Saint-Domingue  contre  I'elablissement  des 
milices,  contre  les  etats-majors  et  contre  la  nouvelle  compo- 
sition des  conseils,  ou  je  voulais  faire  rappeler  les  proprietaires 
en  excluant  les  avocats  envoyes  de  France.  Ils  ajoutaient  que 
j'avais  des  idees  fausses  et  dangereuses  sur  la  police  des 
esclaves,  dont  je  blamais  la  seVerite,  sur  la  protection  a  accor- 
der  a  la  culture  par  preference  au  commerce,  et  que  si  les  vues 
qu'on  me  connaissait  etaient  le'gerement  adoptees,  la  cbaleur 
de  mes  partisans  et  celle  de  mes  ennemis  troubleraient  e'gale- 
ment  la  colonie.  Le  Memoire  e*tait  d'autant  mieux  fait,  qu'il  v 
avait  de  la  mechancete  sans  injures,  et  l'exageration  calom- 
nieuse  de  toutes  mes  idees  se  retrouvait  avec  des  nuances  dif- 
ferentes  dans  mes  propres  ecrits.  II  n'est  pas  vrai  que  j'cusse 
forme  un  parti  d'opposition  contre  le  gouvernement,  dont  les 

4. 
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chefs  successifs  me  conserverent  estiine  et  bienveil lance , 
quoique  plasieurs  de  leurs  actes  eussent  etc  Pobjet  de  mes  re- 
montrances.  Sur  tout  le  reste,  frappe  des  abus  queje  connais- 
sais  bien,  j'en  provoquais  le  redressement,  mais  sans  amer- 
tume  et  sans  personnalites. 

Lc  me'moire  n'en  produisit  pas  moins  sur  M.  de  Boynes  une 
partie  de  l'effet  que  Ton  ddsirait,  et,  en  quittant  le  ministere,  il 
crut  devoir  le  transmettre  a  son  successeur. 

M.  de  Sartine  m'avait  d'abord  fort  bien  accueilli ;  il  eut  une 
premiere  conversation  avec  moi  sur  les  colonies,  dont  il  ne 
connaissait  que  le  nom,  et  nullement  les  localites  ni  l'adminis- 
tration ;  mais  il  me  combla  de  caresses  et  de  compliments.  La 
seconde  entrevue  fut  toute  autre  chose.  Je  retrouvai  presque 
les  manieres  de  M.  de  Boynes,  mais  avec  des  formes  plus 
douces.  II  connaissait  le  memoire ;  il  en  e'tait  d'autant  plus 
embarrasse,  qu'avant  de  Pavoir  lu  il  avaitannonce  des  vues  sur 
moi.  Je  me  croyais  dans  une  fort  bonne  position  vis-a  vis  de  lui. 
Son  silence,  son  air  distrait  ne  in'en  imposaient  pas;  je  com- 
mencai  Thistoire  de  mes  relations  avec  M.  de  Boynes.  II  m'in- 
terrompit  :  «  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  avez  ecrit  ou  fait  ici  que 
«  je  desire  savoir,  c'est  ce  que  vous  avez  fait  a  Saint-Dominfjue. 
«  —  Ce  que  j'ai  fait,  monsieur,  lui  repondis-je  avec  emotion, 
tc  ne  m'exposera  jamais  a  aucun  reproche  fondc.  Je  m'y  suis 
«  conduit  en  homme  d'honneur,  qui  veut  le  bien  et  qui  a  quel- 
«  ques  moyens  d'y  concourir.  —  Quoi !  me  dit-il,  vous  n'avez 
«  rien  eu  a  demeler  avec  le  gouvernement ,  avec  les  conseils, 
»  avec  le  commerce?  Je  crains,  au  contraire,  que  vous  ne  vous 
«  soyez  mal  conduit.  —  Je  ne  me  suis  pas  mal  conduit,  et  il 
«  me  sera  facile  de  de"masquer  les  calomniateurs  qui  oseraient 

«  le  soutenir  »  J'en  etais  la  lorsqu'on  annon^a  le  prince  de 

Conti  '.  Je  me  retirai  navre  de  cette  explication  qui  me  rappela 

1  Louis-Franrois  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  ne  le  13  aoul  1717,  mort 
le  t  aodt  1776 ;  petit-fiU  de  celui  que  Loui«  XIV  destinait  a  etre  le  »ucce8»eur 
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ce  que  j'avais  eprouve*  de  M.  de  Boynes ,  et  j'apercus  tous  les 
fils  de  cette  trame. 

Cette  entrevue  avait  lieu  a  Fontainebleau,  ou  la  cour  etait 
alors.  J'etais  venu  passer  une  partie  de  Pautomne  aux  Pressoirs, 
chez  la  vicomtesse  de  Castellane  l,  mon  amie,  qui  etait  aussi 
celle  de  M.  de  Sartine.  Je  lui  racontai  mes  chagrins,  mon  indi- 

de  Sobicski,  etqui  arrivant  a  Dantzick  trouva  1'election  faite  au  profit  deson  com. 
petiteur  Frederic-Auguste.  II  commanda  avcc  eclat  dans  la  campagne  d'ltalie 
(t744),  semit  plus  tard  cn  opposition  avec  lacour(d'Arg.,IX,  154),  et  futleseul 
des  princes  legitimes  a  maintenir  sa  protestation  contre  le  coup  d'Etat  Mau- 
l>cou  jusqu'au  rappel  des  parlements  qui  cut  lieu  au  mois  de  novembre  1774. 
Cost  a  cette  cpoque  seulcment  que  le  prince  de  Conti  reparut  a  la  cour.  Dis- 
gracie  par  Louis  XV,  qui  I'appelait  mon  cousin  t nvocat^  il  ne  fut  pas  bcaucoup 
plus  en  faveursous  Louis  XVI.  Marie-Antoinette  ecrivait  a  sa  merele  16  avril 
1770 :  «  Nous  avons  perdu  le  prince  de  Conti ;  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
■  mais  il  etait  fort  dangereux  par  ses  intrigues  cuntinuelles  avec  les  parle- 
•  mcnts.  ■  (Recueil  d'Arneth.)  C'est  au  Temple,  dont  il  etait  le  grand  roaitre 
depuis  1749,  et  au  chateau  de  1  Ile-Adam,  qu'il  reunifsait  cette  aimablc  Societe 
du  Temple,  de  mwurs  un  pen  palennes  et  dont  la  comtcssc  de  Bonfflers  etait 
Yidole.  Un  cbarmant  tableau  du  mu&ee  de  Versailles  (galerie  161)  nous  mon- 
tre  cette  petite  cour  reunie  dans  le  salon  des  Quatre  Gfaces  au  Temple.  —  Le 
prince  de  Conti  eut  de  sou  mariage  avec  Louise-Diane  d'Orleans,  septieme 
fille  du  Regent,  un  fils  unique,  Louis-Francois-Joseph,  ne  le  icr  septembre 
1734,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  la  Marchc,  et  qui  partagea 
avec  son  cousin  Conde  l'honneurde  la  journee  de  Hastenbeck.  —  Ce  dernier 
Conti,  aussi  hostile  aux  parlements  que  son  perc  leur  etait  favorable,  inourut 
en  Espagnc  en  1807,  et  finit  cette  branchc  cadette  de  la  maison  de  Conde, 
non  moins  aimable  et  presque  aussi  mililaire  que  son  ainee. 

1  Marguerite -Renee  Fournier,  femme  de  Boniface- Gaspard  Auguste, 
vicomte  de  Castellane  (ainsi  drnommee  dans  I'acte  de  bapteme  d'Andre- 
Boniface-Louis  de  Riquety  (lie),  dont  elle  fut  marraine),  etait  d'une  famille 
que  Moreau  de  Saint-Mcry  compte  parmi  les  plus  honorables  de  Saint-Do- 
minguc  et  dont  etaient  les  Fournier  de  Bellevue,  de  Varenne,  de  la  Chapelle, 
electeurs  nobles  de  la  Colonie  en  1789.  Mariee  en  1745,  elle  laissa  deux  fillet  : 
1°  Marie-Margucrite-Madeleine- Adelaide,  qui  avait  epouse  en  1764  Lnuisde 
Vintimille  du  Luc,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  Marseille,  puis 
de  marquis  du  Luc,  fils  de  ce  comte  de  Vintimille  que  sa  ressemblance  avec 
Louis  XV  avait  fait  surnommer  le  demi-Ijouis:  elle  mourut  reuve  sans  enfants 
cn  1770 ;  *°  Marie-Therese-Josephc,  mariee  a  PieiTe-Philippe-Adrien,  prince 
de  Berghes  ;  —  une  fille  unique  de  ce  dernier  mariage,  Constantinc-Fortunee- 
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((nation  et  mon  parti  pris  de  m'eloifjner  a  jamais  des  affaires  et 
des  ministres.  KHe  etait  Creole  et  connaissait  toute  mon  hi>toire 
de  Saint-Domiiifjue :  mes  liaisons,  nies  amis,  qui  etaient  tous 
les  honnete*  yens  de  la  colonie,  les  deux  conseillers  mal  fames 
qui  me  poursuivaient,  lui  etaient  aussi  connus.  M.  L'lleritier, 
depute  de  la  colonie,  etait  aux  Pressoirs.  C'etait  un  homme 
sage  et  eclaire,  qui  avail  de  la  consideration  et  de  1'amitie  pour 
moi.  Enfin,  a  la  tete  des  bureaux  dela  marine  etait  un  excellent 
homme,  M.  lUouin  avec  qui  j'elais  intimement  lie  depuis  dix 
ans,  et  dans  lequel  M.  de  Sartine  avait  alors  la  plus  {jrande 
confiance.  On  voit  que  je  ne  manquais  pas  de  moyens  pour 
l'eclairer,  pour  le  ramener  a  moi;  mais  j'etais  si  aigri,  si  blesse, 
que,  sans  mot  dire,  je  partis  des  Pressoirs  le  jour  meme  ou 
If.  de  Sartine  s'etait  annonce  pour  venir  v  diner.  On  ne  man- 
qua  pas  de  lui  parler  de  ma  (jrande  colere  et  de  ce  qui  la 
motivait.  M.  L'lleritier,  qui  connaissait  mes  opinions  et  ma 

Ghislain  de  Rerghes,  epousa  le  comte  de  Laste\  ric  du  Saillant,  fil>  da  marquis 
de  Lasteyrie  el  de  la  eoeur  de  Mirabcau. 

Le  cbatcau  des  Pressoirs  du  Roi  existc  encore  sur  la  rive  droitc  de  la  Seine 
cn  face  de  Thome  ry  (commune  de  Samoreau,  anondissemcnt  de  Foutainc- 
Ideau).  La  princcsse  de  Rcrghes  en  herita  en  1785,  a  la  mort  de  sa  mere,  la 
vicomtcssc  de  Castt-Ilane,  et  elle  l'habitait  le  6  mai  1793,  lorsqu'elle  fut  por- 
tec  sur  la  liste  des  emigres.  En  181  &  ce  domaine  paasa  entre  let  mains  de  la 
vicomtesse  duSaillant,  et  en  1854  il  fut  achete  par  la  comtesse  de  Sicyes,  nee 
Gucau  de  Rcveraeaux  de  Rouvray. 

1  Simple  employe  an  bureau  des  fonds,  ou  Moras  le  distingua  en  1754,  il 
etait  arrive  par  son  merite  aux  importantes  fonclions  de  premier  commis  dr  la 
marine.  Son  experience  lui  avait  fait  prevoir  les  trouble*  qu'apporterent  dans 
1'administration  les  ordonnani-es  de  1772.  Lorsquc  vinrent  celles  du  27  »ep- 
tembrc  1776,  qui  dcvalent  tout  reparcr,  mais  qui  a  leur  tourcontribuerent  au 
desordre  en  depassant  le  but,  Rlouin  prcsenta  a  plusicurs  reprises  des  obser- 
vations dont  M.  de  Sartine  ne  tint  pas  COmpte,  mais  dont  la  justesse  fut  de- 
montrce  pendant  la  guerre  de  1778  par  le  desordre  qui  s'introduisit  dans  la 
comptabilite  des  ofHciers  devaisseau  transformes  en  administrators  a  lamer. 
Ce  travail  fut  publie  en  1789  |>ar  les  enmmissaires  de  la  marine  du  port  de 
Rrest,  sous  le  litre  dc  fiemontranees  de  M.  Blouin,  premier  eonimissaire  dela 
marine,  a  la  Cour  et  au  ministere  contre  les  ordonnances  projetees. 
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conduite  a  Saint-Domingue,  se  chargea  de  ma  defense. 
M.  Blouin  rechercha  au  bureau  des  colonies  el  produisit  au 
ministre  les  comptes  avantageux  qu'avaient  rendus  de  moi  le 
gouverneur  et  l'intendant.  On  y  trouva  la  majeure  parlie  de  mes 
memoires,  que  M.  de  Boynes  avait  fait  copier  sur  mes  minutes, 
et  des  apostilles  de  sa  main,  quelques-unes  approbalives , 
d'autres  contradictoires,  mais  toutes  prouvant  qu'il  attachait  un 
certain  prix  a  mon  travail.  Toutes ces  demarches  etle  revirement 
qui  en  resulta  en  ma  faveur  furent  Paffaire  de  quinze  jours ; 
mais,  des  le  lendemain  de  mon  retour  a  Paris,  j'aurais  gale 
mes  affaires  d'une  maniere  irreparable,  si  la  generosite  de  M.  de 
Sartine  n'eut  surpasse  mon  imprudence. 

Un  habitant  de  Saint-Domingue,  qui  allait  s'embarquer  au 
Havre,  etait  venu  demander  mes  commissions.  Je  Pavais  prie 
de  se  charger  d'une  letlre  pour  M.  Foache,  mon  ami,  et  je 
1'avais  ecrite  ab  irato  ,  plein  de  mes  ressentiments  et  de  mon 
degout  du  ministere. 

Je  n'aurais  point  confie  a  la  poste  tout  ce  que  je  me  permis 
d'ecrire ;  mais,  croyant  profiler  d'une  occasion  sure,  je  me 
livrai  sans  discretion  a  toutes  mes  impressions.  Je  rappelais 
d'abord  a  mon  ami  tout  ce  qu'il  savait  de  mon  mepris  pour  la 
mauvaise  conduite  des  auteurs  de  la  calomnie  dont  j'avais  a  me 
plaindre.  Je  revenais  sur  les  vices  et  les  abus  de  l'administia- 
tion,  sur  mes  efforts  pour  en  provoquer  la  reforme.  Je  lui- 
racontais  ma  conclusion  avec  M.  de  Boynes  et  mon  debut  avec 
M.  de  Sartine.  «  J'ai  retrouve,  disais-je  en  parlant  de  celui-ci, 
«  le  lieutenant  de  police  dont  l'interrogatoire  m'a  profon- 
«  dement  blesse,  et  puisque  les  fripons  ont  deja  tant  d'acces 
««  pres  de  lui,  je  m'en  eloigne  a  jamais ;  d'autant  que,  sans  etre 
«  un  mechant  homme,  il  me  paralt  tout  a  fait  impropre  a  sa 
«  place.  »»  J'ajoutais  qu'on  craignait  qu'il  en  fut  de  meme  du 
vieux  ministre     plein  d'esprit  et  de  gaiete,  qui  gouvernait 

4  E>t-il  bcsoin  de  le  nommer  ■  cc  vieux  ministre  plein  d'esprit  et  de 
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P inexperience  du jeune  roi,  et  dont  je  louais  d'ailleurs  la  droi- 
ture  et  la  bonte. 

Cette  lettre,  qui  devait  etre  remise  en  main  propre,  fut 
jetee  dans  le  sac  du  navire  ou  devait  s'embarquer  le  porteur, 
lequel  tomba  malade  au  Havre  et  ne  put  partir. 

Sur  le  meme  batiment  etait  embarque  un  homme  qui  avail 

contre  la  maison  Foache,  au  Cap,  un  proces  de  mauvaise  foi, 

pour  le  jugenient  duquel  on  attendait  des  pieces  et  des  rensei- 

gnements.  M.  N...  ,  conseiller,  Pun  des  auteurs  du  Me  moire 

envoye  contre  moi,  etait  son  rapporteur.  Ce  miserable,  presu- 

mant  que  s'il  pouvait  se  saisir  des  lettres  adressees  a  la  maison 
• 

gaiete?-  M.dc  Maurepas,  ne  en  1701,  ministreavant  d'avoir  acheve  ses  classes, 
avait alors  soixante-quatorze  ans.  San*  egal  dansl'art  degaycr  les  affair  es,  dYlu- 
der  les  diffieultes  et  d'cconduire  les  importuns;  ecnute  par  la  Heine,  sollicite 
par  les  mailresses,  mele  par  gout,  dit  madame  Campan,  mais  a  coup  sur  avec 
desintcressemcnt,  dans  toutes  les  qucrellcs  de  menage,  M.  de  Maurepas  fut 
pendant  trente  ans  l'arbitre  de  Versailles.  Exile  a  llourges  en  1749  pour  le 
quatrain  que  chacun  sait,  il  eprouva  la  per&islancc  d'un  ressentiment  feminin, 
et  n'eut  qu'au  bout  dc  quiuze  ans  la  permission  de  sc  rapprocher  de  Paris.  II 
vint  alors  a  Pontchartrain,  et  e'est  la  que  madaine  Adelaide  l'envoya  chcrcher 
au  debut  du  nouveau  regne.  Rcntre  a  la  Coar  apres  vingt-cinq  ans  d'absence, 
il  trouva  lout  change;  le  temps  etait  aux  economistes  et  aux  philosopher  ;  le 
Contrat  social  remplacait  Telemaque  ;  on  ne  riait  plus;  il  n'y  avait  plus  de 
jeune  en  France  que  M.  de  Maurepas.  Turgot  lui  parut  sentencieux,  Necker, 
emphatiquc  etsolenncl.  Apres  ceux-ci  vinrent  les  choix  malheureux.  On  senlit 
trop  que  la  main  du  premier  ministrc  etait  affaiblie  ;  on  craignait  toujours 
ses  railleries,  mais  on  ne  craignait  plus  sa  surveillance :  •  alors  il  regret ta  la 
•  vie  paisihte  qu'il  menait  a  Pomchartrain,  et  meme  son  exil  de  llourges,  • 
nous  dit  le  prince  de  Moutbarey. 

L'evencment  le  plus  scrieux  de  la  vie  de  M.  Maurepas  fut  la  goutte,  qui 
le  tourmcnta  pendant  ses  dernieres  annees,  mais  sans  alterer  sa  bonne  hu- 
mour. II  etait  ne  ministre  et  il  mourut  ministre  le  21  novembre  1781.  Quel- 
qu'un  dit  U  cette  occasion  :  Xout  avons  perdu  plus  qu'il  ne  valait.  A  ce  mot 
d'un  la  Rochefoucauld  inconnu,  nous  preferons  Impression  melancolique  du 
jeune  Roi,  qui  regardant  le  plafond  de  sa  chambre  ou  il  avait  coutume  de 
frapper  avec  sa  canne  pour  appeler  son  ministre  logo  au-dessus  de  lui.  cl  son- 
geant  peut-etre  aux  conscillers  que  lui  reservait  Tavenir,  disait  :  Mon  vieil 
ami  n'est  plus  la. 
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Foache,  il  y  Irouverait  ou  des  pieces  a  soustraire,  ou  des 
lumieres  sur  la  conduite  de  son  proces,  trompe  le  capitame  ou 
le  seduit  :  href,  il  s'empare  du  sac  et  y  prend  toutes  les  Jettres 
a  l'adresse  de  M.  Stanislas  Foache.  La  mienne  elait  du  nom- 
bre.  II  y  voit  son  rapporteur  maltraite ,  il  ne  doute  pas  de  sa 
reconnaissance  s'il  lui  livre  cette  lettre,  et  il  la  lui  porte  en 
arrivant.  Le  conseiller  denonce  ma  lettre  a  la  compagnie. 
M.  Lepras  avail  quitte  le  conseil ;  il  y  restait  deux  homines 
de  merite  qui  furent  revokes  de  cette  denonciation ,  et  qui, 
apres  en  avoir  dit  leur  avis  et  avoir  proteste,  se  retirerent  a  la 
campagne.  Le  delire  de  lafureur  s'empara  des  autres.  Avec  plus 
dadresse  et  de  mesure  ils  m'auraient  fait  beaucoup  de  mal; 
mais  la  violence  et  Pindignite  de  leur  conduite  leur  devinrent 
plus  funestes  qu'a  moi-meme.  Ils  oserent  rendre  un  arret 
par  Iequel  je  fus  declare  coupable  d'attentat  contre  l'autorite  du 
roi  et  Thonneur  de  ses  ministres  et  de  ses  magistrats.  La  saisie 
de  mes  biens  fut  provisoirement  ordonnee  et  ma  lettre  deferee 
au  ministre,  ainsi  que  Tamil  et  le  rapport,  pour  quil  plut  a  Sa 
Majeste  ordonner  1' instruction  de  mon  proces. 

Cet  arret,  quand  il  fut  connu,  indigna  toute  la  colonic,  ou 
j'avais  plus  d'amis  que  d'ennemis.  On  eut  beau  repandre  des 
copies  falsifiees  de  ma  lettre,  ou  Ton  me  faisait  dire  ce  que  je 
n'avais  pas  dit,  que  M.  de  Sartine  elait  un  sot  et  If.  de  Mau- 
repas  un  vieil  enfant;  le  roi  un  bon  jeune  homme  sans  esprit; 
tous  les  magistrals  de  Saint-Domingue  des  fripons  :  peu  degens 
me  crurent  capables  d'un  tel  ecart,  et  tous  virent  dans  cette 
conduite  du  conseil  une  tache  ineffa<;able.  Mais  ces  fausses 
copies  dema  lettre  se  multiplierent  a  I'infini  et  furent  envoyees 
en  France.  M.  Foache  en  obtint  secretement  une  exacte  du 
greffier  et  mel'adressa  avec  le  recit  de  tout  ce  qui  s'etait  passe ; 
mais  son  paquet  ne  me  parvint  que  plusieurs  jours  apres  Te'clat 
de  cette  aventure  en  France. 

L'eclat  fut  d'autant  plus  affreux  pour  moi,  que  M.  de  Sar- 
tine me  traitait  alors  et  depuis  plusieurs  mois  avec  la  plus 
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grande  distinction.  Apres  mon  depart  des  Pressoirs,  les  expli- 
cations qu'eurent  avec  lui  mes  amis  lui  donnerent  des  regrets 
dece  qu'il  m'avait  dit  de  desobligeant,  et  il  le  repara  avec  bien 
plus  de  grace  et  de  sensibilite  que  les  ministres  n'en  mettent 
ordinairement  dans  leurs  rapports  avec  leurs  subordonnes.  Je 
recus  de  lui  une  invitation  de  revenir  a  Fontainebleau.  Je  ne 
pus  m'y  rendre,  javais  la  fievre;  mais  au  retour  de  la  cour  a 
Versailles,  instruit  par  mes  anus  de  ses  dispositions,  je  m'em- 
pressai  d'aller  le  voir.  II  me  dit  les  choses  les  plus  obligeantes, 
et  a  compter  de  ce  jour-la  je  fus  invite  a  diner  chez  lui  quand 
cela  me  conviendrait.  II  m'annonca  la  formation  d'un  comite 
de  legislation  des  colonies  dont  j'etais  membre,  ainsi  que  les 
gouverneurs  et  intendants  des  colonies  qui  se  trouvaient  a 
Paris.  Ce  comite  avait  pour  objet  la  discussion  de  mes  me- 
m  oi  res ' .  M.  de  Sarline  y  assista  regulierement ,  et  il  etait  le 
seul  qui  adoptal  mes  vues,  presque  toujours  combattues  par 
les  anciens  administrateurs,  qui  n'aiment,  ni  en  tbeorie  ni  en 
pratique,  l'analyse  des  devoirs  et  la  demarcation  des  limites  de 
l'autorite. 

Telle  etait  la  situation  dans  laquelle  me  surprit,  comme  un 
coup  de  foudre,  la  nouvelle  arrivee  de  Saint-Domingue  d'un 

1  C'est  dcvant  ce  comite  assemble  a  Versailles  en  1775,  que  furent  lus  la 
plupart  des  Memoircs  publics  dcpuis  sous  le  litre  de  :  Collection  de  Memoires 
sur  les  colonies.  La  discussion  avait  etc  precedec  d'un  Rapport  sur  les  troubles 
de  1768  et  d'un  Precis  des  re'glements  ne'eessaires  pour  f  administration  de  la 
colonic  de  Saint-Domingue.  (IV,  355  et  359.)  Ce  comite  etait  compose  d'an- 
01  ens  administrateurs  civils  et  militaircs.  A  la  premiere  page  de  ce  raCme  vo- 
lume nous  lisons  les  reflexions  snivantrs  :  ■  L'eternelle  opposition  de  cesdeux 

•  classes  et  la  preponderance  des  militaircs  ne  permit  aucun  resullat  utile  de 
«  cette  discussion.  Les  affaires  de  la  colonie  furent  conduilcs  comme  clles  I'ont 
«  toujours  ete.  La  progression  des  cultures  et  du  commerce  faisait  croire 
«  mal  a  propos  a  la  sagesse  du  regime.  La  revolution  de  1789  trouva  les  admi- 

•  nistratcurs,  les  colons,  les  commercants,  les  tribunaux  et  lea  gens  de  cou- 
«  leur  libres  dans  une  situation  telle  que  la  dissolution  du  gouvernement 

•  colonial  etait  inevitable.  -  (Voy.  VAppendice.) 


Digitized  by  Google 


M.  DE  SARTINB. 


59 


arret  fletrissant  rendu  contre  moi  pour  manquement  a  Sa  Ma- 
jeste,  insulte  a  ses  ministres,  et  particulieremcnt  a  celui  qui  me 
comblait  de  temoignages  publics  d'estime  et  d'amitie. 

Les  exagerations,  les  commentaires  ordinaires  en  pareil  cas 
se  repandirent  aussi  rapidement  que  la  nouvelle  meme.  Les 
uns  me  disaient  arrete,  les  autres  en  fuile;  j'elais  tranquille- 
ment  a  I'Opera,  ou  M.  de  la  Ferronnays  qui  avait  commande 
a  Saint-Domingue  et  qui  etait  reste  mon  ami,  vint  me  trouver 
et  m'apprit  ce  qu'on  avait  dit  a  Versailles,  chez  le  ministre 
ou  il  avait  dlnd.  Je  rentrai  chez  moi  avec  M.  de  la  Ferronnays 
qui  craignait  que  je  fusse  arrete  le  soir  m6me  et  m'offrit  de  me 
mener  chez  lui,  ce  que  je  n'acceptai  pas.  Un  autre  denies  amis 
voulait  que  je  sortisse  sur-le-champ  de  Paris  et  du  rovaume, 
sauf  a  me  defendre  de  loin  sur  cette  cruelle  affaire.  Je  resistai  a 

1  La  famille  tie  la  Ferronnays  etait  alors  representee  par  sopt  freres,  dont 
six  appartenaient  k  l'armee  et  un  a  I'Eglise.  C'est  a  l'occasion  de  ce  dernier, 
alors  evequede  Rayonne  et  qui  avait  courageusemcnt  payc  dc  sa  pcrsonne  dans 
un  debordement  de  l'Adour,  que  Louis  XV  disait  :  ■  M;;i  dc  Haynnne  va  a 
•  l'eau  comme  ses  freres  vont  au  feu.»  Le  troisii'me  de  cette  vaillante  lignee, 
Etiennc-Louis  Feron  de  la  Ferronnays,  heritier  du  titre  de  marquis  par  la 
morl  de  ses  deux  aines,  etait  colonel  au  regiment  de  Forei  lorsqu'il  fut  envoye 
a  Saint-Domingue,  en  1763,  avec  le  commandcraent  de  la  pa  it  it-  nord  de  Tile 
qu'il  cxerca  jusqu'cn  1770.  Apres  un  conge  de  deux  ans  passe  en  France,  il 
revint  a  Saint-Domingue  faire  l'interim  de  gouverneur  general  cnlrc  le  cointe 
de  Nolivos  et  le  chevalier  de  Valliere  (  177 J),  remplaca  le  vicomtc  de  Choiseul 
dans  le  gouvernemrnt  particulier  du  Cap  et  renlra  deiinitivcmcnt  en  France 
cn  1775  :  c'est  de  lui  qu'il  est  ici  question. 

Trois  des  la  Ferronnays  tenaient  nar  leur  mariage  a  la  societe  crpole  et  a 
Saint-Domingue  :  Etienne-Louis,  de  qui  nous  venous  de  parlcr,  qui  avait 
epousedans  cette  colonic,  cn  1772,  la  fille  d'un  habitant  de  Lcogane  nomine 
Binau;  Paul,  baron  de  la  Ferronnays,'  marie  a  Paris,  cn  1780,  a  Barbe- 
Perrine  dc  Chabanon ,  soeur  de  Chabanon  de  Maugi  is,  heau-fn  re  dc  Malouet ; 
enfin ,  Emmanucl-Henri-Eugene,  comte  de  la  Ferronnays ,  avait  epouse  Mai  ie- 
Anne-Perrine-  Adelaide  Fournier  de  Bellevue,  sopur,  tout  au  moins  pa  rente 
de  la  vicomtesse  de  Castellanc,  raimablc  chatelaine  des  Pressoirs,  et  comme 
elle  nee  a  Saint-Domingue.  Ce  dernier  la  Ferronnavs  eut  pour  tils  reminent 
ministre  de  la  Kcstauration ,  qui  mourut  en  1842,  laissanta  tous  cen\  qui  l'ont 
connu  un  profund  souvenir. 
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tous  ces  conseils.  Mon  premier  raouvement  fut,  non  de  Peffroi, 
mais  une  sensibilite  douloureuse  sur  1' opinion  que  pourrait  con- 
cevoir  de  moi  M.  de  Sartine.  Je  ne  me  rappelais  pas  le  texte 
precis  de  ma  lettre.  J'etais  sur  de  n'avoir  eu  aucune  pensee 
coupable  ;  je  ne  l'etais  pas  de  n'avoir  pas  excede  les  homes  d'un 
ressentiment  legitime,  au  sujet  des  reproches  injustes  que  M.  de 
Sartine  m'avait  faits  a  Fontainebleau.  J'avais  oublie  ma  phrase 
legere  sur  If.  de  Maurepas,  et  j'etais  loin  deretracter  mon  opi- 
nion sur  les  memhres  indignes  du  conseil  qui  venaieut  de  la 
publieren  meme  temps  qu'ils  la  confirmaient  par  leurconduite. 
Toute  mon  inquietude  se  reduisait  done  a  l'offense  plus  ou 
moins  grave  que  je  pouvais  avoir  faite  a  M.  de  Sartine  dans  un 
moment  oil  j'etais  en  droit  d'en  etre  mecontent;  et  comme,  en 
confondantlesepoques,  l'apparencede  ^ingratitude  etait  contre 
moi,  cette  ide"e  me  tourmentait  vivement. 

Deux  jours  apres  la  premiere  explosion,  je  fus  fixe  sur  les 
details  par  les  lettres  de  ftf.  Foache;  je  vis  ce  que  j'avais  ecrit, 
et  mes  regrets  ne  ressemblaient  point  a  la  honte  qu'on  eprouve 
d'une  mauvaise  action  :  j'etais  meme  convaincu,  et  je  le  man- 
dai  a  If.  de  Sartine  des  le  premier  moment,  que  je  n'avais  a  , 
craindre  d'autre  punition  que  celle  que  j'etais-  resolu  de  m'im- 
poser  a  moi-mcme.  Je  lui  rappelais  d'abord  avec  une  sensibi- 
lite vraie  tout  ce  que  je  luidevais,  et  tout  ce  qu'il  m'avait 
inspire,  depuis  six  mois,  de  reconnaissance  et  d'attachement ; 
revenant  ensuite  a  la  premiere  explication  qui  m'avait  blesse, 
j'ajoutai  que  je  ne  lui  devais  alors  que  les  demonstrations  de 
respect  dont  je  ne  m'e'tais  point  ecarte,  mais  que  ma  reponse  et 
mon  eloignement  subit  n'etaient  pas  moins  significatifs  que  ma 
lettre  a  M.  Foache;  que  j'eusse  ^t^  blamable,  meme  dans  ce 
moment-la,  de  mal  parler  de  lui,  de  le  juger  legerement,  injus- 
tement  dans  un  salon  ;  mais  que  dans  le  secret  d'une  corres- 
pondance  intime,  dans  les  epanchements  de  l'amitie,  il  n'y 
avail  de  reprochable  que  ce  qui  etait  criminel ;  que  les  seuls 
coupables,  dans  cette  affaire,  etaient  les  infames  qui  avaient 
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intercepte  et  denonce  ma  lettre;  qu'ainsi,  apres  avoir  satisfait 
aux  excuses,  aux  reparations  que  je  lui  devais,  en  renoncant  a 
ses  bienfaits  et  meme  a  mon  etat  dont  je  lui  envoyais  ma  demis- 
sion, j'etais  resolu  a  poursuivre  legalement  le  conseil  au  Cap 
et  a  defendre,  non  les  termes  de  ma  lettre  qui  avaient  pu  le 
blesser,  mais  1'intention  et  la  moralite  des  sentiments  qu'elle 
manifestait. 

Cette  lettre,  approuvee  generalement,  fut  d'abord  mal  recue 
par  M.  de  Sartine;  il  ne  voulait  pas  la  lire,  mais  le  comte  de 
Broglie,  qui  avail  eu  la  bonte  de  s'en  charger,  la  lut  mal- 
gre  lui '. 

Au  nombre  des  personnes  qui  s'inleYessaient  a  moi  avec  toule 
la  clialeur  de  Tamilie  e*tait  le  comte  de  Broglie,  dont  on  a  plus 
signals  les  defauts  que  les  qualites.  Je  n'ai  pas  connu  de  meil- 

1  Charles-Francois,  comte  de  Broglie,  frere  du  marecbal  ct  I'liabile  directeur 
la  correspondance  secrete;  ne  le  20  aoiit  1719,  mort  le  6  aout  1781.  Juge 
plus  favorahlcracnt  par  1'histoire  qu'il  ne  le  fut  par  ses  con  temporalis,  il  se 
recommande  comme  diplomate  par  son  amhassade  en  Pologne  (1752-1758;, 
comnie  militaire  par  la  defense  de  Cassel  (1781).  Nature  excessive,  esprit 
infatigable,  totijours  prct  a  se  faire  des  ennemis  par  son  zele  a  servir  I'Etat, 
le  comte  de  Broglie  est  un  des  hommes  remarquables  du  temps  ou  il  vecut.  — 
Lc  comte  dc  Saint-Germain,  devenu  le  ministre  de  la  guerre  de  Louis  XVI, 
et  assez  genereux  pour  oublier  les  querr lies  du  general  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  a  dit  dc  lui  en  le  designant  pour  faire  partie  d'un  conseil  superieur  mili- 
laire  :  •  Le  comte  de  Broglie  a  bien  son  meritc  aussi ;  c'esl  un  homme  de 
-  beauconp  d'esprit ;  il  a  un  caractere decide,  une  ime  forte,  et  il  n'y  a  jamais 

•  que  les  hommes  a  grand  caractere  qui  soient  capables  de  grandes  <  hoses.  La 

•  defense  de  Cassel  sera  toujours  celebre,  et,  dans  toutes  les  occasions  ou  il 

•  sera  personnellement  engage,  on  trouvera  en  lui  la  meme  intelligence  et  la 
■  meme  fermcte  d'ame.  On  le  craint,  je  le  sais  :  il  y  a  cu  des  circonstances  ou 

•  il  m  a  inspire  le  meme  sentiment ,  mais  dans  les  relations  que  j'ai  eues  avec 
» lui  pendant  mon  ministere  j'ai  cru  demeler  la  cause  qui  produisait  cette 

•  crainte.  II  est  severe;  il  n'est  pas  adulateur,  et  juge  peut-etre  avec  trop  de 

•  liberte  ct  sans  egard  a  I  elevation  ou  au  credit  des  hommes.  Il  nomine  les 

•  laches,  les  ignorants,  par  leur  nom  ;  et,  comme  le  nombre  en  est  grand,  il 

•  s'eleve  contrc  lui  une  foule  d  ennemis.  »  (Memohes  du  comte  de  Saint- 
Germain,  Amsterdam,  1789,  in-8°,  p.  112.) 
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leur  citoyen,  d'homme  plus  devoue  au  roi,  a  son  pays,  a  ses 
amis.  Son  caractere  passioune  avait  sans  doule  des  inconve- 
nients;  mais  c'etait  peut-etre  a  cette  epoque  le  seul  homme 
public  dont  la  fermete,  l'activite  et  les  lumieres  eussent  im- 
prime  au  gouvernement  de  Louis  XVI  la  vigueur  qui  lui  a 
toujours  manque.  Le  comte  de  Broglie  allait  au-devant  de  tous 
ceux  auxquels  il  connaissait  ou  supposait  des  moyens  de  l'^clai- 
rer  sur  quelque  partie  de  ('administration,  et  lorsqu'on  avait 
obtenu  son  eslime,  sa  confiance  suivait,  et  elle  etait  entiere. 
Son  credit,  ses  bons  offices  etaient  acquis  aux  gens  dont  il  fai- 
sait  cas.  II  m'avait  recherche  des  mon  arrivee  de  Saint-Domin- 
gue  pour  une  affaire  qui  l'interessait  dans  cette  colonie,  et  de 
cet  instant  jusqu'a  sa  mortil  me  fit  l'bonneur  de  m'admettre  au 
rang  de  ses  amis.  Ma  facheuse  aventure  lui  fut  bientot  connue. 
II  n'attendit  pas  que  je  vinsse  le  reclamer;  ce  fut  lui  qui  me 
prevint,  et  avant  de  me  voir  il  avait  deja  ete  a  Versailles  trou- 
ver  M.  de  Sartine;  il  avait  obtenu  de  lui  la  communication  de 
ma  lettre  inlerceptee,  il  l'avait  expliquee,  commentee,  defen- 
due  de  son  mieux,  mais  sans  aucun  succes,  M.  de  Sartine  lui 
repetant  toujours  :  a  Devais-je  m'attendrc  a  un  lei  procede  de 
*  M.  Malouet?*  Cette  parole  m'aftligeait  bien  plus  que  des 
menaces.  La  lecture  de  cette  derniere  lettre  produisit  un  bon 
effct.  Jusqu'au  dernier  paragraphe,  M.  de  Sartine  etait  presque 
attendri,  lorsque  mon  projet  de  vengeance  lui  rendit  toute  son 
irritation:  —  «  Ah!  dit-il,  ceci  est  trop  fort!  Qaot!  e'est  lui 
«  qui  se  croit  l'offense  et  qui  veut  que  je  le  vengc?  » —  «  Eh  ! 
«  vraiment  oui,  lui  repondit  M.  de  Broglie  avec  la  vivacite  et 
«  la  rectitude  de  jugement  qui  lui  etaient  propres;  prenez 
«  bien  garde  qu'ici  vous  n*etes  plus  le  maltre  de  distribuer  les 
«  roles.  Si  la  lettre  avait  ete  secretement  interceptee,  et  si  vous 
«  n  etiez  pas  un  genereux  ministre,  vous  pourriez  vous  venger 
«  tout  a  voire  aise;  mais  voici  un  (^clat  scandaleux,  un  arret 
r  inique ;  le  public  est  dans  la  confidence  des  fails  et  des  details ; 
«  que  voulez-\ous  faire?  M.  Malouet  n'est  pas  homme  a  se 
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«  laisser  deshonorer  par  un  tribunal  absurde  autant  que  me- 
a  chant;  il  passe  condamnation  sur  sa  legerete  :  il  perd  voire 
«  confiance,  yotre  amitie  :  c'est  bien  assez  pour  un  moment 
«  d'humeur;  il  ne  peut  renoncer  de  meme  a  l'estime  des  hon- 
«  netes  gens.  —  Oh!  reprit  M.  de  Sartine,  dites-lui  bien  que 
«  je  n'ai  eu  ['intention  de  lui  faire  aucun  mal;  je  n'aecepte  pas 
«  sa  demission;  ceci  ne  nuira  point  a  son  avancement,  mais  a 
«  la  condition  qu'il  se  tiendra  tranquille,  qu'il  s'abstiendra  de 
«  paraltre  chez  moi,  et  qu'il  ne  fera  aucune  demarche  contre 
«  le  conseil,  auquel  j'ecrirai  comme  je  le  dois  sur  sa  mauvaise 
«  conduite.  Mais  si  If.  Malouet  fait  la  moindre  demarche,  si 
«  je  suis  oblige  de  rendre  compte  de  1'affaire  au  conseil  du  roi, 
«  je  ne  reponds  pas  des  suites.  »  Le  comte  de  Broglie  combatlit 
inutilement  cette  resolution  du  ministre.  Lorsqu'il  me  la  rendit, 
je  venais  de  recevoir  la  visite  d'une  personne  intermediate  qui 
m'avait  fait  les  memes  propositions,  en  y  ajoutant,  en  cas  de 
refus,  la  perspective  d'une  tempete  affrcuse  qui  devait  m'ecraser. 

Je  ne  suis  pas  sans  inquietude  et  sans  agitation  a  l'approche 
du  danger;  mais  quand  je  le  vois  face  a  face,  je  retrouve  toutes 
mes  forces.  Je  n'en  manquais  pas  dans  cette  circonstance. 
Comme  il  n'y  avail  rien  de  simule  dans  la  peine  que  j'eprou- 
vais  d'avoir  afflige  if.  de  Sartine,  apres  m'etre  suffisamment 
occupe  de  lui  et  de  mes  torts  envers  lui,  je  resolus  de  m'occu- 
per  de  moi  et  de  n'accepter  ni  pardon  du  ministre,  ni  tempe- 
rament dans  la  reparation  que  j' avals  le  droit  d'exiger.  Je  fis 
mon  plan  d'attaque  et  de  defense;  c'etait  une  requete  au  roi 
en  son  conseil,  dans  laquelle  j'exposai  simplement  les  fails. 
J'etablissais  sur  la  loi  commune,  sur  tous  les  principes  de  la 
morale,  la  liberie  d'opinion,  et  Tinculpabilite  meme  d'un  faux 
ju(jement  concernant  un  homme  en  place  ou  un  acte  de  gou- 
vernement,  quand  on  ne  lui  donnait  aucune  publicite.  Je  justi- 
fiais,  d'apres  cette  base,  tous  les  details  de  ma  lettre,  en  les 
commentant  de  maniere  a  n'offenser  aucun  des  personnages 
qui  s'y  trouvaient  nommes,  et  en  imputant  seulementaun  me- 
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contement  fonde  le  Ion  d'liumeur  et  tie  legerete  qiron  y  pou- 
vait  reniarquer,  mais  dont  je  soutenais  Tinnocence.  Je  montrais 
ensuite,  dans  le  fait  de  la  lettre  interceptee,  dans  Tabus  revol- 
tant  qu'on  en  avait  fait,  dans  Tabsurdile  inique  de  Tarret,  tout 
ce  qui  devait  provoquer  la  juste  severite  des  lois  pour  le  main- 
tien  de  Tordre  public  et  de  la  dignite  du  gouvernement.  Je 
concluais  a  ce  qu'il  plut  au  roi  en  son  conseil  declarer  ma  lettre 
a  M.  Foache  non  coupable,  Tarret  qui  la  condamuait,  casse 
comme  faux  et  calomnieux,  et  a  ce  que  les  auteurs  de  Tinter- 
ception  et  de  la  dcnonciation  fussent  poursuivis  a  la  diligence 
du  procureur  general.  Je  demandais  Timpression  et  Taffiche 
de  Tarret  a  intervenir,  dans  les  ports  de  France  et  dans  les 
colonies. 

Quand  cette  requete  fut  redigee,  jallai  la  porter  a  M.  Tar- 
get qui  avait  alors  toute  Tenergie  et  la  purete  de  son  talent 
et  qui  en  fit  Temploi  le  plus  heureux  dans  la  consultation 
joint e  a  ma  requete.  J'adressai  le  tout  a  M.  de  Sartine,  avec 
une  nouvelle  lettre  dont  le  ton  etail  respectueux,  sensible,  mais 
decide.  Je  ne  voulus  pas  que  le  comte  de  Broglie,  qui  ne  se 
lassait  point  de  me  servir,  intervtnt  dans  cette  demarche  ;  mais 
comme  elle  etait  tout  a  fait  dans  ses  idees,  elle  eut  son  appro- 
bation. II  me  fit  seulement  Tobservalion  que  je  devais  re'clamer 
la  communication  de  ma  lettre  interceptee,  les  memes  gens  qui 
en  avaient  abuse  indignement  etant  capables  de  Tavoir  talsifiee; 

1  Ne  en  1733,  Target  appartenait  a  cette  partiedu  barreau  qui  eleva  la  pro- 
fession tl'avocat  a  la  hauteur  des  questions  de  droit  public  et  de  jurisprudence 
generate.  Mclc  activement  aux  resistances  parlemenuires  de  1771  par  la  pu- 
blication de  la  Lettre  d'un  homme  A  un  autre  homme,  il  avait  ele  charge  de 
feliciter  au  nora  de  son  ordre  le  parlement  rappele  en  1774.  A  l'Academie 
francaisc,  ou  il  fut  rccu  le  10  mars  1785,  il  continua  la  tradition,  aujourd'hui 
consacrcc,  de  1  union  de  ('eloquence  et  des  letlres.  Malouet  et  Target  devaient 
se  retrouver  plus  tard  a  I'Assemblee,  mais  di vises  des  le  debut  par  leurs  opi- 
nions, Target  s'etant  fait  le  promoteur  ardent  de  la  declaration  des  droit*  de 
Thornine,  dont  Malouet  combattit  la  metaphysique  daugereuse,  tout  au  moins 
inutile  a  introduire  dans  la  Constitution. 
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car  il  avait  remarque*  que  la  piece  envoyee  n'&ait  pas  de  mon 
ecriture.  J'ajoutai  done  cette  demande  aux  autres  et  je  recus 
des  le  lendemain  par  M.  de  Fleurieu  qui  etait  alors  directeur 
des  ports,  l'invitation  de  venir  prendre  communication  chez 
lui  des  pieces  que  j'avais  designees.  Je  m'y  rendis;  je  trouvaila 
copie  exacte  et  j'en  fis  la  declaration,  que  je  signai.  M.  de  Fleu- 
rieu, extremement  bon  et  qui  s'inquietait  de  ce  qui  m'arrivait, 
fut  tres-etonne"  de  ma  tranquillity. 

Huit  jours  apres,  sans  autre  explication,  M.  de  Sartine  ecri- 
vit  au  comte  de  Broglie  de  me  mener  chez  lui.  En  entrant  dans 
son  cabinet,  mon  emotion  fut  telle  qu'elle  excita  la  sienne.  Je 
ne  sais  plus  ce  que  je  lui  dis,  mais  il  me  repondit,  en  me  ten- 
dant  la  main  :  «  Tout  est  oublie,  excepte*  1'injure  que  vous  avez 
«  recue ;  je  vous  vengerai ,  soyez-en  sur.  Reste  a  savoir  com- 
«  ment.  Nous  verrons  ce  qui  est  le  plus  convenable.  »  Je  l'as- 
surai,  et  e'etait  bien  sincere,  que,  s'il  etait  possible  de  luifaire 
le  sacrifice  de  ma  vengeance ,  je  choisirais  avec  joie  ce  moyen 
d'expiation;  mais  que  1' eclat  du  scandale  ne  le  permettait  ni 
pour  lui,  ni  pour  moi.  II  en  convint.  L'arret  coupable  ne  pou- 
vait  subsister;  il  fellait  le  casser,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que 

1  Charles- Pierre  Claret,  comte  de  Fleurieu,  membre  de  I'lnstitut,  ne  a 
Lyon  le  21  janvier  1738  ;  destine  d'abord  a  letat  ecclcsiastique,  il  abandonna 
de  bonne  beure  cette  carriere  pour  cellc  de  la  marine,  prit  part  aux  combats 
tur  mer  de  Mabon  et  de  Lagos,  et,  en  1776,  etait  arrive  au  grade  de  capi- 
taine  de  vaisseau.  Depuis  la  paix  de  1763 ,  applique  au  perfectionneinent  des 
instruments  eta  des  travauxhydrographiques,  il  etait  inspecteur  adjoint  des  cartes 
et  plans,  lorsque  M.  de  Sartine,  cherchant  les  auxillaires  les  plus  capablcs 
dans  un  departcmcnt  ou  tout  lui  etait  inconnu,  lui  confia  la  direction  des 
ports  et  arsenaux  (janvicr  1777).  11  avait  eu  la  plus  grande  part  a  la  redaction 
des  ordonnanccs  du  27  scptembre  1776.  Ministre  de  la  marine  apres  M.  de  la 
Luzerne  (28  septembre  1790  —  15  mai  1791),  il  ne  quitta  cette  position  que 
pour  devenir  gouverneur  du  Dauphin.  Membre  du  Conseildes  Ancicns,  ('Em- 
pire le  fit  senateur.  «  Je  n'ai  jamais  conn u  pcr*onne»,  ditmadame  deGenUs, 
»  d'un  caractere  plus  obligeant.»  (Me'moircs  11,273).  Marie  a  mademoiselle 
d'Arcambals,  il  mourut  le  18  aout  1810,  sans  laisser  d'enfants.  Sa  veuve 
epousa  M.  Eusebe  de  Salverte,  depute  de  la  gauche  sous  la  Restauration. 
i.  5 
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par  un  rapport  au  conseil  d'Etat,  ou  il  etait  oblige  de  lire  ma 
fameuse  lettre,  ce  qui  tkait  desagreable  pour  lui  autant  que 
pour  moi.  II  me  dit  avec  beaucoup  de  bonte  :  «  Je  prends  mon 
«  parti  sur  ce  qui  me  regarde  dans  votre  lettre;  c  etait  un  prea- 
a  vis,  ctjc  suis  bien  sur  que  depuis  vous  m'avez  mieux  traiti; 
«  mais  M.  de  Maurepas,  qui  ne  vous  commit  pas,  vous  saura 
«  mauvais  gre  de  son  article.  Le  roi  vous  trouvera  tres-leger, 
«  prenez-y  garde ;  vous  serez  venge ,  mais  il  me  sera  peut-etre 
«  difficile  ensuitede  vous  servir  comme  je  le  voudrais. »  Aucune 
de  ces  considerations  ne  m'echappait.  «  II  ne  serait  pas  juste, 
«  dis-je  a  M.  de  Sartine,  que  la  faute  que  j'ai  faite  n'eut  pour 
a  moi  seul  aucun  inconve'nient;  je  dois  les  subir  tous,  excepte 
«  la  honte  que  merite  une  vilaine  action.  Qu'on  me  juge  im- 
«  prudent,  irascible,  mais  que  Ton  sacbe  que  je  suis  honnete 
«  Homme  et  surtout  incapable  de  manquer  a  un  ministre  qui 
n  me  comblait  de  bontes.  »  Plusieurs  jours  se  passerent  en  con- 
ferences, en  hesitations  de  la  part  de  M.  de  Sartine.  Enfin,  ma 
perseVerance  et  plus  encore  la  bont^  de  son  coeur  le  deeiderent 
a  adopter  les  conclusions  de  ma  requete  sans  en  rien  retran- 
cher.  Le  rapport  fut  fait  au  conseil  <!T.tat  dans  cet  esprit;  ma 
lettre  lue;  Parret,  conforme  a  ma  requete,  prononce  unanime- 
ment,  imprim^  et  ahSche.  M.  de  Sartine  me  rendit  toutc  sa 
confiance;  je  me  retrouvai  chez  lui  comme  ci-devant.  II  me 
presenta  lui-memea  M.  de  Maurepas,  qui  me  traita  fort  bien,  et 
peu  de  temps  apres  je  fus  fait  commissaire  general  de  la  marine 

Voila,  cependant,  les  ma>urs  si  decrie'es  de  ce  gouvernement ! 
Pouvais-je  m'unir,  quelques  annees  apres,  a  ceux  qui  Pont  ren- 
vers^?  et  lorsque  j'ai  vu  succeder  a  ses  fautes  tous  les  crimes 
imaginables,  a  quelques  abus  d'aulorite  la  plus  horrible  tyran- 
nie,  que  devais-je  penser  des  reformateurs?  G'est  a  cette  ^po- 
quc,  que  tant  de  libelles  ont  diffamee,  que  tant  d'horreurs  ont 
suivie,  c'est  a  cette  epoque  que  nos  moeurs  etaient  les  plus 

I  8  aortt  i775. 
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douces,  que  la  societe  avait  le  plus  de  charmes,  que  toutes  les 
classes  qui  la  composent  jouissaientle  plus  de  la  liberie  que  com- 
pose un  etat  monarchique.  Serait-il  done  vrai  qu'il  n'y  a  que 
l'austerite  des  principes  et  des  formes  sociales  qui  puisse  pre- 
server un  peuple  de  la  corruption?  qu'elle  s'engendre  dans  le 
monde  le  plus  poli,  au  milieu  des  lumieres,  et  que  les  progres 
apparent*  de  la  civilisation  sont  inseparables  des  progres  de  la 
perversity?  Triste  reflexion  ,  qui  nous  ramene  a  celle  de  la  ne- 
cessity d'une  morale  pratique  dans  Tordre  politique  commedans 
l'ordre  civil  et  religieux.  On  accuse  toujours  les  gouvernements 
faibles  de  leur  chute;  mais  les  gouvernements  forts,  qui  ne 
puisent  pas  leur  force  a  cette  source,  n'ont  qu'une  vigueur 
ephemere ;  ils  s'affaiblissent  et  peVissent  a  leur  tour.  Hien  de  ce 
qui  agit  ne  peut  se  dispenser,  sous  peine  de  mort,  d'obeir  a  son 
instinct,  et  l'instinct  de  la  socie'te  e'est  la  justice,  e'est  la  mo- 
rale. Tant  que  les  corps  politiques  me'eonnattront  cette  verite", 
ils  seront  ce  que  nous  les  voyons ,  dans  un  e*tat  convulsif  ou 
agonisant. 

Lorsque  1' arret  du  conseil  fut  connu ,  on  loua  ge*neralement 
la  noble  conduite  de  M.  de  Sartine.  Mais  il  y  a  toujours  des 
gens  a  qui  il  en  coute  de  reconnaftre  le  merite  d'une  bonne 
action.  Le  savant  abbe  de  Mably  qui  etait  l'liomme  le  plus 
morose  que  j'aie  vu ,  ne  pouvant  rien  approuver  dans  un  mi- 
nistre,  annonca  qu'il  y  avait  dans  cette  affaire  un  dessous  de 
cartes  qui  se  decouvrirait .  M.  de  Forbonnais \  homme  tres- 
eclaire*,  eel  ui  qui  a  fait  le  Trade  des  finances,  mais  frondeur 
comme  l'abbe*  de  Mably,  e*tait  de  son  avis.  Tous  les  deux  se  mo- 
quaient  du  ton  affectueux  et  reconnaissant  avec  lequel  je  par- 
lais  de  M.  de  Sartine.  Je  leur  repondais  poliment,  mais  avec 
nne  vivacite  qui  m  attira  une  des  brusqueries  ordinaires  a  l'abbe 
de  Mably.  II  me  dit  avec  son  air  absolu  :  •  Monsieur,  je  me 
«  connais  un  peu  mieux  que  vous  en  hommes  et  en  ministres , 

1  et  »  Voy.  VAppendicc. 

5. 
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«  attendu  que  je  vous  ai  precede  dans  le  monde  d'une  quaran- 
t.  taiue  d'annees.  Je  vous  annonce  done  nettement  qu'avant 
«  deux  ans  vous  etes  un  homme  perdu.  »  Son  pronostic  ne 
m'effraya  pas,  et  il  ne  s'est  pas  verifie. 

C'est  chez  machine  de  Castellane  que  je  voyais  ces  messieurs. 
Sa  societe  se  composait  des  amis  de  son  mari  comme  des  siens ; 
elle  etait  devote,  bonne,  spirituelle,  {jenereuse;  le  vicomte  de 
Castellane1,  homme  simple,  excellent,  etait  ce  que  Ton  appelle 
philosophe  et  un  peu  frondeur.  II  recherchait  les  {jens  de  let- 
tres.  II  m'avait  mcne  chez  madame  du  Deffand,  chez  mademoi- 
selle de  Lespinasse*,  que  voyait  aussi  madame  de  Castellane, 

1  Boniface-Gaspard-Auguste,  vicomte  de  Castellane,  second  His  de  Charles 
de  Castellane  (de  la  branchc  d'Esparron),  premier  consul  d'Aix  en  1705 ,  et 
de  N .  de  Suffren.  —  Chevalier  de  Malte  ct  connu  d'al>ord  sous  ce  litre,  il 
etait  frere  de  Joseph-Jean-Baptistc  de  Castellane,  marquis  d'Esparron ,  gendre 
de  la  ceiebre  Pauline  de  Grignan,  marquise  de  Simiane.  II  est  souvent  ques- 
tion de  lui  dans  les  lettres  de  la  pctite-tille  de  madame  de  Sevigne,  qui  l'ap- 
pelle  ordinairement  «mon  cousin*.  (Elle-memc  etait  Castellane,  une  branchc 
de  cette  fatnille  ayant  ete  substituee  au  quinzicmc  siccle  au  nam  et  aux  amies 
des  comtes  de  Grignan.)  ■  Si  vous  savez  ou  j'habite  »,  ecrivait-elle  au  marquis 
de  Caumont,  le  17  aout  1736,  ■  vous  savez  aussi  ou  habite  mon  fidelc  chevalier 

•  de  Castellane  qui  ne  me  quit te  point.  »  Le  vicomte  de  Castellane  moiirut  vers 
1779,  ne  laissant,  comme  son  frere  aine,  que  des  Hllcs ;  avec  eux  Knit  la  branche 
des  Castellane  Esparron.  II  ne  faut  le  confondre,  ni  avec  un  »  chevalier  de  Cas- 
tellane, colonel  d'Orlcans  »  de  quiparle  aussi  madame  de  Simiane  et  dont  elle 
annonce  la  mort  par  lettrc  du  27  mars  1737,  —  ni  avec  un  autre  vicomte  de 
Castellane,  frere  cadet  du  membre  de  1'Assemblee  constituante,  et  dont  le  fils, 
noire  contemporain,  est  mort  raarechal  de  France.  Ce  dernier  vicomte  de  Cas- 
tellane, plus  jeune  que  le  n6tre,  appartenait  a  la  branche  des  Castellane  Nove- 
jean ,  aujourd'hui  representee  par  les  enfants  du  marechal  de  Castellane  et  de 
mademoiselle  Greffulhe. 

2  La  societe  de  mademoiselle  de  Lespinasse ,  formee  d'abord  dans  nn  coin 
du  salon  de  madame  du  Deffand,  etait  devenue  elle-merae  un  nloQ]  cn  1764, 
lors  de  la  rupture  entre  ces  deux  femmes  de  natures  si  disscmblables  et  dont 
l'une  avail  en  exces  la  f«?nsibilile  qui  manquait  si  complctement  a  I'auire.  — 
A  l'epoquc  ou  nous  place  le  recit  de  I'autcur  des  Mcmoires,  ce  salon  etait  bien 
pres  dc  Hnir  avec  celle  qui  en  etait  la  vie  et  le  charme.  ■  Mademoiselle  de 

•  Lespinasse  est  morte  cf  t*e  nnit  a  deux  heurcs  du  matin  »,  ecrit  madame  du 
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dont  la  devotion  ne  se  manifestait  guere  qu'au  dmer  du  ven- 
dredi ,  au  grand  regret  de  son  mari.  Celui-ci  m'avait  fait  con- 
naltre  D'Alembert,  Condorcet;  et  je  me  liai  dans  le  meme 
temps  avec  I'abbe  Raynal 1  et  avec  Diderot.  J'etais  ainsi  lance 
dans  le  tonrbillon  philosophique ;  et,  comme  ce  reprocbe  m'a 
rtr  fait  a  l'occasion  de  ma  liaison  devenue  plus  intime  avec 
Raynal ,  qui  a  passe  trois  ans  cbcz  moi ,  je  veux  rappeler  ici 
dans  quelle  mesure  d' opinion  j'etais  alors  et  j'ai  toujours  ete. 

Ma  premiere  education,  mes  premieres  e*tudes  me  ramenaient 
plut6t  aux  idees  religieuses  qu'elles  ne  m'en  eloignaient.  Dans 
le  peu  de  temps  quej'avais  passe  a  l'Oratoire,  je  n'avais  point 
acquis  une  foi  robuste;  Ja  philosophie  de  Descartes  etait  celle 
des  oratoriens;  sa  method  e  ,  que  les  theologians  n'admettent 
pas,  m'avait  extremement  frappe;  je  ne  voyais  pas  pourquoi 
on  l'employait  dans  tel  raisonnement  pour  l'exclure  dans  un 
autre;  mais  j'etais  loin  de  douter  de  tout  Si  rincompreliensi- 

Deffand  a  Walpole,  le  22  mars  1776  ;  •  c'aurait  etc  autrefois  pour  moi  un  eve- 

•  nement,  aujourd'bui  ce  n'est  rien  du  tout.  »  C'cst  pendant  ces  douze  annees, 
dont  la  date  merit  e  d'etre  conserved  dans  l'histoire,  encore  a  faire,  dcs  salons 
du  dix-huilieme  sieclc,  que  se  reunissait  chaque  jour  danj  une  maison  de  la 
rue  de  Bellecbasse  une  societe  illustre  et  charmante.  ■  Depuis  cinq  heurcs  du 
«  soir  jusqu'a  dix  »,  ecrit  La  Harpe  au  grand-due  de  Russie,  «  on  etait  sur  d'y 

•  trouver  l'elite  de  tous  les  etats,  bommes  de  cour,  hommcs  de  lcttres ,  ambas- 
«  sadcurs,  seigneurs  etrangers,  femmes  de  qualite  ;  e'etait  presque  un  titrc  de 

■  consideration  d'etre  admis  dans  cette  societe.  Je  puis  dire  que  je  n'ai  point 

•  connu  de  feramc  qui  cut  plus  d'esprit  nature! ,  moins  d'envie  d'en  montrer 

■  et  plus  de  talent  pour  faire  valoir  celui  des  autres.  Personne  non  plus  ne 

•  savait  mieux  faire  les  honneurs  de  sa  maison.  Elle  avait  un  grand  usage  du 

■  mondeet  l'espece  de  politesse  la  plus  aimable,  celle  qui  a  le  ton  de  I'interel. 
a  Ce  ton  lui  etait  facile;  son  ame,  singulicrement  aimante,  attirait  tout  cc  qui 

■  avait  en  ce  genre  des  rapports  avec  elle.  ■  (  Correspondance ,  I,  380.)  —  Le 
nouveau  regne  appela  aux  affaires  quelques-uns  des  amis  de  mademoiselle  de 
Lcspinasse ,  Turgot ,  Malesberbes  ,  §arline  ;  mais  la  politique  respecta  ce  salon 
privilegie  qui  ne  connut  jamais  d'autre  influence  que  celle  de  la  femme  si  dis- 
tinguee  dont  il  gardera  le  nom. 

*  Ne  en  1711 ,  Raynal  avail  alors  63  ans.  —  La  premiere  edition  de  VHis- 
toire  phihsophique  avait  paru  quatre  ans  auparavant. 
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bilite  des  mysteres  reveles  epouvantait  ma  raison,  lesmerveilles 
de  la  nature  me  demontraient  evidemment  son  auteur  et  1'exis- 
tence  d'un  ordre  moral  a  cdte  de  Tordre  physique.  Cette  bar- 
riere  ,  que  je  n'ai  jamais  franchie ,  m'a  toujours  fait  repousser 
les  opinions  licencieuses ,  les  declamations  indecentes  contre  la 
religion  et  le  gouvernement.  Si  nos  livres  canoniques  me  pre- 
sentaient  quelques  objections,  je  n'en  voyais  point  dans  la  mo- 
rale de  Fenelon ,  de  Massillon ,  qui  est  celle  de  Socrate  et  de 
Ciceron.  Penetre  des  grandes  pensees  des  sages  de  l'antiquite 
sur  les  lois,  le  culte  public  et  les  devoirs  de  I'homme,  c'est 
dans  leurs  immortels  ouvrages  que  je  trouvais  plus  de  consola- 
tions que  cbez  nos  philosophes  modernes ,  dont  aucun  ne  m'a- 
vait  jamais  touche.  Je  m'attachai  cependant  a  l'abbe  Raynal , 
quelques  annees  apres  notre  connaissance ,  mais  surtout  lors- 
qu'il  m'eut  confie  ses  regrets  d'avoir  abandonne  a  Diderot  la 
refonte  de  son  grand  ouvrage,  ou  celui-ci  a  insere  toutes  les 
declamations  qui  le  deparent.  C'est  alors  que  je  m'eloignai  de 
Diderot  et  que  j'encourageai  Raynal  a  reparer  sa  faute,  ce  qu'il 
fit,  non-seulement  dans  sa  fameuse  lettre  a  l'Assemblee  consti- 
tuante ,  mais  en  travail  I  ant  cbez  moi  a  une  nouvelle  edition  que 
les  exces  de  la  Revolution  et  la  terreur  dont  il  etait  frappe  dans 
le6  dernieres  annees  de  sa  vie  lui  ont  sans  doute  fait  bruler,  si 
on  ne  l'a  pas  trouvee  dans  ses  papiers. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  les  malheurs  seuls  de  la  Revolu- 
tion, eclairant  l'abbe  Raynal,  lui  avaient  fait  abandonner  ses 
anciennes  idees.  Plusieurs  annees  auparavant,  je  l'ai  vu  cent 
fois,  dans  nos  conversations  familieres,  en  opposition  avec  son 
livre  ou  plutot  avec  les  intercalations  de  Diderot.  Tout  systeme 
democratique  et  antireligieux  lui  etait  antipathique ;  il  voulait 
retrancher  de  la  religion  cbre'tienne  les  moines,  le  Pape,  et 
mettre  le  purgatoire  a  la  place  de  l'enfer  :  tout  le  reste  lui  con- 
venait  assez.  II  assistait  avec  respect  aux  ceremonies  religieuses. 
En  fait  de  gouvernement,  il  ne  demandait  a  l'autorite  que  d'etre 
juste  et  ferme,  ne  trouvant  d'ailleurs  dans  aucune  constitution 
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une  garantie  suffisante  d'une  liberie  raisonnable  et  redoutant 
par-dessus  tout  r influence  de  la  multitude.  II  louait  beaucoup 
la  constitution  du  Danemark  1 ;  plus  encore  celle  de  PAngleterre 
qu'il  jugeait  cependant  alterde  et  inapplicable  dans  toutes  ses 
parties  au  peuple  francais.  Mais  la  feodalite*,  les  pretentions 
des  parlements ,  de  la  noblesse  et  du  clerge ,  excitaient  sa  bile. 
II  parlait  avec  vehemence  du  despotism e ,  de  l'hypocrisie  reli- 
gieuse  et  politique.  Ce  sentiment,  exalte  par  Diderot,  dont  la 
tete  etait  brulante,  le  conduisit  fort  au  dela  de  ses  limites;  et 
Pamour-propre  d'auteur,  qui  ne  lui  permit  qu'avec  moi  de  con- 
venir  qu'il  avait  eu  recours  a  Diderot  pour  la  correction  de  son 
style ;  Tabus  que  celui-ci  fit  de  sa  confiance,  la  condition  tyran- 
nique  qu'il  y  mit :  tout  ou  rien,  Pont  expose"  a  de  justes  repro- 
ches;  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'instructif  et  d'important 
dans  son  ouvrage  est  veritablement  la  partie  qui  lui  est  propre. 
Tout  ce  que  sa va it  cet  homme  celebre ,  et  cela  est  prodigieux , 
etait  classe  dans  sa  memoire  avec  un  ordre  admirable,  et  sa 
conversation,  fatigante  par  son  accent  aigre  et  criard,  com- 
mandait  Pattention  par  l'abondance  des  faits  et  des  idees. 

J'entre  dansces  details sur  Pabbe  Raynal,  parce  que,  lors  de 
sa  lettre  a  PAssemblee,  il  a  fort  ete  question  de  mon  influence 

I  II  s'agit  ici  de  la  celebre  constitution  etablie  sous  le  rcgnc  de  Frederic  III 
a  la  suite  de  la  revolution  pacifique  de  1660,  due  k  l'alliance  de  la  bourgeoisie 
et  du  clerge  et  qni  contraignit  l'ordre  de  la  noblesse  a  consentir  le  nouvel 
A<  t'-  constitutif  ou  Loi  royale  de  1661.  Cette  revolution,  wuvre  de  la  reine 
Sopbie-Amelie  de  Brunswick,  fit  succedcr  au  regime  de  royaute  Elective,  qui 
jusque-la  avait  fait  du  Danemark  un  etat  oligarcbique  ou  le  pouvoir  etait  dans 
la  main  du  senat,  une  monarchic  hereditairc  ct  absolue,  temperee  toutefois 
par  la  liberte  de  U  preue.  —  D'apres  la  Loi  royalty  le  roi  etait  independant 
sur  la  terre ,  place  au-dessus  de  toutes  les  lots  humaines,  et  ne  reconnaissant  de 
puissance  supe'rieure  k  la  sienne  que  celle  de  Dieu. 

Frederic  III  et  ses  successeurs  userent  avec  moderation  de  ce  pouvoir  il  li- 
mit •'■ ,  ct  la  pcriode  de  1660  a  1848  fut  pour  le  Dauemark  une  ere  de  prospe- 
rite  marquee  pard'utiles  refonnes.  (//< \t.  du  Danemark,  par  Mallet,  t.  HI. — 
Revolutions  de  r  Europe  par  Koch ,  t.  II. —  Me'moires  de  Molesworthtchap.vil.) 
Revue  des  Deux  Alondes  du  15  novembre  1869. 
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surlui  etde  son  influence  anterieure  surmoi,  et  qu'ayant  vecu 
ensemble  sous  Ie  meme  toit,  il  est  surement  l'bomme  avec  le- 
quel  j'ai  le  plus  approfondi  toutes  les  questions  politiques. 
Quand  je  dis  approfondi ,  c'est  bien  lui  qui  etait  l'bomme  pro- 
fond;  mais  il  m'a  paru  convenable  de  dire  ici  dans  quels  rap- 
ports d'opinion  nous  etions  Tun  et  l'autre.  Ainsi,  au  debut  de 
notre  liaison ,  Petendue  de  ses  connaissances  et  la  celebrite  de 
son  ouvrage  ne  me  trompaient  pas  sur  les  dangers  et  les  exage- 
rations  de  sa  doctrine;  car  j'etais  alors  et  je  me  suis  maintenu 
depuis  dans  la  meme  mesure  ou  je  Pai  retrouve'  dans  nos  expli- 
cations posterieures.  Je  peux  done  dire  que,  des  mon  eutree 
dans  le  monde,  j'ai  traverse,  sans  y  parti  ciper,  ces  agitations 
qui  ont  precede  nos  grands  orages ;  que  je  chercbais  dans  l'ex- 
perience  des  siecles,  et  non  dans  les  systemes  pbilosopbiques, 
ce  qui  me  paraissait  bon  et  raisonnable,  et  qu'en  reveuant  sur 
le  passe  je  ne  retrouve  plus  aucune  de  mes  anciennes  opinions 
a  retracter.  Je  ne  m'expliquerais  pas  ainsi,  si  ma  conduite  poli- 
tique n' etait  assez  connue  pour  justifier  ce  que  j'avance,  et  si 
je  ne  voulais  procurer  a  ceux  qui  l'ont  censuree  dans  Tun  ou 
l'autre  sens,  toutes  les  lumieres  possibles  pour  appuyer  leurs 
censures  ou  les  retirer. 

Je  passai  a  Paris  les  deux  annees  1774  et  1775,  dans  la  situa- 
tion que  je  viens  d'exposer,  assez  repandu  dans  la  societe,  puis- 
sant d'une  honnete  aisance  qui  devait  bientdt  s'accrottre  par 
mes  arrangements  de  fortune  a  Saint-Domingue ;  cultivant  les 
lettres  sans  pretention  et  tenant  aux  affaires  par  mes  rapports 
avec  le  ministere  de  la  marine.  Je  soumis  au  coinite  de  legisla- 
tion des  colonies,  dont  j'dtais  membre,  un  travail  sur  {'admi- 
nistration de  Saint-Domingue  qui  forme  le  quatrieme  volume 
des  Memoires  sur  les  colonies.  Le  comte  d'Ennery,  qui  etait 
mon  principal  contradicteur  dans  le  comite,  partit  dans  le  meme 
temps  pour  Saint-Domingue',  ou  il  fut  surpris  d'apprendre, 

1  L'objet  du  travail  dont  il  e«t  ici  question  et  les  motif*  de  I'opposition  que 
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peu  de  temps  apres  son  arrivee,  l'heureuse  issue  de  mon  affaire. 
II  avait  en  administration  des  principes  absolus  qui  l'eloignaient 
des  miens;  mais  1'inlegrite  de  son  caractere,  l'amour  du  bien , 
la  haine  des  fripons  et  des  intrigants,  semblaient  lui  donner  le 
droit  de  dire  :  mitte  sapientem  et  nihil  dicas  :  maxime  d'une 
application  dangereuse  lors  ineme  qu'on  rencontre  le  Sage.  Les 
autres  membres  du  comite  eurent  aussi  des  missions,  et  il  n'y 
eut  d'arrete" ,  sur  mon  travail ,  que  des  instructions  aux  admi- 
nistrateurs. 

rencontrirent  dans  le  comite  lea  idees  de  Malouet  sont  expliques  dam  VAp- 
pendice  (le  comte  (TEnnery). 
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* 

II.  de  Sartine  me  renvoyait  differentes  affaires  de  colonies  et 
de  commerce  dont  je  lui  faisais  le  rapport.  La  plus  importante 
de  ces  affaires  fut  l'etablissement  d'une  nouvelle  compagnie  a 
la  Guyane. 

Apres  la  paix  de  1763,  le  due  de  Ghoiseul  avait  concu  1'es- 
perance  de  remplacer  la  perte  du  Canada  par  un  grand  etablis- 
sement  de  cultivateurs  europ^ens  tente  dans  la  Guyane.  II  pa- 
ratt  incroyable  aujourd'hui  qu'un  homme  de  beaucoup  d' esprit 
eut  adopte  le  projet  de  faire  cultiver  les  marais  de  la  zone  tor- 
ride  par  des  paysans  d' Alsace  et  de  Lorraine  ;  mais  l'imperitie, 
l'imprevoyance  dans  les  details  d'execution  surpassaient  encore 
l'extravagance  du  plan.  C'est  a  cette  epoque  que  je  debut  a  is 
dans  T administration  de  la  marine;  et  j'avais  4te  charge  de 
passer  en  revue  les  bommes  et  les  appro visionnements  destines 
a  cette  expedition. 

G'etait  un  spectacle  deplorable,  meme  pour  mon  inexpe- 
rience, que  celui  de  cette  multitude  d'insense*s  de  toutes  les 
classes  qui  comptaient  tous  sur  une  fortune  rapide.  J'etais  loin 
de  penser  alors  que  j'irais ,  jeune  encore,  visiter  les  tombeaux 
de  ces  infortune*s,  et  que,  malgre  cet  exemple  frappant,  qui 
coutait  a  1'Etat  quatorze  mille  hommes  et  trente  millions,  j'  a  li- 
ra is  bientot  a  lutter  contre  de  semblables  folies. 

Trois  ans  s'etaient  a  peine  ecoules  depuis  la  destruction  de 
la  colonie  du  Kourou ,  qu'il  parut  un  nouveau  plan  d'etablisse- 
ment  pour  une  autre  partie  de  la  Guyane  dans  la  riviere  d'Ap- 

1  Voy.  YAppendice. 
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prouague.  C'e*tait  le  m  in  is  t  re  de  la  marine  lui-meme,  le  due  de 
Praslin',  et  M.  du  Bucq",  homme  tres-eclaire,  dirigeant  sous 
ses  ordres  P administration  des  colonies,  qui  e'taient  a  la  tete  de 

1  Cesar-Gabriel  de  Choiseul,  due  de  Praslin,  ne  en  1712,  mort  en  1785. 
Entre  dans  la  politique  a  la  suite  de  son  cousin  le  due  de  Choiseul,  dont  il 
devint  le  plus  fidele  auxiliaire,  il  lui  succeda  a  I'ambassade  de  Yienne  de  1758 
a  1760,  et  au  minister*  des  affaires  etrangeres,  ou  ii  signa  la  paix  de  1763. 
Passe  a  la  marine  le  7  avril  1766,  il  y  deploya  une  grande  activitc,  et  e'est  a 
son  initiative  que  Ton  dut  les  heureuses  innovations  introduites  dans  1'ensei- 
gnement  des  ecoles  navales,  ou  s'illustra  Borda  (Ord.  du  29  aout  1773),  les 
expeditions  tcientifiques  de  Bougainville  et  de  Fleurieu,  les  belles  cartes  ma- 
rines de  la  Mediterranee  et  de  Saint-Domingue,  1'agrandissement  du  jiort  de 
Brest,  la  belle  organisation  de  l'artillerie  de  marine  (Ord.  des  7  juin  1767  et 
26  deccmbrc  1774).  Lorsque,  le  24  decembre  1770,  il  partagea  la  disgrace  de 
Cboiscul,  le  due  de  Praslin  s'occupait  d'un  Code  noir  destine  a  ameliorer 
progressivement  la  situation  des  esclavcs.  Il  laissak  dans  nos  ports  70  vaisseaux 
de  lignc  et  50  fregates. 

2  Premier  commis  de  la  marine  sous  radministration  du  due  de  Praslin,  du 
Bucq  avail  une  reputation  de  talent  et  de  probite.  La  disgrace  des  Choiseul 
le  rendit  h.  la  vie  privee,  et  de  1770  a  1791,  epoque  a  laquelle  nous  pcrdons 
sa  trace,  il  se  roontre  soit  a  Cbanteloup,  dont  il  etait  voisin ,  soit  a  Paris,  un 
des  plus  brillants  causeurs  de  ce  temps.  Penseur  original,  mais  un  pcu  subtil,  il 
semblait  avoir  le  privilege  de  donner  la  rcplique  aux  grands  esprits  de  la  fin 
du  siecle.  C'est  lui  que  madame  du  Deffand  mettait  aux  prises  avec  Burke,  et 
que  le  comte  de  la  Marck  aimait  a  faire  (utter  d'esprit  et  de  paradoxes  avec 
Mirabeau.  ( Correspon da nces  pub liees  par  M.  de  Bacourt,  I,  88, 106.)  Madame 
du  Deffand,  qui  l'appelait  le  metaphysicien ,  disait  de  lui,  non  sans  quclquc 
malice  :  Dans  les  matieres  les  plus  terrestrcs,  il  m'eleve  au-dessus  des  nues, 

•  d'ou  je  meurs  de  pcur  de  tomber  »  ;  mais  la  critique  se  trouvaitcompensee  par 
ces  mots  dc  la  ducbesse  de  Choiseul  :  «  Personne  ne  donne  plus  a  penser  que 

•  M.  du  Bucq,  et  il  a  sou  vent  le  merite  de  dire  deschoses  cvidentes  qui  n'ont 
■  jamais  etc  dites. »  (  Correspondances  publices  par  M.  de  Sainte-Aulaire,  II, 
365,  III,  362.)  La  n'etait  pas  cependant  son  plus  grand  merite.  «  Son  carao 

•  tere,  ecrivait  la  marquise  de  Crequi,  me  convient  bien  plus  que  son  esprit; 

•  il  est  des  bons  et  des  tres-bons.  ■  {  L<  ttt  rr,  152. )  Bien  que  le  prince  de  Lignc 
lui  attribue  une  part  importante  dans  YHisto ire  philosophique  de  l'abbe  Raynal, 
il  ne  parait  pas,  a  en  juger  par  ses  epigrammes  a  l'adresse  de  Turgot  et  dc  ses 
reformes,  qu'il  a  ete  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelait  les  philosophes.  II  est 
encore  1'auteur  d'un  Memoire  sur  le  commerce  des  metropoles  avec  leurs  co- 
lonies, dont  les  Memoirts  de  Bacbaumont  font  la  critique  (8  janvier  1785). 
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la  compagnie.  Ce  plan  n'etait  pas  aussi  deraisonnable  que  le 
premier;  mais,  egalement  fonde  sur  des  hypotheses,  il  eut  le 
meme  sort.  Le  gouvernement  y  perdit  ses  avances  et  la  com- 
pagnie huit  cent  mille  francs. 

Quelques  annees  avaient  suffi  pour  faire  oublier  ce  second 
echec.  En  1776,  Cayenne  redevint,  pour  la  troisieme  fois  dans 
l'espace  de  douze  ans,  un  nouveau  Perou.  Un  baron  de  Bessncr, 
qui  visait  a  en  etre  gouverneur,  et  qui  y  est  parvenu  apres  mon 
administration ,  avait  electrise  toutes  les  tetes.  Lie'  avec  des  sa- 
vants, des  financiers,  des  gens  de  la  cour,  il  leur  distribuait  ses 
memoires  et  les  interessait  tous  au  succes  de  ses  plans,  qu'il 
savait  adapter  aux  gouts  et  aux  lumieres  de  ceux  auxquels  il 
s'adressait.  La  premiere  partie  de  ses  recits  rappelait  toujours 
les  fautes  commises,  les  catastrophes  et  leurs  causes  qu'il  etait 
facile  d'eviter.  Venaient  ensuite  pour  M .  de  Buffon,  pour  les 
naturalistes  qu'il  frequentait,  les  details  les  plus  piquants  sur 
1'histoire  naturelle  et  mineralogique  de  la  Guyane.  Aux  gens  de 
la  cour,  aux  financiers,  il  presentait  la  perspective  des  plus 
riches  produits,  moyennant  les  plus  le'geres  avances.  II  arrivait 
de  Cayenne;  il  avait  parcouru  les  rivieres,  les  forets  du  conti- 
nent; il  avait  vu  celte  terre  couverte  de  vanille,  de  salsepa- 
reille,  de  sassafras,  d'epiceries  indigenes,  de  debris  de  picrres 
precieuses.  Un  sol  aussi  riche  n'attendait  que  des  bras  pour  la 
re*colte,  et  ces  bras  nY talent  pas  ceux  des  paysans  d' Europe, 
qu'on  avait  sacrifies,  disait-il,  avec  une  cruaute  absurde;  c'^- 
taient  les  naturels  du  pays,  les  lndiens  eux  memes,  qu'il  etait 
facile  de  reunir  et  d'employer  a  peu  de  frais.  C'etaient  vingt 
mille  negres  marrons  de  Surinam  qui  demandaient  asile  sur 
notre  territoire,  et  dont  la  retraite  et  Pemploi  pourraient  etre 
aisement  negocies  avec  la  Hollande.  Tous  ces  contes,  transfor- 
ms en  faits  positifs  dans  des  memoires  tres-bien  ecrits ,  firent 
une  telle  impression,  que  le  conseil  de  Monsieur  persuada  a  ce 
prince  que  la  plus  riche  portion  de  son  apanage  devait  etre 
d&ormais  dans  la  Guyane;  et,  parmi  les  financiers,  deux 
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hommes  distingues  par  leur  capacite,  M.  Paulze',  fermier 
general,  et  M.  de  Belle-Isle",  chancelier  du  due  d'Orleans,  se 
mirent  a  la  tete  d'une  troisieme  compagnie  de  la  Guyane,  dont 
les  funds  devaient  etre  de  trois  millions ,  et  se  presenterent  au 
gouvernement  pour  obtenir  un  octroi  et  des  privileges  de  cul- 
ture et  de  commerce. 

J 'eta  is  alors  commissaire  general  de  la  marine,  memhre  du 
comite  de  legislation  des  colonies;  je  fus  charge  par  M.  de  Sar- 
tine  de  I'examen  et  du  rapport  de  tous  ces  projets.  Je  ne  con- 
naissais  point  la  Guyane ,  mais  j'avais  servi  a  Saint-Domingue  : 
j'y  etais  proprie'taire ;  j'avais  done  des  notions  exactes  sur  le 

1  Paulze  avait  la  reputation  d'un  homme  eclaire  et  d'un  habile  financier.  II 
avait  epouse  la  niece  du  fameux  abbe  Terray,  dont  la  correspond.-) nee ,  con- 
servee  par  sen  descendants,  conticnt,  dit-on,  de  curicux  details  sur  les  affaires 
du  temps.  Le  salon  de  madamc  Paulze  cut  de  la  celebrite.  On  y  rencontrait 
Tuq;ot,  Malesherbes,  Condorcet,  Trudaine,  Dupont  de  Nemours,  I'abbe 
Ravual ,  a  qui  Paulze  passait  pour  avoir  fourni  les  premieres  idees  et  les  ele- 
ments de  son  livre.  Sa  fille ,  qui  avait  epouse  Lavoisier,  vit  perir  sur  le  meme 
ecbafaud  son  pre  et  son  mari.  Plus  tard,  madame  Lavoisier,  devenue  madame 
de  Rumford,  cut  encore  un  salon  intercssant.  N'ous  y  avons  vu  reunis  Cuvier, 
Humboldt  et  M.  Guizot,  a  qui  ce  salon  devra  d'avoir  line  place  dans  I'histoire 
de  la  societe  polie  de  notre  temps.  La  Notice  sur  madame  de  Humford  a  ete 
rcunic  aux  notes  des  Memoires  pour  servir  a  thistoire  de  mon  temps,  et  e'est 
aux  pages  eloquentes  de  ce  petit  ecrit  que  nous  devons  les  details  qui  prece- 
dent. 

2  D'abord  secretaire  des  commandements  du  due  d'Orleans,  puis,  on  1781, 
chancelier,  garde  des  sceaux  et  chef  du  conseil  de  ce  prince  en  remplaccmenl 
de  I'abbe  de  Breteuil,  Lcmoync  de  Belle-Isle  passait  pour  un  des  plus  habiles 
financiers  du  temps.  II  'avail  cte  Tun  des  premiers  a  reclamer,  dans  un  ecrit 
public  en  1764,  la  libre  exportation  des  grains.  Devoue  a  la  maison  d'Orleans, 
il  redigea  le  savant  Memoire  destine  a  combattre  la  declaration  du  lcr  juin 
1771,  par  laquelle  le  ministere  Maupeou  avait  esperc  rcdutre  I'opposition  des 
princes  du  sang  en  s'en  prenant  a  leurs  apanages;  et,  d'aprcs  le  temoignagc 
d  un  contemporain,  il  prcfera  au  controle  general  la  position  qu'il  occupait 
aupres  du  due  d  Orleans.  Le  controle  lui  fut  en  effet  offert  deux  fois,  en 
aout  1774  apres  I'abbe  Terray,  et  en  octobre  1780  lorsquc  Maurcpas  chcr- 
chait  a  eloigner  Necker.  Bcmplace  en  1785  par  le  marquis  Ducrest,  pere  de 
madame  de  Genlis,  il  raourut  pen  de  temps  apres.  (  Memoires  d'Augcard;  83, 
103  ;  Bacbaumont,  29  juin  1704,  17  janvier  1772.) 
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commerce  et  la  culture  des  colonies ,  sur  les  frais  d'un  nouvel 
etablissement,  sur  les  profits  probables  qu'un  capitaliste  intel- 
ligent pouvait  attendre  d'un  placement  d'argent  dans  les  terres 
d'Amerique;  et  je  ne  trouvais  dans  les  memoires  qui  m'avaient 
6te  remis  aucune  base  fixe  d'apres  laquelle  on  put  calculer, 
diriger  ou  conseiller  une  grande  entreprise.  Cependant,  comme 
le  travail  dont  j'dtais  charge  avait  une  importance  reelle  et  une 
importance  relative ,  qu'il  s'agissait  d'appuyer  ou  de  contrarier 
les  demandes  de  Monsieur  et  de  son  conseil ,  de  lutter  contre 
une  compagnie  de  financiers  qui  avait  du  credit ,  et  contre  1  en- 
gouement  de  plusieurs  hommes  puissants,  du  nombre  desquels 
e*tait  M .  de  Maurepas,  je  voulus  connaftre  a  fond  I'bistoire  de 
Cayenne,  et  je  rassemblai  dans  le  depdt  des  colonies,  a  Ver- 
sailles ,  tout  ce  qui  avait  e*te  dit  et  fait  sur  cette  colonie  depuis 
sa  naissance.  J'en  presentai  le  resume  dans  mon  rapport;  et 
dans  ce  qui  interessait  personnellement  Monsieur,  je  crus  de- 
voir eloigner  ce  prince  de  la  perspective  illusoire  qu'on  lui  avait 
presentee.  J'eus  avec  lui  une  premiere  conference  qui  tut  con- 
tinued avec  son  conseil ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine 
que  j'obtins  du  surintendant  Gromot 1  le  desistement  d'un  plan 

*  Cromot  du  Bourg,  de  premier  commit  de  finances,  etait  devenu  surinten- 
dant des  finances  du  comte  de  Provence.  La  part  qu'il  prit  aux  mesures  de 
l'abbe  Terra  >  dont  il  etait  le  bras  droit,  une  liaison  fastueuse  avec  une  actricc 
de  la  comedie  italienne,  d'indiscrets  demeles  avec  son  sous-ordre  Geoffroy 
de  Limon,  avaient  un  peu  trop  occupe  de  lui  la  rcnommee,  lorsqu'on  le  re- 
trouve  cn  possession  de  la  conftancc  de  Monsieur,  qui  semble  en  faire  un  in- 
strument de  politique  occulte.  C'est  a  lui  que  le  public  attribua  un  pamphlet 
{Met  idees)  dirige,  en  1770,  contre  les  reformes  de  Turgot  et  inspire,  sinon 
dicte  par  le  comte  de  Provence  lui-meme.  En  1776,  Cromot  se  trouve  un  des 
competiteurs  a  la  succession  du  con troleur  general  Clugny,  et  les  brillantes 
fetes  de  Brunoy  ne  sont  pas  etrangercs  a  cette  intrigue  ministerielle  que  fit 
echouerla  Reine,  tres-peu  favorable  a  Cromot  (Rachaumont,  21,  29  septembre, 
8,  14  octobre  1776).  Ennerai  de  Necker,  lorsque  eclui-ci  eut  la  direction  des 
finances,  il  passa  pour  etre  I'auteur  de  plusieurs  pamphlets  dirigtrs  contre  le 
Compte  rendu,  et  pour  avoir  contribue  a  son  renvoi  en  entretenant  I'hostilite  de 
Monsieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cromot  mourut  a  Brunoy  dont  il  etait  gouver- 
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qui  compromettait  Monsieur  et  qui  eut  certainement  derange* 
ses  finances'.  La  compagnie  Paulze  fut  plus  perse verante.  II  y 
avait  moins  d'inconve*nients  a  lui  laisser  faire  quelques  essais  de 
culture  et  de  commerce;  mais  puisque  j'etais  en  cette  partie  le 
representant  du  Gouvemement,  je  ne  devais  pas  permettre 
qu'il  donnat  pour  la  troisieme  fois  son  attache  a  une  entreprise 
ridicule.  Protecteur  des  fortunes  particulieres  qui  composent 
la. fortune  publique,  le  souverain  doit  rarement  accorder  son 
appui  a  des  speculations  hasardees. 

Les  actionnaires  se  re u ni rent  plusieurs  fbis  en  ma  presence ; 
on  me  communiqua  les  plans  de  commerce,  ceux  de  culture, 
le  regime  administratis  La  compagnie  avait  deja  un  directeur 
general ,  des  secretaires ,  un  garde-magasin ,  des  capitaines  de 
navire,  des  batiments  fretes;  elle  devait  feire  tout  a  la  fois  de 
grandes  plantations  de  cafe,  de  tabact  de  cacao,  essayer  la  cul- 
ture de  la  vigne,  enfin  avoir  un  grand  etablissement  de  betes  a 
cornes;  le  dernier  article  de  son  prospectus  e"tait  une  manu- 
facture de  petits  frontages ,  dont  elle  esperait  un  grand  benefice. 
Je  ne  cite  cette  extravagance  que  pour  montrer  a  quel  point 
peuvent  s'&endre  les  reves  de  la  cupidite ;  et  je  repete  encore 
que  les  chefs  de  cette  association  e'taient  des  hommes  eclaire*s. 
David  \  1'ancien  gouverneur  du  Senegal  et  Tun  des  principaux 


near  (octobre  1786),  et  il  ne  fat  pas  contr6leur  general.  (Corr.  seer.,  M.  dc 
Lescure,  I,  124  ,  316  ,  548.  Mem.  d'Augeard ,  108.) 

1  Voy.  VAppendice.  (£«  Compagnie  Paulze,  etc.) 

2  David  (Pierre-FeUx-Barthelemy)  avait  ete  gouverneur  du  Senegal  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  dei  Indes  de  1738  a  1734.  Ne  a  Marseille  le  19  juin 
1710,  entre  en  1729  au  service  de  la  Compagnie;  il  avait  passe  dix  ans  au 
Senegal ,  ou  son  administration  l'avait  assez  mis  en  evidence  pour  qu'en  1746 
U  eut  e"te  appele  a  retnplacer  Labourdonnais  dans  le  gouvemement  des  iles  de 
France  et  de  Bourbon. 

«  Lonque  la  Compagnie  eut  ete  contraintc  par  les  fautes  qu'elle  commit  de 
- 1754  a  1763  de  ceder  ses  possessions  au  roi,  Pierre  David  vecul  libre  sans 
•  toutefois  s'eloigner  des  affaires.  En  1770,  on  le  voit  s'intercsser  a  des  arme- 
«  menu  pour  le  Senegal.  Malheureusementla  guerre  de  1778  le  ruina  lui  et  sa 
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actionnaires,  avait  donne  sur  le  commerce  interieur  de  l'Afrique 
des  memoires  estimes;  Belle-Isle  et  Paulze  passaient  pour  les 
plus  fortes  tetes  de  la  finance. 

Le  plan  commercial  de  la  compagnie  etait  tout  aussi  sage- 
ment  calcule  :  ils  faisaient  un  million  de  fonds  pour  leurs 
operations  annuelles.  La  traite  des  noirs  pour  en  approvisionner 
Cayenne ,  et  1' importation  des  vivres  et  marchandises  seches, 
necessaires  a  la  colonie,  composaient  leur  cargaison.  Mais 
comme  ils  ne  demandaicnt  point  et  qu'on  ne  pouvait  leur  faire 
esperer  un  privilege  exclusif  de  commerce,  ils  arrivaient  tout 
naturellement  en  concurrence  avec  les  autres  armateurs  qui 
naviguaient  deja  pour  cette  colonie.  Ainsi  il  ne  s'agissait,  pour 
re*pondre  a  leur  plan  de  commerce,  et  pour  le  juger,  que  de 
faire  avec  eux  le  compte  et  le  partage  du  produit  total  de  la 
colonie,  qui  allait  alors  a  600,000  francs  par  an.  J 'en  avais  les 
etats  sous  la  main ;  je  leur  dis  qu'il  n'etait  pas  possible  que  les 
colons  pussent  payer  en  acquisitions  de  noirs  et  de  marchan- 
dises seches  au  dela  de  ce  que  leurs  terres  produisaient  annuel- 
lement;  qu'ainsi  il  n'y  avait  a  compter  que  sur  600,000  francs 
de  solde,  que  se  partageaient  deja  les  armateurs,  habitues  a 
Cayenne;  qu'en  supposant  que  la  preponderance  de  leur  com- 
pagnie  leur  en  assurat  la  moitie,  c'etait  alors  a  100,000  ecus 
et  non  a  1,000,000  qu'il  fallait  fixer  leurs  cargaisons.  Ce  rai- 
sonnemeut  etait  trop  concluant  pour  manquer  son  effet,  et 
j'obtins,  de  ce  jour-la,  quelque  avantage  dans  la  discussion. 
Mais  le  baron  de  Bessner ,  qui  etait  Tame  de  ce  mouvement 
d'enthousiasme  pour  Cayenne,  reprit  bient6t  son  ascendant 
par  un  nouveau  memoire,  dont  je  ne  pus  effacer  l'impression 
qu'en  allant  sur  les  lieux  a  la  recherche  de  la  verite. 

«  femroe.  II  fut  alors  oblige  de  demander  la  pension  quis'accordait  auxgourer- 
«  neurs  en  retraitc,  et  que  dans  son  desinteressement  il  avait  negligee.  Devenu 
>  in tn  hp-  et  presque  aveugle,  il  mourut  en  1795  a  I'age  dequatre-vingt-quatre 
«  ans.  ■  La  citation  qui  precede  est  emprnntee  a  une  interestante  notice  de 
M.  Pierre  Margry.  (Relations  et  Memoires  inedits.  Paris,  Chaliamel,in-8°,  1867.) 
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La  discussion  de  tous  ces  projets  ne  faisait  qu'ajouter  a  leur 
cehibrite.  M.  de  Maurepas  s'en  amusait;  M.  de  Sartine,  qui 
avait  moins  d'esprit  que  lui,  mais  qui  avait  plus  de  mesure, 
doutait  avec  moi,  et  donnait  a  ma  contradiction  la  plus  grande 
liberie.  M .  de  Bessner  grossissait  son  auditoire,  ecrivait,  pero- 
ral t  ;  il  fit  enfin  parattre  un  plan  qui  enleva  tous  les  suffrages. 
L'etablissement  des  Jesuites  dans  le  Paraguay  fut  le  modele 
d'apres  lequel  il  esquissa  son  roman  lis  avaient  rassemble 
200,000  Indiens,  dont  ils  etaient  parvenus  a  faire  des  cultiva- 
teurs,  des  artisans;  pourquoi  n'en  ferait-on  pas  autant  dans  la 
Guyane?  Personne  ne  pouvait  lui  contester  qu'il  eiit  100,000 
Indiens  a  sa  disposition*;  il  ne  s'agissait  que  de  commencer  un 
premier  rassemblement,  dans  les  principes  et  avec  les  formes 
attirantes  des  Jesuites;  et  pour  cela  il  offrait  de  reunir  deux 
cents  religieux  de  cet  ordre,  supprime'  en  Europe,  et  de  les 
conduire  en  Guyane.  II  faisait  le  recensement  des  differentes 
peuplades  qu'il  avait  vues,  ou  qu'il  savait  etre  etablies  depuis 
l'Amazone  jusqu'a  l'Oyapoc,  et  Ton  presume  bien  qu'il  trouvait 
au  moins  100,000  hommes ;  les  frais  de  cette  entreprise  n'etaient 
rien  ou  presque  rien ,  car  on  n' avait  jamais  entendu  dire  que 
les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  eusscnt  fourni  des  fonds  a  la 
Societe  pour  son  grand  etablissement  du  Paraguay.  Cependant 
quel  avantage  pour  la  metropole  de  reunir  dans  la  meme  colonie 
une  population  indigene,  alliant  a  la  culture  de  nos  arts  celle 
des  deurees  de  l'Amerique!  C'etait  ainsi  que  la  partie  du  sud 
de  la  Guyane  devait  etre  exploitee;  des  missions  envoyees  sui 


1  L'auteur  des  Memoires  nous  donnera  plus  loin  un  interessant  apercu  des 
moyens  a  l'aide  desquels  les  Jesuites  avaient  civilise  le  Paraguay.  On  verraque 
ce*  uioyens  n'avaient  rien  de  cornmun  avec  les  conceptions  du  baron  de  Be&sncr, 
et  quelle*  etaient  les  illusions  dece  person  n  ay  e  quand  il  se  promettait  de  realiser 
1*  -  mimes  prodiges  parmi  les  Indiens  de  la  Guyane. 

2  Toutes  ces  reveries  devaient  s'evanouir  apres  des  investigations  serieuses , 
et  l'auteur  etalilira  plus  loin  avec  precision  a  quel  chiffre  se  reduisaient  cn 
realite  les  100,000  Indiens  de  Hessner  (chap.  vi). 

i.  6 
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les  bonis  de  1'Amazone  devaient  attirer  a  nous  .les  Indiens  por- 
tugais;  nos  frontieres,  objetd'anciennes  contestations',  devaient 
etre  reculees  jusqu'a  ce  fleuve,  et  de  proche  en  proclies  toutes 
les  peuplades  indiennes  des  autres  parties  de  la  G  uvane  de- 
vaient etre  ramenees  et  fixees  dans  celle-la;  car  l'auteur  orga- 
nisait  trois  colonies  ditTerentes  sous  un  meme  gouvernement. 
Celle  du  milieu  etait  consacree  au  regime  de  l'esclavage.  Depuis 
POyapoc  jusqu'a  Mahuri,  les  anciens  colons  et  leurs  esclaves 
avaient  de  quoi  s'etendre.  G'est  la  que  la  Compagnie  Paulze 
et  ses  trois  millions  tjevaient  fructifier.  La  Compagnie  aurait, 
dans  ce  vaste  terriloire,  l'existence  d'un  grand  seigneur  envi- 
ronne  de  vassaux.  Tous  les  proprietaires  d*  esclaves  les  rece- 
vraient  d'elle ,  et  lui  remeltraient  en  echange  leurs  denrees. 
Ses  etablissements  de  culture  acquerraient  bien  vite  la  prepon- 
derance des  villes  sur  les  villages.  Depuis  la  riviere  de  Kourou 
jusqu'a  celle  de  Maroni,  limite  des  Hollandais,  on  voyait  une 
autre  scene.  C'etait  20,000  negres  libres  echappes  de  Surinam, 
auxquels  nous  accordions  ('hospitable  en  leur  imposant  la  vie 
pastorale*.  U  est  clair  que  ces  fugitifs  s'estimeraient  heureux 

1  Les  contestations  auxquelles  il  est  ici  fait  allusion  sunt  nees  du  traite  d'U- 
trecht  (1713),  dont  Particle  VIII  donne  pour  limite*  separative*  aux  posses- 
sions  francaises  ct  porlugaise*  des  points  gcographique*  mal  dchnis.  L'article  IV 
du  traite  de  Madrid  ( 184)1),  en  employaut  de*  ternies  different*, n'a  pas  micux 
reussi  a  concilier  les  pretentions  des  deux  pays,  et  le  Hresil,  heritier  du  Por- 
tugal, contcste  encore  aujouid'hui  a  la  France  la  possession .  des  territoires 
compris  entre  I'Ovapoc  et  1'Amazone.  , 

Ce  I-  in;;  debat  a  ete  rapporte  dans  toutes  ses  phases,  depuis  le  traite  d' Utrecht 
jusqu'a  la  mission  du  vicomtede  I'Uruguay  en  1856,  dans  le  livre  de  M.  da  Silva 
( '  VOyapoc  et  1'Amazone,  question  bresilienne  et  francuise,  Paris,  1861,  2  vol. 
m-8°.) 

...  Geariao  bellum  trnjanutn  orditur  ab  ovo. 

Ilisons  que  la  question  a  perdu  beauroiqi  de  son  importance  depuis  le  decret 
flu  7  septcmbre  1866,  qui  donne  a  toutes  les  nations  la  liberie  de  navigation 
Mir  1'Amazone. 

*  Celle  question  des  negres  de  Surinam  est  exposee  avee  detail  dans  le  cha- 
pitre  vii. 
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d'avoir  un  abri  sur  et  de  devenir  proprietaires  et  gardiens  de 
troupeaux.  Alors  nous  devenions,  nous  Francais,  les  fournis- 
seurs  uniques  des  bestiaux  dans  toutes  les  Antilles;  nous  nous 
affrancbissions  du  joug  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Ce  memoire  etait  accompagne  d'une  carte  sur  laquelle  on 
voyait  tous  les  etablissements  projetes,  cest-a-dire  cent  cin- 
quante  villages  indiens,  avec  1' indication  des  emplacements 
pour  les  villes  et  les  bourgs,  ensuite  les  batiments,  les  planta- 
tions de  laCompagnie,  celles  des  anciens  colons;  cnfin  quarante 
villages  de  negres  libres  dans  la  partie  du  Nord.  Sur  different* 
points  de  sa  carte,  l'auteur  avait  seme  negligemment  la  vanille, 
le  cacao,  les  bois  a  cpices.  II  indiquait  les  lieux  ou  ils  croissent 
spontanement ,  ceux  ou  Ton  decouvre  des  debris  de  pierres 
precieuses,  ou  Ton  soupconne  des  mines  d'or  et  de  diamant. 
Cette  carte  et  le  memoire  firent  un  effet  prodigieux  a  Versailles ; 
mais  M.  de  Sartine,  qui  doutait  toujour* ,  ne  voulant  prendre 
sur  son  compte  la  responsabilile  de  l'admission  ni  du  rejet 
d'un  si  beau  plan,  me  prevint  que  c'e'tait  avec  M.  de  Maurepas 
que  j'irais  le  discuter,  et  il  m'indiqua  le  jour  de  cette  confe- 
rence. 

Je  trouvai  le  premier  ministre  dispose  en  faveur  du  baron 
de  Bessner  et  de  ses  reveries,  mais  sans  entetement,  et  surtout 
sans  humeur,  lorsque  je  lui  declarai  qu'elles  ne  m'inspiraient 
aucune  confiance  :  «  Jenafnrme  pas,  lui  dis-je,  que  la  Guyane 
ne  puisse  devenir  une  colonie  importante;  mais  tout  ce  qu'on  y 
a  fait  jusqu'a  present  et  tout  ce  qu'on  se  propose  d'y  faire  me 
paraft  fou.  Lorsque  les  Hollandais,  nos  voisins,  out  fonde  leur 
ricbe  colonie  de  Surinam,  ce  ne  sont  pas  des  memoires  faits  a 
Amsterdam  qui  les  ont  diriges ;  c'est  sur  les  lieux  memes  que 
des  entrepreneurs  intelligents  ont  fait  leurs  plans  de  culture  et 
de  dessechement ;  ils  se  sont  ensuite  adresses  a  des  capitalistes 
d' Europe  pour  avoir  des  fonds,  en  les  associant  a  leur  entre- 
prise.  II  y  a,  sans  doute,  aujourd'bui  moins  .1  a  vantages  a  en 
former  de  semblables,  parce  que,  Tindustrie  elant  plus  active 
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et  plus  generalement  repandue,  l'interet  del'argent  s'esteleve", 
ainsi  que  le  prix  des  matieres  et  celui  des  salaires ;  mais  s'il  y  a 
encore  quelques  succes  a  esperer,  ce  n'est  qu'en  adoptant  les 
procedes  que  Pexperience  a  consacres,  et  non  par  des  tentatives 
et  des  combinaisons  bizarres  qu'aucune  autorite  ne  garantit. 
Apres  la  catastrophe  du  Kourou,  on  ne  vous  propose  plus  des 
cullivateurs  europeens;  ce  sont  des  Indiens  et  des  negres 
fugitifs  dont  on  veut  faire  des  laboureurs  et  des  pasteurs,  sous 
le  pnkexte  tres-plausible  qu'ils  sont  acclimates  et  deja  habitants 
de  la  terre  qu'il  est  question  d' exploiter.  Mais  qui  vous  assure 
que  ces  Indiens  et  ces  negres  existent,  qu'il  sera  facile  d'en 
rassembler  cent  mille,  de  les  civiliser,  de  les  former  au  travail? 
Quelle  autre  garanlie  avez-vous  d'un  si  grand  result  a t .  que  les 
assertions  du  baron  de  Bessner  et  la  distribution  de  ses  villages 
sur  la  carte?  Serait-il  sage  de  hasarder  encore  sur  sa  parole  la 
sanction  et  l'argent  du  gouvernement?  La  Compagnie  Paulze 
ne  vous  demande  aucune  avance ;  elle  ne  sollicite  avec  instance 
que  la  permission  de  se  miner;  mon  avis  est  de  la  lui  refuser, 
en  lui  accordant  celle  de  disposer  des  terres  dont  elle  demande 
la  concession,  quand  elle  aura  pris  ou  obtenu  sur  les  lieux  des 
renseignements  suffisants  pour  arreter  un  plan  raisonnable.  II 
est  temps  de  mettre  un  terme  a  tous  ces  essais  funestes  ou 
infructueux,  et  if arreter  sur  la  Guyane,  en  connaissance  de 
cause,  un  plan  d'operation 

«  C'est  dans  la  colonie  meme,  en  interrogeant  les  habitants, 
en  visitant  les  terres,  en  employant  a  cet  examen  des  ingenieurs 
et  des  cultivateurs  exerce's;  c'est  surtout  en  comparant  aux 
ndtres  les  procedes  employes  par  les  Hollandais,  que  vous 
arriverez  a  des  rdsultats  positifs.  Vous  n  aurez  plus  a  craindre 
d'etre  seduit  par  des  fables,  par  de  fausses  combinaisons,  lorsque 
vous  aurez  fait  constater  d'une  maniere  authentique  la  nature 
du  sol,  les  obstacles,  les  moyens  de  culture,  les  habitudes  per- 

*  Voir  &  VAppendict  i'extrait  d'une  lettre  du  *  fevrier  1777.  XVII. 
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nicieuses  des  anciens  colons,  celles  qui  peuvent  leur  etre  sub- 
stitutes, le  nombre  et  les  moeurs  des  differentes  peuplades 
d'Indiens,  entin  l'existence  de  ces  negres  marrons,  qui  vous 
demandent,  dit-on,  l'hospitalite.  Cet  article  ne  peut  etre  traile 
que  de  concert  avec  le  gouvernement  de  Surinam,  et  suffit 
pour  motiver  Tenvoi  d'un  commissaire  du  roi  dans  cette  colonie, 
oil  nous  avons  a  recueillir  les  instructions  les  plus  importantes 
pour  1' a  melioration  de  la  ndtre  '.  Car,  pour  arriver  au  meme 
but  que  nos  voisins,  mon  avis  sera  toujours  d'employer  les 
memes  moyens  et  de  s'abstenir  detoute  innovation  qui  ne  serait 
pas  sensiblement  fondee  en  raison. 

■  Si  MM.  Turgot  et  Chanvallon  avaient  etc*  envoyes  a 
Cayenne,  avant  leur  nouvelle  colonie,  il  est  probable  qu'ils  en 
seraient  revenus  expres  pour  en  empecber  l'embarquement.  »> 

Ainsi  vous  nous  proposez,  me  dit  en  riant  M.  de  Maurepas, 
d'envoyer  dans  la  Guyane  le  baron  de  Bessner?  C'est  pre"ci- 
se'ment  ce  qu'il  demande ;  et  vous  irez  aussi  pour  le  confronter 
avec  ses  projels  et  ses  recits.  Je  repondis  que  ce  n'elait  pas  la 
ma  pensee;  que  ni  l'auteur  des  nouveaux  plans,  ni  le  contra- 
dicteur  ne  devaient  en  etre  juges;  qu'il  fallait  des  hommes 
neutres,  mais  e'clairt  s,  pour  verifier  sur  les  lieux  les  assertions, 
les  possibilities ,  et  arriver  enfin  a  une  conclusion  qui  put  fixer 
T opinion  du  gouvernement,  depuis  trop  longtemps  vacillant  et 
trompe,  sur  cette  contre"e. 

Peu  de  jours  apres,  M.  de  Sartine  me  fit  venir  a  Versailles, 
et  me  dit  que  le  roi  avait  adopte  toutes  les  mesures  que  j'avais 
proposees,  et  que  Sa  Majeste  me  chargeait  de  Texe'cution,  avec 
une  plus  grande  latitude  de  confiance  et  de  pouvoirs  que  n'en 
avaient  les  autres  administrateurs ;  que  je  serais  moi-meme  le 
redacteur  de  mes  instructions;  qu'on  laisserait  en  place  l'ancien 
gouverneur,  M.  de  Fiedmond",  qui  etait  un  vieux  mar^cbal  de 

1  Voir  le  chapitre  vii. 

2  Fill  d'un  maitre  canonnier  de  Quebec,  Jaqau  de  Fiedmond  avait  un  goui 
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camp,  honnete  homme,  mais  sans  capacite;  qu'il  aurait  ordre 
de  ne  me  contrarier  en  rien,  et  de  seconder  toutes  mes  di>po- 
sitions;  qu'on  approuvait  le  voyage  que  j'avais  propo>e  a 
Surinam;  que  je  rccevrais  une  commission  parlieuliere  du  roi 
pour  traiter  avec  ce  gouvernement ;  que  I'amhassadeur  de 
France  a  la  Haye,  qui  etait  le  due  de  la  Vauguyon  1 ,  serait  charge 

particolier  pour  lea  constructions  militaires ;  il  no  songcait  (pi  a  clever  ties  for- 
tifications ct  a  prendre  den  mesures  contrc  des  enncmis  qui  n'exislaient  pas  : 
ses  idees  colonialcs  n'allaient  pas  pin*  loin.  Arrive  a  la  Guyane  en  1763  avec 
un  command)  men  I  dan*  1'cxpedition  du  Kourou,  il  etait  depuis  dix  ans  gou- 
verneur  de  la  colonic-  lortque  Malouet  y  arriva  en  1776.  •  C'est  un  hon  mili- 
i  laire,  ecrivait  Malouet  au  ministre  de  la  marine  le  5  fevrier  1777  ;  il  est 
»  plein  de  zele  et  de  liravoure  ;  mais  avant  de  s'oeeuper  de  la  defense  de  ce 

•  pava-ci,  il  faul  le  tnettre  cn  etat  de  faire  envtea  I'enneini.  Je  nc  trouve  rien 

•  de  plus  extraordinaire  que  I'appareil  de  place  de  guerre  donne  contrc  nature 

•  a  ce  pauvre  village  auquel  personne  ne  songc,  aiijourd'hui  que  In  commerce 

■  et  la  culture  out  pris  poste  dan*  leg  Antilles.  On  ne  s'avisera  pas  plus  d'atta- 

■  quer  la  Guyane  que  la  cote  de*  Patagous,  jusqu'a  ce  que  cette  colonie  puis*- 

•  etre  compter  au  uomlire  des  possessions  utiles,  et  ce  n  est  pas  I'affaire  d  un 
>  moment.  »  {Mem.  sur  Irs  fn/.,  I,  333.)  Malouet  ecrivait  encore  a  M.  de 
Sartine  :  «  C'est  loujours  une  grande  affaire  d'ctablir  une  colonie  on  d'en 

-  viviKer  une  languissantc  depuis  cent  ans.  Si  je  n'etais  pas  a  Cayenne, 

■  ou-quand  j'en  serai  dehors,  j'nserai  vous  assurer  qu'il  faut  a  la  tele  de 
«colle-ci  un  homme  sage  et  instrutt,  mais  qu'il  n'en  faut  pas  deux.  • 
(/bid.,  305.) 

1  Paul-Francois  de  Quclen  t\e  |a  Vauguyon,  ne  en  1746,  mort  le  14  mars 
1828.  Fils  du  due  de  la  Vauguyon,  gouverneur  des  enfants  du  Dauphin,  il 
grandit  avec  ces  trois  jeunes  princes  dont  I'aine  fut  Louis  XVI.  —  En  1776, 
ambassadcur  pres  des  Etats  generaux  des  Provinces-Unies,  il  occupa  ce  poste 
avec  distinction  jusqn'a  la  Hn  de  1783  et  fut  remplace  par  le  marquis  de  Verne. 
Luttant  contre  (influence  de  I'Angleterre,  representee  a  la  Haye  parun  habile 
diplomate,  le  chevalier  d'Yorck,  il  reussil  a  empecher  la  Hollandc  de  fournir  a 
cette  puissance,  pendant  la  guerre  d'Amerique,  les  secours  prevus  par  le  Iraite 
de  1678,  et  apres  la  declaration  de  guerre  que  moliva  ce  refus,  il  sut  encoic 
gagner  la  Ilollande  au  systcme  de  ncutralite  armcc.  Habile  instrument  de  cette 
politique  qui  fit  accuser  le  comte  de  Vergennes  de  chercher  la  securile  de  la 
France  dans  leg  querelles  intestines  des  Etats  voisins,  il  s'etait  applique  a  en- 
trctenir  une  defiance  hostile  entre  les  Etats  generaux,  le  stathouder  et  I'ancien 
tuteur-re'genl)  le  prince  Louis  de  Brunswick.  De  1784  a  1790,  ambassadcur 
a  Madrid  apres  Ic  comte  de  Montmorin,  il  fit  partie  nominaletneut  de  ce  mi- 
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(Ten  prevcnir  les  Ftats  generaux.  Toutes  ces  conditions  furent 
exactement  remplies;  je  n'en  ajoutai  qu'une,  qui  me  tut  egale- 
ment  accordee  :  c'etait  la  permission  de  revenir  en  France 
aussitot  que  ma  sanle  ou  la  suite  des  operations  l'exige- 
raient. 

Cette  mission ,  dont  je  ne  me  dissimulais  pas  les  difficultes, 
me  flattait  neanmoins,  et  je  me  promis  de  la  remplir  avec  toute 
Pactivite  et  Pexactitude  dont  j'etais  capable.  Aussitot  que  je 
fus  nomme  1 ,  on  me  laissa  le  mattre  d'arreter  un  commence- 
ment d'operations  avec  la  compagnie  et  avec  M.  de  Bessner, 
qui,  e  conduit  par  le  Gouvernement,  conservait cependant 
Pinfluence  qu'il  devait  a  son  dernier  memoire  et  a  son  plan 
colorie  ;  car,  pour  la  plupart  des  hommes,  les  chimeres  les  plus 
invraisemblables  prennent  un  certain  degre  de  consistance  des 
qu'elles  sont  representees  sous  des  images  sensibles*.  II  arriva 
meme,  avant  mon  depart,  des  lettresdu  gouverneur  de  Cayenne, 
qui  accrediterent  une  des  assertions  de  M.  de  Bessner.  M.  de 
Fiedmond  mandait  au  ministre  que  l'irruption,  sur  nos  terres, 
des  negres  de  Surinam,  l'obligeait  a  se  transporter  avec  des 

nistcrc  du  If  juillet  1789,  qui  avail  suivi  1c  renvoi  de  Keeker.  Les  evencmcnts 
du  14  juillet  precipitexent  la  chute  de  ce  ministere  a  peine  forme.  L'annee 
suivante,  remplace  a  Madrid  sur  la  denunciation  de  Charles  de  Latneth 
(17  mai  1790),  il  Cut,  au  commencement  de  ('emigration,  le  ministre  de 
Louis  XVIII,  qui  le  fit  pair  en  1814. 
*  21  aout  1776. 

8  Les  images  eoloriees  avaient  eu  leur  role  tlans  I'evpedition  du  Kourou. 
Voici  ce  qu'ecrivait  a  re  sujet  Noyer,  qui  tcnait  ces  details  du  savant  Men- 
telle :  «  J'ai  ea  en  ma  possession  une  gravure  enluminee  qui  representait  le 

•  camp  du  Kourou  et  ses  environs;  on  y  voyail  des  dames  en  grande  toilette 

•  et  des  messieurs  en  habit  francais,  Tepee  au  cote,  qui  se  promcnaient  sur  le 
■  rivagc  comme  aux  Tuileries.  »  Le  plan  colorie  de  Bessner  etait  moins  naif : 
il  s'adressait  aux  gens  influents  et  renssit  trap  bien  a  eveiller  la  cupiditc.  Les 
memes  moyens  de  seduction  rcussirent  en  1763  et  en  1775.  Rien  ne  prouve 
micux  la  justesse  de  cette  reflexion,  que  *  les  chimeres  les  plus  invraisemhla- 

•  bles  prennent  un  certain  degre  de  consistance  des  qu'elles  sont  representees 
«  sous  des  images  sensibles.  » 
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troupes  sur  les  frontieres  pour  les  repousser  an  dela  du  Maroni ; 
il  n'y  avail  plus  a  contester  que  sur  )e  nombre  :  je  ne  voyais 
ni  les  20,000  hommes  annonces,  ni  la  certitude  de  leurs  bonnes 
dispositions,  ni  les  movens  d'en  taire  un  emploi  utile.  Le  baron 
voyait  tout  ccla  et  n'en  e*tait  pas  moins  doux ,  conciliant  avec 
inoi,  ne  se  plaignant  jamais  de  inon  opposition ,  et  me  forcant 
par  ses  procedes  a  ne  l'attaquer  qu'avec  management.  Mais  je 
ne  pris  aucun  engagement  avec  lui  et  avec  la  compagnie; 
j'annoncai  que  je  n'aurais  d'opinion  arretee  sur  la  Guyane 
qu'apres  avoir  entendu  Passemblee  coloniale  que  j'etais  auto- 
rise  a  convoquer,  et  fait  toutes  les  rechercbes  dont  j'indiquais 
la  necessite.  J'exhortais  done  les  chefs  de  la  compagnie  a  sus- 
pendre,  ou  au  moins  a  reduire  leurs  operations  jusqu' a  cequ'ils 
eussent  de  mes  nouvelles ;  ce  qui  fut  convenu ,  en  leur  expe- 
diant  les  concessions  de  terres  et  une  prime  pour  l'introduction 
des  negres  qu  ils  porteraient  a  Cayenne. 

De  tous  les  projets  du  baron  de  Bessner,  je  n'avais  repousse 
avec  inflexibilite  que  les  essais  dispendieux ;  mais  j'avais  con- 
senti  a  emmener  quelques  missionnaires  pour  tenter,  dans  la 
baie  de  Vincent-Pinson,  1'etablissemcnt  d'une  mission  1  etd'une 
peche  du  lamentin,  que  des  informations  multipliers  presen- 
taient  comme  tres-utile.  II  avail  aussi  propose  comme  avanta- 
geuse  une  traite  de  bestiaux  d'une  espece  precieuse  aux  lies 
du  Cap-Vert.  Je  resolus  d'y  passer  dans  ma  traversee,  ne  vou- 
lant  laisser  rien  d'incertain  dans  toutes  les  esperances  qu'on 

•  Au  sujet  decette  mission,  Malouet,  dans  un  rapport  au  ministre,  s'expri- 
inait  ainsi  : 

«  I)c  tous  les  pretres  a  employer  pour  une  semblahle  mission,  il  n'y  en 
«  nm  ait  pas  de  plus  capable*  que  les  Jesuites  chasses  du  Maragnon  par  le* 

•  Porti  ignis  et  qui  sont  en  cc  moment  en  Italic.  L 'habitude  de  vivre  arec 
«  les  Indiens,  le  grand  credit  qu'ils  avaicnt  parmi  eux  ct  la  haine  qu'ils  ont 
«  concue  conlrc  les  Portugais,  nous  rcudrairnt  ces  missionnaires  inBniment 
»  utiles  ;  mais  il  faudrait  fairc  tres-secretement  le  choix  des  plus  intelligent*, 
■  et  cette  operation  ne  pourrait  dtre  conKec  qu'au  ministrc  du  roi  a  la  cour 

•  de  Rome.  » 
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ne  cessait  de  donner  au  Gouvernement  sur  la  destination  de  la 
Guyane. 

Je  m'embarquai  au  Havre  au  mois  de  septembre  1776,  et 
je  mouillai  le  3  octobre  dans  la  baie  de  la  Praya  devenue 
celebre  quatre  ans  apres  par  le  combat  du  bailli  de  Suffren.  Je 
trouvai  Saint-Iago  et  les  lies  environnantes  desolees  par  la 
famine,  suite  d'une  se'cheresse  affreuse  * ;  il  n'y  avait  plus  d'ani- 
maux  vivants,  et  jamais  il  n'y  en  avait  eu  assez  pour  que  l'on 
put  en  faire  un  objet  de  commerce.  Ce  n'est  que  par  la  verifi- 
cation des  faits  que  Ton  peut  lutter  contre  la  puissance  des 
tables. 

En  sortant  de  la  Praya,  nous  manquames  1'lle  de  Madere 
pour  avoir  porle*  trop  a  I'ouest.  Bientot  nous  passions  la  ligne 
pour  chercber  cette  c6te  dont  les  courants,  allant  du  sud  au 
nord,  feraient  depasser  Cayenne ,  si  Ton  ne  venait  reconnaltre 
le  cap  Nord  *.  A  plus  de  cent  mille  de  la  terre,  on  est  averti 

1  C'est,  en  effet,  la  baie  de  la  Praya  qui  devait  donner  son  nom  au  combat 
livrc  par  Suffren  aux  Anglais  le  16  avril  1781,  dans  des  circonstances  que 
nous  voulons  rappeler  : 

La  Hollande,  menacee  sur  tous  les  points  par  1'Anglcterre,  avait  mis  ses 
possessions  du  cap  de  Bonne-Esperance  sous  la  protection  de  la  France,  inte- 
ressee  a  conserver  entre  les  mains  d'un  allie  ce  point  de  relache  sur  la  route 
de  I'lnde.  Au  mois  de  mars  1781,  le  commodore  Johnston  sortait  de  Plymouth 
avcc  trentc-scpt  vaisscaux  pour  s'emparer  de  la  colonic  hollandatse ;  Suffren 
avec  one  escadre  de  cinq  vaisscaux  etait  envoye  pour  la  secourir.  —  D'Estaing 
avait  obtcnu  ce  commandemcnt  pour  son  heroique  lieutenant  de  la  campagne 
de  1778-1780.  —  La  flotte  anglaise  avait  de  l'avance ;  elle  venait  d'atteindre 
les  iles  du  Cap- Vert  et  elle  mouillait  dans  la  baie  de  la  Praya,  lursque  Suffren 
y  parut  avec  cinq  vaisscaux  le  16  avril.  C'est  alors  que  s'engagea  un  combat 
des  plus  acharnes  :  la  plupart  des  vaisseanx  anglais  furent  desempares.  Le 
lendemain  Suffren  reprit  sa  route ;  le  21  juin  il  jetait  I'ancre  a  Table-Bay  ; 
lorsquc  I'ennemi  y  arriva  un  mois  apres,  la  colonie  etait  en  etat  de  defense. 
L'expedition  anglaise  manquait  son  but  et  Suffren  avait  venge  son  pavilion 
de  l'insulte  de  Lagos.  (Appendicc.) 

2  Voy.  V Appendice  (La  famine  aux  iles  du  Cap~Yert\. 

3  C'est  au  cap  Nord,  ou  plut'it  k  rembouchure  de  I'Arouari,  situee  un  peu 
au  sud  du  cap  Nord,  que  coramencent  les  cotes  de  la  Guyane  francaisc , 
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de  son  approche  par  un  phenomene.  A  cetle  distance  dc  son 
embouchure,  la  riviere  des  Amazones  vient  rouler  ses  eaux 
limoneuses  au  milieu  de  I'Ocean  et  en  coupe  l'azur  par  une 
nappe  blanche  qui  paraft  a  l'horizon.  Prepare  a  ce  changement 
d'aspect,  le  capitaine  nous  annonca  notre  position ;  nous  etions 
dans  les  eaux  du  plus  grand  fleuve  du  globe.  Nous  trouvames 
le  fond  a  soixante  brasses,  et  nous  naviguames  encore  quarante 
henres  avant  d'apercevoir  le  cap  d'Orange  et  un  peu  plus  loin 
la  seule  montagne  de  cette  partie  du  continent 1 .  Mais  voici 
un  autre  prodige !  A  mesure  que  nous  avancions,  la  mer  etait 
couverte  de  hois ;  nous  en  Etions  environnes  :  e'etaient  a  perte 
de  vue,  des  trains  de  hois  flotte  que  les  courants  et  la  maree 
portaient  et  rapportaient  dans  differentes  directions.  Gombien 
mon  ignorance  et  ma  curiosite  amusaient  les  marins  habitues 
de  cette  cote!  Hien  de  tout  cela  ne  les  etonnait;  ce  spectacle 
nouveau  pour  moi  's'etait  repete'  plusieurs  tois  pour  eux.  lis 
m'apprirent  que  les  bords  de  la  mer,  depuis  l'Amazone  jusqu'a 
TOninoque,  etaient  couverts  de  forets  qui  paraissaient  et  dispa- 

d'aprcs  la  ligne  dc  demarcation  etablie  par  lc  traite  d' A  miens  (are.  6)  entre 
notre  colonic  et  I'ancienne  Guyanc  porlogaisc.  (Da  Silva,  FOyapoc,  I.  I 
p.  168.) 

1  En  venant  du  cap  Nord,  et  avant  d'arriver  au  cap  Cacliipour,  on  apercoit 
le  mont  Maye,  sortc  de  plate-forme  boiscc,  visible  l\  cinq  ou  six  lieuc*  par  un 
temps  clair. 

A  vingt  lieues  du  mont  Maye  on  double  le  rap  Cacbipour,  reconnaissable 
par  les  palctuviers  dont  il  est  couvert  et  qui  sont  un  peu  plus  eleves  que  ecus 
des  parlies  adjacentes  de  la  cote. 

Le  cap  d'Orange,  situe  a  dix  lieues  du  cap  Cachipotir,  marque  sur  la 
rive  droite  I'extremite  de  la  baie  d'Oyapoc.  En  regard  du  cap  d'Orange, 
sur  la  rirc  opposee,  est  la  montagne  d'Argcnt ,  reliee  par  un  banc  de  vase 
a  la  tcrre  forme.  Elle  doit  son  nom,  scion  les  uns,  a  la  nuance  argentee  des 
feuillcs  du  bois  canon  qui  la  couvrait  autrefois,  selon  d'autrcs,  a  unc  legende 
mineralogique  fort  inccrtaine.  Elle  est  aujourd'hui  occupee  par  nn  depot 
de  formats. 

C'est  probaldement  la  montagne  d' Argent  qnedesignc  Malouet ;  il  n'existe  pas 
de  tene  plus  elevec  entre  la  riviere  d'Oyapoc  et  Pile  dc  Cayenne.' 
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raissaient  comme  par  enchantement.  Les  observations  hien 
incompletes  des  naturalistes  ne  nous  donnent  point  encore 
d'explication  salisfaisante  de  ce  mouvement  extraordinaire  des 
eaux  et  des  bois.  On  sait  seulenient  que  les  courants  deposent 
sur  la  vase  une  multitude  de  graines,  qui  produisent,  en  moins 
de  dix  annees,  de  hautes  futaies  d'un  aspect  ravissant.  La,  ce 
sont  de  longues  et  superbes  avenues  paralleles  au  rivage,  a  la 
suite  desquelles  on  attend  un  chateau  :  ici  Ton  voit  un  massif 
de  plusieurs  arpents  d'arbres  magnifiques,  qui  se  presententau 
milieu  des  eaux  comme  une  armee  navale  en  bataille;  plus  loin, 
la  toivt  se  dessine  en  festons,  en  s'enfoncant  dans  le  continent. 
Vient  ensuite  une  plage  nue,  couverte  d'arbres  morts,  entasse's 
par  millions  et  flottant  avec  la  maree  qui  les  porte  en  pleine 
mer;  ainsi,  a  cote  de  ces  vivantes  productions  d'une  riche 
nature,  paraissent  de  vastes  destructions.  L'ceil  embrasse  a  la 
fois  les  merveilles  de  la  vie  et  de  la  mort.  Produits  d'un  meme 
sol,  comment  ces  arbres  contemporains  ont-ils  un  sort  si  diffe- 
rent? Les  uns  conservent  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  tandis 
que  les  autres,  frappes  subitement  de  paralysie,  peYissent  tous 
ensemble.  Ce  prodige  s'explique  par  un  fait,  mais  ce  fait  lui- 
m£me  est  inexplicable1.  Le  paletuvier  germe,  crolt  et  s'eleve 
jusqu'a  cinquante  pieds  de  tige  sur  la  vase,  dans  I'eau  salee;  si 
la  mer  se  retire,  les  racines  se  dessechent,  se  detacbent  de  la 
vase,  et  l'arbre,  en  equilibre,  cede  au  courant  d'air  qui  l'agite. 
S'il  survient  un  coup  de  vent,  c'est  un  espace  immense  de  forets 
renversees  en  un  clin  d'ceil  :  voila  ce  qui  s'offre  a  la  vue.  Mais 
le  raisonnement  s'egare  sur  les  causes  inaper^ues  de  cette 
retraite  de  la  mer,  et  de  son  retour  sur  la  meme  plage  a  de 
longs  intervalles.  Ce  quej'observe  ici  sur  les  cdtes  de  la  Guyane 
presente  un  caractere  de  desordre  et  d'irregularite  qui  echappe 

a  tous  les  calculs :  la  mer  couvre  et  decouvre  les  memes  plages, 

■ 

*  Tuute  CPtte  description  necenjiilc  tle«  explications  que  Ton  trouvera  a 
VAppendice  (Les  Paleluvitrs). 
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y  detruit  et  y  renouvelle  les  immenses  massifs  de  paletuviers, 
sans  qu'on  remarque  aucun  rapport  entre  ce  mouvement  et 
l'epoque  des  grandes  marees,  ni  avec  l'etat  de  l'atmosphere. 

En  naviguant  sur  cette  cdte ,  on  reconnalt  successivement  Je 
cap  d'Orange,  l'embouchure  des  rivieres  d'Oyapoc  et  d'Ap- 
prouague,  et  l'enorme  rocher  appele  le  Grand-Connetable ,  qui 
paralt  etre,  au  milieu  des  eaux,  I'hotellerie  de  tous  les  oiseaux 
de  mer  habitues  dans  ces  parages 1 .  Nous  tirames  un  coup  de 
canon,  et  l'air  fut  obscurci  par  les  nombreux  bataillons  d'al- 
cyons,  de  fregates,  de  courlis,  qui  deposent  leurs  oeufs  sur  le 
sable.  La  rive  opposee  se  couvre,  a  mare'e  basse,  d'une  autre 
espece  d'oiseaux  dont  le  plumage  enrichit  d'un  rouge  eclatant 
la  sombre  bordure  des  paletuviers.  Ce  sont  les  flamants  qui 
viennent  cliercher  sur  la  vase  les  coquillages  et  les  petits  pois- 
sons  que  la  mer  y  laisse  en  se  retirant.  Cette  abondante  recolte 
leur  est  disputee  par  des  troupes  de  chiens  sauvages  qui  sortent 
regulierement  des  forets  a  1'heure  du  jusant;  ces  nouveaux 

i  Le  cap  Cachipour  et  le  cap  d'Orange  sont  les  points  saillants  de  la 
cdte  plate  et  vaseuse  comprise  entre  la  rive  gauche  du  fleuve  de*  Amazones 
et  la  rive  droite  de  l'Oyapoc.  Ces  deux  caps  servent  de  point  de  reconnais- 
sance aux  bailments  qui  vont  a  Cayenne.  Sur  toute  cette  cote,  on  n'est  averti 
de  I'approche  de  la  terre  que  par  le  changement  dc  couleur  des  eaux  et  la 
diminution  du  fond. 

Des  que  1'on  a  double  le  cap  d'Orange,  on  reconnait  la  montagne d' Argent 
et  l'embouchure  de  l'Oyapoc  ;  entre  cette  riviere  et  celle  d'Approuague,  ei» 
suivant  la  c6te  du  sud  au  nord  et  avant  d'arriver  a  I'ile  de  Cayenne,  on  re- 
marque plusicurs  ilots.  Le  premier  est  le  Grand-Connetable,  k  quatre  lieue* 
en  mer,  en  face  de  l'embouchure  de  l'Approuague.  C'est  un  rocher  d'un  kilo- 
metre de  circuit  et  d'cnviron  35  metres  de  hauteur,  de  la  forme  d'un  c6ne 
tronque,  et  que  Ton  decouvrc  en  mer  de  huit  a  dix  lieues. 

Voici  la  mention  qu'en  fait  Barbe-Marbois,  dans  son  Journal  W un  deporte  : 

•  Nous  passames  entre  deux  roches  appelces,  l'une  le  Grand,  l'autre  le  Petit- 
it  Connetable.  Nous  approchames  de  la  premiere  a  une  demi-portee  de  canon  l 
«  deux  roups  tires  a  milraille  Hrcnt  prendre  la  volee  a  des  milliers  d'oiseauxr 
«  qui  sont,  avec  lei  lezards  et  les  serpents,  les  seuls  habitanU  de  ce  rocher 
*  sterile.  Nous  mouillames  a  quatre  lieues  de  Cayenne,  en  vue  d'une  c6teou  U 
'«  nature  deploie  toutes  ses  magnificences.  ■ 
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•cthvophages  vivent  uniquement  de  leur  peche.  L'industrie  de 
ces  animaux  semble  accuser  la  n6tre  :  quel  utile  emploi  celle 
<le  nos  pecheurs  trouverait  dans  ces  parages!  Nous  etions  en- 
vironnes  de  poissons  de  toutes  les  formes,  dont  les  uns  parais- 
eaient  faire  route  avec  nous  et  les  autres  eviter  le  sillage  du 
fcatiment.  La  granderaie,  la  lune,  la  vieille',  l'espadon\  se 
montraient  a  la  surface  de  l'eau.  L'immense  population  de 
TOce'an  aime  a  se  reunir  sur  les  c6tes  inhabitees ;  c'est  la  que 
les  monstres  marins  etablissent  leurs  croisieres. 

Parvenus  dans  la  rade  de  Cayenne ,  nous  la  trouvames  im- 
mense et  solitaire;  la  barre  qui  la  traverse  du  nord  au  sud  en 
interdit  F  entree  aux  vaisseaux  de  guerre,  qui  trouveraient  un 
bon  mouillage  dans  ce  vaste  bassin.  .On  apercoit  le  fort,  sans 
aucune  autre  trace  d'habitation  et  de  culture.  Ces  remparts  in- 
diquent  qu'on  trouvera  la  des  hommes;  mais  leur  industrie  se 
cache,  ainsi  que  l'objet  de  leur  reunion  dans  ces  deserts. 


*  Mammifere  du  poids  de  trois  a  quatre  cents  livres. 

■2  L'espadon  atteint  un  poids  quclqucfoia  double  de  celui  de  la  vieille. 
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LA  GUYANE. 

Le  raanuscrit  des  Memoires  de  Malouet  ne  contcnait  sur  sa 
mission  a  la  Guyane  et  a  Surinam  qu'un  petit  nombre  de  pages 
einpruntees  a  la  collection  de  documents  sur  les  colonics,  que  Ton 
pour i  lit  appeler  ses -Memoires  administratifs '.  Le  recit  de  son 
voyage,  de  ses  etudes  et  de  ses  observations  paraissait  a  peu  prvs 
a  la  meme  epoque  dans  les  Melanges  de  Suard  1 ;  mais  les  souve- 
nirs du  \ oyageur  et  ceux  de  1'administrateur  se  toucheut  par  trop 
de  points  pour  rester  si  pares,  et  nous  avons  du  rendre  a  son  cadre 
naturel  le  texte  anciennement  public  par  Suard. 

A  l'epoque  ou  Malouet  ecrivit  les  Memoires  que  nous  publions 
aujourd'bui,  il  ne  songea  pas  a  fa  ire  cette  reunion.  Les  ocuvres 
de  Suard,  et  avec  elles  le  voyage  a  la  Guyane,  avaient  leur  place 
dans  toutes  les  bibliotheques.  II  n'en  est  plus  de  meme  a  present : 
Suard  est  toujours  un  auteur  estim£,  mais  il  est  beaucoup  moins 
rdpandu.  II  est  vrai  que  le  voyage  a  la  Guyane  doit  au  zele  lilte- 
raire  de  M.  Ferdinand  Denis  d'avoir  etc  sauve  de  1'oubli,  mais 
l'edition  donnee  par  le  savant  bibliophile  est  elle-meme  devenue 
rare,  et  d'ailleurs  elle  ne  comprend  qu'une  petite  partie  de  ce  que 
Malouet  a  eerit  sur  la  Guyane.  Le  respect.,  du  au  plan  de  notre 
auteur  nous  prescrivait  done  de  retftituer  a  ses  Memoires  ce  qui  leur 
apparlient  en  rdalitc,  et  nous  pensons  que  Ton  trouvera  de  l'interdt 
dans  ces  pages,  dont  Suard  et  M.  Ferdinand  Denis  out,  a  un  demi- 
sieclc  d'intervallc,  distingue  le  merite. 

Les  circonstances  qui  de  nos  jours  appellent  encore  l'attention 
sur  la  Guyane,  donneront  peut-etre  un  interet  de  plus  aux  souve- 

1  Collection  de  Memoires  et  correspondances  officielles  sur  f  administration 
des  colonies,  par  V.-P.  Malouet,  Paris,  1802,  5  vul.  in-8°  (le*  trois  pr(*miers 
volumes  concernanl  la  Guyane  francaise  et  hollandaisc ;  les  deux  dernier*, 
Saint-Dominguc). 

2  Melanges  de  litte'rature,  publies  par  Suard,  Paris,  1804,  5  vol.  in-8°. 
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nirs  dc  la  mission  quo  Malouct  y.  remplissait  au  dix-huitieme 
siecle.  La  partie  administrative  et  economique  de  cette  mission  est 
retracee  dans  les  documents  qui  forment  la  collection  citce  prece- 
demment.  Les  recits  personnels  de  l'auteur  se  trouvent  ici  dans 
UD  ordre  et  avec  un  ensemble  qui  leur  avait  toujours  manque. 
Geux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  donner  quelque  attention  a  tout 
ce  qui  se  rapporte  a  la  Guyane,  trouvcront  de  quoi  justifier  l'opi- 
nion  qui  voyait  dans  cette  colonic  une  compensation  a  la  perte  du 
Canada,  lis  y  trouvcront  aussi  des  verites  de  tons  les  temps,  qui  ont 
encore  de  nos  jours  leur  application  :  a  la  Guyane  comme  ailleurs, 
tant  d'efforts  sleriles,  de  tentatives  avortees,  de  sacrifices  sans  resul- 
tats,  s'erpliqueront  toujours  par  le  defaut  de  maturite  dans  les 
plans  et  de  suite  dans  leur  execution. 


J'arrivai  a  Cayenne  a  la  fin  d'octobre  :  les  details  et  les  re'sul- 
tats  de  mon  administration  se  trouvant  consignees  dans  les  pieces 
originates  qui  composent  la  collection  de  mes  Memoires  sur  les 
colonies,  je  ne  rappellerai  ici  que  ce  qui  est  necessaire  a  l'his- 
torique  des  fails  et  a  leur  liaison.  C'est  aux  adminislrateurs,  aux 
commercants,  aux  entrepreneurs  de  defrichements,  que  je  veux 
etre  utile  par  des  recits  veridiques,  par  des  observations  irrecu- 
sables;  ce  sont  des  fautes  et  des  nialbeurs  que  je  voudrais  pre- 
venir  en  montrant  comment  la  verite  s'oublie  et  avec  quelle 
obstination  le  mensonge  se  reproduit. 

La  ville  de  Cayenne  et  ses  habitants  me  parurent  miserables, 
quoiqu'ils  eussent  en  abondance  les  necessites  de  la  vie.  C'est 
cette  facilite*  de  subsistance  par  la  chasse,  la  peche  et  les  vivres 
du  pays  qui  les  a  rendus  pauvres  en  perpetuant  chez  eux  les 
habitudes  de  leurs  ancetres.  Je  trouvai  cependant  quelques  co- 
lons actifs  et  e"claires,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Meltereau1 ; 
un  habile  ingenieur,  M.  Mentelle  *,  qui  avait  parcouru  le  con- 
tinent et  travaillait  a  une  nouvelle  carte  de  la  Guyane.  Je  vis 

1  Voir  la  note  dc  V  Appendice. 
*  Ibid. 
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des  liommes  qui  avaient  penetre  a  de  grandes  distances  dans 
Pinterieur,  qui  avaient  vecu  avec  les  Indiens,  et  qui  m'appri- 
rent  que  dans  une  etendue  de  plus  de  cent  cinquante  lieues  on 
n'en  rencontrait  pas  dix  mille  distribues  en  villages  de  vingt  a 
cinquante  families. 

A  mon  arrivee,  M.  de  Fiedmond  e'tait  encore  a  la  poursuite 
des  negres  marrons ;  inais  ces  vingt-cinq  mille  fugitifs  se  redui- 
saient  dans  son  opinion  a  cinq  ou  six  cents  homines  que  ses 
detachements  n'avaient  pu  rencontrer.  Je  l'engageai  a  les  lais- 
ser  errer  tranquillement  dans  les  forcts,  en  lui  faisant  part  du 
projet  de  negociation  avec  les  autoritc's  de  la  colonie  hollan- 
daise,  qui  n'elaitdeja  plus  pour  moi  que  lepretexted'un  voyage 
utile  a  Surinam.  Ainsi,  des  les  premiers  mois  de  mon  sejour, 
les  bases  fondamentales  de  l'edifice  du  baron  de  Bessner  s'e- 
taient  ecroulees  :  seulemeut  je  ne  voyais  encore  rien  a  y  sub- 
stituer. 

Tout  me  paraissait  mort  ou  sterile  dans  cette  contree.  Les 
habitants,  prevenus  contre  toutes  les  tentatives  que  Ton  vou- 
drait  faire  sur  leur  sol,  ne  voyaient  rien  de  mieux  que  ce  qu'ils 
faisaient,  pourvu  qu'il  plut  au  Roi  de  leur  fournir  des  negres  et 
de  leur  avancer  de  l'argent;  c'etait  a  cela  que  se  bornaient  tous 
leurs  voeux.  lis  etaient  accoutumes  a  prendre  dans  les  magasins 
du  Roi  tout  ce  qui  leur  manquait ;  il  ne  leur  en  coutait  rien  de 
plus  que  de  se  faire  inscrire  sur  les  registres  comme  debiteurs. 
Je  regardai  comme  uu  obstacle  a  toute  amelioration  ce  regime 
d'emprunts  sans  motifs  et  sans  remboursement.  J'allai  au-devant 
de  ceux  dont  l'activite,  l'energie  pouvaient  seconder  mes  vues; 
mais  je  devins  un  censeur  austere  de  la  paresse  et  de  l'intrigue 
qui  se  manifestait  deja  contre  les  projets  qu'on  me  supposait  et 
queje  n'avais  pas  encore  developpes;  car,  suivant  1' opinion 
re'pandue,  j'etais  le  promoteur  d'une  Compagnie  exclusive  qui 
allait  soumettre  a  son  monopole  toute  la  colonie. 

Apres  avoir  examine  autour  de  moi  tout  ce  qui  pouvait  fixer 
mon  attention,  je  resolus  d'etendre  mes  recherches.  Je  convo- 
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quai  Tassemblee  extraordinaire  de  la  colonie,  et  apres  avoir 
soumis  aux  deputes  toutes  les  questions  dont  la  solution  etait 
necessaire  pour  eclairer  le  Gouvernement,  j'en  remis  la  dis- 
cussion au  retourd'un  voyage  que  je  resolus  de  faire  dans  tous 
les  postes  et  dans  toutes  les  rivieres  de  la  Guyane  franchise  1 . 

En  voyageant  sur  I'ancien  continent,  on  rencontre  partout  la 
main  des  hommes  et  la  poussiere  des  generations  qui  ont  pre- 
cede celle  qui  vit  sur  cette  tenre.  Ces  villes,  ces  forets,  ces  ca- 
naux  sont  leur  ouvrage ;  les  montagnes  et  les  plaines  presen- 
tent  les  monuments  de  leur  industrie.  Le  soc  de  la  charrue 
souleve  leurs  ossements;  les  fleuves  coulent  encore  entre  les 
digues  qu'elles  ont  elevees  et  sous  les  ponts  qu'elles  out  con- 
struits  :  le  travail  de  la  nature,  ses  productions  spontanttes,  ses 
oeuvres  primitives  ont  presque  disparu  sous  les  penibles  efforts 
des  habitants  de  I'ancien  continent. 

Au  milieu  meme  des  deserts  de  l'Afrique,  de  magnifiques 
mines  attestent  qu'il  y  eut  la  une  immense  population,  des 
arts,  des  richesses,  des  maltres  et  des  esclaves;  ailleurs  on  de- 
couvre  des  cites  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Partout  le  sol  a 
ete  bouleverse;  les  plantes  exotiques  sont  mele'es  aux  plantes 
indigenes;  ici  de  nouveaux  lits  ont  ete  creuses  pour  les  fleuves 
et  les*  torrents;  la  des  remparts  s'elevent  contre  l'Ocean,  etdes 
ports  que  ses  flots  ne  pouvaient  atteindre  s'ouvrent  pour  les 
recevoir.  Ainsi  les  hommes  de  Themisphere  oriental  ont  perdu 
jusqu  a  la  tradition  deleur  premiere  habitation.  C*est  a  TOcci- 
dent  qu'on  relrouve  le  monde  primilif ,  la  terre  et  les  hommes, 
dans  leur  etat  naturel.  La  se  fait  entendre  dans  la  solitude  la 
voix  du  Createur,  et  Ton  sent  de  toute  part  la  puissance  de  son 
bras  invisible.  La  vous  decouvrez  la  forme  native  du  globe  et 
ses  traits  originaux,  T union  intime  de  la  terre  et  des  eaux,  et 
leur  separation  progressive.  Ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 

I  Voir  la  note  dc  VAppendicc  (-L' Assembled  coloniale)  et  la  note  adressee  a 
M.  de  Sartine. 

I.  7 
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ont  chasse  l'Oce'an  decette  plage,  etqui  la  couvrent  de  plantes, 
d'arbustes  et  d'arbres  divers!  Ces  domes  de  verdure  supported 
par  des  colonnes  entre  lesquelles  les  lianes  se  dessinent  en  fes- 
tons,  cette  superbe  architecture  desforets  est  descendue  du  ciel 
pour  rendre  temoignage  de  son  auteur.  Telle  est  la  premiere 
impression  que  Ton  eprouve  en  entrant  dans  les  bois  de  la 
Guyane. 

Je  parcourus  toute  la  c6te  du  nord  au  sud,  et  je  remontai 
toutes  les  rivieres  depuis  l'Oyapoc  jusqu'au  Maroni ,  visitant  les 
postes,  les  habitations,  les  villages  indiens;  je  laissais  ma  goe- 
lette  a  1' embouchure  des  rivieres  que  je  remontais  dans  une 
pirogue,  et  je  traversais  a  cheval  les  parties  de  forets  ou  de  sa- 
vanes  que  je  voulais  visiter.  C'est  la  que  la  nature  sauvage  etale 
toute  sa  magnificence.  Nous,  qui  ne  savons  rendre  la  terre  pro- 
ductive qu'avec  des  bras  et  des  cliarrues,  comment  n'eprouve- 
rions-nous  pas  un  sentiment  d'admiration  au  milieu  de  ces 
deserts  immenses,  ou  s'exerce,  sans  bras  et  sans  charrue,  la 
puissance  d'une  eternelle  vegetation ;  ou  I'homme,  veritable- 
ment  elranger  a  cette  multitude  d'etres  anime's  qui  y  vivent  en 
proprietaires,  represente  au  milieu  d'eux  un  monarque  deti  one! 

C'cst  pour  un  Europe'en  un  autre  universque  ce  continent; 
c'est  sous  d'autres  formes  et  dans  d'autres  proportions  qu'il  re- 
trouve  les  quadmpedes,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  insectes. 
En  general ,  les  quadmpedes  y  sont  plus  faibles  et  les  plantes 
plus  robustes;  les  reptiles  enormes,  les  insectes  plus  varies  et 
d'une  effroyable  fecondite.  Les  bois  y  ont  plus  de  majeste';  ils  y 
represented,  par  leurs  differents  ages,  la  succession  des  siecles. 
La  terre,  qu'ils  couvrent  de  leur  ombre  impenetrable,  se  re- 
compose  de  leurs  debris.  Leurs  especes,  tantdt  semblables  et 
tant6t  melangees,  indiquent  la  qualite  du  sol,  selon  que  leurs 
racines  pivotent  ou  s'etendent  horizontalement.  L'ordonnateur 
de  ce  vaste  jardin  semble  s'etre  soumis  aux  regies  de  la  per- 
spective dans  la  distribution  des  sites,  des  plantations,  des  claires- 
voies,  des  massifs  :  on  dirait  que  la  nature  du  sol ,  le  cours  des 


Digitized  by  Google 


LA  GUYANE.  99 

eaux  ont  ete*  consulted  pour  I  emplacement  des  prairies,  et  que 
chaque  famille  de  vegetaux  a  cherche  avec  intelligence  le  ter- 
rain qui  lui  etait  propre.  Les  beaux  fleuves  qui  arrosent  cette 
contree  a  dix  et  quinze  lieues  de  distance  les  uns  des  autres , 
sont  les  limites  de  chaque  district1.  On  trouve  veritablement 
dans  ces  fbrets,  et  j'y  ai  recueilli  moi-meme,  dela  salsepareille; 
j'Ai  vu  des  arbustes  a  epices,  inferieurs  au  cannellier,  mais  qui 
en  avaient  le  gout  et  l'odeur*.  Les  girofliers  et  les  muscadiers, 
transplanted  ici  de  l'llede  France  par  M.  Poivre1,  ont  prospere. 

1  Voir  la  note  de  V  Appendice  (Les  rivieres  de  la  Guyane). 

2  Au  sujet  de  ces  arbustes,  nous  empruntons  la  note  suivante  a  ('edition 
donnec  par  M.  Ferdinand  Denis  du  «  Voyage  a  la  Guyane.  » 

■  II  s'agit  ici  du  Cucheri  et  du  Pechurim,  si  repandus  dans  les  forets  du 

•  Rresil.  Le  premier  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  girofle  du  Maranham  :  le 
second,  qui  fournit  un  condiment  appele  toute  e'pice,  est  fort  repandu  au  Para. 

•  Dans  la  Guyane,  on  le  nomine  Puchiri.  (  Voy.  Bajon  et  Schomburgk.) 

■  Ce  dernier  voyagcur  affirme  avec  raison  que  les  arbres  de  la  famille  du 
«  laurier  sont  tres-abondants  dans  la  Guyane.  U  nummc  le  Laurux  c  inn  a  mo- 
rn moides  et  le  Mabaima.  ■ 

Quant  au  cannellier,  il  vient  parfaitement  a  Cayenne,  mais  la  cannelle  qu'il 
produit  n'a  ni  la  meme  saveur  ni  la  mime  qualite  que  celle  de  Ceylan.  On 
ignore  si  cette  inferiorite  tient  a  une  mauvaise  preparation  de  la  cannellc  ou  a 
U  degenerescence  des  arbres. 

3  Le  nom  de  cet  administrateur  merite  de  nous  arreter  un  instant.  —  Ne  a 
Lyon  en  1719,  Pierre  Poivre  acheva  ses  etudes  aux  Missions  etrangeres  de 
Paris.  Le  gout  des  vovages  lui  fut  inspire  par  ses  maitres,  qui  l'envoyerent  a 
vingt  ans  en  Chine  et  en  Cocbincbinc.  En  1744,  il  rentrait  en  France  lorsqu'il 
fut  pris  par  les  Anglais  et  debarque  a  Ratavia.  C'est  la  qu'il  conqut  le  projet 
de  doter  son  pays  de  ces  epices  que  les  Hollandais  possedaient  alors  cxclusive- 
mcnt  dans  les  iles  ou  elles  sont  indigenes.  Rendu  a  la  liberie,  il  visita  I'lnde 
franchise,  alors  divisce  par  les  funestes  querelles  de  Dupleix  et  de  la  Rourdon- 
nais,  et  suivit  ce  dernier  a  l'lle  de  France.  A  son  retour,pris  de  nouveau  par 
les  Anglais,  il  fut  rendu  a  la  paix  de  1748.  Anime  de  cette  double  pensee  d'e- 
tendre  la  puissance  de  son  pays  et  d'enricbir  son  commerce,  il  presenta  a  la 
Compazine  des  Indes  un  projet  d'etablir  des  relations  directes  entre  la  France 
et  1'eitreme  Orient  et  dc  transplanter  dans  nos  colonies  les  arbres  a  epices  des 
Moluques  et  en  rapporta  des  plants  d'epiceries  qu'il  deposaa  l'llede  France  a 
son  re  tour.  Prisonnier  des  Anglais  pour  la  troisieme  fois  et  rendu  a  la  liberie 
en  1757.  il  fut  nomme  eouvcrneur  des  iles  de  France  et  de  Rourbon.  LaCom- 

7. 
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L'analogie  du  climat  de  la  Guyane  avec  celui  des  Moluques 
lui  faisait  croire  Tun  et  1'autre  sol  susceptible  des  memes  pro- 
ductions, et  jusqu'a  present  cet  essai  a  ete  justifie  par  le 
succes 1 . 

■ 

Lorsque  de  ces  bois  magnifiques  je  passais  sur  les  terrains 
qui  en  avaient  ete  depouilles  par  la  culture,  je  ne  trouvais,  le 
plus  souvent,  qu'un  sol  use,  infertile,  sablonneux.  C'est  dans 
les  plaines  d'Ouanary,  d'Approuague,  de  Kaw,  de  Malum  ^ 
qu'on  apercoit  le  sol  precieux  dont  on  pourrait  attendre  les 
plus  riches  recoltes ;  et  c'est  en  suivant  ces  differentes  indica- 
tions de  la  nature,  ou  en  y  resistant,  qu'on  trouve  la  difference 
d'un  bon  a  un  mauvais  etablissement  colonial. 

La  distribution  des  terres  qui  bordent  cette  cdte  depuis 
I'Aniazone  jusqu'a  l'Orenoque  presente  tous  les  caracteres  d'uu 
deluge  recent.  J'ai  parle  ailleurs  des  paleluviers,  de  leur  nais- 
sance  rapid e  dans  la  vase  de  mer,  de  leur  disparition  subite, 
par  l'apport  des  sables  ou  la  retraite  de  l'eau  salee.  Un  rideau 
de  paletuviers  s'etend  a  une  ou  deux  lieues  dans  les  terres,  sur 
le  bord  de  la  mer  et  sur  les  rives  des  fleuves  ou  remontent  ies 
maroes.  Tout  cet  espace  de  terre  est  couvert  d'une  vase  sur  la- 
quelle  se  promene*  l'eau  salee.  La  terre  s'eleve  ensuite  et  n'est 
plus  accessible  qu'aux  eaux  douces.  Ge  sontles  savanes  noyees, 

pagnic  des  hides  avait  mis  le  desordre  dans  ces  colonies  ;  Poivre  les  aduiiuis- 
tra  pendant  six  ans ,  et  leur  rendit  le  calme  et  la  prosperite. 

Poivre  rentra  en  France  en  1773.  II  avail  enrichi  son  pays,  inais  il  avail 
diminue  sa  fortune  personnelle.  II  dul  a  I  untie  de  Suffren  et  de  Turgol  une 
pension  annuelle  de  12,000  livres,  qui  assura  a  sa  vieillesse  une  honncie  ai- 
sance.  II  mourut  le  6  janvicr  1786. 

1  ■  A  un  jour  de  tnarche  dans  l'inlerieur,  on  trouve  la  fatneuse  plantation 
«  nationale  la  GabrieUe.  Ses  cpices  sont  de  I'espece  la  plus  fine ;  son  sol  leur  est 
«  particulieretnent  fa\orable.  Elle  est  etablie  sur  one  ligne  fort  etendue  de  col- 
li lines  couvertes  dc  bois...  On  compte  vingt-deux  inille  girofliers  en  plein  rap- 
«  port  sur  la  GabrieUe  ;  le  poivre  noir,  la  cannelle  ctla  noixmuscade  y  abon- 
«  dent  aussi  et  y  donncnt  de  grands  produits.  »  (Excursions  dans  I'Ame'rique 
meridional*  par  Charles  Waterton  (second  voyage,  1816),  Paris,  1833.  iu-8«.) 
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Jes  pinotiires,  qui  s'etendent  en  plaines  de  quatre  a  cinq  lieues 
de  profotideur  jusqu'aux  grands  bois,  lesquels  sont  places  dans 
un  etage  plus  cleve ,  et  Ton  pourrait  dire  que  c'est  la  seule- 
ment  que  commence  l'ancien  continent.  Mais  cette  anciennete 
de  la  terre  ferme  n'est  que  comparative  avec  celle  de  la  terre 
vaseuse  qui  la  precede.  On  voit,  sur  le  premier  plan,  Taction 
vniforme  du  mouvement  et  de  la  retraite  des  eaux  qui  deposent 
Ws  premieres  couches  de  sable  et  de  limon.  Ce  dep6t  s'eMeve 
graduellement ,  et  s'enrichit  des  debris  des  vegetaux  et  de  la 
depeuille  des  montagnes  qu'entrafnent  les  torrents  :  ainsi  se 
eomposent  ces  plaines  productives,  connues  sous  le  nom  de 
pinotieres.  C'est  une  pate  molle,  qui  n'a  point  encore  subi 
I'epreuve  des  feux  souterrains,  tandis  que  les  terres  superieures 
en  ont  ete  bouleversees.  Le  melange  desordonne  du  sable  et 
de  Pargile,  des  malieres  vitrifiees,  des  rocbes  de  gres,  la  coupe 
des  montagnes,  tout  annonce  les  efforts  desastreux  de  la  nature, 
qui  maintenant  se  repose  dans  cette  partie  du  continent  ou  Ton 
ne  connatt  ni  les  volcans,  ni  les  tremblemeuts  de  terre,  si  re- 
quents  dans  la  partie  occidentale. 

Les  c6tes  basses  de  Macouria,  Kourou,  Sinnamary  jusqu'au 
fleuve  du  Maroni,  ont  ete  couvertes  de  sables  impregne's  de  sel 
snarin,  et  susceptibles ,  par  cette  raison,  de  vegetation  jusqu'a 
ee  que  les  sels  en  soient  epuises;  ce  qui  arrive  en  dix  ou  douze 
ans.  En  remontant  de  Cayenne  a  Kaw,  de  la  a  Approuague  et 
a  Oyapoc,  les  terres  s'elevent  de  plus  en  plus;  et  a  mesure  que 
les  masses  augmentent ,  on  trouve  le  sol  plus  homogene  :  mais 
le  climat  excessivement  pluvieux  est  alors  un  obstacle  a  la  cul- 
ture de  ces  terres  inclinees,  parce  que  la  plupart  des  plantes, 
se  presentant  obliquement  a  la  chute  perpendiculaire  de  la 
pluie,  sout,  des  leur  jeunesse,  couchees  par  le  vent  et  dessou- 
ehees  par  la  rapidite  des  eaux  courantes.  En  supposant  un  bon 
sol,  les  plantes  n'y  prospcrent  que  sur  les  plates-formes,  ou 
sur  les  pentes  douces  non  exposdes  aux  vents  du  nord.  Dans 
les  portions  du  continent,  coupees  par  grandes  masses,  dont 
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les  cbafncs  se  recourbent  en  arcs  ou  se  prolongent  parallele- 
ment  a  la  cote ,  on  voit  ces  vaster  bassins  de  terres  basses  con- 
tigus  cntre  eux ,  lorsque  la  direction  des  montagnes  en  permet 
la  communication,  comme  dans  la  partie  du  Sud;  ou  resserres, 
morceles,  sans  suite  ni  proportion,  lorsque  le  continent,  n'etant 
plus  ni  plaine  ni  montagne,  presente  la  forme  triviale,  mais 
expressive,  d'un  plat  d'oeufs  au  miroir,  comme  dans  Pile  de 
Cayenne  ou  dans  la  partie  du  Nord1. 

Le  dessecbement  des  bassins  qui  ont  un  echappement  libre 
a  la  mer  ou  dans  les  rivieres,  me  parut  des  lors  praticable,  et 
se  trouva  demontre  par  la  suite  de  nos  operations. 

Je  vis  la  l'bistoire  de  la  Guyane,  de  sa  misere  actuelle,  de  sa 
richesse  possible,  et  la  destination  naturelle  de  ses  differentes 
parties  :  celle  du  Nord,  en  petites  cultures  et  en  menageries; 
celle  du  Sud,  en  grands  etablissements,  dans  un  espace  trois 
fois  plus  considerable  que  la  colonie  de  Surinam. 

Quel  fut  mon  etonnement  dans  ces  deserts  de  rencontrer  les 
ressourccs  et  les  jouissances  d'une  active  industrie!  Je  vis  tous 
les  efforts  d'un  travail  opiniatre  sur  un  sol  dont  Tapparenle 
fertilite  trompe  bientot  les  esperances  du  proprietaire. 

Je  remontais  la  riviere  de  Kaw ;  tout  etait  brut  et  sauvage 
autour  de  moi;  nous  prolongions  une  de  ces  plaines  vaseuses 
que  j'ai  decrites.  On  me  fait  entrer  dans  un  canal  qui  la  tra- 
verse en  droite  ligne  et  nous  conduit  au  grand  bois.  La ,  sur 
une  eminence,  j'apercois  un  bameau  au  milieu  duquel  s'elevent 
la  maison  du  mattre  et  sa  manufacture.  Plus  loin,  des  planta- 
tions de  Cannes,  de  cafeiers,  de  cacaotiers%  une  allec  de  cau- 

1  Voir  la  note  de  VAppendice  (Aspect  de  la  Guyane). 

2  Vera  1716  ,  des  aomences  fraiches  de  cafe  ayant  etc  aecretement  apportees 
de  Surinam,  malgre  la  surveillance  dw  Hullandais,  la  culture  du  cafeier  »e 
naturalisa  a  Cayenne,  qui  fut  la  premiere  des  possession*  franchises  d'Ame- 
rique  ou  elle  ait  ete  introduite. 

line  pat  -lieu  la  rite  a  remarquer,  e'est  que  le  cafe  n'est  cultive  a  la  Guyane 
que  dans  les  terres  basses,  tandis  que  dans  les  autres  colonies  on  le  cultive 
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nelliers  entremeles  de  grands  ananas;  des  to  u  fifes  de  banariiers, 
une  haie  de  cilronniers  fonnant  l'entourage  de  la  savane,  et  les 
grands  arbres  de  la  foret  terminent  ce  beau  paysage.  Nous 
sommes  chez  M.  Boutin,  conseiller  au  conseil  superieur  de 
Cayenne1.  Sans  autre  secours  que  celui  de  son  atelier,  com- 
pose de  cinquante  a  soixante  negres  ou  negresses ,  il  a  creuse 
le  canal  que  j'ai  parcouru,  il  a  construit  ses  bailments  et  un 
moulin  a  eau.  II  faut  se  placer  sur  ma  pirogue  indienne,  au 
milieu  des  singes,  des  perroquets,  pour  concevoir  combien  je 
fus  ravi  du  premier  aspect  de  cette  habitation.  Je  voyais,  pour 
la  premiere  fois ,  dans  ce  vaste  desert ,  l'industrie  et  le  luxe  eu- 
ropeen,  carM.  Boutin  re*unissait  chez  lui  toutes  les  commodite's 
•Tun  proprietaire  aise\  Sa  maison  de  bois,  revenue  en  platre, 
itait  ornee  d'une  galerie ,  posee  sur  une  terrasse  couverte  de 

briques  et  encadree  dans  un  mur  de  quatre  ou  cinq  pieds  d'eld- 

» 

sur  les  mornes  ;  la  rawon  de  cette  difference  est  dans  la  nature  des  terres 
hautes  ct  des  terres  basses  :  le  cafeier  est  un  arbrisseau  dont  la  rat  ine  pivote 
et  va  chercher  sa  substance  a  une  cerlaine  profondeur.  Des  que  cette  racine 
a  depasse  la  couche  de  terre  vegetate ,  I'arbre  languit  et  meurt. 

Le  cacao  croit  spontauement  dans  I'interieur  du  pays  ,  ou  il  forme  de  veri- 
tables  bois,  principalement  sur  la  rive  droite  de  I'Oyapoc ,  a  1'entree  des  ter- 
ritoires  contestes. 

Quant  aux  Cannes  a  sucre,  au  coton ,  employe  deja  par  les  sauvages,  au 
rocou  ct  a  I'iudigo,  leur  culture  avail  etc*  primitivement  ctablie  a  Cayenne  par 
les  Hollandais,  qui,  voyant  Tile  momentaneincnt  evacuee  par  les  Francais, 
s'y  etaient  installs  en  1652  sous  la  conduile  d'un  chef  nomine  Sprunger. 

t  L'babitatiou  Boutin  etait  situee  en  terres  hautes  sur  la  ligne  montueuse 
qui  ferme  du  cflte  du  levant  la  plaine  alluvionnaire  comprise  entre  le  cours  des 
rivieres  de  Mahuri  et  de  Raw,  dont  rembouchure  est  a  sept  ou  huit  lieues  de 
Cayenne.  Cette  plaine  est  le  premier  bassin  au  sud  de  1'ile  de  Cayenne  et  elle 
confine  a  la  plaine  d'Approuague. 

II  ne  parait  pas  que  la  riviere  de  Kaw  remonte  au  deli  des  terres  hautes  . 
a  I'endruit  ou  Malouet  la  quittait  pour  se  rend  re  vers  le  grand  bois,  il  cxiste 
une  de  ces  criques  si  nombreuscs  dans  les  terres  basses,  et  qui  sbnt  de  pctits 
embranchemenls  de  rivieres  que  les  torrents  de  pluies  creuseut  dans  les  parties 
les  plus  declives  du  terrain.  Le  prolungcmcnt  de  cette  crique  fortnait  un  canal 
nature  1  par  lequel  on  parvenait  a  I'habitation  Boutin. 


CHAPITRE  V 


vation  :  l'interieur,  bien  distribute,  etait  de'cemment  meuble.  Un 
jardin  garni  de  fruits  et  de  legumes,  une  basse-cour  bieii  pour- 
vue,  une  abondancede  poisson,  de  gibier,  annonc,aient  la  bonne 
cbere  qu'on  nous  destinait ;  et  la  serenite,  Pair  robuste  et  satis- 
fait  des  negres,  me  prouvaient  aussi  que  chacun  dans  ce  sejour 
participait  a  l'aisance  du  maltre.  Voila  done,  me  disais-je,  ce 
que  je  cherchais  :  le  produit  du  travail  et  de  Tinlelligence; 
voila  un  site  magnifique,  une  terre  feconde,  une  famille  heu- 
reuse  et  qui  merite  bien  de  Petre;  car  M.  et  madame  Boutin, 
sa  fille  et  son  gendre,  sont  les  plus  dignes  gens  du  monde. 

Apres  un  excellent  diner,  M.  Boutin,  que  j'accablai  de  ques- 
tions et  de  compliments,  me  mena  dans  ses  possessions;  il.ne 
m'en  paraissait  pas  aussi  content  que  moi.  II  y  a  six  ans,  me 
dit-il,  que  j'ai  commence  cet  e'tablissement ,  et  je  crains  deja 
d'etre  bient6t  force  de  l'abandonner.  Vous  allez  voir  que  ce  sol 
est  presque  epuise;  les  premieres  recoltes  suffisent  pour  le  de'- 
pouiller  de  cette  coucbe  de  terreau  qui  nous  donne  d'abord  de 
grands  produits,  surtout  en  vivres  1 ;  mais  les  plants  chevelus 
ou  a  racines  pivotantes  perissent  au  bout  de  quelques  anne'es, 
J'ai  essaye  de  varier  mes  plantations  :  vous  verrez  des  pieces  de 
Cannes,  de  cafeiers,  de  cacaotiers;  toutcela  vient  bien  pendant 

1  Aux  colonies  on  appelle  vivres  les  grains,  racines,  legumes,  fruits  ;  cet 
ensemble  est  la  culture  vivriere.  Telle  est  la  facilite  de  c  ette  culture  et  sun 
importance,  qu'on  seul  hommc  expluitant  deux  hectares  plantes  en  vivres  pent 
nourrir  une  famille  de  dix  personnes. 

Les  vivres  secomposent  principalement,  a  la  Guyane  francatse,  de  manioc, 
d'ignames,  de  palates,  de  mat's  et  de  rix  ;  il  faut  y  joindrc  surtout  I'abondante 
recoltc  du  bananier.  C'est  la  population  noire  qui  se  livre  principalement  a  la 
culture  vivriere  ;  elle  y  joint  cello  du  rocou  (bixia  orellana),  espece  de  graine 
renfermec  dans  une  cnvelopp*  et  dans  une  pulpe  remplie  d'une  matiere  co- 
lorante  rouge.  —  Le  rocou  est  envoye  en  France,  ou  il  sert  a  la  preparation 
du  beurre  que  Ton  expedie  a  la  Guyane.  Les  Indiens  se  garantissent  de  la 
piqure  des  insectes  cn  sc  couvrant  le  corps  de  cette  substance. 

On  trouvcra  des  details  interessants  sur  les  usages  medicinaux  du  manioc 
et  du  rocou  dans  les  Me'moires  sur  Cayenne  et  la  Guyane,  de  Bajon, 
tome  I". 
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deux  ou  trois  ans,  mais  aussitdt  que  la  plante  rencontre  le  tuf, 
elle  jaunit  et  meurt1. 

J'ecoutai  ce  triste  recit,  bien  convaincu  de  son  exactitude. 
J'apercus  quelques  plants  vigoureux  dans  les  veines  de  terre 
franche,  mais  la  majeure  partie  des  cafeiers  et  des  cannes  an- 
noncait  une  fin  prochaine.  C'etait,  me  dit  M.  Boutin,  le  troi- 
sieme  etablissement  qu'il  avait  forme  depuis  vingt  ans.  «  Mais, 
lui  dis-je ,  apres  des  essais  aussi  decisifs,  comment  persislez- 
vous  dans  ce  systeme  ambulatoire  qui  vous  epuise  en  frais  de 
construction  et  en  travaux  preliminaires?  Le  canal  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  creuser  dans  la  plaine  vaseuse  que  je  viens 
de  traverser,  ne  vous  indiquait-il  pas  la  feci  lite  de  dessecber  et 
de  mettre  en  valeur  cette  terre  qui  me  paratt  de  la  meilleure 
qualite,  et  sur  laquelle  il  vous  eut  ete  facile  de  former  un  eta- 
blissement permanent?  » 

•  Ce  que  vous  croyez  facile,  me  repondit  M.  Boutin,  pourra 
le  devenuj,  surtout  avec  les  secours  et  les  encouragements  que 
vous  nous  annoncez;  mais,  jusqu'a  present,  nous  manquons  de 
lumieres  et  de  moyens.  Je  sais  fort  bien  que  les  Hollandais,  nos 
voisins,  ne  se  sont  enricbis  que  par  la  culture  des  terres  basses, 
et  je  ne  manque,  comme  vous  le  voyez,  ni  d'industrie  ni  d'ac- 
tivite.  Je  suis  loin  de  la  repugnance  ou  des  preventions  denos 
colons  contre  ce  genre  de  culture;  mais  nous  n'avons  ni  mo- 
deles,  ni  artistes,  ni  capitaux ;  il  faudrait  commencer  mes  tra- 
vaux sur  le  bord  de  la  riviere,  a  deux  lieues  de  la  terre  ferine. 
Comment,  a  cette  distance  du  bois  et  de  1'eau  douce,  entre- 
prendre,  sans  de  grands  moyens,  des  constructions  telles  que 
celles  que  j'ai  faites  ici  a  tres-peu  de  frais,  parce  que  tons  les 
materiaux  sont  sous  ma  main?  II  faut  vous  dire  aussi  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  seduisant  et  d'un  aussi  prompt  rapport  qu'un  de- 
fricbement  dans  le  grand  bois ;  et  comme  il  s'y  trouve  des  veines 
d'un  solkprofond  et  bomogene,  si  dans  le  premier  examen  du 

1  Voy.  la  note  <le  1' Append  ice  (  Les  terres  haufes  et  les  terres  basses). 
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terrain  on  en  rencontre  de  cette  qualite,  e'en  est  assez  pour 
nous  fixer  dans  le  lieu  qui  uous  presente  d'ailleurs  toutes  les 
apparences  de  la  feconditd;  et,  sous  bien  des  rapports,  cette 
terre  nous  tient  parole.  Je  vis  ici  pour  rien  :  j'ai  plus  de  gibier, 
de  poisson,  de  volailles,  de  (jraines  et  de  legumes  que  je  n'en 
peux  consommer.  Cette  huile,  que  vous  avez  trouvee  excel- 
lente,  est  faite  avec  des  amnndes  sauvages;  voila  de  la  cire, 
du  miel,  des  fruits,  des  meubles,  des  cordages  qui  viennent  de 
la  foret.  Je  resterai  done  ici,  en  faisant  de  nouveaux  defriche- 
ments,  jusqu'a  ce  que  mes  plantations  se  trouvent  a  une  trop 
grande  distance  de  mes  batiments.  » 

Les  explications  de  M.  Boutin  et  celles  de  M.  Artur,  son 
gendre    et  le  sejour  que  je  fis  dans  leur  habitation  m'en  appri- 

1  Le  conseil  supcrieur  tie  la  colonic  avail  en  preccdemment  un  membre  du 
nom  d'Artur,  pere  de  celui  dont  it  est  ici  question  ;  e'etait  le  docteur  Artur, 
envoyc  en  1735  a  Cayenne  comme  mcdecin  du  roi.  11  avail  assist  e  la  Conda- 
mine  dans  ses  curieuses  experiences  pour  mrsurer  la  vi tease  du  son  ;  elles  cu- 
rent  lieu  au  Kourou  dans  I'babitation  du  pere  Lombard,  d'ou  Ton  pouvait  voir 
la  lumiere  et  entendre  le  son  des  coups  de  canon  tires  de  Cayenne  a  cet  effet. 

Le  docteur  Artur  etait  un  des  correspondants  de  Buffon  ,  qui  le  remercia 
de  ses  envois  destines  aux  collections  du  Museum.  (Lettret  de  Buffon,  I,  36, 
235.)  II  a  laisse  une  bistoire  de  la  Guyane  en  raanuscrit  ;  cette  histoire,  ren- 
fermee  dans  un  cadre  trop  restreint,est  ecrilcavec  conviction.  L'auteur  ajoute 
a  ses  recits  des  citations  latines  bien  choisies  et  des  dissertations  medicates 
qui  ont  de  1'interet. 

Le  docteur  Artur  eut  le  mallicur  de  perdre  la  vue,  et  son  travail  s'inter- 
rompt  vers  1768  ;  a  la  fin  de  son  manuscrit  un  trouve  cette  note  dictec  par  I  is  i 
en  1778  :  «  J'apprends  les  evenements  qui  *e  passcnt  a  Cayenne  et  qui  pro- 
•  mettent  a  la  colonie  un  meillcur  avenir,  et  je  me  decide  a  ajouter  un  dou- 
« liemc  livre  a  mon  ouvrage.  »  Ces  evencments  etaient  I'arrivee  du  nouvel 
ordonnatcur,  la  convocation  de  I'asseinMee  colonial.-,  enfin  les  mesures  prises 
par  Malouet  pour  amener  la  transformation  de  la  Guyane.  Prive  de  participer 
a  ces  mesures  dont  il  comprenait  mieux  qu'aucun  autre  la  portee ,  le  digue 
vieillard  avait  voulu,  du  moins,  s'y  associer  comme  bistorien.  L'efTort  ne  pat 
repondre  a  cette  louable  intention,  et  le  douzieme  cbapitre  du  manuscrit  ne 
comprend  que  des  notes  inachevees  ;  mais  la  penseeen  est  aussi  honorable  pour 
celui  qui  a  ccrit  ces  notes  que  pour,  celui  qui  les  a  inspirees,  et  a  ce  double 
litre,  c'etail  un  devoir  pour  nous  d  en  faire  au  moins  mention. 
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rent  plus  sur  la  Guyane  que  tout  ce  que  j'avais  vu  et  lu  jus- 
qu'alors.  Je  leur  fis  part  de  mes  vues  et  de  mes  esperances;  ils 
promirent  de  les  seconder,  et  ils  m'ont  tenu  parole  '. 

Je  les  quittai  le  surlendemain  pour  me  rendre  dans  la  riviere 
d'Approuague 

A  peine  eus-je  quitte  ma  goelette ,  a  l'emboucbure  de  la 
riviere,  que  je  me  vis  expose*  a  un  danger  imprevu  qui  me  saisit 
d'eftroi.  J'avais  lu  dans  le  Voyage  de  la  Condamine*  la  des- 
cription de  ces  ras  de  maree*  particuliers  a  la  cdte  du  Bresil, 
et  qu'on  rencontre  aussi,  mais  plus  rarement,  sur  celle  de  la 
Guyane.  La  mer  etait  parfaitement  calme;  il  n'y  avait  pas  un 
souffle  de  vent;  et  ma  pirogue  a  rames  me  conduisait  rapide- 
ment  a  l'entree  de  la  riviere,  lorsque  1'Indien  qui  etait  au  gou- 
vernail  et  qui  avait  les  yeux  fixes  sur  1*  horizon,  du  cute  du  sud, 
parla  avec  emotion  a  ses  camarades.  Au  premier  mot,  ils  se 
leverent  tous ,  comme  dans  un  temps  d'exercice ,  et  se  jeterent 
tous  ensemble  a  la  mer.  Qu'on  se  figure  ma  surprise  a  cette 
manoeuvre.  J'etais  interdit,  ainsi  que  les  personnes  qui  m'ac- 
compagnaient.  L'interprete,  aussi  pale  que  moi ,  me  dit  alors  : 
*  N'ayez  pas  peur,  monsieur,  ils  nous  sauveront.  »  Et  les  In- 
diens ,  nageant  d'une  main ,  soutenaient  en  riant  la  barque  de 
l'autre.  Tout  cela  se  faisait  sans  que  je  susse  encore  ce  dont  il 
e'tait  question;  mais  j'entendis  bientot  le  mugissement  d'une 

La  collection  des  Mss.  d'Artur  forme  13  volumes  el  se  trouve  a  la  Biblio- 
theque  impcriale,  n°  2571  (Fr.  nouv.  acq.),  avec  cette  epigraphe  :  Emenda- 
urus  si  licuisset  cram. 

*  Voy.  la  note  de  Y  Appendice  (Le  canal  Torcy). 

s  Voy.  les  notes  ibid.  (Les  peres  Grillet  et  Bechamel).  —  3  (Lor. ) 

*  On  sail  que  1'objet  du  voyage  de  la  Condamine  etait  la  mesure  d'un  degre 
terrestre  sous  l'equnteur.  La  relation  en  a  etc  imprimee  sous  le  titre  de  :  Rela- 
tion abrege'e  tf  un  voyage/ait  dans  Finterieur  de  /* Ame'rique  meridionale  depuis 
la  cdte  de  la  mer  du  Sud  jusquaux  cdtes  du  Bresil  et  de  la  Guyane  en  des- 
cendant la  riviere  des  Amasones.  Les  descriptions  1  la  Condamine  sont  exacted 
quoiqae  son  esprit  eut  un  penchant  au  merveilleux. 

6  Voy.  la  note  de  V Appendice  (Le  Prororoca  ). 


108 


CHAPITRE  V. 


vague  unique,  qui  courait  comme  un  torrent  le  long  de  la 
cote  et  grossissait  en  s'approcbant.  Le  bruit  etait  affreux.  Gette 
montagne  d'eau,  qui  se  roulait  en  fureur  sur  une  mer  tran- 
quille,  et  qui  paraissait  chercher  dans  cette  vaste  etendue  ma 
pirogue  pour  Pengloutir,  se  presentait  a  moi  comme  le  spectre 
de  l'Oce'an  qui  me  poursuivait.  Je  me  cms  submerge,  lorsque 
je  vis  le  volume  d'eau  fondre  sur  ma  pirogue ;  mais  mes  In- 
diens,  apres  avoir  tenu  ma  barque  en  equilibre,  avaient  saute 
dedans  et  e'taient  occupe's  a  la  vider,  avant  que  je  fusse  bien 
sur  que  j'etais  bors  de  danger.  Ces  bommes,  qui  sont  naturel- 
lement  melancoliques,  riaient  a  gorge  deploye'e  de  mon  air 
epouvante  et  surtout  de  l'embarras  que  me  causaient  mes  ve- 
tements  inouilles;  ils  s'cstimaient  surement  plus  heureux  et 
plus  sages  que  moi  en  comparant  ma  toilette  a  la  leur,  et  leur 
sauvage  agilite*  a  ma  lourde  civilisation.  Je  cbargeai  l'interprete 
de  leur  faire  mes  remerctments  et  de  leur  dire  que  je  leur  don- 
nerais  tout  ce  qu'ils  me  demanderaient.  Leurs  vceux  se  borne- 
rent  a  une  petite  provision  de  tafia,  a  laquelle  j'ajoutai  quelque 
argent,  qu'ils  ne  de'daignent  pas,  mais  sans  y  mettre  autant 
d'importance  que  nous. 

Je  descendis  au  poste,  qui  est  en  meme  temps  la  paroisse  du 
quartier,  et  ce  quartier  consiste  dans  une  trentaine  d'habita- 
tions  fort  infe'rieures  a  celles  de  M.  Boutin.  Les  memes  causes 
produisent  toujours  les  memes  effets  :  ainsi ,  la  nature  du  sol  et 
sa  distribution  une  fois  connues,  je  he  pouvais  rencontrer  de 
difference  dans  les  produits  et  dans  l'aisance  des  habitants  que 
celle  qui  existait  dans  leurs  ressources  et  leur  intelligence.  J'en 
vis  done  de  fort  mise*rables,  et  dans  le  nombre,  un  des  plus 
laborieux,  M.  Rocbelle,  etait  arrive  ricbe  a  Cayenne  et  avait 
deja  perdu  la  moitie  de  sa  fortune.  Je  le  trouvai  travaillant 
comme  un  negre  sur  sa  mauvaise  terre,  et  prive  de  toutes  les 
ressources  que  son  education  et  son  aisance  passee  lui  rendaient 
necessaires.  En  gene'ral,  cependant,  le  plus  grand  nombre  avait 
abondamment  les  moyens  de  subsistance;  mais  de  quel  interet 
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serait  pour  la  metropole  une  colonie  qui  ne  pourrait  que  faire 
vivre  ses  habitants?  L'institution  de  celle-ci  a  done  ete  man- 
quee,  et  les  frais  de  son  administration  sont  une  depense  sterile, 
tant  qu'on  n'adoptera  pas  un  autre  plan.  Celui  dans  lequel  on 
faisait  entrer  la  civilisation  des  Indiens  m'imposait  1' obligation 
de  multiplier  mes  recherches  sur  cette  espece  d'hommes,  sur 
leurs  mceurs  et  leur  population. 

Je  me  rendis  au  village  qu'habitent  ceux  de  la  riviere  d'Ap- 
prouague1.  On  m'avait  prevenu  qu'il  y  regnait  une  epidemic 
J'ordonnai  au  chirurgien  du  poste  de  s'y  transporter  avec  des 
remedes,  du  vin  et  des  vivres.  Je  trouvai  ces  malheureux  In- 
diens dans  leurs  hamacs,  ayant  a  peine  la  force  de  parler.  lis 
etaient  attaques  d'une  dyssenterie  affreuse.  II  n'y  avait  debout 
que  le  chef  et  deux  de  ses  femmes.  Je  lui  proposai  de  faire 
transporter  ses  malades  a  l'h6pital  du  fort ,  ou  Ton  en  pren- 
drait  soin.  II  me  repondit  fort  gravement  que  ce  n'etait  pas  la 
peine,  qu'ils  mourraient  la  aussi  tranquillement  que  dans  le 
fort  d'Approuague,  et  qu'ils  n'auraient  pas  la  peine  du  trans- 
port. Je  lui  repliquai  qu'ils  seraient  voitures  commodement  dans 
des  canots ;  que  I'eau  ou  Fair  de  ce  canton  etait  empeste,  et 
qu'il  n'etait  pas  raisonnable  a  lui  d'y  rester.  «  Eh  bien!  me 
dit-il ,  demandez  aux  malades ;  s'ils  le  veulent,  je  le  veux  bien ; 
nous  les  embarquerons  quand  vous  l'ordonnerez.  »  J'allai  moi- 
meme  dans  les  cases;  je  fis  faire  mes  propositions  par  l'inter- 
prete ,  et  tous  repondirent  comrn*  le  chef  :  «  Ce  n'est  pas  la 
peine;  autant  vaut  mourir  ici  qu'ailleurs.  »  Effectiveinent,  ils 
moururent  tous  en  trois  semaines,  sans  vouloir  se  soumettre  a 
aucune  espece  de  regime  ni  prendre  un  seul  remede.  Ils  avaient, 
a  cote  de  leur  hamac,  de  I'eau,  de  la  cassave,  dont  ils  usaient 
tant  qu'ils  pouvaient  s'aider  eux-memes;  et  quand  ils  n'en 

1  Les  Indiens  qui  liabitent  l'Approuague  sunt  les  Japaycs  et  les  Galihis,  re- 
pandus  sur  les  rives  hoisees  du  fleuve,  jusnira  son  embouchure  dans  la  mer. 
Le  village  ou  se  reudit  Malouet  etait  situe  dans  les  bois,  a  distance  a  peu  pres 
egale  de  I'Approuague  et  de  la  riviere  de  Kaw. 
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avaient  plus  la  force,  linaction,  le  defaut  de  secours  accele- 
raient  leur  fin  '.  Je  reviendrai  sur  ces  hommcs  si  peu  connus , 
et  dont,  meme  aujourd'hui,  on  se  forme  des  idees  si  fausses  : 
je  dirai  tout  ce  que  j' en  sais,  tout  ce  que  j'en  pense;  mais  je 
poursuis  d'abord  le  cours  de  mon  voyage. 

En  revenant  au  poste,  j'eus  a  prononcer  provisoirement  sur 
une  question  de  droit  d'un  tres-grand  interet,  et  sur  laquelleje 
n'ai  point  etc  de  l'avis  du  gouverneur  et  des  magistrals  de 
Cayenne.  La  femme  de  N...  avait  attaque  son  mari  en  separa- 
tion pour  mauvais  traitements.  Ses  preuves  n'ayant  pas  ete  ju- 
gdes  suffisantes,  elle  avait  succombe,  et  son  mari  Pavait  ramenee 
dans  son  habitation  d'Approuague,  oil  il  avait  huit  ou  dix  negres 
et  un  fort  mauvais  etablissement.  II  en  projetait  un  autre,  sui- 
vant  1'usage  du  pays,  et  il  voulait  emmener  sa  femme  dans  les 
hauts  de  la  riviere,  a  vingt  lieues  de  toute  habitation.  Elle  vint 
me  trouver,  et  me  representa  qu'elle  ne  conseutirait  jamais  a 
suivre  dans  les  bois  un  homme  connu  pour  etre  tres-violent, 
qui  l'avait  battue  plusieurs  fois,  et  la  tuerait  peut-etre  quand  il 
la  verrait  privee  de  toute  protection.  Le  mari,  informe  de  la 
demarche  de  sa  femme,  vint  aussi  plaider  sa  cause*.  Je  lui  fis 
observer  que,  d'apres  leur  division  notoire  et  leurs  mauvaises 
dispositions  reciproques,  leur  isolement  pouvait  etre  dange- 
reux;  que  cependant,  puisqu'il  avait  ete  autorise  par  un  juge- 
ment  a  continuer  d'habiter  avec  sa  femme ,  je  n'entendais  pas 
les  separer;  mais  que,  la  permission  du  gouvernement  lui  etant 
necessaire  pour  aller  s'etablir  ailleurs,  je  la  lui  refusal's,  et  que 
le  commandant  du  poste  empecherait  son  emigration ,  s'il  vou- 

1  ■  C'est  l'espece  d'homme  de  la  plus  ctonnante  apatbie  qu'il  y  ait  sur  le 
•  globe  ;  il  faut  un  talent  et  une  patience  de  jesuite  pour  en  tirer  parti  crnnme 
■  ces  rcligieux  I'onl  fait  au  Paraguay.*  (Memoires  sur  les  colonies,  t.  I«r,  In- 
troduction, p.  51. ) 

3  L'Indien  qui  veut  epouser  une  Indienne  doit  faire  au  pere  de  cclle-ci  des 
presents  de  quelque  importance;  il  en  resulte  que  les  femmes  sont  considerees 
comrae  une  propriele.  (  Barbe-Marbois,  Journal  d'un  de  parte.) 
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lait  Peffectuer  a  une  plus  grande  distance  que  deux  ou  trois 
lieues  d'un  canton  habite  ' . 

Un  mari,  en  Angleterre,  ne  peut  emmener  sa  femnie  malgre 
elle  hors  des  limites  de  la  Grande-Bretagne ;  je  me  fondai  sur 
cette  loi  pour  en  provoquer  une  qui  permit  aux  femmes  de  la 
Guyane  de  ne  pas  suivre  malgre  elles  leurs  maris  dans  les  de- 
serts. J'obeissais,  sur  ce  point,  a  un  sentiment  de  justice  natu- 
relle,  et  je  trouvais  d'ailleurs  utile  de  poursuivre,  par  tous  les 
moyens  possibles,  cette  pernicieuse  babitude  des  colons  qui,  les 
dispersant  dans  les  bois  a  de  grandes  distances  les  uns  des  au- 
tres,  les  privait  de  toutes  les  ressources  de  la  police  et  de  la 
sociability. 

La  riviere  d' Approuague ,  qui  recoit  pres  du  poste  celle  de 
Kouvrouei ,  se  trouve  au  milieu  des  plus  precieuses  terres  de 
la  Guyane.  C'est  la  que  des  travaux  bien  concus,  bien  distri- 
butes, payeront  avec  usure  les  avances  de  l'entrepreneur*. 

La  riviere  d'Oyapoc  n'ofTre  pas  moins  de  ressources',  et  ses 
terres  bautes  sont  en  general  de  meiileure  qualite:  mais  les  ha- 
bitants qui  y  sont  etablis  n'ont  pas  meme  pris  la  peine  de  choi- 
sir  en  ce  genre  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  J'avais  donne  rendez- 
vous au  fort  au  contre-maftre  charpentier,  que  j'avais  envoye 
dans  les  fbrets  pour  reconnaltre  les  bois  propres  a  la  marine*. 
Le  compte  qu'il  me  rendit  de  sa  mission  etait  on  ne  peut  plus 
satisfaisant  :  en  moins  de  deux  mois,  il  avait  marque  plus  de 
deux  mille  arbres  de  la  plus  grande  beaute;  et  ce  que  je  voyais 
moi-meme,  sur  les  bords  de  la  riviere  d'Ouanary,  s'accordait 

*  Cette  question,  dit  1'auteur  dansun  autre  passage  de  ses  Merits,  ne  se  pre- 
sence pas  en  Europe,  ou  les  habitations  sont  beaucoup  moins  disseminces.  ■  La 
■  loi  du  domicile  du  mari  obligatoirc  pour  la  femme  n'est  pas,  dans  ce  cas-ci, 
•  applicable  h  la  Guyane,  s'il  plait  au  mari  d'aller  Hxer  son  domicile  sur  une 
«  plage  descrte.  »  (Memoires  sur  les  colonies,  t.  II,  page  13.) 

Cette  opinion  prevalut  malgre  l'oppositi on  du  gouverneur. 

2  Voir  la  note  de  Y Appendice  (V  Approuague). 

3  /6icL  (LOyapoc). 

*  Ibid.  (Reconnaissance  des  bois,  etc.). 
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avec  son  recit.  N'cst-il  pas  bien  bizarre  que  toutes  les  entre- 
prises  possibles  et  utiles  dans  la  Guyane  soient  precisement 
celles  qu'on  a  dedaignees,  pour  s'attacher  de  preference,  et 
perseveYamment ,  a  celles  qui  ne  pouvaient  promettre  aucun 
succes?  Qui  empeche ,  me  disais-je  en  me  promenant  dans  ces 
forets,  que  je  n'etablisse  ici  un  atelier  de  charpenliers,  de  scieurs 
de  long,  et  que  je  n'envoie  a  Brest,  a  Toulon,  des  cargaisons 

d'excellents  bois  de  Grignon,  Coupi,  Courbari,  Batata,  etc  1 

Mais  les  inoyens  me  manquaient ;  je  ne  pouvais  que  les  solli- 
cker. 

Le  quartier  d'Oyapoc  contient  quelques  habitants  de  plus 
que  cclui  d' Approuague ,  mais  les  cultures  y  sont  aussi  desor- 
dounees ;  et  si  les  habitants  ne  veulent  pas  se  soumettre  a  des 
plans  plus  senses,  mon  avis  est  bien  de  les  laisser  libres  dans 
leurs  fantaisies ,  mais  de  ne  pas  en  payer  les  frais. 

La  riviere  d'Ouanary,  qui  decharge  ses  eaux  dans  celles 
d'Oyapoc,  arrose  des  terres  de  la  meilleure  qualite.  La  mon- 
lagne  Lucas,  qui  la  domine,  est  indiquee  par  la  nature  comme 
chef-lieu  d'un  etablissement  immense.  C'est  la  que  je  projetai 
celui  de  la  compagnie. 

A  ;»ix  lieues  du  poste  d'Oyapoc,  je  trouvai  sur  un  llot  place 
au  milieu  du  fleuve  qui  forme  dans  cette  partie  une  magniHque 
cascade ,  un  soldat  de  Louis  XIV  qui  avait  ete  blesse  a  la  ba- 
taille  de  Malplaquet,  et  avait  obtenu  alors  ses  invalides.  Connu 
a  la  Guyane  sous  le  nom  de  Jacques  des  Sauts,  ll  avait  cent  ans 
en  1777,  et  vivait  dcpuis  quarante  ans  dans  ce  desert.  II  etait 
aveugle  et  nu ,  assez  droit,  Ires-ride;  la  decrepitude  etait  sur 
sa  figure,  mais  point  dans  ses  mouvements;  sa  demarche,  le 
son  de  sa  voix  etaient  d'un  homme  robuste  :  une  longue  barbe 
blanche  le  couvrait  jusqu'a  la  ceinture.  Deux  vieilles  negresses 
component  sa  societe  et  le  nourrissaient  du  produit  de  leur 
peche  et  d'un  petit  jardin  qu'elles  cultivaient  sur  les  bords  du 
fleuve.  C'est  tout  ce  qui  lui  restait  d'une  plantation  assez  consi- 
derable et  de  plusieurs  esclaves  qui  Tavaient  successivement 
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abandonne.  Les  gens  qui  m'accompagnaient  I'avaient  prevenu 
de  ma  visite,  qui  le  rendit  tres-heureux;  il  m'etait  facile  de 
pourvoir  a  ce  que  ce  bon  vieillard  ne  manquat  plus  de  rien  et 
terminal  dans  une  sorte  d'aisance  sa  longue  carriere.  Dcpuis 
vingt-cinq  ans  il  n'avait  mange  de  pain  ni  bu  de  vin;  il  eprouva 
une  sensation  delicieuse  du  bon  repas  que  je  lui  fis  faire.  II  me 
parla  de  la  perruque  noire  de  Louis  XIV,  qu'il  appelait  un 
beau  et  grand  prince,  de  l'air  martial  du  mare'cbal  de  Villars, 
de  la  contenance  modeste  du  marechal  de  Catinat,  de  la  bonte 
de  Fenelon,  a  la  porte  duquel  il  avait  monte  la  garde  a  Cam- 
brai.  II  etait  venu  a  Cayenne  en  1730;  il  avait  ete  econome  chez 
les  Jesuiles,  qui  etaient  alors  les  seuls  proprietaires  riches,  et 
il  etait  lui-meme  un  bomme  aise,  lorsqu'il  s'etablit  a  Oyapoc. 
Je  passai  deux  heures  dans  sa  cabane,  etonne,  alteudri  du 
spectacle  de  cette  ruine  vivante.  La  pitie,  le  respect,  en  impo- 
saient  a  ma  curiosite ;  je  n'etais  afFecte  que  de  cette  prolonga- 
tion des  miseres  de  la  vie  humaine,  dans  l'abandon,  la  solitude 
et  la  privation  de  tous  les  secours  de  la  societe.  Je  voulus  le 
faire  transporter  au  fort ;  il  s'y  refusa  :  il  me  dit  que  le  bruit  des 
eaux  dans  leur  chute  etait  pour  lui  une  jouissance,  et  l'abon- 
dance  de  la  peche  une  ressource  ;  que  puisque  je  lui  assurais  une 
ration  de  pain,  de  vin  et  de  viande  salee,  il  n'avait  plus  rien  a 
desirer 1 . 

1  Monllosier,  dans  la  partie  encore  inedite  de  ses  Memoires,  dont  nous 
avons  du  la  communication  a  l'aniitie  de  son  petit-KK.  racontc  qu  a  Londres, 
pendant  l'emigration,  on  «e  reunissait  souvent  chez  ia  princessc  d'Henin. 
Li,  dit-il,  Delille  lisait  ses  vers,  Chateaubriand  racontait  ses  voyages,  Malouet 
parlait  ties  colonies  ou  il  avait  ve'cu.  II  est  a  croire  que  MaJouet,  dans  ses 
recits  de  la  Guyanc,  n'oublia  pas  le  personnage  original  de  Jacques  des  Sauts 
et  que  Chateaubriand  retiut  quclques-uns  des  traits  du  centcnaire  |Kjur  en 
com|K>ser  la  figure  de  Chactas. 

En  effet,  Chactas  est  une  figure  composee.  Mecontent  de  la  civilisation,  il 
declare  qu'il  a  trouve  chez  les  Sachems  le  bonheur  et  la  vertu.  Dans  double 
nature,  on  reconuait  la  preoccupation  de  I'ecole  de  Rousseau,  qui  cborchait 
toujour*  a  mcttrc  en  parallele  le  sauvage  et  le  civilise,  pour  etablir  la  superio- 
rile  du  premier.  Chactas  est  un  sauvage  litteraire ;  il  recherche  I'anlitheHC  et 
i.  8 
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Lorsque  je  fus  pres  de  le  quitter,  son  visage  se  couvrit  de 
I  amies;  il  me  retint  par  inon  habit,  et,  avec  ce  ton  de  dignite' 
qui  sied  a  la  vieillesse,  s'apercevant  malgre  sa  cecite  de  ma 
grande  emotion,  il  me  dit :  «  Altendez  »  ;  puis  il  sc  mit  a  genoux, 
il  pria  Dieu  et  me  donna  sa  benediction. 

Je  lerminai  la  mes  courses  dans  le  Sud  et  me  rendis  dans  la 
partie  du  Nord  en  repassant  par  Cayenne  1 . 

Le  quartier  de  Macouria ,  qui  s'etend  jusqu'a  la  riviere  du 
Kourou,  est  le  miens  habite.  Le  vice  radical  des  terres  hautes 
est  encore  plus  sensible  dans  la  partie  du  Nord.  C'est  un  pla- 
teau de  sable,  depuis  Macouria  jusqu'au  Maroni,  mais  presque 
toujours  precede  d'une  bordure  de  paletuviers ,  a  la  suite  des- 
quels  s'etendent,  jusqu'aux  grands  bois,  des  savanes  naturelles 
tres-propres  a  la  nourriture  des  bestiaux.  Je  trouvai  done  sur 
les  habitations  de  la  plus  belle  apparence  tous  les  signes  d'une 
degradation  croissante  dans  les  cultures  etles  produits.  Quoique 
les  proprietaires ,  tels  que  MM.  les  chevaliers  de  Behague,  de 
Goux,  le  baron  d'Haugwitz,  ne  manquassent  ni  d'activite  ni  de 
lumieres,  je  ne  fus  pas  content  de  leur  obstination  a  tourmenter 
inutilement  une  mauvaise  terre;  mais  ils  me  recurent  chez  eux 
avec  tant  d'egards  et  de  politesse,  que,  sans  leur  dissimuler 
tout  a  fait  mon  opinion,  je  ne  pus  me  resoudre  a  les  tourmenter 
eux-memes  par  mes  censures  et  mes  promesses 

C'est  a  M.  de  Prefontaine*  que  je  re'servai  toutes  mes  confi- 
dences ;  sa  gaiete,  sa  jeunesse  dans  un  age  avance\  me  mettaient 
plus  a  l'aise.  Cet  homme,  que  M.  de  Fiedmond  m'avait  peint 

t'ecoute  parler.  Le  centenairc  de  la  Guyane  eat  bien  plus  reel  :  il  ne  procede 
d'aiu  iine  ocole  littcraire  ou  pbiknophique.  T.iudis  que  Chacias  seinble  vouloir 
effacer  ies  souvenirs  du  pa&se,  le  soldat  de  Malplaquet  en  tire  un  legitime  or- 
gueil  et  il  aimo  a  se  parer  dc  huu  vieil  unifurme.  Entiu,  il  nous  seinble  que 
Cbactas,  c'est  Jacques  des  Sauts,  avet-  la  puesie  de  plus  et  la  verile  de  moins. 
(Voy.,  a  l' Appendice,  la  note  Jucjuet  <let  Sauls.) 

1  Ibid.y  le  Nord  de  la  Guyane. 

2  Voy.  la  uote  de  V Appendice  (Behague  et  d'Haugwitz). 

3  Ibid.,  Sruletout  de  Prejontaine. 
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comme  un  fou,  et  qu'on  regardait  en  France  comme  Tauteur 
de  la  catastrophe  de  Kourou,  n'etait  ni  Tun  ni  l'autre.  II 
m'atlendait  dans  la  riviere  de  Kourou ,  ou  il  etait  proprietaire 
et  commandant.  J'etais  empresse  de  voir  le  theatre  celebre 
d'un  grand  de»astrc ,  et  celui  qui  etait  accuse  de  I'avoir  pro- 
voqiie.  J'avais  de'ja  eu  avec  lui  une  conference  qui  m'en  donnait 
une  autre  idee. 

L'eutree  de  la  riviere  de  Kourou  est  plus  difficile  qu'aucune 
autre  de  celles  de  cette  cdte,  par  l'etendue  et  l'elevation  de  la 
barre  qui  la  traverse;  mais  ce  ne  serait  pas  un  invincible 
obstacle  a  la  navigation  de  ces  rivieres ,  qui  ont  toutes  beau- 
coup  d'eau  quand  on  a  passe  la  barre.  Des  machines  a  curer 
y  ouvriraient  facilement  un  canal  sufBsant  pour  Ie  passage  des 
vaisseaux.  En  attendant,  la  rade  des  lies  du  Salut,  ou  Ton  peut 
foire  un  bon  port  a  peu  de  frais,  suffit  au  mouillage  des  vais- 
seaux qni  atterrissent  sous  le  vent  de  Cayenne. 

Le  bourg  et  la  paroisse  de  Kourou  n'ont  rien  de  remarquable 
que  l'etendue  du  cimetiere ,  ou  douze  mille  hommes  ont  e"te* 
enterres  en  moins  de  dix-huit  mois. 

Nous  etions  dans  la  saison  de  la  secheresse,  lorsque  je  tra- 
versal ces  sables  brulants  qui  presentaient  a  peine  quelques 
traces  de  vegetation.  «  Qui  done  a  pu  vous  decider,  dis-je  k 
M.  de  Prefontaine,  a  proposer  dans  ce  lieu-ci  l'etablissement 
d'une  nouvelle  colonie?  —  Venez  vous  reposer  chez  moi ,  me 
repondit-il,  et  quand  je  vous  verrai  mieux  dispose  a  m'entendre 
et  a  me  juger,  vous  me  trouverez  pret  &  subir  un  interroga- 
toire  et  a  repondre  a  toutes  vos  questions.  » 

11  faut  remonter  la  riviere  a  deux  lieues  du  poste  pour  arriver 
chez  M.  de  Prefontaine.  Sa  maison  est  sur  un  mornet  qu'il  a 
terrasse' ;  il  a  fait,  pour  y  monter,  des  escaliers  de  gazon  avec 
des  repos  et  la  forme  Elegante  d'un  perron.  La  sucrerie,  les 
cases  a  negres,  sont  au  pied  du  mornet,  d'ou  la  vue  s'etend 
sur  la  riviere  et  sur  une  plaine  de  plusieurs  lieues,  distribute 

en  savanes  naturelles  environnees  de  forets.  D'autres  mornets 

8. 
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au  milieu  des  bois  s'elevent  en  amphitheatre.  lis  sont  couverts 
d'arbres  de  grandeurs  et  de  teintesdi verses.  On  croit  voir  dans 
le  loin  tain  des  clochers,  des  maisons.  Des  bouquets  d'arbres 
isoles,  quelques  animaux  errants  dans  la  savane,  an  intent  ce 
paysage,  qui  pre'sente  en  realite  toutes  les  beautes  du  desert  et 
celles  d'un  magnifique  jardin  anglais.  Mon  hdte,  qui  me  voyait 
enchante  du  tableau  que  j'avais  sous  les  yeux,  me  dit :  «  Etes- 
vous  etonne  maintenant  que  j'aie  desire  d'etablir  ici  soixante 
families  de  pasteurs  dlevant  des  bestiaux  et  cultivant  seulement 
des  vivres.et  des  fourrages?  Eh  bien !  e'est  le  seul  plan  dont  je 
sois  1'auteur.  Je  demandai  au  due  de  Choiseul  une  avance  de 
cent  mille  e*cus,  pour  fournir  a  cbaque  famille  une  case  a  son 
arrivee  et  quatre  esclaves.  Voila  mon  memoire;  voici  la  r^ponse 
de  M.  Accaron,  premier  commis  des  bureaux  des  colonies.  On 
se  depecha  de  me  renvoyer  ici  avec  la  croix  de  Saint-Louis  et 
le  brevet  de  lieutenant-colonel.  Je  preparai  modestement  quel- 
ques baraques  pour  les  premieres  families,  et  je  vis  arriver 
M.  de  Chanvallon  avec  deux  mille  hommes,  ensuite  trois  mille, 
ensuite  tons  les  malheurs  que  vous  connaissex.  » 

a  Quoi!  lui  dis-je,  vous  ne  futes  pas  averti  de  ce  qu'on  pre- 
parait?  —  Pardonnez-moi  :  je  sus,  avant  mon  depart,  que  des 
gens  plus  accreditees  que  moi  s'etaient  em  pa  res  de  mon  projet; 
qu'on  l'avait  fort  agrandi ;  que  la  cour  avait  sur  la  Guyane  des 
vues  d'une  profonde  politique.  On  ne  voulait  point  d'objections. 
On  me  renvoyait  comble  de  graces.  J'ignorais  ce  qu'on  vou- 
lait faire ;  que  pouvais-je  empecber  1  ?  » 

Voila,  cependant,  ce  que  e'est  qu'un  gouvernement  absolu ; 
il  a  beau  etre  doux  et  hi  en  veil  I  ant ,  il  arrive  un  moment  oil 
Tivresse  du  pouvoir  commande  des  desastres,  et  Ton  ne  sait 
qu'obeir. 

Je  traversai  la  riviere  avec  M.  de  Prefontaine  pour  aller 
visiter  les  bois.  Au  milieu  d'une  savane  unie  a  perte  de  vue, 

1  Voy.  VAppenJue  (Expedition  du  Kourou). 
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j'aper^us  un  monticule  qui  paraissait  fait  de  main  d'homme.  II 
m'apprit  que  c'etait  une  fourmiliere.  «  Quoi!  lui  dis-je,  cette 
construction  gigantesque  est  l'oeuvre  d'un  insecte!...  »  lime 
proposa  de  me  mener,  non  pas  a  la  fourmiliere  ou  nous  aurions 
pu  etre  devoirs,  mais  sur  la  route  des  travailleurs.  Effective- 
ment,  en  approchant  du  bois  nous  en  rencontrames  plusieurs- 
colonnes;  les  unes  allaient  h  la  foret,  les  autres  en  revenaient, 
rapportant  des  brins  de  feuilles  et  des  debris  de  graines  et  de 
racines.  Ces  fourmis  noires  etaient  de  la  plus  grosse  espece; 
mais  je  ne  cherchai  point  a  les  observer  de  trop  pres.  Leur 
habitation,  que  je  n'approchai  pas  a  plus  de  quarante  pas,  me 
parut  avoir  quinze  ou  vingt  pieds  d' elevation  sur  trente  a  qua- 
rante de  base.  La  forme  etait  celle  d'une  pyramide  tronque*e 
au  tiers  de  sa  hauteur.  M.  de  Prefontaine  me  dit  que,  lorsqu'un 
habitant  avait  le  malheur  de  rencontrer  une  de  ces  redoutables 
forteresses  dans  ses  defrichements,  il  etait  oblige  d'abandonner 
son  etahlissement,  a  moins  qu'il  n'eut  assezde  forces  pour  faire 
un  siege  en  regie.  Cela  lui  etait  arrive  lors  du  premier  campe- 
ment  de  Kourou.  II  voulut  en  former  un  second  un  peu  plus 
loin,  et  il  apercut  sur  le  terrain  une  butte  semblablea  celle  que 
nous  voyions.  II  fit  creuser  une  tranchee  circulaire,  qu'il  remplit 
d'une  grande  quantite  de  bois  sec,  et,  apres  y  avoir  mis  le  feu 
sur  tous  les  points  de  la  circonference,  il  attaqua  la  fourmiliere 
a  coups  de  canon.  L'ebranlement  des  terres  et  l'invasion  des 
flammes  ne  laissaient  aucune  issue  a  l'armee  ennemie,  obligee 
de  traverser,  dans  sa  retraite,  une  tranchee  remplie  de  feux. 
Quelle  peut  etre  la  cause  de  cette  immense  reunion  de  fourmis 
dans  un  meme  lieu  et  dans  une  meme  direction  de  travail, 
d'approvisionnement  et  de  cohabitation,  lorsqu'elles  peuvent 
disposer  de  la  plus  vaste  etendue  de  terre  et  de  nourriture!  II 
me  paratt  vraisemblable  que ,  apercevant  dans  le  desert  une 
multitude  d'ennemis  parmi  les  oiseaux,  les  reptiles  et  meme  les 
quadrupedes,  tels  que  le  fourmilier,  contre  lesquels  leurs  peu- 
plades  disperse'es  ne  peuvent  rien ,  les  meilleures  tetes  de  la 
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nation  ont  concu  le  plan  d'une  agglomeration  defensive.  C'est 
de  cette  population  que  Ton  peut  dire  qu'elle  se  leve  en  masse 
contre  tout  assaillant ;  car  Thomme  ou  l'animal  le  plus  robuste 
qui  approcherait  de  la  fourmiliere  serait  en  un  instant  couvert 
et  devore  par  des  myriades  de  fourmis1.  J' en  ai  vu  depuis,  a 
Cayenne,  une  autre  espece  non  moins  merveilleuse  et  plus 
utile,  en  ce  qu'elle  peut  etre  en  paix  et  en  alliance  avec 
l'homme,  et  qu'elle  poursuit  seulementles  mouches,  les  lezards, 
les  chenilles,  les  scorpions,  les  rats  et  les  souris.  On  les  voit 
arriver  de  la  campagne  en  colonnes,  entrer  dans  la  ville  par  la 
porte,  parcourir  les  maisons,  ou  on  les  laisse  aborder  sans 
effiroi,  et  s'en  retourner,  apres  leur  execution ,  dans  le  meme 
ordre  et  par  la  meme  porte1.  Je  laisse  aux  naturalistes  le  soin 
de  classer  et  de  de*crire  les  especes ;  c'est  la  partie  morale  des 
animaux  qui  m'interesse.  S'il  y  avail  une  academic  qui  put 
nous  cn  expliquer  les  prodiges,  avec  quel  empressement  j'irais 
a  son  ecole! 

Je  trouvai  M.  de  Prefontaine  dans  la  meme  situation  que 
M.  Boutin  quant  a  la  culture  de  sa  terre.  Je  chercbai  a  l'emou- 
voir  sur  le  sort  de  la  colonie;  mais  il  n' avail  point  d'enfants; 
le  peu  de  sucre  et  de  tafia  qu'il  fabriquait  suffisait  a  sa  defense, 
et  il  e*tait  heureux  dans  son  ermitage,  qu'il  appelait  un  chateau, 
parce  qu'il  avait  des  canons  sur  sa  terrasse.  «  Voila  mon  pare, 
me  disait-il  en  me  montrant  la  foret;  ne  suis-je  pas  bien  loge, 
bien  servi?  Vous  avez  trouv^  mon  cuisinier  bon;  que  puis-je 

desirer  a  soixante-quatre  ans,  si  ce  n'est  de  terminer  tranquil- 

• 

1  Leg  fourmis  de  cette  espece  sont  un  veritable  fleau  ;  elles  ravagent  les 
jardins  :  si  Ton  neglige  la  precaution  d'isoler  les  pigeonniers  et  de  les  en- 
tourer  d'eau  .  elles  devorenl  les  pigeons.  —  Les  Indiens  cinploient,  comme 
caustique,  la  tete  de  ccs  fourmis  ct  leg  serres  dont  dies  sont  armees.  —  Ccs 
insectes  forment  avec  les  debris  des  fcuillcs  une  substance  spongieu.ee,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  nids  de  fourmis  et  dont  la  propiietc  est  d'arreter 
les  hemorragies. 

2  Voy.,  Excursions  dans  CAmeriaue  meridionale,  par  Charles  Walterton 
(troUieme  voyage,  18J0). 
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lament  ma  carriere?  Si  j'etais  a  votre  age  et  a  votre  place,  je 
tenterais  tout  ce  que  vous  voulez  tenter;  mais  je  suis  trop  vieux 
pour  me  lancer  au  milieu  des  contradictions  et  des  difficultes 
que  vous  allez  essuyer.  J'aime  ce  local,  ce  paysage;  ma  terre 
est  mauvaise,  je  le  sais;  mais  le  plaisir  d'abattre  du  bois,  de 
faire  de  nouvelles  plantations  sur  une  couche  de  terreau  qui 
nous  donne  une  ou  deux  belles  recoltes,  ce  bonheur-la  vous 
est  inconnu,  et  vous  verrez  combien  nos  colons  y  sont  attaches, 
et  quelle  peine  vous  aurez  a  les  accoutumer  aux  travaux  des 
terres  basses.  Pour  moi,  bien  decidement,  j'y  reuonce;  mais 
mes  vceux  et  mes  benedictions  vous  suivront;  je  precherai  les 
autres  en  blamant  ma  paresse,  et,  si  je  peux  vous  faire  des  prose- 
lytes, comptezsur  mon  zele  et  mon  devouement!... «  C est  tout 
ce  que  je  pus  en  obtenir,  et  cependant  nous  nous  separames 
fort  bons  amis ;  je  suis  meme  persuade  qu'il  m'est  reste  fidele. 

Je  voulais  aller  visiter  les  Indiens  de  la  riviere  Kourou  ;  mais 
leur  chef  Augustin  prevint  ma  visite,  qu'il  redoutait.  II  me  dit 
que  toute  sa  peuplade  dtait  partie  pour  une  grande  chasse ,  et 
qu'il  n'y  avait  renonce  lui-meme  que  pour  avoir  le  plaisir  de 
venir  a  ma  rencontre.  C'e'tait  un  mensonge,  que  je  decouvris 
quelques  jours  apres.  Augustin  portait  une  petite  croix  pendue 
a  son  cou.  II  parlait  francais,  faisait  profession  de  devouement 
aux  blancs  et  particulierement  a  M.  de  Pre"fontaine,  qui  me  dit 
que  c'etait  un  ruse  coquin,  mais  d'un  ton  de  plaisanterie  qui 
me  trompa.  Au  bout  de  quelques  mois  seulement,  j'appris 
qu' Augustin  etait  un  vrai  brigand;  ses  communications  fre- 
quentes  avec  Cayenne  l'avaient  corrompu.  On  lui  avait  appris 
a  aimer  l'argent,  il  etait  avide,  hypocrite  et  voleur;  il  s'etait 
fait  despote  de  son  village  au  nom  du  gouvernement  et  vexait 
ses  pauvres  Indiens  au  point  qu'ils  rabandonnerent  et  se  reti- 
rerent  au  Maroni;  car  il  est  difficile  au  despotisme  de  prendre 
racine  dans  les  bois 


1  Voy.  YAppendice  {Le  chef  Augustin). 
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Je  me  rendis  a  Sinnamary ,  dont  les  savanes  nourrissent  la 
majeure  partie  des  bestiaux  de  la  colonic.  J'y  vis  un  superbe 
troupeau  de  buffles  devenus  sauvagcs,  qu'on  fait  encore  sortir 
du  bois  au  son  d'une  corne,  en  leur  jetant  quelques  paquets 
d'herbe  de  Guinee.  La  menagerie  de  M.  de  la  Forest1,  sub- 
delegue  de  l'intendance,  est  la  seule  qui  soit  soignee  avec 
intelligence ;  il  avait  fait  des  plantations  de  fourrages  et  notir- 
rissait  ses  animaux  au  pare  dans  le  mauvais  temps.  Ces  pre- 
cautions, indispensables  pour  assurer  la  multiplication  des 
betes  a  cornes,  lui  avaient  parfaitement  reussi;  ma  is  elles 
n'etaient  imitees  par  aucun  autre  proprietaire.  Des  soldats 
congedies  et  une  vingtaine  de  paysans ,  qui  ont  survecu  a  la 
destruction  de  la  nouvelle  colonie  de  Kourou,  forment  la  popu- 
lation de  ce  quartier  et  des  anses  d'Iracoubo,  qui  en  font  partie. 
Je  parcourus  leurs  plantations;  j'entrai  dans  leurs  cases,  et 
sur  cinquante  ou  soixante  families,  j'en  trouvai  trois  seulement 
dans  une  veritable  aisance,  ayant  un  bon  jardin,  des  vaches, 
des  volailles,  des  cochons,  des  carres  de  terre  bien  entretenus. 
Je  me  proposai  de  procurer  des  negres  a  ces  braves  gens ;  mais 
pour  les  paresseux,  les  miserables,  ceux  dont  la  sante  languis- 

1  Les  menageries  nc  sont  autre  chose  que  ces  vastes  cspaccs  de  terrain  que 
Ton  designe  dans  les  pampas  sous  le  nom  d'Estan cias.  Chacune  de  ces  Estan- 
t  ias  est  inn n if  dc  plusieurs  corrales,  qui  sont  des  enceintes  formce*  avec  des 
picux  fixes  en  terre,  asscz  solidcment  |>our  que  les  animaux  ne  puissent  les 
renverser.  Les  been  I  et  les  chevaux  que  Ton  veut  hahituer  a  la  vuc  de  l'liomme 
*nnt  contraints  par  les  pasteurs  d'enlrer  dans  ces  pares.  C'est  la  que  s'opcre 
la  marque  des  troupe.iux  et  la  castration  de  certains  animaux.  Toutc  menage- 
rie, soit  dans  les  pampas  dc  Iluenos-Ayrcs,  soil  dans  les  llanos  des  Lords  de 
I'Orcnoquc  ou  dans  les  plaines  dc  la  Cuyane,  presentc  a  pen  pres  le  mime 
ccrcle  ^'operations.  Les  details  donuespar  Prefontaine  sur  lesferines  a  bestiaux 
de  la  Guyaue  aideront  a  saisirdans  leur  ensemble  les  vues  de  Malouet  sur  ce 
sujet,  quoique  la  Muison  ruslinue  de  Cayenne  date  deja  d  un  siecle.  Dcpui* 
ce  temps,  I'eleve  des  bestiaux  a  fait  dc  grands  progrcsdans  rAmerique  du  Sud. 
On  se  fera  une  juste  idee  de  ces  progres  par  les  dcrniers  travaux  de  M.  Martin 
de  Moussy,  et  par  le  resume  qu'en  donne  le  bulletin  de  la  Socie'te  <T acclima- 
tation  de  fevrier  1865.  (Note  due  a  1'obligeance  de  M.  F.  Denis.) 
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sante  ne  pouvait  suffire  a  leurs  travaux,  je  leur  destinai  d'autres 
secours ,  avec  le  projet  de  les  renvoyer  en  France ;  car  une 
colonie  ainsi  delabree  est  pour  l'lttat  une  plaie  qu'il  fout  guerir 
d'une  maniere  ou  de  l'autre;  et  apres  avoir  reconnu  que  cette 
partie  de  la  Guyane  et  plusieurs  autres  sont  propres  a  l'edu- 
cation  des  bestiaux,  il  ne  suflfit  pas  de  les  jeter  dans  les  savanes, 
de  les  distribuer  a  des  hommes  sans  ressources.  —  L'institution 
des  menageries  doit  etre  une  entrcprise  combinee,  qui  exige  de 
l'ordre,  des  travaux,  des  avances,  comme  tOute  autre  entre- 
prise.  Le  plan  que  me  presenta  M.  de  la  Forest  pour  une 
institution  de  ce  genre,  au  compte  du  roi,  me  satisfit  d'autant 
plus,  qu'il  Pavait  realise'  pour  son  compte 

C'est  dans  les  savanes  d'lracoubo  que  j'eus  le  plus  etonnant, 
le  plus  effroyable  spectacle  qu'on  puisse  voir;  et,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  nouveau  pour  les  habitants  de  la  Guyane*  je  ne  sache 
pas  qu'aucune  relation  de  voyageur  en  ait  jamais  fait  mention. 
Nous  etions  dix  hommes  a  cheval ,  dont  deux  en  avant  pour 
sonder  les  passages ;  car  j'aimais  a  parcourir  le  terrain  dans 
plusieurs  directions,  et  a  me  rapprocher  des  grands  bois.  Un 
des  negres  qui  formaient  Tavant-garde  revint  sur  nous  au 
galop,  et  me  cria  d'assez  loin  :  Tenez,  monsieur,  venez  voir 
serpents  en  pile.  II  me  montrait  de  la  main  quelque  chose 
d'eleve  au  milieu  de  la  savane  et  qui  avait  la  forme  d'un  fais- 
ceau  d'armes.  M.  de  Preville*  me  dit  alors  :  «  C'est  surement 

1  Voy.  V Appendice  {Let  menageries). 

2  Einplovc  dcpuis  1746  dans  les  ports  de  Brest  et  dc  Hochefort,  Lcroi  dc 
Preville,  en  1763,  avait  ete  envoyc  a  Cayenne,  comme  controleur  de  la  ma- 
rine. Commissairc  des  colonies  en  1773,  il  fut  charge,  pendant  I'abscncc  de 
Malouet,  de  le  rem  placer  dans  les  fonctions  d'ordonnateur;  mais  ses  instruc- 
tions lui  avaient  iutcrdit  de  sieger  au  Conseil  supericur,  dont  la  prcsidence 
n'avait  ete  attribute  a  Malouet  que  par  unc  exception  pcrsonnellc  et  cn  raison 
de  ses  pouvoirs  plus  etendus. 

On  trouvera  dans  le  deuxieme  volume  des  Me'moires  sur  les  colonies,  p.  352, 
les  instructions  que  Malouet  avait  laissces  k  son  interimairc.  Ces  instructions 
furent  bientot  raises  de  cote.  L'arrivec  du  nouveau  gouverncur  fiessner  fournit 
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un  de  ces  rassemblements  de  serpents  qui  s'entassent  les  uns 
sur  les  autres  apres  un  grand  orage;  j'en  ai  oui  parler,  maisje 
n'en  ai  jamais  vu  :  allons  avec  precaution,  il  ne  faut  pas  trop 
approcher.  »  Nous  cheminions  pendant  qu'il  me  parlait;  j'avais 
les  yeux  fixes  sur  la  pyramide,  qui  me  paraissait  immobile. 
Quand  nous  fumes  a  dix  ou  douze  pas,  l'effroi  de  nos  chevaux 
ne  nous  aurait  pas  permis  de  passer  outre,  et  je  n'en  avais 
nulle  envie.  Tout  a  coup  la  masse  s'agita,  il  en  sorlit  d'horri- 
bles  sifflements;  et  un  millier  de  serpents  roules  en  spirale  les 
uns  sur  les  autres,  elancant  bors  du  cercle  leurs  tetes  bideuses, 
nous  presentaient  leurs  dards  et  leurs  yeux  e*tincelants.  J'avoue 
que  je  fus  un  des  premiers  a  reculer;  mais  quand  je  vis  que  la 
redoutable  phalange  restait  a  son  poste  et  paraissait  plus  dis- 
posed a  se  defend !<■  qu'a  altaquer,  j'en  fis  le  tour  pour  voir 
dans  tous  les  sens  son  ordre  de  bataille  qui  faisait  face  a  l'ennemi 
de  tous  cotes.  Je  cberchai  alors,  comme  pour  la  fourmiliere, 
quel  pouvait  etre  le  but  de  ce  monstrueux  rassemblement,  et 
je  conclus  que  cette  espece  de  serpents  avait  a  redouter, 
comme  les  fourmis,  quelque  ennemi  colossal  qui  pouvait  bien 
6tre  la  grande  couleuvre  ou  le  caiman ,  et  qu'ils  se  reunissent 
ainsi  quand  ils  l'ontapercu,  pour  Tattaquer  ou  pour  lui  resister 
en  masse. 

Je  hasarderai  a  cette  occasion  une  opinion  fondee  sur  plu- 
sieurs  autres  observations  ;•  c'est  que  les  animaux ,  dans  le 
nouveau  monde,  sont  plus  avances  que  les  hommes  dans  le 
developpement  de  leur  instinct,  et  dans  les  combinaisons 
sociales  dont  ils  sont  susceptibles ;  le  silence  et  la  solitude  des 
bois  laissant  la  plus  grande  liberte  a  tous  leurs  mouvements, 
les  individusdes  m6mes  especes  se  rapprocbent  plus  facilement, 
et  les  especes  les  mieux  organisers  e*prouvent  sans  doute  cette 
impulsion  d'un  interet  commun  qui  annonce  et  provoque  pour 

aux  alms  de  nouvclles  facilites;  cnfin  en  1785,  le  remplacement  de  Lcroi  de 
Preville  devint  necessaire,  par  suite  dc  circonstancos  qui  sont  expliqueeu  dan* 
le  livre  de  M.  Ch.  Eynard,  le  Chevalier  Guizan,  ch.  XIII. 
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une  meme  fin  le  concours  de  tous  les  moyens;  mais  apres 
avoir  reconnu  dans  les  animaux  divers  degr«?s  d'intelligence , 
tels  que  la  memoire,  la  deliberation,  la  volonte,  nous  en 
sommes  re*duits  aux  conjectures  sur  leurs  moyens  de  commu- 
nication. II  est  certain  que  les  especes  pourvues  de  l'organe  de 
la  voix  ont  des  cris  d'alarme,  de  ralliement,  d'amour  et  de 
colere;  et  ne  doivent-elles  pas  en  avoir  aussi  pour  combiner 
leurs  chasses,  distribuer  les  postes  d'attaque  et  de  defense,  les 
travaux  divers  de  leurs  constructions  communes,  ainsi  que  les 
approvisionnements  de  leur  cohabitation?  Peut-on  concevoir 
que  les  castors  coupent  de  grands  arbres,  les  tralnent  sur  la 
riviere,  en  forment  des  pilotis,  broient  du  mortier,  batissent 
leur  loge,  sans  se  parler  et  s' entendre?  La  ou  il  y  a  des  rdles 
difterents  et  une  direction  commune,  il  y  a  police,  gouverne- 
ment.  Nous  ne  connaissons  point  encore  le  pouvoir  legislatif 
des  abeilles,  mais  bien  leur  pouvoir  executif ;  et  qui  sait  si  leur 
bourdon nement ,  monotone  pour  nos  organes  grossiers,  n'a 
pas  la  variety  d'accent  necessaire  a  la  promulgation  et  a  l'exe- 
cution  de  leurs  lois?  Quant  aux  especes  qui  sont  ou  qui  parais- 
sent  muettes,  comme  les  fourmis,  il  me  suffit  d'avoir  vu  les 
dimensions  de  leur  vaste  capitale,  pour  etre  convaincu  que 
leur  population,  qui  doit  etre  infiniment  plus  considerable  que 
celle  de  Pekin,  s'entend,  se  concerte  et  se  gouveme  infiniment 
mieux  que  l'empire  de  la  Cbine.  II  est  difficile  que  le  spectacle 
de  tant  de  merveilles  ne  nous  rappelle  par  un  sentiment  reli- 
gieux  a  leur  divin  auteur,  qui  a  voulu  qu'au  milieu  de  tous  les 
£tres  animes,  il  y  en  etit  un  superieur  a  tous  les  autres,  et 
marque  d'un  sceau  celeste,  celui  de  la  conscience. 

Je  ne  voulais  pas  quitter  les  anses  d'Iracoubo,  sans  avoir  vu 
une  pecbe  de  tortues,  qui  consiste  a  les  epier  quand  elles 
viennent  sur  le  sable  deposer  leurs  oeufs ,  et  a  les  tourner  sur 
le  dos  avec  des  pieux.  Quand  j'arrivai  sur  le  bord  de  la  mer, 
on  en  avait  tourne  deux  de  moyenne  grandeur,  et  Ton  n'en 
apercevait  plus.  Cette  peche  n'est  pas  assez  abondante  pour 
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dcvenir  un  objet  de  commerce ,  comme  on  le  prctendait.  Celle 
du  lamentin,  dans  la  baie  de  Cachipour,  est  bien  d'une  autre 
importance;  et  en  general,  toute  cette  c6te  est  tellement  pois- 
sonneuse,  que,  si  elle  e*tait  habitee,  ce  genre  d'industrie  devien- 
drait  tres-profitable  en  etablissant  des  saloirs  '. 

Je  revins  a  Sinnamary  sur  l'habitation  de  M.  de  la  Forest, 
qui  est  la  seule  qu'on  puisse  citer  depuis  Kourou  jusqu'au 
Maroni.  Elle  est  situee  sur  une  Eminence,  a  une  portee  de  fusil 
du  fleuve,  dont  les  inondations  ne  peuvent  l'incommoder ,  et 
qui  forme,  dans  cette  partie,  un  magnifique  canal,  dont  les 
deux  rives  sont  couvertes  de  bois  entrecoupes  de  savanes  natu- 
relles.  M.  de  la  Forest  n'avait  point  ne*glige*,  en  faisant  son 
abatis,  de  laisser  ca  et  la  des  massifs  et  des  arbres  isoles  qui 
variaient  la  scene  et  presentaient  de  loin  en  loin  une  agrcable 
perspective.  Ses  plantations,  ses  animaux  etaient  en  bon  etat. 
II  y  avait  plus  d'ordre  et  de  soin  dans  ce  petit  etablissement 
que  dans  aucun  de  ceux  que  j'avais  vus;  mais  c'etait,  comme 
dans  les  autres  quartiers,  des  travaux  a  fonds  perdus.  II  n'y 
avait  a  compter  que  sur  la  menagerie ;  et  je  trouvai  le  proprie- 
taire  moins  attache  que  M.  de  Prefontaine  au  charme  de  ses 
bois.  II  etait  actif,  intelligent,  et  je  voyais,  par  cequ'il  avait 
fait,  ce  qu'il  etait  en  etat  d'entreprendre.  Je  convins  avec  lui 
de  lui  acheter  son  Etablissement  pour  le  compte  du  roi,  a  con- 
dition qu'il  emploierait  le  prix  au  dessechem.  enl  des  terres 
basses.  J'avais  deux  objets  dans  cet  arrangement :  celui  d'e*ta- 
blir  en  grand  un  modele  de  menageries,  et  d'accrediter  l'aban- 
don  des  anciennes  pratiques  de  culture,  par  l'exemple  d'un 
habitant  qui  avait  toutes  les  qualites  requises  pour  reussirV 

1  Voir  la  not  de  YAppendice  (Les  Pickeries). 

2  La  note  de  YAppendice,  les  Menageries,  se  rapporte  a  letablissetnent  de 
la  menagerie  modele  et  aux  pcrfectionncmcnt*  dans  lea  cultures  dont  il  est  ici 
question.  La  question  de  la  mise  en  valeur  des  terres  de  la  Guyane  est  traitee 
a  un  point  de  vue  general  dans  la  note  de  YAppendice :  Commerce  et  cuhurt 
it  la  Guyane. 
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Nous  nous  embarquames  le  lendemain  matin  pour  remonter 
la  riviere  et  visiter  les  Indiens  etablis  a  dix  lieues  du  poste  Je 
m'arretais  pour  examiner  les  bois  et  la  nature  du  terrain , 
lorsque  jo  trouvais  un  abord  facile  surle  rivage,  qui  est  souvent 
mare'cageux.  Ces  differentes  relaches  m'ayant  fait  perdre  du 
temps,  je  me  trouvai,  au  coucher  du  soleil,  a  plus  de  deux 
lieues  du  village  ou  je  me  proposais  de  passer  la  nuit.  La  lune 
etait  dans  son  plein ,  le  temps  parfaitemcnt  beau ,  nos  Indiens 
excellents  pagayeurs.  Je  ne  balancai  pas  a  continuer  ma  route. 
Nous  observions  tous  un  profond  silence,  qui  semble  etre  pen- 
dant la  nuit,  et  surtout  dans  le  desert,  le  voeu  de  la  nature.  Le 
courant  de  l'eau  et  son  refoulement  par  le  sillage  de  la  pirogue, 
la  chute  cadencde  des  rames,  le  fre'missement  des  feuilles, 
qu'un  souffle  de  vent  agitait  dans  la  foret,  formaient  un  concert 
melancolique  auquel  se  mela  toutd'un  coup  unc  voix  humaine, 
qui  s'adressait  a  nous  du  rivage.  Elle  etait  douce,  suppliante; 
nous  marchames  dans  sa  direction.  C'etaient  un  jeune  Indien 
et  sa  femme  dont  la  pirogue  s'etait  ouverle  :  ils  regagnaient 
par  terre  leur  village,  qui  etait  a  quatre  ou  cinq  journees  de  la, 
et  se  trouvant,  la  nuit,  engages  dans  la  forel  qu'ils  ne  connais- 
saient  pas ,  ils  avaient  de  fort  loin  entendu  le  bruit  des  rames 
et  accouraient  pour  demander  asile.  Ils  furent  recus  dans  la 

1  D'apres  l'itinerairc  que  suivait  Malouet,  la  ririere  qu'il  mentionne  ici  doit 
*lrc  celle  de  Sinnamary.  —  Son  voyage  d'exploratton  ne  u'etail  pas  bonie  a 
visiter  lea  etabli«semen i ~  des  colons:  il  rcmonUit chaque  riviere  pour  eludier 
les  tribus  indiennes  etabliea  sur  ses  bords  ;  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  les  Indieni 
est  le  resultat  d'observatioos  directes  recueillies  au  milieu  d'eux. 
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pirogue  avec  leur  equipage,  qui  consistait  dans  un  hamac,  uq 
arc  et  une  calebasse  contenant  de  la  farine  de  mats.  II  etait 
pres  de  minuit  lorsque  nous  al>ordames  au  carbet 1 ,  que  nous 
aurions  depasse,  si  le  chant  d  un  coq  ne  nous  avait  indique  une 
habitation.  Deux  chiens  se  presenterent  en  aboyant  a  notre 
debarquement  :  c'etaient  les  seuls  habitants  du  carbet.  Notre 
passager  nous  apprit  que  les  autres  Indiens,  n'ayant  plus  parmi 
eux  des  filles  a  marier,  avaient  ete  en  chercher  dansun  village 
dont  ils  etaient  anciennement  separes.  Celui-ci  etait  un  jeune 
liomme  d'une  assez  haute  taille.  II  etait  beau  comme  un  module, 
mais  d'une  figure  triste  et  severe;  sa  femme,  de  seize  a  dix-sept 
ans,  e'taitl'Indienne  la  plus  animee  et  la  seulejolie  quej'aie  vue. 

Des  torches  de  pin  nous  eclairaient  en  entrant  dans  le  grand 
carbet,  oil  toute  la  caravane  se  reunit.  Nos  gens  se  disperserent 
ensuite  pour  abattre  du  bois,  allumer  des  feux  et  preparer  a 
manger;  mon  bote  ne  prenait  aucune  part  au  service.  Ils'etait 
assis  vis-a-vis  de  moi ,  entre  son  petit  equipage  et  sa  femme , 
qui  avait  un  bras  appuye"  sur  son  epaule  et  le  regardait  tendre- 
ment.  Nouvelle  epouse,  ellen'avait  point  encore  senli  le  jqugf 
porte  de  lourds  fardeaux,  ni  probablement  entendu  la  voix  du 
maitre.  Elle  ne  connaissait  de  l'hymen  que  les  plaisirs;  unabri 
sur,  une  nuit  tranquille  lui  etaient  assures;  elle  etait  heureuse; 
son  mari  ne  retail  pas;  ses  yeux  e'taient  fixes  sur  moi.  J'avais 
parle  a  la  jeune  femme,  je  la  regardais  :  j'etais  pour  elle  un 
homme  dangereux.  II  observait  tous  mes  mouvements ;  je  m'en 
apercus.  Je  lui  fis  proposer  de  se  retirer  dans  une  case  ou  on 
lui  porlerait  a  manger;  il  repondit  qu'il  etait  bien,  et  il  resta 
immobile.  II  se  croyait  plus  en  surete  dans  la  salle  commune. 

1  M.  Etnile  Carrey,  dans  ses  Huit  jours  sous  Vequateur,  dunnc  la  descrip- 
tion suivante  des  habitations  de  I'lndien  et  du  negre  :  •  Le  carbet  indien  n'a 
«  qu'un  toit,  point  de  murs;  il  est  large,  ouvert  a  tous  les  venls...  Libre  et 
«  vagabond,  I'lndien  vit  en  plein  air,  a  plcine  lumiere...  L'ajoupa  du  negre 
«  est  petit,  bas,  droit,  ferine  de  toute  part.  Esclave  des  1'enfance...,  le  negre 
«  s'enferme  el  seinblc  avoir  pcur  de  tout...  » 
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Je  m'en  eloignai  alors,  d'autant  qu'un  bruit  ctrange  excitait 
ma  curiosite.  Le  mouvement  de  vingl  personnes  qui  abordent 
au  milieu  de  la  nuit  dans  un  bois,  l'abatis  des  arbres  pour  faire 
le  feu,  le  retentissement  des  bacbes,  le  petillement  des  flammes 
avaient  jete  Tepouvante  dans  une  peuplade  immense  de  singes 
qui  babitaient  la  foret,  et  qui,  avant  notre  arrivee,  dormaient 
tranquillement  sur  les  arbres.  Les  premiers  e'veilles  jeterent  un 
cri  cTalarme  qui  fut  bientdt  repeU  par  des  milliers  de  voix, 
dont  les  tons  se  variaient  a  1'infini  et  semblaient  se  partager 
en  plusieurs  choeurs  lointains.  C'etait  tant6t  une  psalmodie 
bruyante  a  l'unisson,  tantdt  des  cris  aigus  qui  avertissaient 
d'un  danger.  Nous  entendions  au-dessus  de  nous  le  mouvement 
des  postes  avances  qui  sautaient  de  branche  en  branche, 
s'approcbaient  pour  observer  l'ennemi  et  fuyaient  ensuite  en 
jelant  des  cris  affreux,  tandis  que  les  bataillons  epars  a  une  plus 
grande  distance  de  la  scene,  n'apercevant  pas  le  danger,  sem- 
blaient dialoguer  tranquillement  sur  la  cause  qui  le  produisait. 

Ge  tapage  dura  sans  interruption  toute  la  nuit.  Les  coups  de 
fusil,  loin  de  le  faire  cesser,  augmentaient  le  desordre;  il  fallut 
prendre  son  parti;  nous  soupames;  on  lendit  des  hamacs.  Le 
jeune  Indien,  ayant  vu  mes  dispositions  rassurantes,  etendit  sa 
couche  nuptiale  dans  la  salle  commune;  je  n'etais  pas  encore 
retire  dans  la  mienne,  lorsque  sa  femme  et  lui  sauterent  dans 
leur  bamac,  dont  les  deux  pans,  replies  sur  eux,  leur  servaient 
d'alcove  et  de  rideaux.  Aussitot  que  lejour  parut,  j'etais  impa- 
tient de  voir  les  manoeuvres  des  singes,  dont  j'entendais  tou- 
jours  le  bruit.  J'allai  dans  les  bois.  Les  Indiens  nTy  avaient 
precede.  11  y  avait  parmi  eux  des  cbasseurs  que  j'employais  a 
tuer  des  oiseaux  et  des  quadrupedes  que  je  faisais  empailler; 
mais  ce  jour-la,  c'etait  pour  leur  compte  qu'ils  faisaient  la 
guerre  aux  singes,  dont  ils  mangent  volontiers  la  chair.  Lorsque 
j'arrivai  sur  le  cbamp  de  bataille,  il  y  avait  deja  des  tues  et  des 
blesses  dont  les  cris  douloureux  m'emurent  au  point  que  je  fis 
cesser  le  feu.  Les  blesses,  suspendus  par  la  queue  a  des  bran- 
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dies  d'arbres,  lavaient  leurs  plaies  avec  leur  urine.  Les  femelles, 
portant  leurs  petits  sous  le  bras,  etaient  dans  l'egarement  du 
desespoir.  Geux  qui  avaient  echappe  au  peril  fuyaient  et  reve- 
naientaupresde  leurs  camarades  mourants.  lis  nous  regardaient, 
nous  parlaient  avec  indignation,  et  les  pauvres  bates,  ne  pou- 
vant  faire  mieux ,  cassaient  des  branches,  arrachaient  des 
feuilles,  et  nous  les  lancaient  au  visage.  Leurs  cris,  leurs  gestes, 
leurs  accents  divers  exprimaient  le  sentiment  d'une  juste  colere, 
et  quoique  je  n'entendisse  pas  leur  langage,  quelque  chose  me 
disait  qu'ils  nous  traitaient  d'assassins,  qu'ils  nous  demandaient 
compte  de  ces  meurtres  non  provoques ,  et  qu'ils  avaient ,  non 
les  moyens,  mais  le  desir  de  se  venger. 

Les  Indiens,  qui  n'eprouvaient  pas  mes  scrupules,  avaient 
recu  l'ordre  de  cesser  de  tirer  com  me  une  annonce  du  depart, 
lis  se  depecherent  en  consequence  de  se  saisir  de  leur  proie , 
qu'il  fallut  aller  chercher  au  sommet  des  arbres  ou  les  morts 
et  les  mourants  restaient  toujour*  suspendus.  Je  vis  alors  des 
hommes  aussi  lestes  que  des  singes  embrasser  comme  eux  le 
tronc  lisse  des  courbaris,  et  s'elancer  de  branche  en  branche 
pour  decrocher  leur  gibier  '. 

•  •  II  s'agit  ici  probablement  de  l'espece  de  singes  connus  sous  le  nom  de 
Simia  Beelzebuth  (le  Guariba  ou  Barbado  des  fore  Is  du  Bresil  qui,  dans  cc 
pays  comme  dans  la  Guyane,  marche  toujours  par  troupes).  G'cst  surtout  aux 
hurlements  prolonged  qu'il  fait  entendre  des  le  lever  de  l'aurore  et  au  coucher 
du  sulci  I,  qu'il  faut  attribuer  les  contes  debites  a  son  sujet.  M.  A.  de  Saint- 
tlilairc,  si  exact  dans  ses  observations,  dit  avec  beaucoup  de  justcsse  qu  a  ses 
cris  succede  un  bruit  a  peu  pres  semblable  a  celui  que  fait  le  bdcheron  quand 
ii/rappe  les  arbres  de  sa  cog  ne'e.  ■ 

Nous  avons  emprunte  la  note  qui  precede  a  M.  Ferdinand  Denis,  qui  ren- 
▼oie,  k  propos  de  ces  singes,  k  ce  qu'il  en  dit  dans  son  ouvrage  intitule  :  le 
Bresil,  page  70. 

Pour  les  Indiens,  le  singe  est  un  gibier  de  choix.  On  vient  de  voir  quelle 
ardeur  ils  inettent  a  le  chasser.  M.  de  Humboldt  declarait  que,  sur  les  bords 
de  l'Orenoque,  il  preferait  k  la  cbair  musquee  du  cabidii  les  jambons  de  sin- 
ges ;  chez  les  colons  de  Cayenne,  on  voit  les  soupes  au  singe  figurer  avec  hon- 
neur  sur  les  meilleures  tables. 
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Le  singe  est  surement  a  une  distance  infinie  de  l'homme; 
mais  quelques  traits  de  ressemblance  avec  notre  espece  suffi- 
raient  pour  nous  imposer  l'obligation  de  la  pitie.  Tout  animal 
qui  la  sollicite  par  ses  cris,  s>es  larmes,  son  efFroi,  devrait-il 
trouver  l'homme  insensible?  L' empire  que  nous  exercons  sur 
les  animaux  peut  etre  legitime  par  nos  besoins ,  mais  non  par 
nos  caprices.  J'ai  une  telle  aversion  pour  le  despotisme  que  je 
ne  voudrais  pas  meme  y  soumeltre  les  betes. 

Je  me  rapprochai  des  bords  de  la  riviere,  oil  j'apercus  mon 
jeune  lndien  arme  de  son  arc  et  decochant  une  Heche.  Je  crus 
qu'il  tirait  un  oiseau  :  c'etait  un  poisson  qu'il  avait  tue.  La 
femme  veut  se  jeter  a  l'eau  pour  aller  chercher  la  Heche  et  le 
poisson  ;  mais  un  autre  lndien  la  devance.  lis  accouraient  tous 
a  1' em  bar  cad  ere  dont  ils  m'avaient  vu  prendre  la  route;  et 
comme  ce  nouveau  genre  de  peche  me  parut  tres-curieux  et 
que  le  poisson  e'tait  abondant,  j'excitai  l'emulation  des  chas- 
seurs ,  qui  tiraient  a  balles  sur  les  carpes  et  manquaient  rare- 
ment  leur  coup.  Ces  carpes  de  la  riviere  de  Sinnamary  sont  le 
plus  delicieux  poisson  que  je  connaisse.  Elles  ressemblent 
beaucoup,  pour  le  gout,  a  1' ombre-chevalier  du  lac  de  Geneve. 
II  y  en  a  de  quinze  et  vingt  livres 

Apres  le  diner,  je  laissai  au  carbet  les  cadeaux  que  je  desti- 
nais  aux  absents.  Les  deux  jeunes  Indiens,  que  j'avais  aussi 
enrichis  de  quelques  bagatelles,  prirent  conge  de  moi,  et  je 
m'embarquai  pour  retourner  a  Sinnamary. 

J'arrive  a  l'histoire  des  Indiens,  sur  laquelle  on  m'a  souvent 
demande  des  details,  des  observations;  plusieurs  opiuions  con- 
traires  a  la  mienne  m'engagent  a  m'expliquer. 

Une  histoire  des  Indiens,  telle  que  j'ai  &e  invite  a  la  faire, 

1  C'est  le  pacou,  ■  poison  tres-abondant,  le  plus  gras  et  te  plus  succulent 

•  de  ceux  de  laGuyane  :  il  nc  mord  pas  a  I  baine^on,  mais  les  Indiens  i'atlirent 

•  a  la  surface  de  l'eau  par  le  moyen  des  graines  du  pommier  sauvage,  et  alors 

•  ils  lui  lancent  une  Heche.  •  (Excursions  dans  I'Ame'riijue  meridionale  par 
Charles  Watterton,  premier  voyage,  1812.  Paris,  1833,  in-8°.) 
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ne  pourrait  etre  qu'un  roman ,  car  il  n'y  a  ni  memoires,  ni 
traditions  constantes  qui  nous  eclairent  sur  les  differentes  peu- 
plades  qui  habitaient  la  Guyanc  avant  I'arrivee  des  Europeens, 
sur  leur  force  ou  la  distribution  de  leurs  bourgades  ou  hameaux. 
Quant  a  leurs  mteurs,  elles  n'ont  pas  change,  et  nous  les  voyons 
aujourd'hui  ce  qu' elles  etaient  alors.  L'invasion  des  premiers 
colons  donna  lieu  a  quelques  combats  dans  lesquels  la  supe- 
riorite  des  armes  a  feu  dut  mettre  promptement  en  fuite  les 
naturels  du  pays.  II  est  certain  qu'ils  occupaient  Tile  de 
Cayenne  et  les  bords  de  la  mer  sur  le  continent.  On  concjoit 
que  Favantage  de  la  peche  leur  rendait  ce  sejour  preferable  a 
celui  de  l'interieur  des  terres,  oil  nous  les  avons  forces  de  se 
relirer.  Mais  en  quel  nombre  se  presenterent-ils  pour  defendre 
leur  tcrritoire?  Quelle  etait  la  population  presumee  de  la 
Guyane,  il  y  a  deux  et  trois  siecles?  En  quoi  consistaient  toutes 
les  nations  dont  on  nous  parle  encore  aujourd'hui?  Sur  cela  il 
n'y  a  aucun  document  authentique  dans  les  plus  anciennes 
correspondances  des  chefs  de  la  colonie  ou  des  superieurs  des 
missions.  Celle  de  Saint-Paul,  la  plus  considerable  qu'aient 
etablie  les  Jesuites  francais,  n'a  jamais  compte  que  de  mille  a 
douze  cents  Indiens  baptises.  Quant  a  ce  qui  en  reste,  les 
voyageurs  que  j'ai  consulted,  MM.  Patris,  Mentelle,  Uradel,  le 
chasseur  Alexandre,  qui  out  penetre  le  plus  avant  dans  rinte- 
rieur de  la  Guyane,  evaluent  a  trois,  a  quatre  et  jusqu'a  dix 
mille,  la  totalite  des  differentes  nations  subsistant  dans  une 
etendue  de  cent  vingt  lieues  de  cdtes  jusqu'a  cent  de  profon- 
deur.  M.  de  Fiedmond,  qui  etait  passionne  pour  les  Indiens, 
qui  en  a  toujours  eu  chez  lui  de  differentes  nations,  n'e^imait 
qu'a  six  cents  guerriers  la  reunion  de  ceux  disperses  sur  notre 
territoire;  et  parmi  une  douzaine  de  chefs  que  j'ai  pu  voir  et 
interroger,  aucun  ne  m'a  dit  que  sa  nation  excedat  trois  cents 
individus,  ni  qu'il  en  connOt  une  plus  nombreuse.  Le  plus  grand 
nombre  de  leurs  villages  etait  de  vingt  a  cinquante  families. 
En  reunis»ant  a  ces  renseignementsceux  <jue  j'ai  pris  a  Surinam , 
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men  opinion  est  que,  dans  tout  1'espace  de  terre  enferme  entre 
l'Amazone  et  POrenoque,  on  ne  rencontrerait  pas,  ct  Ton 
pourrait  encore  moins  reunir  vingt  mille  Indiens;  et  que  sur 
ce  nombre,  nous,  Francais,  ne  pourrions  pas  disposer  de  trois 
mille 

Voila  tout  ce  que  je  peux  dire  de  plus  positif  sur  la  popula- 
tion des  Galibis ,  des  Arouacas  et  des  vingt  autres  peuples  ou 
nations  dont  parle  M.  LescaJier,  et  sur  lesquels  M.  Duchene 
fonde  1'espoir  d'une  nouvelle  republique  dans  les  montagncs  de 
la  Guyane*. 

J'ai  deja  dit  que  le  baron  de  Bessner  avait  le  premier  concu 
un  grand  projet  de  civiliser  les  Indiens;  et  pour  cela,  il  avait 
commence  par  supposer  la  possibility  d'en  reunir  cent  mille, 
ce  qui  valait  la  peine  d'une  tentative;  car  une  grande  popula- 
tion suppose  toujours  un  commencement  de  civilisation.  C'est 
ce  que  les  Jesuites  ont  trouve  dans  plusieurs  parties  du  Para- 
guay1, lis  se  sont  attaches  d'abord  aux  tribus  les  plus  nom- 
breuses  et  qui  avaient  deja  vaincu  la  repugnance  naturelle  a 
tous  les  sauvages  pour  la  culture  des  terres.  Aussitdt  qu'ils  ont 
pu  les  soumettre  aux  lois  de  la  religion  et  leur  rendre  familiere 
la  pratique  de  plusieurs  de  nos  arts,  on  concoit  que  cet  exemple 
se  soit  propage*,  et  qu'aides  par  les  naturels  civilises,  ils  aient 
pu  aborder  les  naturels  sauvages,  les  attirer  a  eux,  les  fixer 
dans  leurs  bourgades  et  multiplier  ainsi  leurs  etablissemenls. 
Mais  dans  la  Guyane  franchise,  la  matiere  manque  pour  ce 
deVeloppement  de  progres  et  de  succes.  Les  missionnaires  ne 
pourraient  jamais  atteindre  que  des  hameaux  places  a  des  dis- 
tances immenses  les  uns  des  autres;  etla  classe  de  missionnaires 
dont  nous  pourrions  disposer  est  d'un  ordre  tres-inferieur  aux 
Jesuites,  qui  destinaient  a  cet  emploi  les  jeunes  gens  les  plus 

1  Voy.  I*  Appendice  (Le*  Indiens). 

2  Voy.  V Appendice  (Lescalier  et  Duchene). 

3  On  trouvera,  dans  le  Genie  du  chrutianiune,  deux  chapilres  sur  les  rais - 
«ions  du  Paraguay. 

9. 
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di>lingues  par  leurs  talents,  et  qu'ils  avaicnt  soin  de  perfec- 
tionner  dans  1' etude  de  tons  les  arts  utiles  a  des  homines  noti- 
veaux.  Us  avaient  parmi  eux  et  ils  envoyaient  au  Paraguay 
d'lial»iles  ingenieurs  en  etat  d'ext'?cuter  les  machines  et  les  tra- 
vauv  les  plus  compliqucs,  des  dessinateurs,  des  musiciens,  etc. 
On  >.ait  qu'ils  avaient  un  plan  de  conduite  et  de  re'gime, 
qu'ils  suivaient  avec  la  perseverance  et  l'hahilete  qui  caracte- 
risent  cette  societe,  dont  l'hahilete,  au  surplus,  n'a  pu  taire 
autre  chose  que  des  esclaves  civilises. 

Arretons-nous  maintenant  aux  details  de  cette  vie  >auvage 
qui  nous  paralt  si  miserable.  Nous  y  trouverons  peut-etre  le 
degrc  de  civilisation  qui  convient  aux  Indiens  et  qui  suffit  a 
leur  honheur.  Preincrement ,  ils  sont  en  realite  dans  un  etat 
de  societe;  ils  vivent  en  famille;  ils  ont  one  association  natio- 
nale,  car  leur  village  est  pour  eux  la  cite ;  ils  ont  un  magistral 
ou  chef,  qui  les  represente  dans  leurs  relations  de  voisinage, 
<jui  les  commando  a  la  guerre;  ils  n'ont  pas  hesoin  du  Code 
civil,  n'ayant  ni  terres  ni  proccs;  mais  leurs  usages,  les  cou- 
tumes  de  leurs  peres  sont  religieusement  observes.  La  com- 
munaute  delibere ,  le  chef  execute;  la  paix  ou  la  guerre,  une 
alliance,  un  changement  de  domicile,  une  chasse  commune, 
voila  toutcs  les  deliberations  de  leur  conseil.  Cette  e'galite  que 
nous  avons  si  douloureusement  cherchee,  ils  I'ont  trouvee,  ils 
la  maintiennent  sans  etTort ;  la  plus  parfaite  independance  sup- 
plce  pour  eux  tout  ce  qui  manque,  selon  nous,  a  leur  civilisation, 
et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'ils  en  jouissent  sans  en  connaitre  le 
prix.  Rien  n'est  plus  frappant  pour  un  Europeen  que  leur 
indirterence,  1'eloignement  meme  que  leur  cause  le  spectacle 
de  DOS  arts,  de  nos  mceurs,  de  nos  jouissances.  Les  plus  apa- 
thiques  du  continent  sont  ceux  de  la  Guyane;  mais  quelque 
bornes  qu'ils  soient,  ils  ont,  en  general,  un  sens  droit;  ils 
raisonnent  pen,  mais  ils  rendent  avec  precision  le  petit  uombre 
d'idees  sur  lesquelles  leur  jugement  s'exerce.  Depuis  la  haie 
d'lludson  jusqu'au  detroit  de  Magellan,  ces  hommes  si  diffe> 
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rents  entre  eux  de  temperament,  de  figure,  de  caractere,  les 
uns  doux,  les  autres  feroces,  tous  s'accordenl  en  un  seul  point : 
l'amour  de  la  vie  sauvage,  la  resistance  a  la  civilisation  perfec- 
tionnee;  et  si  Ton  considere  combien  de  fatigues,  de  perils  et 
d'ennuis  cette  vie  sauvage  leur  impose ,  il  faut  qu'elle  ait  un 
charme  particulier,  qui  ne  peut  etre  que  l'amour  de  Pinde'pen- 
dance,  caractere  distinctif  de  tous  les  etres  aniines. 

Ainsi,  rhoreme  sauvage  et  Phomme  civilise  sont  egalement 
hors  de  la  veritable  route  du  bonbeur,  soit  en  se  livrant  avec 
brutalite  a  cet  instinct  de  la  nature,  soit  en  1'outrageant  dans 
leurs  institutions.  C'est  pour  ne  porter  aucune  espece  de  joug 
que  l'ludien  vegete  dans  les  bois;  c'est  en  voulant  asservir  a 
ses  passions  tout  ce  qui  l'entoure  que  Phomme  civilise  empoi- 
sonne,  pour  les  autres  et  pour  lui-meme,  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  Ces  deux  exces  ne  peuvent  etre  les  conditions 
necessaires  de  notre  destinee.  Les  lumieres  de  la  raison,  les 
preceptes  de  la  religion ,  les  bienfaits  de  la  liberte ,  voila  sans 
doute  pour  tous  les  bommes  les  seuls  moyens  de  bonbeur. 
Mais  est-ce  des  cites  dans  les  bois  ou  des  bois  dans  les  cites  que 
cette  triple  alliance  etendra  plus  facilement  son  empire?  La 
situation  et  les  moeurs  des  Indiens,  pbilosopbiquement  obser- 
ve'es,  peuvent  nous  eclairer  dans  cette  discussion. 

En  reunissant  tout  ce  que  j'ai  vu  de  cette  espece  d'hommes, 
tout  ce  qu'on  m'en  a  dit  et  tout  ce  que  j'ai  lu,  je  les  trouve 
dans  un  etat  de  societe  naturelle,  tandis  que  nous  sommes 
parvenus  a  Petal  de  societe  politique  :  Pune  est  le  resultat  des 
besoins  de  Phomme;  Pautre  est  Peffet  de  ses  passions.  Dans 
Petal  de  societe'  naturelle,  la  famille  d'abord,  et  la  reunion 
de  plusieurs  families  ensuite,  composent  une  force  sociale 
contre  les  animaux  et  contre  les  bommes  ennemis  :  voila  un 
premier  but  de  la  nature  rempli.  Celui  de  la  reproduction  de 
1'espece  ne  Pest  pas  moins  par  les  manages,  et  dans  cette  union 
de  Phomme  et  de  la  femme,  il  y  a  moins  de  debaucbe  et 
d'immoralite  dans  les  carbets  que  dans  les  grandes  villes.  II 
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est  rarequ'un  Indicn,  a  moins  qu'il  soit  chef  et  deja  corrompu, 
ait  phis  (Tune  fern  me  jeune.  C'est  lorsqu'elle  vieillit  qu'il  en 
prend  une  seconde ,  pour  avoir  encore  des  enfants ;  mais  leurs 
menaces  n'en  sont  pas  moins  paisibles.  Le  partage  des  tra- 
vaux,  des  fonctions,  est  une  loi  fondamentale'  de  la  nature,  qui 
n'est  jamais  violee.  Le  mari  chasse,  peche,  construit:  la  femme 
fait  le  reste  :  elle  est  soumise  sans  contrainte;  la  protection 
dont  elle  a  besoin,  elle  la  pave  par  l'obeissance.  Les  travaux, 
combines  pour  la  subsistence  commune,  dans  les  cas  d'un 
nouvel  etablissement,  d'un  defrichement,  d'une  grande  chasse 
ou  d'une  peche  a  la»mer,  s'executent  aussi  avec  un  concert 
admirable.  lis  ne  connaissent  ni  les  debts  ni  les  peines;  point 
d'intrigues,  point  de  vols,  point  de  perfidies;  leurs  querelles, 
leurs  batailles,  quand  ils  sont  ivres,  sont  un  acces  de  fievre  qui 
se  termine  sans  excuses  ni  reparations  civiles.  S'il  y  a  alliance 
enlre  les  villages  voisins  ou  lutte  momentanee  de  forces  egales, 
cette  societe  naturelle  doit  se  maintenir  longtemps  dans  sa 
forme  primitive,  et  ne  peut  se  perfectionner  que  relativement 
a  leurs  besoins  ou  par  1'imitation  des  socieles  plus  avancees 
que  la  leur.  Or,  nous  nous  sommes  presented  pour  les  exciter 
a  1'imitation;  nous  les  avons  appeles  dans  nos  villes,  pour  les 
rendre  temoins  de  notre  bonheur,  et  ils  n'en  ont  pas  e'te  seduits. 
II  est  done  probable  que  tous  leurs  besoins  sont  satisfaits. 
Voyons,  sur  ce  point-la,  ou  ils  sont  parvenus. 

Ce  sont  nos  besoins,  naturels  ou  factices,  qui  nous  mettent 
en  mouvement.  Les  hommes  qui  ont  le  moins  de  besoins  sont 
enclins  au  repos.  Ainsi  les  Indiens  sont  paresseux ;  mais  leurs 
talents  pour  la  chasse  et  la  peche  sont  superieurs  aux  ndtres. 
.Pen  ai  vu  un  au  bord  d'une  riviere  tirer  un  poisson  en  l'air. 
Son  point  de  mire  formait  le  sommet  d'un  angle  dont  l'arc 
1 1  ar.ii  t  un  des  cdtes,  et  la  fleche,  en  tombant  perpendiculaire- 
ment  sur  le  poisson,  tracait  l'autre.  On  conviendra  que  cet 
homme  des  bois,  sans  avoir  fait  un  cours  d'artillerie,  aurait 
ete  un  excellent  bombardier. 


Digitized  by  Google 

i 


LES  INDIENS.  135 

lis  detestent  le  travail  de  la  terre ,  dont  ils  laissent  le  soin 
au.x  femmes,  apres  avoir  abattu  et  brule  le  hois;  mais  ils  ont 
toujours  en  grains,  racines  et  colon,  ce  qui  leur  est  necessaire 
pour  leur  nourriture  et  leur  ameublement,  qui  consiste  en  un 
hamac,  dont  le  tissu  est  mieux  fait  que  par  nos  meilleurs  tisse- 
rands.  Leurs  pirogues  sont  excellentes;  avant  que  nous  leur 
portassions  des  haches  de  fer,  ils  en  avaient  en  silex,  avec 
lesquelles  ils  coupaient  et  abattaient  leurs  arbres.  Leurs  cases 
de  bois  de  latanier  ou  palmiste,  sont  l^geres,  solides  et  d'une 
forme  elegante  dans  leur  simplicite.  Elles  ressemblent  a  de 
grandes  tentes,  qui  leur  suffisent  pour  se  mettre  a  1'abri  du 
vent,  de  la  pluie,  du  soleil.  lis  sont  fort  bons  potiers  :  leurs 
vases  de  terre  de  toutes  grandeurs  resistent  au  feu.  Leurs 
paniers,  dejoncet  d'osier,  ont  des  formes  charmantes,  et  leurs 
bancs,  leurs  tables,  leurs  chaises  valent  ceur  de  nos  villageois. 
Ils  ont  retranche  de  leur  parure  tout  v6tement  qui  leur  sem- 
blait  incommode  ;  mais  ils  se  font  des  ornements  en  plumes,  en 
coquillages,  en  verroteries,  en  graines  rouges  et  noires,  qui 
leur  tiennent  lieu  de  diamants  et  de  dentelles;  ils  savent  se 
defendre  de  la  piqure  des  insectes,  en  se  frottant  le  corps  avec 
du  rocou.  Us  ont  done,  tout  considere,  la  somme  de  connais- 
sances  et  Tindustrie  necessaires  a  leur  existence  individuelle  et 
a  leur  existence  sociale;  leurs  moeurs  sont  douces,  hospitalieres, 
inoffensive*;  ils  ont  un  commerce  de  bons  offices,  point  de 
rapports  litigieux  ;  leurs  plaisirs  ne  sont  pas  vifs,  mais  tous  leurs 
besoins  sont  satisfaits;  et  quand  on  reflcchit  aux  efforts  d' intel- 
ligence et  de  combinaisons,  d'essais  et  de  travaux  qui  leur  ont 
ete  necessaires  pour  arriver  a  l'e'tat  de  sociahilite  oil  ils  sont 
parvenus,  on  ne  peut  douter  qu'ils  eussent  perfectionne  cet 
etat,  s'ils  n'avaient  trouve  plus  expedient  de  se  bonier  au  petit 
nombre  de  jouissances  qu'ils  se  sont  procurees.  Cela  devient 
evident  surtout  depuis  que  nous  les  frcquentons,  que  nous  les 
attirons  dans  nos  villes,  dans  nos  ateliers,  ou  ils  s'accommodent 
fort  bien  de  toutes  les  choses  qui  leur  sont  vraiment  utiles  ou 
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a^reables,  telles  que  les  liqueurs  spirilueuses,  nos  armes  a  feu, 
nos  outils  de  fer,  et  la  verroterie  dont  i Is  se  font  des  bracelets, 
Mais  notre  luxe,  nos  maisons  ,  nos  bijoux,  nos  vetements,  nos 
repas,  rien  dc  tout  cela  tie  peut  les  seduire,  et  notre  police 
despotique  ou  servile  les  epouvante.  Un  gouverneur,  un  magis- 
tral europeen  se  melant  d'ordonner  les  details  de  la  vie  civile, 
leur  paralt  un  sultan,  et  tout  ce  qui  lui  obeit,  une  troupe 
d'esclaves. 

Ce  que  je  dis  de  leur  intelligence,  de  leurs  combinaisons  if  est 
point  contradictoire  avec  ce  que  j'ai  dit  de  leur  apatbie,  de 
leurs  faculty's  bornees;  c'est  toujours  en  nous  comparant  a  eux 
et  comparant  nos  arts  et  nos  jouissances  aux  leurs,  que  nous 
les  jugeons;  mais  il  faut  comparer  leurs  moyens  a  leur  fin, 
leur  volonte  a  la  maniere  dont  ils  1'executent  :  or,  en  suppo- 
sant,  comme  cela  est  tres-vraisemblable ,  que  leur  souverain 
bien  soit  la  liberie  et  le  repos,  ils  nous  paraissent  sots,  indo- 
lents,  stupides,  quand  nous  les  voyons  pendant  le  jour  couches 
dans  leurs  hamacs;  mais,  dans  le  fait,  ils  sont  libres  et  tran- 
quilles,  ce  qui  annonce  que  leurs  besoins  sont  satisfaits;  et 
nous  avons  reconnu  que  pour  les  satisfaire,  ils  ont  tout  ce  qu'il 
leur  faut  d'industrie,  d'activite  et  de  perseverance.  Ils  se  sou- 
mettent  au  travail,  aux  plus  penibles  efforts,  aussitdt  qu'ils  sont 
necessaires.  Plus  agiles  que  Yestris,  ils  danseraient  tout  aussi 
bien  que  lui  s'ils  voulaient  s'y  exercer.  lis  tireut  mieux  que  nos 
meilleurs  canonniers ,  temoin  celui  qui  avail  si  bien  calcule  la 
projection  d'une  fleche  en  diagonale;  et  quant  a  leur  perseve- 
rance ,  quand  ils  veulent  quelque  chose ,  rien  ne  leur  coute 
pour  l'obtenir;  aucunedifficulte  ne  les  arrete  :  j'en  ai  la  preuve. 
Mon  apparition  dans  leurs  villages  s'e"tait  repandue  a  de  grandes 
distances  cbez  les  Indiens  qui  n'avaient  aucune  communication 
avec  les  blancs.  Ils  apprirent  qu'un  chef  blanc  etait  vcnu  chez 
leurs  allies  et  leur  avait  fait  des  presents.  Une  tribu  entiere  de 
soixante  individus,  qui  etait  a  plus  de  cent  lieues  de  nos  e*ta- 
blissements,  se  niit  en  route  pour  venir  me  voir.  On  leur  dit 
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que  j'etais  a  Oyapoc  oil  ils  ne  me  trouverent  pas.  lis  parcouru- 
rent  toutes  les  rivieres  par  lesquelles  j'avais  passe,  et  vinrent 
enfin  me  chercher,  apres  trois  mois  de  marclie,  a  Surinam  ou 
j'etais  alors.  Cette  arrivee  d'Indiens  fut  un  e'venement  dans  la 
colonie hollandaise.  On  arreta  leurs  pirogues;  on  leur  demanda 
ce  qu'ils  voulaient.  Ils  expliquerent  fort  bien  qu'ils  cherchaient 
le  chef  francais,  qu'ils  avaient  a  lui  parler;  en  effet,  ils  m'abor- 
derent  sans  embarras.  Leur  chef  me  dit  :  «  Tu  as  donne  des 
haches  et  des  amies  a  feu  a  telle  nation  :  nous  venons  t'en 
demander.  »  Je  leur  donnai  ce  qu'ils  desiraient.  J'eus  le  tort 
d'y  ajouter  des  liqueurs  fortes,  qui  les  inirent  en  fureur;  il  n'y 
eut  cependant  pas  de  violences  commises,  et  ils  s'en  retourne- 
rent  fort  contents  d'eux  et  de  moi. 

Ainsi,  ce  que  nous  blamons  clfez  eux,  et  ce  qui  a  pour  nous 
tous  les  caracteres  de  I  indolence  et  de  1' ennui,  est  un  choix 
libre  et  raisonne  de  cette  maniere  d'etre  et  de  jouir  qui  se  con- 
verts en  un  mouvement  tres-anime  quand  ils  ont  un  but;  et  ce 
but,  qui  etait  alors  d'obtenir  six  haches  et  trois  fusils  pour 
toute  la  peuplade ,  est  souvent  une  visite  amicale  d'un  village 
a  un  autre.  Ils  s'invitent,  ils  se  regalent,  et  leurs  fetes  se  ter- 
in int  ut,  comme  les  ndtres,  parlejeu  et  la  danse;  amusements 
simples  et  innocents,  tant  qu'ils  ne  recoivent  pas  de  nous  de 
dangereuses  instructions ;  car  parmi  ceux  qui  nous  frequentent, 
il  y  en  deja  qui  aiment  passionnement  le  jeu  de  des ,  et  qui  se 
louent  pour  avoir  de  quoi  jouer.  Mais  de  toutes  leurs  combi- 
naisons,  la  plus  etonnante,  et  qu'on  a  fort  peu  remarquee, 
cent  leur  langue  douce,  agreable,  abondaute  en  voyelles  ainsi 
qu'en  synonymes,  et  dont  la  syntaxe  est  aussi  ordonnee  que 
s'ils  avaient  une  academic  Le  galibi  est  la  langue  universelle 
de  tous  les  ludiens  de  la  Guyane.  Isaac  Nasci ',  (res-savant  juif 

1  ■  I  -.i.n  Vi-ri  est  un  homme  extraurrlinain*,  si  I  on  con*iderc  ciue,  n'etant 
■  jamais  sorti  de  Surinam  ou  il  est  ne,  il  est  narvenu  a  trenle  ans,  -.m-  autre 
«  secourn  que  son  genie,  A  s'elever  au-dcssus  dos  erreurs  de  sa  secte,  a  en 
«  ajiprofondir  I'liistoire,  a  relever  les  fautes  de  Itoulanger  dans  ce  (ju'il  a  ecril 
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de  Surinam ,  en  a  compose  un  dictionnaire  qu'il  m'a  montre, 
et  que  j'ai  parcouru.  Chaque  mot  indien  est  traduit  en  fran^ais, 
en  latin  et  en  hebreu  rabbinique  ,  car  Isaac  Nasci  possede  les 
langues  anciennes;  et  apres  m'avoir  fait  remarquer  toutes  les 
differentes  parties  de  leur  syntaxe,  il  me  surprit  etrangement 
en  m'assurant  que  tous  les  substantifs  galibis  etaient  bebrai- 
ques  1  :  le  mot  ame,  dans  Tune  et  l'autre  langue ,  s'exprime 
litteralement  par  souffle. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'abondance  des  synonymes 
galibis  n'est  relative  qu'aux  cboses  usuelles,  et  aux  idees  fami- 
lieres  aux  Indiens.  On  concoit  bien  que  nous  avons  une  quantite 
de  mots  dont  ils  n'ont  ni  la  connaissance  ni  le  besoin ;  nos  livres, 
nos  villes,  nos  spectacles,  etc.,  n'ont  aucune  place  dans  leur 
dictionnaire.  Ils  ne  savent  pas  meme  exprimer  le  mot  lots,  et 
celui  de  Dieu  s'y  rend  par  l'expression  bebraique  de  maltre  ou 
Seigneur,  titre  pour  eux  inapplicable  a  un  dtre  de  leur  espece. 
Une  autre  observation  du  savant  juif  dont  je  parle,  est  que  la 
conforroite  des  deux  langues  ne  porte  que  sur  les  noms  des 
cboses,  tels  que  pierre,  arbre,  terre,  animal,  etc.,  tandis  que 
les  expressions  metapbysiques,  celles  qui  expriment  des  senti- 
ments ou  des  idees,  ne  se  ressemblent  que  dans  la  terminaison. 
Isaac  Nasci,  tres-occupe  de  sa  d^couverte,  me  dit  en  avoir  fait 
part  a  la  Societe  royale  de  Londres,  et  a  M.  de  Vollaire,  auquel 
il  avail  ecrit  des  leltres  tres-spirituelles  sur  sa  declaration  de 
guerre  aux  Juifs  et  a  la  Genese,  que  Nasci  defendait  en  chro- 
nologiste  plus  qu'en  theologien ;  car  il  n'y  avait  ni  p&lanterie, 

■  sur  I'antiqui i tc ,  a  apprendre  melhodiquement  I'arabe,  le  cbaldeen,  l'hebreu 
-  rabbiniqne  <-t  la  plupart  des  langues  modernes  qu'il  parle  et  ecrit  puremcnt'. 

■  Et  ret  homuie,  qui  pause  huit  heures  par  jour  dans  son  cabinet,  qui  est  en 

■  correspondance  avec  des  hommes  eeltbi  eg  de  I'Europe,  s'occupc,  comme  les 
•  derniers  de  ses  freres,  a  vendre  et  a  acbeter  de  vieux  galons.  ■  (Memoires 
sur  les  colonir*.  Ill,  52.) 

1  On  trouvera  It  VAppendice  une  note  sur  le  systeme  de  linguisliquc  d' Isaac 
Nasci. 
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ni  fanatisme  dans  son  erudition.  Ses  e*tudes  sur  la  construction 
et  l'origine  des  la  agues,  sur  le  caractere  particulier  de  la  langue 
des  Indiens,  l'avaient  conduit  a  croire  a  l'existence  d'une 
langue  primitive,  dont  l'alteration,  par  la  dispersion  des 
families  et  des  peuplades,  avait  produit  divers  dialectes'.  Ce 
systeme  est  au  nombre  de  ceux  qu'on  peut  admettre  ou  rejeter; 
mais  il  est  difficile  a  un  homme  qui  connait  les  sauvages  et 
Thistoire  ancienne,  de  ne  pas  admettre  quelques  institutions 
traditionnelles,  communes  a  la  grande  pluralite  des  families  du 
genre  humain.  Comment  se  fait-il  que  Tare  des  Indiens  de  la 
Guyane  soit  pre'eise'ment  le  meme  que  celui  des  Parthes  et  des 
Numides;  que  leur  bouclier  soit  celui  des  Romains?  La  lance, 
le  javeiot  se  trouvent  dans  toutes  les  ties  de  la  mer  du  Sud, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Asiatiques.  Si  nous  considerons 
ces  sauvages  comme  indigenes,  comme  ayant  habite  de  tout 
temps,  eux  et  leurs  peres,  la  terre  qui  les  nourrit,  de  qui 
tiennent-ils  leurs  arts,  leurs  decouvertes,  la  langue  qu'ils  par- 
lent,  sans  en  pouvoir  analyser  ni  les  temps  ni  les  verbes?  Et 
comment  se  sont-ils  rencontres  dans  presquc  toutes  leurs  insti- 
tutions, leurs  mceurs,  leurs  babitudes  avec  les  anciens  peuples 
et  les  sauvages  modernes  de  toutes  les  parties  du  globe?  11  me 
semble  qu'on  ne  peut  resoudre  ces  questions  qu'en  supposant, 
dans  la  nature  et  dans  reorganisation  de  l'bomme ,  un  premier 
type  universel  de  societe  naturelle,  qui  s'est  transmis  de  la 
premiere  famille  a  toutes  les  autres,  ou  qui  s'est  developpe 
partout  oil  se  trouve  une  portion  quelconque  du  genre  bumaih. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  nos  sauvages  de  la  Guyane,  tout 
bornes  qu'ils  nous  paraissent,  sont,  comparativement  a  ceux 
des  terres  magellaniques  et  a  plusieurs  peuplades  des  lies  de  la 
mer  du  Sud,  ce  qu'etaient  les  Atbeniens  par  rapport  aux 

*  Cctte  idee  se  retrouvc  dans  une  Icttre  de  Voltaire  a  Bailly,  a  propos  de 
son  Histoire  du  Ciel,  Voltaire  approuve  le  systeme  «  d'une  nation  primilivc 
■  ou  tous  les  peuples  ont  puise  leurs  rnelhodes  et  leurs  fables.  ■  (Ferney, 
15  decembre  1775.) 
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Scythes.  lis  nous  representent  plutot  V amelioration  de  la 
socie'te  naturelle  que  sa  degradation;  et  tout  en  concevant  la 
perfectibility  par  leur  rapprochement  de  nos  societes  politiques, 
il  est  plus  que  douteux  que,  devenant  leurs  inslituteurs,  nous 
les  rendissions  plus  sages  et  plus  heureux. 

On  suppose  mal  a  propos  tous  les  sauvages  dans  un  etat  de 
barbarie,  et  nous  avons  presque  toujours  tort  de  nous  meler  de 
leurs  affaires.  Le*  Indiens  de  la  Guyane,  qui  ont  tres-peu 
d' esprit ,  d'energie  et  de  connaissances,  sont  cependant  par- 
venus a  un  etat  social  raisonnable  et  suffisant  pour  la  somme 
de  jouissances  et  de  honheur  a  laquellc  ils  veulent  atteindre. 

Peu  apres  mon  arrivee  a  Cayenne,  une  des  missions  projetees 
dans  la  baie  de  Vincent-Pinson  fut  etablie.  Nous  y  convoyames 
deux  pretres,  des  ouvriers,  des  merchandises  de  traite  et  un 
detachement  de  fusiliers,  commande  par  un  sergent  aux  ordres 
des  missionnaires;  ceux-ci  parcoururent  la  baie,  rassemblerent 
les  Indiens,  et,  moyennant  les  presents  qu'ils  leur  firent,  ils 
parvinrent  a  les  reunir  tous  les  dimanches  dans  la  cbapelle 
qu'ils  avaient  fail  construire;  ils  les  catechisaient,  les  bapti- 
saient  et  les  faisaient  assister  au  service  divin,  en  leur  distribuant 
chaque  fois  une  ration  de  tafia.  Les  approvisionnements  s  etant 
epuises,  les  Indiens  resterent  dans  leurs  carbets.  Le  mission- 
naire  commandant  eut  le  tort  de  les  envoyer  chercher  par  des 
fusiliers;  ils  resisterent  et  nous  deputerent  leurs  chefs,  qui 
arriverent  a  Cayenne  avec  leurs  families,  pour  nous  porter  leurs 
plainles.  M.  de  Fiedmond  etant  absent,  ils  se  rendirent  chez 
moi,  et  voyant  leur  image  et  leurs  mouvements  repetes  dans 
les  glaces  qui  ornaient  la  salle  ou  je  les  rc^us,  ils  debuterent 
par  des  cris  de  joie  et  de  surprise;  ils  se  mirent  a  danser,  tou- 
chant  les  glaces  et  leur  parlant ,  cherchant  a  voir  cc  qui  etait 
derriere;  mais  ce  premier  mouvement  calme,  et  sans  attendre 
l1  explication  du  prodige,  ils  reprirent  leur  contenance  grave, 
s'accroupirent  sur  le  parquet,  et  me  regardant  d'un  air  me- 
content,  me  tinrent  a  peu  pres  ce  discours,  en  presence  du 
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prefet  apostolique  et  de  plusieurs  officiers  civils  et  militaires  : 
«  Nous  venons  savoir  ce  que  lu  nous  veux ;  pourquoi  tu  nous 
as  envoye  des  blancs  qui  nous  tournientent?  lis  ont  fait  un 
traite  avec  nous,  qu'ils  ont  viole  les  premiers.  Nous  etions  con- 
venus,  moyennant  une  bouteille  de  tafia  par  semaine,  de  venir 
les  entendre  chanter  et  de  nous  mettre  a  genoux  dans  lenr  car- 
bet.  Tant  qu'ils  nous  ont  donne  le  tafia,  nous  sonunes  venus; 
quand  ils  nous  Tout  retranche,  nous  les  avons  laisscs  sans  leur 
rien  demander,  et  ils  nous  ont  envoye  des  soldats  pour  nous 
conduire  chez  eux ;  nous  no  le  voulons  point,  lis  veulent  nous 
faire  labourer  a  la  maniere  des  blancs;  nous  nele  voulons  point. 
Nous  pouvons  te  fournir  vingt  chasseurs  et  pecheurs,  a  trois 
piastres  par  inois  pour  chaque  homme  :  si  cela  te  convient, 
nous  le  ferons;  mais  si  tu  nous  fais  tourmenter,  nous  irons  eta- 
blir  nos  carbets  sur  une  autre  riviere.  ♦» 

Je  les  assurai  fort  qu'ils  n'auraient  plus  a  se  plaindre ;  que 
c'etait  pour  les  secourir  et  non  pour  les  tourmenter  que  nous 
leur  avions  envoye  des  missionnaires.  Je  chargeai  le  prefet  de 
leur  expliquer  I'objet  religieux  de  la  mission.  Son  sermon  fut 
inutile.  Ils  lui  repondirent  par  des  eclats  de  rire;  et  si  je 
supprime  le  dialogue  qui  eut  lieu  entre  le  prefet  et  les  Indiens, 
c'est  parce  qu'il  paraltrait,  comme  les  harangues  de  Salluste  et 
de  Tite-Live,  fait  apres  coup.  La  verite  est  qu'ils  parlaient  avec 
respect  du  Dieu  mattre  de  tout;  mais  ils  se  moquerent  du  pa- 
radis  et  de  l'enfer.  Lorsque  le  prefet  leur  dit  qu'ils  seraient 
punis  eternellement  s'ils  inouraient  sans  bapteme,  ils  lui  re- 
pondirent :  «  Montrez-nous  le  paradis  et  l'enfer,  et  ceux  qui 
y  sont.  » 

Je  voulus  profiler  de  cette  occasion  pour  connallre  leurs 
idees  religieuses.  L'interprete  etait  intelligent  et  parlait  facile- 
ment  leur  langue;  je  les  accablai  de  questions,  a  plusieurs  des- 
quelles  ils  ne  repondirent  rien  ou  seulement  ces  mots  :  Notts 
ne  savons,  notammeut  sur  l'immortalite  de  Fame.  Ils  croient  a 
la  creation  et  a  la  conservation  du  monde  par  un  £tre  tout- 
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puissant;  mais  ils  n'ont  ni  culte  ni  ceremonies,  et  quand  je  lis 
dans  quelques  relations  qu'ils  ont  des  pretres  et  des  rites  su- 
perstitieux ,  je  suis  fonde  a  rejeter  cette  assertion1.  Ils  ont  un 
sentiment  de  justice  naturelle  qui  les  dirige,  et  paraissent  dis- 
poses a  la  croyance  d'une  autre  vie  plus  heureuse  que  celle-ci, 
a  en  juger  par  le  respect  avec  Iequel  ils  traitent  les  morts  ;  mais 
comme  ils  n'ont  ni  annales  ni  traditions  doctrinales,  j'ai  vu  et 
j'ai  entendu  dire  qu'ils  ne  s'expliquaient  jamais  sur  cette 
croyance,  au  lieu  qu'ils  parlent  Irequemment  du  Maitre  dc 
tout,  dont  l'existence  leur  paratt  demontree;  et  c'estune  chose 
bien  remarquable ,  que  ces  homines  grossiers  aient  sur  la  Divi- 
nite  des  idees  plus  justes  que  les  peuples  les  plus  polices  de 
l'antiquite.  S'ils  ne  connaissent  pas  les  verites  revelees,  et  s'il 
est  difficile  de  les  leur  faire  entendre,  du  moins  ne  sont-ils  pas 
imhus  des  absurdites  du  polytheisme  grec  et  romain.  Ils  n'ont 
pas  ce  risque  a  courir  en  se  soumettant  a  nos  instructions ;  mais, 
a  moins  d'en  faire  de  parfaits  chretiens,  comment  n'hesiterions- 
nous  pas  a  leur  faire  connaitre  toutes  les  angoisses  de  la  ri- 
chesse  et  de  la  pauvrete,  nos  vices  et  nos  besoins?  Souvenons- 
nous,  avant  de  les  attirer  a  nous,  qu'aucun  Indien  u'a  jamais 
ete  tente  de  se  tuer;  qu'afFranchi  de  toute  dependence,  il  n'a 
au-dessus  de  lui  d'autres  pouvoirsque  ceux  de  la  nature,  et  que, 
s'il  a  peu  de  vertus,  la  liberte  de  ses  gouts  et  de  ses  penchants 
est  rarement  criminelle. 

Si,  de  cette  enfance  de  la  societe,  qui  nous  en  rappelle 
l'innocence,  nous  jetons  un  coup  d'ceil  sur  celle  ou  nous  vi- 
vons,  nous  ne  formerons  pas  le  vceu  du  philosophe  de  Geneve,, 
de  retourner  dans  les  bois  ou  de  ramener  nos  institutions  a  leur 
antique  origine.  Quand  on  considere  combien  s'est  agrandi  pour 
nous  le  domaine  de  la  pensee,  cette  *»eule  conquete  pourrait  com- 
penser  toutes  nos  servitudes  et  suffit  au  moins  pour  en  allegerle 
poids.  Elle  nous  prouve  aussi  par  les  faits  qu'il  n'est  pas  dans 

1  Voir  V Appcndice  ct  lea  notes  qui  suivent  le  present  chapitrc. 
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la  destinee  de  Phomme  de  s'arreter  aux  plus  simples  combinai- 
sons  de  l'ordre  social,  et  que  cette  faculte  d'intelligence  qui, 
me  me  en  en  abusant,  s'etend  par  l'exercice,  ne  saurait  etre  re- 
trograde. II  y  a  sans  doute  un  ideal  dans  l'ordre  social,  et,  ce 
qui  est  moins  chimerique,  une  amelioration  progressive  qu'il 
ne  petit  nous  etre  refuse  d'atteindre. 

En  examinant  done  dans  les  deserts  et  dans  les  etahlisse- 
ments  de  la  Guyane  les  deux  especes  d'hommes  qu'on  y  ren- 
contre,  les  blancs  et  les  Indiens,  on  trouve  qu'ils  ont  agi  res- 
pectivement  les  uns  sur  les  autres  par  le  contact  de  leurs  vices 
plus  que  par  celui  de  leurs  qualites.  II  n'est  pas  douteux  que 
l'insouciance  des  Indiens,  leur  gout  pour  l'independance,  leur 
dispersion,  leur  vie  errante,  leurs  habitudes  de  chasse  et  de 
peche,  ne  se  soient  communiques  aux  colons  blancs,  qui  leur 
ont  donne  en  ecbange  leur  intemperance  et  quelques  habitudes 
de  faussete,  d'avidite,  tres-remarquables  dans  plusieurs  de  leurs 
chefs,  tels  que  ceux  d'Approuague  et  de  Kourou.  II  n'y  a  rien 
de  pire  que  cette  degradation  reciproque  de  la  vie  sauvage  et 
de  la  civilisation  :  l'une  et  l'autre  y  perdent  leurs  avantages.  Le 
gouvernement  qui  la  tolere  manque  a  ses  obligations,  nuit  a 
ses  propres  interets;  car  ce  qu'il  maintient,  ce  qu'il  gouverne 
dans  un  tel  ordre  de  choses  est  une  depense  sans  but  et  un 
desordre  sans  excuse.  S'il  voulait  une  colonie  dans  la  Guyane, 
cette  colonie  devait,  plus  qu'aucune  autre,  fixer  son  attention 
et  sa  sollicitude.  II  ne  suffisait  pas,  comme  aux  Antilles,  d'y 
jeterdes  hommes  et  de  l'argent;  il  fallait  de  plus,  pour  reussir, 
d'habiles  combinaisons  de  police  et  de  culture.  Je  crois  Tavoir 
demontre  dans  mes  Memoires  sur  les  colonies  et  dans  ma  cor- 
respondance  '. 

1  Xous  trouvona,  dans  un  travail  que  nous  avons  cu  deja  I'occasion  de  citer, 
des  observations  sur  les  Indiens  qui  confirment  celles  que  Ton  vient  de  lire. 
Ces  ohsen-ations  font  partie  du  rapport  de  M.  Vidal,  lieutenant  de  vaisseau, 
charge  en  1861  d'une  exploration  du  Xaroni  et  de  ses  aftluenis  : 

<•  ....  La  vie  des  Indiens  est  en  partie  nomade  ;  ils  se  dt'placent  iiar  farnil- 
•  les  quand  les  terrains  epuises  ne  leur  offrent  plus  de  ressources  sufKsantes 
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•  pour  lea  besoins  d'uiie  alimentation,  du  rcstc  fori  simple.  Lcnrs  moturs  son* 
«  generalement  douces,  el  leurs  relations  intericurcs  lout  a  fait  patriarchies  ; 
«  ils  possedent  ati  plus  haul  point  le  gout  de  I'independance  ;  la  vie  des  foreu 
«  convicnt  seule  a  bur  nature,  et  ils  tombent  dans  la  langueur  quand  ils  s'en 
«  trouvent  eloignes  par  quelques  obligations. 

■  Le*  pratiques  dc  leur  religion  sont  a  pen  pre*  nulles  ;  ce  qu'il  v  a  tie  plus 
k  saillanl  dans  leur  foi,  cett  qu'ils  rcconnaisscnt  1'existence  de  I'espril  dtr 
■>  inal,  contrc  lequel  ils  emploient  toutes  sortcs  tie  conjuration*!.  Les  sorcier* 

■  ou  Piayes  y  sont  trt-s-coinmuus,  tres-accreditcs  et  jouent  chcr  eui  le  double 

■  role  de  pre  I  res  et  de  rnedecin*.  Indolents  d'esprit  et  de  corps,  ils  consument 

■  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dan*  une  rcveuse  oisivcte;  ils  sont  trcs-peu 

■  eouimunicatifs,  tres-pcu  accessible*  aux  impressions  cxterienres.  Cependant, 

•  malgre  leur  indolence,  on  leur  attribuc  des  passions  extremes  ;  quoique  doue» 

■  ordinairement  d'une  grande  sobriete,  ils  se  livrent  sans  reserve  a  I'ivresse  la 

■  plus  complete,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  presenle. 

u  Eii  resume,  leur  nature,  malhcureusement  endorinie  aujourd'bui,  offre 
n  certaines  ressources  qu'il  serait  pcut-etre  possible  de  rcveiller  en  nouant 
»  avoc  em  des  relations  solides,  basecs  sur  un  esprit  de  justice  el  de  bienveil- 

•  lance.  Si  Ton  songe  aux  premier*  etablissements  des  Europeen*  dan*  les 
«  Guyanes,  et  aux  traitcments  qu'ils  y  firent  subir  aux  indigenes,  ou  compren- 

■  dra  que  ceux-ci  aient  conserve  un  souvenir  peu  agreablc  de  celte  epoque  el 
«  qu'ils  se  montrent  dchanls  et  craintif*  pour  engager  de  nouvelles  relations. 
«  Des  teutatives  souvent  reiterecs  et  appliquees  a  leur  fairc  connaitrc  no*  in- 
«  tentions  bienveillantes,  pourraicnt  sans  doute  amener  ce  bon  resultat,  d'atti- 
«  rer  ;\  nous  ces  populations,  precieuse  ressource  pour  I'avenir  de  no*  contree* 

■  dc  la  Guyane.  ■ 
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VOYAGE   A  SURINAM. 

Je  revins  &  Cayenne  tres-satisfait  de  mes  explorations,  ay  ant 
une  opinion  faite  et  des  esperances  fondees;  mais  ne  voulant 
rien  hasarder  sous  ma  propre  responsabilite ,  j'etais  du  moins 
en  etat  d'entendre  et  de  discuter. 

Je  rcsolus  d'appeler  les  fails,  les  preuves  et  les  raisonnements 
a  l'appui  d'un  plan  qui  serait  le  resultat  d'une  opinion  commune 
suffisamment  eclairee.  On  verra  qu'auctine  de  ces  precautions 
n'a  ndgligee;  et  cependant,  quelques  annees  apres,  tout 
eta  it  oublie;  les  faits,  les  resultats  acquis,  mes  comptes  rendus 
et  la  sanction  solennelle  qu'ils  avaient  obtenue,  tout  cela  est 
demeure'  enseveli  dans  mon  portefeuille. 

La  fatigue  du  voyage,  le  travail  du  cabinet,  avaient  altere 
ma  sante*.  Attaque  d'une  maladie  dangereuse,  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  mai  1777  que  je  me  trouvai  en  &at  d'assister  aux 
seances  de  TAssemblee  coloniale.  Dans  cet  intervalle,  il  y  avail 
eu  sur  ce  petit  theatre  de  grandes  agitations ,  beaucoup  d'in- 
trigues;  et  si  j'etais  mort  a  Cayenne,  la  colonie  fut  restee  per- 
suadee  que  j'y  etais  arrive  avec  le  projet  de  la  vendre  a  une 
compagnie ,  dont  j'avais  ete  et  dont  j'etais  encore  le  seul  con- 
tradicteur.  J'etais  a  cet  egard  dans  une  position  bizarre;  cette 
compagnie  me  regardait  comme  son  plus  dangereux  ennemi, 
car  j'avais  contrarie  ses  projets  dans  la  seule  vue  assurement 
d'empecher  sa  ruine;  et  comme  il  e*tait  de  mon  devoir  de  pro- 
teger  ses  agents,  de  les  deTendre  contre  des  imputations  calom- 
nieuses,  les  colons  croyaient  voir  dans  cette  conduite  les  preli- 
min aires  d'un  privilege  exclusif,  dont  il  nefut  jamais  question, 
i.  10 
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Ce*  orates  se  dissiperent,  et  j'eus  la  consolation  de  retablir  la 
paix  et  la  contiance  dans  l'Assemblee  par  une  discussion  libre 
et  franche  sur  tous  les  points.  Des  informations  autbentiques, 
des  declarations  precises  et  verifiees ,  eclaircrent  tous  les  fails 
jusqu'alors  incertains,  et  Ton  eut  pour  la  premiere  fois,  comme 
base  d'un  nouveau  plan,  un  voeu  public,  un  corps  de  preuves 
et  un  ensemble  d'opinions  raisonnees,  que  d'autres  systemes 
pourront  remplacer,  mais  non  detruire. 

Je  jouis  beaucoup  dans  cette  circonstance  du  changement 
qui  s'etait  opere  dans  les  esprits,  de  l'activite,  du  mouvcment 
excite  par  des  csperances  qui  n'etaient  plus  illusoires.  Tout 
cela,  cependant,  n'etait  que  momentane.  II  y  avail,  je  puis  le 
dire ,  une  conjuration  d'interets  et  d'anciennes  babitudes  frois- 
sees,  qui  se  taisait  devant  moi,  mais  qui  se  renforcait  de  tous 
les  mecontentements  produits  par  les  reformes ,  les  innovations 
et  la  crainte  qu'inspire  une  administration  surveillante  et  se- 
vere. Cependant  les  signes  d'une  satisfaction  generale ,  d'une 
amelioration  procbaine,  etaient  predominant.  J'envoyai  a  la 
(-our,  avec  les  actes  de  l'Assemblee,  le»  memoires  de  plusieurs 
deputes  qui  prcsentaient  plus  de  recherches,  de  vues  et  de  lu- 
lumieres  qu'il  n'en  etait  jamais  sorti  de  Cayenne.  Tous  les 
bommes  honnetes  et  capables  me  secondaient,  et  le  gouver- 
neur,  que  ses  prejuges  et  ses  habitudes  eussent  eloigne  de  moi, 
s'en  rapprocbait  par  honnetele,  ctsuivait  fidelement  ses  instruc- 
tions, qui  etaient  de  me  laisser  faire.  Je  me  voyais  done  plus  de 
moyens  que  d'entraves  et  je  marchais  avec  assurance  vers  le 
but.  Le  voyage  de  Surinam,  les  instructions  que  je  devais  pui- 
ser  dans  cette  colonie,  m'etaient  indispensables  pour  fixer  la 
direction  et  les  procedes  des  etablissements  que  je  projetais. 
Des  raisoiM  encore  plus  pressantes  haterent  mon  depart. 

A  peine  avais-je  quitte  Paris,  que  les  engagements  pris  avec 
moi  et  les  pouvoirs  dont  j'etais  iuvesli  furent  oublies.  Je  ne 
veux  ni  ne  dois  accuser  M.  de  Sartine,  dont  j'ai  rccu  les  preuves 
les  plus  toucbantes  d'egards  et  de  conliauce.  Un  ministre ,  ob- 
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sede  d' intrigues  et  de  ollicitations ,  accable  d'affaires,  doit 
souvent  en  perdre  le  HI ,  et  ses  cooperateurs  1  sont  exposes  aux 
memes  erreurs,  que  les  lumieres  et  les  talents  ue  previennent 
pas  toujours.  M.  de  Bessner  et  la  Compagnie  Paulze,  reunis- 
sant  leurs  efforts,  avaient  repris  de  l'ascendant.  Ges  negres 
marrons  de  Surinam,  que  j'avais  dedaignes,  etaient  devenus 
une  puissance  sous  la  plume  du  baron  V 

Un  mois  apres  mon  arrivee  a  Cayenne,  le  gouverneur  et  moi 
resumes  des  ordres  positifs,  porlant  l'adoption  de  ce  plan 
d'emigration  des  negres  et  les  dispositions  a  faire  pour  en  com- 
mencer  letablissement.  II  etait  Evident  que  le  ministre  trompe 
n'apercevait  pas  le  danger  de  nous  mettre  ainsi  dans  un  etat 
d'hostilite  contre  les  Hollandais,  en  donnant  asile  et  protection 
a  leurs  enclaves  revolted,  et  en  annoncant  implicitement  a  ceux 
qui  ne  Fetaient  pas  encore  qu'ils  seraient  les  bienvenus  quand 
il  leur  plairait  de  changer  de  maltres. 

J'avais  heureu&ement  pris  la  precaution ,  avant  mon  depart , 
de  me  faire  autoriser,  ainsi  que  M.  de  Fiedmond ,  h  suspendre 
l'execution  et  la  promulgation  des  ordres  du  roi  dont  nous  re- 
connaltrions  les  inconvenients. 

II  n'y  avail  pas  a  balancer  dans  cette  circonstance  sur  l'usage 
decettepre'rogalive.  Mais  puisque  If.  de  Bessner  etait  parvenu 
si  promptement,  en  mon  absence,  a  faire  changer  les  premieres 
conventions,  la  resistance  ouverte  eut  ete  aussi  dangereuse  que 
l'obe'issance  passive.  J'adoptai  un  terme  moyen  :  je  demontrai 
au  ministre  ce  qu'il  y  aurait  d'imprudent  et  de  deloyal  dans 
Texecution  litterale  de  ses  ordres ;  mais  je  lui  annoncais  que 

*  C'etaient  alors  MM.  Fleurieu  et  La  Coste,  dont  les  lumieres  ct  la  probite 
ne  sont  pas  equivoques,  et  qui  n'accordaicnt  pas  plus  que  moi  one  confiance 
aveugle  au\  gens  a  projets.  (iVofe  de  I'auteur.) 

a  On  verra  un  peu  plus  loin  ce  qu'etaient  ces  negres  marrons.  —  Les 
faiseurs  de  prop-Is,  qui  avaient  imagine  d'en  faire  un  element  de  colonisa- 
tion, ne  se  trumpaieut  pas  moins  sur  les  dispositions  de  ces  negres  que  sur 
leur  noinbre. 

10. 
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nous  arriverions  au  but  par  une  marche  plus  sure  et  plus  cir- 
•conspecte. 

Puisqu'on  avait  la  folic  de  regarder  comme  un  bonheur  cette 
invasion  de  notre  territoire  par  une  troupe  de  negres  fugitifs, 
«1  fallait  bien  resoudre  le  probleme  sans  se  compromettre  avec 
les  Hollandais,  sans  contrarier  manifestement  les  intentions  de 
la  cour,  et  c'est  ce  que  nous  flmes  en  prenant  sur  la  regence  de 
Surinam  Tinitiative  de  la  partie  plaignante  etleVc  La  direction 
des  attaques  du  general  hollandais  avait  chasse  les  re'voltes  de 
nos  terres.  Ceux-ci  avaient  mis  en  fuite  les  Indiens  nos  allies  ; 
nous  n'etions  pas  en  e*tat  d'opposer  une  force  suffisante  a  cette 
emigration,  si  elle  etait  nombreuse ;  nous  etions  done  forces 
d'entrer  en  negociation  avec  les  fugitifs.  Nos  lettres  sur  cette 
matiere  au  gouverneur  hollandais  Nepveu  et  au  ministre  du 
roi  prt*sentent  un  contraste  assez  piquant  de  franchise  et  de 
-dissimulation :  nos  observations  etaient  justes,  nos  dispositions 
•sinceres ;  mais  nous  dissimulions  egalement  au  gouverneur  et 
au  ministre  notre  arriere  pensee.  La  mienne  etait  d'ecarter  cette 
«ntrave,  de  faire  de  Paccessoire  le  principal,  d'obtenir  de  mon 
voyage  a  Surinam  bien  d'autres  avantages  que  ceux  qu'on  atten- 
■dait  de  Immigration  des  negres,  a  laquelle  Tabbe*  Raynal  lui- 
m^me,  trompe  comme  le  gouvernement  par  M.  de  Bessner, 
attachait  la  plus  grande  importance.  II  fallut  done  me  transpor- 
ter sur  les  lieux  pour  dissiper  toutes  les  illusions.  Je  m'etais 
fait  accompagner  par  deux  hommes  eclairc's,  MM.  Mcntellc  et 
Mettereau,  en  etat  de  m'aider  dans  mes  recherches  et  mes 
observations.  Arrive  le  lOjuillet  1777  a  Paramaribo,  et  recu 
avec  les  plus  grands  honneurs  en  qualite  de  commissaire  du 
roi  dans  la  Guyane  francaise,  accredite  pres  le  gouvernement 
hollandais,  je  fus  un  moment  embarrasse  de  mon  rdle,  qui  s'etait 
agrandi  a  mon  insu. 

Cette  superbe  colonie  etait  dans  la  plus  grande  fermentation ; 
la  guerre  des  negres  occupait  uniquement  la  regence,  et  tous 
ties  habitants  e'taient  divise's  eu  deux  partis,  les  uns  pour,  les 
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autres  contre  le  gouverneur.  A  la  tete  du  parti  de  ('opposition 
etait  le  commandant  des  troupes;  nomnie  par  le  stathouder,. 
cet  officier  voulait  faire  prevaloir  le  regime  militaire  et  Tin- 
fluence  du  prince;  celle  de  la  compagnie  proprictaire  ne  se 
maintenait  que  par  la  vigueur  et  l'babilete  du  gouverneur,  qui 
lultait  presque  seul  contre  le  parti  orangiste '. 

«  Vous  arrivez,  me  dit  ce  gouverneur,  dons  un  moment  de 
«  crise  violente;  il  y  a  un  paiti  redoutable  contre  moi ;  le  chef 
«  de  ce  parti  est  le  commandant  militaire,  le  colonel  Four- 
it  geoud.  —  Mais  je  veux  avant  tout  vous  mellre  au  fait  de 
«  notre  querelle. 

«  Vous  sa^ez  la  position  maibeureuse  de  cette  colonie  relati- 
«  vement  aux  negres  marrons.  Des  fautes  anciennes  et  re'pete'es- 
«  de  la  part  du  gouvernement,  des  abus  impunis  de  la  part  de* 
«  maftres,  une  mauvaise  police,  ont  a  plusieurs  reprises  occa- 
«  sionne  la  fuite  et  la  revolte  de  troupes  d'esclaves  qui  ont 
«  trouve  une  relraite  dans  des  bois  inaccessibles.  Nos  soldats 
«  mal  diriges,  mal  commandes,  nous  ont  fait  eprouver  plusieurs 
a  e'checs,  et  con  me  les  irruptions  de  ces  negres  sur  les  habita- 
«  tions  sont  (res-alarmantes,  on  s'est  decide  a  leur  faire  une 
0  guerre  en  regie  :  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerre,  il  a 
«  fallu  exiger  des  contributions  de  la  part  des  habitants,  qui 
•«  bientdt  se  sont  lasses  de  les  payer. 

«  C'est  alors  que  des  e'missaires  du  prince  d'Orange  ont  re- 
«  pandu  dans  la  colonie  que,  si  on  lui  deferait  le  commande- 
a  ment  dans  ce  pays-ci  com  me  dans  toutes  les  autres  parties  de 
«  la  re'publique,  il  pourvoirait  a  sa  defense  sans  demander  rien 
«  aux  habitants.  Ceux-ci,  deja  debiteurs  envers  la  compagnie  et 
a  presque  tous  dans  une  position  genee,  ont  vu  la  un  moyen  de 
«  se  liberer,  et  ils  ont  arr6te  unanimement  d'avoir  recours  a  ce 

1  II  s'agit  ici  du  stathouder  hereditaire,  Guillaume  V,  prince  d'Orange. 
Une  autre  note  eiplique  la  division  qui  existait  entre  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire  de  la  colonie,  le  iiremier  emanant  des  etaW  generaux,  le 
second  reprcsentant  le  stathouder.  —  Voyez  la  leltre  du  4  decembre  1795. 
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«  prince  el  aux  etats  generaux.  Les  voies  etaient  ainsi  prepa- 
«  rees,  lorsque  le  prince,  du  consentement  du  souverain,  a 
n  envoye'  ici  son  agent,  le  colonel  Fourgeoud,  a  la  tete  d'un  regi- 
«  ment,  pour  consommer  la  revolution  :  deson  cdte,  la  compa- 
rt gnie ,  dont  les  membres  ont  de  ^influence  dans  les  etats 
<tgene*raux,  a  conserve  la  propriele  et  le  gouvernement  du 
«  pays,  en  sorte  que  le  colonel,  malgre  les  instructions  et  les 
«  ordres  du  prince,  n'a  pu  jusqu'a  present  faire  autre  chose  que 
«  des  expeditions  contre  les  negres  marrons;  il  y  a  cinq  ans 
«  qu'il  en  est  occupe,  et  il  n'a  rien  fait  jusqu'ici  que  d'oceasion- 
«  ner  cette  emigration  dont  vous  vous  plaignez.  Or,  aujourd'hui 
a  c'est  a  moi  qu'il  impute  ses  mauvais  succes ;  il  pretend  que 
«  je  l'ai  entrave,  et  il  annonce  ouvertement,  lui  et  ses  partisans, 
o  que  tant  que  le  gouvernement  de  la  colonie  ne  sera  pas  dans 
a  la  dependance  du  stathouder  et  entre  les  mains  d'un  militaire, 
«  il  faut  s'atlendre  a  tous  les  malheurs. 

«  Je  Pai  laisse  declamer  et  je  me  suis  occupe'  avec  le  com- 
«  mandeur  Tixier,  qui  est  le  commandant  en  second  de  la  co- 
«  lonie,  a  remedier  plus  efficacement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'a 
«  present  aux  incursions  des  negres  marrons.  Pour  cela,  j'ai 
«  imagine  d'enfermer  nos  etablissements  dans  un  cordon  de- 
«  fendu  par  des  postes  correspondants  entre  eux,  a  portee  de 
<(  se  secourir  mutuellement,  et  parcouru  nuit  et  jour  par  des 
«  patrouilles.  Mon  plan  a  ele  approuve  par  la  compagnie  et 
«  par  le  souverain;  mais  comme  la  depense  devait  encore  etre 
«  a  la  charge  des  habitants,  j'ai  rencontre  la  plus  forte  opposi- 
«  tion.  Le  colonel  soutient  ouvertement  les  mecontents  ;  j'ai 
«  tenu  ferme;  j'ai  commence  les  travaux  et  j'ai  fait  payer  les 
«  contribuables.  Les  etats  generaux  me  soutiennent  et  mena- 
a  cent  de  punir  les  recalcitrants  :  tel  etait  l'etat  des  choses,  lors- 
«  que  vous  vous  etes  plaint  de  Pirruption  des  negres  sur  vos 
«  terres.  A  l'annonce  de  votre  arrivee,  chacun  a  espere  vous 
«  faire  adopter  ses  vues  et  ses  interets :  moi,  je  n'en  ai  d'autres 
«  que  le  bien  du  pays  et  la  volonte  du  souverain.  Je  vous  don- 


Digitized  by  Google 


SURINAM.  151 

«  nerai  toutes  les  preuves  a  1'appui  de  ce  que  je  viens  de  vous 
«  exposer  et  relativement  a  ce  qui  peut  vous  interesser  particu- 
«  lierement  dans  toute  cette  affaire ;  mais  je  dois  vous  declarer 
«  quele  colonel  est  un  fou,  qui  compromet  son  maftre  et  perdra 
«  ce  pays  si  on  le  laisse  faire  :  je  ne  vous  deniande  que  de  I'en- 
« tendre  et  de  le  juger.  » 

Rien  n'etait  plus  clair  que  cette  explication,  dont  la  tournure 
ne  ressemblait  en  rien  au  flegme  et  a  la  circonspection  d'un 
Hollandais.  J'avais  eu  le  temps  de  juger  ce  qu'il  me  convenait 
de  repondre. 

« Je  suis  tres-fache,  dis-je  au  gouverneur,  de  ces  divisions  et 
«  de  cette  mesintelligence.  Stranger  dans  voire  pays,  appele  a 
«  traiter  avec  vous,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  montre 
«  pour  votre  gouvernement  et  pour  les  actes  qu'il  a  consacres 
«  le  respect  du  a  toute  autorite  publique ;  ainsi  vous  n'avez 
«  point  a  craindre  que  je  donne  jamais  lieu  aux  chefs  de  parti 
«  ou  aux  mecontents  de  se  prevaloir  de  mon  opinion;  mais  si 
«  vous  leur  supposez  le  desir  de  me  seduire,  il  est  convenable 
«  a  mon  caracter  et  meme  utile  a  vos  interets  que  je  ne  paraisse 
«  pas  prevenu,  et  que  j'accueille  meme  ceux  dont  vous  avez  a 
«  vous  plaindre,  puisqu'ils  debutent  vis-a-vis  de  moi  par  me 
«  rendre  plus  qu'ils  ne  me  doivent.  S'ils  viennent  me  detailler 
« leurs  griefs,  je  ne  puis  me  permettre  d'autre  r6le  que  celui 
«  de  conciliateur,  et  je  m'y  renfermerai  jusqu'au  moment  oil 
oj'aurai  a  m^expliquer  sur  les  points  relatifs  a  la  colonie  de 
a  Cayenne.  » 

Tel  fut  a  peu  pres  notrc  premier  entretien,  et  je  ne  finirais  pas 
si  je  rendais  avec  le  meme  detail  ceux  des  jours  suivants. 

A  peine  install <  au  gouvernement,  je  fus  visite  plusieurs  jours 
de  suite  par  toute  la  colonie.  En  public  comme  en  particulier, 
a  table,  au  jeu,  a  la  promenade,  les  affaires  generales  etaient 
toujours  sur  le  tapis.  La  presence  seule  du  gouverneur  faisait 
cesser  les  dissertations.  J'en  eludais  les  points  embarrassants 
par  des  questions  sdr  la  culture,  les  produils  ou  sur  les  forces, 
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les  ressources  et  les  mcriirs  des  negres  matrons.  Je  reunissais 
cbez  moi  amis  et  ennemis,  faisant  a  tous  le  meme  accueil.  On 
dhiait  chez  moi,  on  soupait  cliez  le  gouverneur.  II  y  eut  des 
fetes,  des  parties  sur  Peau,  des  promenades  a  cheval;  on  joua 
beancoup,  et  Paramaribo  fut  en  gaiete. 

Des  le  second  jour,  Ie  colonel  Fourgeoud  m'avait  fait  aussi 
sa  declaration,  et  il  est  impossible  d'etre  plus  indiscret  que  cet 
ofhcier,  d'ailleurs  bon  militaire  et  ayant  veritablement  la  con- 
fiance  du  statbouder.  Mais  comment  ce  prince  peut-il  employer 
do  tels  agents  dans  une  affaire  si  delicate  et  qui  peut  le  compro- 
mettre  avec  sa  republique?  A  lui  voir  observer  si  peu  de  mana- 
gements, je  conclus  qu'il  est  plutdt  le  maltreque  le  serviteur  '. 

«  Vous  a  vex  affaire,  me  dit  le  colonel,  a  un  bumrae  qui  ne 
«  cherclie  qu'a  vous  tromper  et  qui  va  ruiner  ce  pays-ci.  Tons 
«  les  habitants  sont  aux  abois  et  se  rcvolteraient  si  je  ne  les 
«  contenais.  II  a  egalement  aliene  nos  negres  allies,  que  j'ai 
«  seul  empeches  de  nous  declarer  la  guerre.  On  leur  refusait 
«  les  presents  convenus;  j'en  ai  pave  une  partie  de  ma  poche. 
«  Lcurs  chefs  sont  ici  et  desirent  vous  saluer;  je  me  propose 
«  de  vous  les  presenter.  Mais  votre  colonie,  aussi  bien  que  la 
■  notre,  est  dans  le  plus  grand  danger,  si  nous  ne  prenons  de 
«  concert  un  parti  autre  que  celui  imagine  par  le  gouverneur 
«  pour  achever  de  ruiner  a  son  profit  ce  pays-ci.  » 

«  II  m'est  impossible,  dis-je  a  mon  tour  au  colonel,  de  vous 
«  laisser  croire  que  je  partage  vos  opinions  sur  le  compte  du 
«  gouverneur.  Je  ge*mis  de  la  division  qui  existe  enlre  vous,  et 
«  dont  les  suites  ne  peuvent  etre  que  funestes.  Si  je  croyais  pou- 
«  voir  vous  rapprocher,  je  m'y  emploierais  avec  autantde  zele 
«  que  de  plaisir ;  mais  je  trouve  ici  deux  chefs  etablis  par  le 
«  souverain,  Tun  pour  gouverner  la  colonie,  l'autre  pour  la 

1  Cette  situation  respective  du  stathoudcr  et  des  etatt  generaux  eat  deve- 
loppee  dans  le  Meinoire  du  comte  de  Broylie.  (Correspondance  secrete  de 
Louis  XV,  puhlice  par  M.  Boutaric.) 
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«  defendre;  je  ne  dois  vous  connalire  que  sous  ces  deux  carac- 
«  teres  respectables  pour  moi,  et  je  dois  toute  eonfiance  aux 
a  choix  de  vos  maltres  dans  ce  que  j'aurai  a  trailer  avec  vous. 
«  L'affaire  qui  me  regarde  est  etrangere  a  1'objet  qui  vous  di- 
«  vise;  nous  avons,  par  votre  fait,  une  troupe  de  brigands  sur 
a  dos  terres  :  s'il  en  resulte  pour  nous  un  dommage,  comment 
*  sera-t-il  repare?  Si  cette  emigration  est  un  sujet  d'alarmes 
«  pour  vous,  comment  pouvons-nous  vous  servir?  M.  de  Fied- 
«  mont  et  moi,  nous  avons  fait  connaltre  nos  dispositions;  je 
«  suis  venu  ici  pour  vous  les  detailler,  pour  entendre  les  votres 
«  et  pour  discuter  les  moyens  que  l'une  des  deux  colonies  ou 
« toutes  les  deux  re'unies  peuvent  employer  pour  le  bien 
«  commun.  » 

U  y  eut  alors  de  la  part  du  colonel  nn  detail  fort  long,  dont 
on  peut  voir  la  substance  dans  la  lettre  qu'il  m'ecrivit ;  cette 
lettre  est  une  copie  de  son  compte  rendu  au  stalbouder.  (Voir 
les  Me'moires  sur  les  Colonies,  t.  Ill,  p.  21.) 

(Test  ici  le  lieu  de  raire  connaltre  quelques-uns  des  per- 
sonnages  avec  lesquels  j'ai  ete  en  relations  pendant  mon 
sejour  a  Surinam.  On  verra  dans  leurs  caracteres  et  leurs 
interets  la  raison  de  leur  conduite  entre  eux  vis-a-vis  de 
moi. 

M.  Nepveu,  originaire  de  Paris  et  parent,  a  ce  qu'il  m'a 
dit,  de  cette  Nepveu  celebre'e  par  Boileau,  est  arrive  mousse  a 
Surinam,  et  y  a  ete  successivement  commis,  secretaire,  procu- 
reur,  greffier,  substitut  fiscal  et  enfin  gouverneur;  il  a  plus  de 
cent  mille  ecus  de  rente.  11  a  gagne  la  confiance  de  la  compa- 
gnie  par  sa  grande  aptitude  aux  affaires  et  par  le  zele  avec 
lequel  il  s'est  occupe  de  ses  inte*rets,  sans  negliger  ceux  qui  lui 
sont  propres.  II  ecrit  superieurement;  il  est  fertile  en  expe- 
dients, vif  et  franc  malgre'  lui;  il  est  tres-fin,  quand  il  peutse 
preparer  a  l'etre ;  mais  hors  de  son  cabinet,  dans  la  conversa- 
tion, dans  la  socie'te,  il  est  aise  a  deviner,  et  lorsqu'il  ne  veut 
pas  se  laisser  penetrer,  son  embarras  lui  donne  une  tournure 
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d'indecision  et  d'inconsequence  dont  on  pourrait  etre  dupe. 
Arrive  du  point  d'oii  il  est  parti  au  eomble  des  honneurs  et 
des  ri<  besses,  il  veut  encore  jouer  un  role  dans  l'assemblee  des 
etats  generaux.  Son  ami,  M.  Rendorps,  directeur  principal  de 
la  compngnie  de  Surinam,  est  designe  ambassadeur  en  France; 
j'ai  cru  voir  qu'il  desirait  le  remplacer  a  Amsterdam.  Ainsi,  il 
faut  s'accrediler  aupres  du  souverain  par  des  operations  ecla- 
tantes;  il  faut  eveiller  sa  jalousie  sur  les  projets  et  la  conduite 
du  prince  d'Orange,  deja  plus  puissant  que  ses  maltres;  et  le 
temoignage  motive  d'un  administrateur  francos,  qui  aurait  a 
prouver  a  sa  cour  qu'elle  a  interet  a  soutenir  les  operations  du 
gouverneur,  ne  pouvait  que  Finte'resser  et  le  flatter  infiniment. 

Voila  le  vrai  motif  des  honneurs,  des  caresses,  des  confiden- 
ces dont  j'ai  ete  comble  de  sa  part. 

M.  Fourgeoud  est,  je  crois,  un  subalterne  parvenu ;  il  m'a 
paru  entendre  son  metier  et  avoir  capte  la  bienveillance  du 
prince  par  des  memoires  de  manoeuvres,  devolutions,  qui  doi- 
vent  elre  fort  mal  ecrits,  mais  qui  peuvent  etre  bons.  II  a  ete 
choisi  par  le  statbouder,  non-sculement  commc  un  militaire 
capable  d*operer  la  destruction  des  marrons,  mais  comme  tres- 
propre,  par  les  liaisons  qu'il  avait  avec  plusieurs  colons,  a  faire 
desirer  et  sollicker  un  cbangement  de  regime  qui  mit  la  colonie 
sous  l'autoritc  du  prince.  Le  moyen  dont  il  s'est  servi  et  qui  lui 
a  fait  beaucoup  de  partisans,  est  une  promesse  au  nom  du 
prince  de  faire  abolir  tous  les  imp6ts  etablisdans  le  pays,  et  de 
faire  payer  directement  par  lesouverain  tous  les  frais  de  defense 
et  d'administration.  II  en  ajoute  un  autre  de  son  cbef,  qui  est 
de  faire  entrevoir  la  possibility  de  reduire,  par  un  edit,  les  in- 
teYets  des  capitaux  immenses  prcte's  a  la  colonie. 

Je  remarquerai,  en  passant,  que  les  revolutions,  dans  tous 
les  gouvernements ,  s'operent  le  plus  souvent  par  Texces  des 
impdts  et  par  1'espoir  de  leur  abolition.  Mais  il  faut  d'autres 
bommes  que  ce  colonel  pour  arriver  au  but;  il  est  impossible 
d'etre  intrigant  avec  plus  de  simplicite  et  d' indiscretion;  il  vous 
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conduit  des  la  premiere  scene  au  denoument;  et  sans  autres 
precautions,  son  portefeuille,  ses  instructions,  ses  projets,.  ses 
moyens,  furent  a  ma  disposition  des  la  seconde  entrevue. 

Ses  vues  particulieres,  de  lui  a  moi,  etaient  de  se  faire  con- 
naftre  a  la  cour  de  France  comme  le  seul  officier  capable  de 
purger  l'Amerique  des  negres  marrons,  et  de  se  faire  charger 
en  chef  d'une  expedition  commnne  qui  lui  valut  un  grade  ou 
toute  autre  grace  militaire  de  la  part  du  roi.  Pour  se  livrer  a 
cette  idee  aussi  passionnement ,  il  fallait  s'etre  exagere,  autant 
qu'il  l'avait  fait,  le  tres-petit  interet  que  nous  avons  a  cette 
histoire  de  negres,  et  mon  sang-froid  en  1'ecoutant,  motive  sur 
la  petitesse  de  la  chose,  lui  paraissait  une  reserve  admirable, 
et  le  signe  distinctif  d'un  in  habile  ne'gociatcur ;  car  les  eloges 
ne  m'etaient  pas  epargne's. 

«  Nous  devons  avoir,  me  disait-il,  une  grande  analogie  dans 
nos  facons  de  penser.  Ces  marchands  republicans  detestent  tout 
ce  qui  est  attache  aux  princes ;  et  vous,  sujet  d'un  grand  mo- 
narque,  vous  m'approuvez  surement  de  servir  mon  prince...  » 

C'etait  ainsi  que  raisonnait  le  colonel ;  mais  il  m'avait  deta- 
che  deux  de  ses  capitaines,  qui  ne  m'ont  pas  quitte  un  instant, 
et  qui  sont  plus  (ins,  plus  inteVessants  que  lui.  L'un  est  M.  Fri- 
derici,  l'autre  M.  Guerek,  excellents  hommes  de  guerre,  au 
dire  des  deux  partis,  tres-instruits,  tres-aimables  dans  la  societe, 
mais  passionnes  serviteurs  du  stathouder.  Ces  deux  officiers 
passeraient,  cependant,  volontiers  au  service  de  la  France,  si 
Ton  en  avail  besoin. 

Le  commandeur  Texier,  qui  est  la  seconde  personne  de  la 
colonie,  est  un  homme  d'un  vrai  mdrite.  Ne  a  Hambourg,  mais 
Francais  d'origine,  il  en  a  absolument  le  ton  et  les  mceurs;  il  a 
ete*  d'abord,  dans  les  affaires  etrangeres,  secretaire  de  M.  Mau- 
ritius, ensuite  lieutenant  d'infanterie,  puis  capitaine  au  service 
de  la  compagnie,  ensuite  fiscal,  et  aujourd'hui  commandeur. 
II  est  adroit,  prudent,  ferme  et  conciliant.  II  a  beaucoup  de 
connaissances  politiques  et  litteraires ;  moins  expciditif  et  moins 
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vif  que  le  gouverneur,  il  a  un  caractere,  une  conduite  plus 
egale  :  fort  peu  connu  de  la  compagnie  et  des  principaux  mem- 
bres  des  etats  genera  ux ,  ayant  cependant  droit  a  remplacer 
M.  Nepveu,  il  captive  sa  bienveillance  :  et,  esperant  aussi  que 
j'aurais  occasion  de  faire  mention  de  lui,  il  n'y  a  pas  d'atten- 
tions  recherchees  que  je  n'aie  eprouvees  de  sa  part. 

M.  Dugers,  fiscal  ou  procureur  general,  est  encore  un  des 
pretendants  au  gouveraement.  C'est  un  jeune  homme  de  la 
plus  haute  esperance  comme  magistrat,  ayant  obtenu  sa  place 
au  concours  dans  1'universite  de  Leyde ,  qui  a  le  privilege  de 
proposer  a  I'un  des  colleges  de  la  regence  d' Amsterdam  celui 
de  ses  licencies  qui  s'est  le  plus  distingue  dans  ses  etudes  :  il  a 
droit  alors  a  la  premiere  place  de  judicature  qui  lui  convient. 
C'est  ainsi  qu'a  ete  place  le  fiscal,  et  c'est  le  plus  beau  titre 
possible  d'avancement.  II  est  tres-circonspect ,  et  se  conduit 
dans  le  desordre  actuel  avec  une  prudence  admirable.  II  s'est 
ouvert  a  moi ,  tant  que  je  Pai  desire  pour  ce  qui  est  de  son 
district,  sur  les  lois,  les  usages  et  1'administration  de  la  justice; 
mais  il  ne  lui  est  jamais  echappe  une  parole  legere  ou  equi- 
voque sur  le  gouvernement.  II  exerce  sa  charge  avec  severite 
et  se  fait  respecter.  Quoique  parlant  mal  francais,  sa  conver- 
sation m'interessait ;  et  il  a  eu  la  complaisance,  malgre  ses- 
grandes  occupations,  de  nous  suivre  dans  tous  nos  voyages. 

M.  Steverende,  ancien  conseiller  de  police,  ennemi  fier  et 
dangereux  de  M.  Nepveu,  est,  par  son  caractere,  encore  plus 
que  par  ses  luinieres,  le  seul  homme  redoutable  du  parti  de 
I'opposition.  C'est  un  homme  a  principes,  consequent  et  cou- 
rageux.  On  dit  qu'il  est  eloquent  dans  sa  langue;  et  quoiqu'il 
estropie  le  francais ,  il  m'a  paru  avoir  veVitablement  le  ton  et  le 
feu  de  1' eloquence.  II  meprise  le  gouverneur,  et  deteste  la 
compagnie  :  il  pretend  que  Pun  et  Pautre  degradent  le  carac- 
tere et  les  droits  republicans.  Je  crois  qu'il  apprecie  le  colonel, 
mais  sans  craindre  ses  projets ,  ni  ceux  du  stathouder.  II  vou- 
drait  affranchir  la  colonie  du  joug  onereux  d'un  privilege  ex- 
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clusif;  il  annonce  comme  indispensable  la  diminution  des  im- 
p6ts,  la  reduction  des  interets.  II  blame  avec  raison  les  exces 
des  maltres  envers  les  esclaves,  qui  ont  produit  et  multiplie  le 
marronnage;  il  propose  une  police  plus  exacte  el  des  moycns 
defensifs  moins  dispendieux.  II  m'a  recherche  par  curiosite  et 
pour  avoir  le  droit  de  me  juger.Je  1'ai  Irouve  fort  honnete, 
■decide ,  ne  se  contraignant  point ,  mais  soutenant  ses  opinions 
avec  une  liberie  decente. 

M.  de  Menerzaguen,  gendre  du  gouverneur,  est,  comme  de 
raison,  du  parti  de  son  beau-pere.  II  est  bomme  de  qualite  et 
a  ete  eleve  a  Petersbourg,  ou  son  pere  etait  ambassadeur  de 
Hollande  lors  de  la  derniere  revolution.  Le  czar  aimait  beau- 
coup  le  pere  et  le  fils,  et  il  avait  fait  le  dernier  son  aide  de 
camp.  II  a  la  tournure  et  I  education  d'un  bomme  de  cour, 
mais  il  adopte  par  gout  ou  par  inte'ret  les  maeurs  d'un  bourgeois 
hollandais  :  il  est  cullivateur  et  negociant ;  il  chercbe  a  se  faire 
employer  a  Surinam  ou  a  s'y  enrichir  pour  etre  place  en  Eu- 
rope, et  voudrait  mettre  ses  deux  fils  au  serv  ice  de  la  France. 
II  a  prodigieusement  lu,  et  connalt  tres-bien  son  pays,  ainsi 
<jue  ceux  qu'il  a  parcourus. 

Tels  sont  les  bommes  que  je  voyais  journellement.  J'ai  cru 
ne  devoir  designer  particulierement  que  ceux  dont  il  peut  etre 
inte'ressant  de  connaitre  les  noms  et  le  caractere,  parce  quil 
-est  possible  que  quelques-uns  d'entre  eux  parviennent,  dans 
J'avenir,  aux  grandes  magistratures  de  leur  pays. 

Apres  plusieurs  jours  passes  a  voir  et  a  entendre,  je  me  trou- 
-vai  suffisamment  eclaire  sur  le  parti  que  je  devais  prendre  dans 
ces  demeles,  et  sur  la  marcbe  que  je  devais  suivre,  avant  de 
diercher  a  approfondir  de  quel  c6te'  pouvaient  etre  les  torts. 

A  bien  appr^cier  les  cboses,  nous  n'avions  point  d'interet 
dans  cette  affaire  de  negres  marrons  et  dans  la  fermentation 
<|u'elle  occasionne.  Un  e*crivain  tres-celebre  et  tres-estimable  a 
fait  un  roman  sur  des  m^moires  infideles ,  et  nous  1  'avons  trop 
Jegerement  adopte.  II  a  paru  utile  aux  conceptions  du  baron 
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de  Ilessner  de  donner  asile  sur  nos  terres  a  vingt  mille  negres 
man  qui  n'ont  jamais  existe,  de  les  policer,  de  les  instruire 
et  de  les  accoutumer  librementau  travail.  Cette  idee,  recueillie, 
developpee  par  un  homme  d' esprit  qui  avait  des  vues  sur 
Cayenne,  a  ete  presentee  comme  un  element  de  prosperite 
pour  notre  colonie;  mais,  avant  mon  arrivee  a  Surinam,  j'en 
avais  deja  annonce  le  danger  et  les  difficulty's  d'execution. 
Comment  imaginer  que  les  Hollandais  nous  auraient  vus  tran- 
quillement  accueillir  leurs  esclaves  et  les  traiter  comme  un 
peuple  libre?  ITn  pareil  procede  n'aurait  pas  manque  de  re- 
volter  l'Europe  contre  nous. 

Si  ce  sont  les  negres  allies  des  Hollandais  que  Fauteur  du 
projet  a  pretcndu  attirer  chez  nous,  les  Hollandais  seraient  en 
droit  de  s'y  opposer;  mais  il  y  a  plus  :  je  suis  assure  que  nous 
n'aurions  rien  a  y  gagner. 

Ces  negres  allies  ne  sont  pas  au  nombre  de  trois  mille,  et 
il*  habitent  a  trente  lieues  des  etablissements  hollandais.  Atta- 
ches a  leurs  villages,  a  leurs  plantations,  recevant  chaque  annee 
du  gouverneinent  de  Surinam  des  presents  d'armes ,  de  v£te- 
ments,  d'ustensiles,  que  gagneraient-ils  a  quitter  cette  colonie 
pour  venir  dans  la  n6tre?  II  faudrait  done,  pour  les  y  attirer, 
nous  soumetlre  aussi  a  leur  payer  un  tribut ,  a  leur  fournir  des 
amies  et  de  la  poudre?  Faute  immense,  irreparable,  commise 
par  les  Hollandais ,  et  qui  constitue  pour  eux  un  danger  inces- 
sant, car  les  negres  ne  sont  redoutables  que  par  les  armes  a 
feu,  et  ils  le  savent  si  bien  que,  au  moindre  retard  des  muni- 
tions qui  leur  ont  ete'  promises,  ils  se  presentent  en  armes  pour 
les  exiger. 

Mainlenant,  si  Ton  veut  considerer  cette  acquisition  au  point 
de  vue  d'un  accroissement  de  culture  et  d'industrie  pour  nous, 
il  n'est  pas  moins  evident  que  e'est  un  calcui  chimerique,  sem- 
blable  a  tous  ceux  que  Ton  fait  a  une  grande  distance  des  lieux 
et  des  choses  que  Ton  ne  connalt  pas;  mais  j'ai  ici  des  negres 
sous  les  yeux;  j'ai  cause  avec  leurs  chefs;  j'ai  visile  leurs  ca- 
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nots,  leurs  ustensiles,  et  je  n'ai  apercu  chez  eux  aucun  signe 
de  travail  ou  d'industrie.  Ces  hommes,  vigoureusement  consti- 
tute* et  qui  portent  l'empreinte  d  une  liberie  acquise  par  la 
force ,  ne  veulent  supporter  le  travail  et  la  fatigue  que  pour 
conserver  cette  liberie.  Nus  comme  les  Indiens,  et  connne  eux 
sans  besoins ,  ils  n'ont  de  richesse  que  leur  fusil ;  ils  ne  travail- 
lent  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  vivre,  et  un  jour  de  la  semaine 
leur  suffit  pour  entretcnir  leurs  plantations ;  le  reste  du  temps 
se  passe  a  danser  et  a  boire.  Si  leurs  baches,  leurs  serpes  s'u- 
sent  avant  1'epoque  ou  on  leur  en  donne  de  nouvelles,  ils  vont 
a  la  chasse  ou  a  la  peche  et  rapportent,  soit  en  poisson,  soit 
en  gibier,  juste  ce  qu'il  leur  faut  pour  acheler  ce  qui  leur  man- 
que. Le  gouvernement  hollandais  a  fait  des  efforts  inutiles  pour 
les  exciter  au  travail  :  on  leur  a  demande  des  fournitures  de 
riz;  on  leur  a  propose  de  Pargent,  du  tafia,  qu'ils  aiment  fort : 
rien  n'a  pu  les  tenter;  ils  sont  parvenus  a  faire,  avec  du  jus  de 
canne  et  de  banane,  line  boisson  enivrante,  et  c'est  tout  ce 
qu'il.  leur  faut.  L'abus  de  ces  liqueurs  fortes,  qui  doit  a  la 
longue  les  enervcr  et  les  detruire,  est  meme  le  seul  espoir 
qir  aient  leurs  anciens  maitres  d'etre  un  jour  debarrasses  de  ces 
dan(jereux  allies,  qui  seraient  pour  nous  ejalemeut  dangereux 
et  tout  au  moins  inutiles. 

Transforme,  presque  malgre  moi,  en  ministre  plenipoten- 
tiaire,  mediateur  entre  les  chefs  de  la  colonie,  arbitre  de  leurs 
querelles,  associe*  a  leurs  deliberations,  j'eus  tous  les  moyens 
de  connaftre  dans  le  plus  grand  detail  cette  question  des  negres 
marrons,  leur  nombre,  leurs  positions,  et  ce  qu'etaient  les  ne- 
gres libres  avec  lesquels  on  avail  traite  :  je  montrai  des  doutes 
afin  de  provoquer  des  e'claircissements ,  et  je  m'efforcai  tou- 
jours  de  concilier  deux  choses  essentielles ,  savoir  :  de  ne  rien 
avancer  qui  put  compromettre  ma  cour  et  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  pouvait  plaire  au  gouverneur  et  a  ses  superieurs,  ou 
leur  etre  utile.  Ils  seraient  Mattes  de  voir  la  France  s'interesser 
a  leurs  vues  personnelles  et  a  leurs  arrangements;  et  s'il  con- 
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venait  un  jour  au  roi  d'affaiblir  le  credit  et  la  puissance  du  sta- 
tbouder,  Sa  Majeste  aurait  un  parti  deja  forme  dans  l'Assemblee 
des  etats  generaux. 

Je  no  veux  pas  r^peter  ici  tout  ce  que  Ton  peut  lire  dans  ma 
correspondence  officielle  et  dans  le  compte  rendu  de  mon 
voyage  a  Surinam,  tel  qu'il  est  insere  dans  le  troisieme  volume 
de  mes  Memoires  sur  les  colonies.  Dans  un  pays  comme  celui- 
ci,  ou  les  blancs  sont  infiniment  moins  nombreux  que  les  noirs, 
une  insurrection  armee  est  un  fleau  des  plus  redoutables;  et 
lorsque  les  revokes  sont  une  fois  retires  dans  des  bois  impene- 
trables,  d'ou  ils  dirigent  leurs  incursions ,  la  population  et  ses 
etablissements  sont  en  grand  danger,  et  les  mesures  defensives 
ont  besoin  d'un  appareil  imposant. 

Le  plan  du  gouverneur  me  parut  done  le  plus  sur.  Seconde 
par  le  commandant  Texier,  il  avait  mis  entre  les  colons  et  les 
negres  un  retranchement  fortifie,  de  quinze  lieues  de  develop- 
pement,  qui  devait  ceindre  un  jour  toute  la  colonic  C'etait,  en 
miniature,  la  grande  muraille  de  la  Chine.  Je  convainquis  le 
colonel,  par  ses  propres  paroles,  que  je  n'avais  pas  a  balancer 
entre  son  systeme  d'operations,  dont  1'efFet  serait  de  chasser 
sur  nos  terres  leurs  negres  ennemis,  et  le  plan  du  gouverneur, 
qui  tendait  a  em  pet  her  les  desertions  nouvelles,  et,  par  conse- 
quent, laccroissement  du  nombre  des  emigres  sur  nos  terres, 
(Ce  que  je  ne  lui  dis  pas,  e'est  que  la  France  a  dailleurs  un 
interet  r^el  a  s'opposer  a  tout  ce  qui  accrottrait  la  puissance 
du  st  at  bonder ,  a  cause  de  ses  liaisons  avec  les  maisons  de 
Prusse  et  d'Angleterre  '.)  Mais  pour  eviter  de  rompre  avec  le 

1  La  revolution  de  1787,  qui  retablit  le  stathouderat  au  profit  de  la  manou 
T<  'range,  avait  etc  faite,  comme  cellc  de  167S,  contre  la  France,  dont  le* 
artnees  venaient  d'envahir  le  Brabant  septentrional.  Des  lors,  les  Provinces- 
Unies  etaient  devenues  plus  que  jamais  soumises  a  I'Angleterre.  Neveu  par  sa 
mere  de  Georges  III,  eleve  sous  la  tutelle  du  prince  Louis  de  Brunswick,  le 
beau-frere  de  Frederic  II,  devenu  lui-meme  I'allie  de  ce  prince  par  son  ma- 
nage avec  la  princesse  Frederique-Sopbic-WilLclminc  de  Prusse,  en  1767,  le 
jeune  statbouder  Guillaume  V,  au  moment  ou  Malouet  visitait  la  colonie  de 
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parti  orangiste  et  pour  conserver  la  neutrality  apparente  qui 
m'etait  necessaire,  je  laissai  eutrevoir  la  possibility  d'un  plan 
d'attaque  combine,  quelque  absurde  pour  nous  que  rut  ce 
projet.  C'est  ainsi  que  je  vecus  en  bonne  intelligence  avec  les 
deux  partis,  et  que  je  pus  me  livrer  aux  recherches  qui  m'inte- 
ressaient  le  plus.  Je  recueillis  sur  la  partie  economique,  le 
commerce,  les  finances,  la  police,  sur  le  dessechement  et 
I'exploitation  des  terres,  les  informations  les  plus  exactes.  Je 
faisais  verifier  par  mes  deux  compagnons  tous  les  renseigne- 
ments  que  je  me  procurais.  Enfin,  j'obtins  la  permission 
d'emmener  avec  moi  et  d'attacher  au  service  du  roi  un  inge- 
nieur  habile,  quie'tait  de  plus  un  excellent  bomme,  M.  GuisaTh; 
c'est  le  service  le  plus  important  que  j'aie  rendu  a  la  Guyane 
francaise 

Je  revins  a  Cayenne  mieux  approvisionne  que  je  n'en  e'tais 
parti,  plein  d?esperances,  de  volonte,  formant  aussi  desprojets; 
maisayant  un  bomme  habile  a  ma  disposition,  je  n'avais  d'autre 
pretention  que  de  1'aider  et  de  le  laisser  faire.  J'etais  arTaibli 
par  une  fievre  intermittente  et  j'avais  besoin  de  forces  et  de 
sante.  On  avail  abuse  pendant  nion  absence  de  la  faiblesse  de 
M.  de  Fiedmond.  Un  proces  scandaleux,  dans  lequel  quelques 
magistrals  etaient  juges  et  parties,  avail  de*ja  provoque  de  ma 
part  une  severite*  necessaire.  Lorsqu'on  sut  que  j'eMais  a  Suri- 

Surinam,  subissait'  la  double  influence  de  la  Prusse  et  de  1'Angleterre.  «  Le 

•  due  Louis,  ccrivait  le  comtc  de  Rroglie,  est  Tame  et  le  mobile  de  la  cour 

■  staihouderienne ;  mais  re  mobile  recoil  et  suit  ronstamment  une  autre  i ra- 
ti pulsion  :  c'est  celle  de  la  cour  de  Berlin.  II  ne  s'ocrupe  qu'a  gouverncr  pai- 

■  siblement  sous  le  nom  du  stalhouder  et  sous  les  auspices  du  roi  de  I'russe, 

•  en  menagcant  toujours  1'Angleterre  et  la  cour  de  Vienne.  »  (Corr.  secrete  de 
Louis  XV,  II,  168.)  Mais  I'ancien  parli  republicain,  que  les  exigences  ja louses 
de  1'Angleterre,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  avaient  fait  renaitre  sous  le 
nom  de  patriotes,  commencait  en  1776  a  se  montier;  et  I'inlrrcl  de  la  France 
etait  de  combattre  l'influence  anglaise  et  prussienne,  prrM>nn:fice  dans  le  sta- 
tbouderat,  en  farorisant  le  parti  qui  dans  la  colonie  rej;re*entait  lea  etaU 
gencraux  de  Hollande. 

1  Voy.  a  V Appendice,  la  note  sur  Guisan. 
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nam,  dans  un  mauvais  etat  de  sante,  on  crut  que  je  partirais 
de  la  pour  me  rendre  en  France.  Le  conseil  superieur  1  revint 
sur  ce  qui  avait  ete  fait  sous  ma  presidence  et  annula  Tarret 
qui  avait  sanclionne  ma  decision.  C'elait  un  indice  de  la  des- 
tinee  qu'auraient  un  jour  les  actes  principaux  de  mon  adminis- 
tration..)e  ne  voyais  aucune  amelioration  possible,  si  l'adminis- 
tration  de  la  justice  et  de  la  police  ne  reprenait  le  caractere  de 
vigueuret  d'equite  que  j'avais  voulu  lui  imprimer.  Je  fis  exclure 
du  Conseil,  par  ses  propres  collegues,  le  magistrat  qui  les  avait 
seduits,  et  la  requisition  des  autres  Cut  jugee  par  des  notables 
appeles  au  tribunal*.  Les  tracasseries  se  succedaient  :  M.  de 
Fiedmond  m'en  laissait  tout  le  poids ;  les  juges  et  les  justicia- 
bles,  les  debiteurs  du  roi,  les  agents  ineptes  et  les  ennemis 
acbarnes  de  la  compagnie,  exercaient  ma  patience. 

C'est  ainsi  que  les  difterents  devoirs  de  ma  place  me  detour- 
naient  souvent  de  ma  grande  affaire ,  qui  etait  en  meme  temps 
ma  recreation  ;  car  je  ne  connais  rien  de  plus  attachant  qu'une 
administration  rurale,  concue  et  executee  sur  un  grand  plan, 
liee  a  un  but  politique,  entouree  d'obstacles  qu'il  faut  traverser 
pour  arriver  au  but.  Deja,  des  dil'Hcuites  vaincues,  un  cbange- 
ment  de  scene  opere  autuur  de  Cayenne,  des  cbemins,  des 
dessecbements,  des  plantations,  un  canal  trace  et  qui  se  creu- 
sait  sous  mes  yeux  :  voila  quelles  etaient  mes  jouissances. 

C'etait  Toeuvre  de  M.  Guisan  ;  mais  je  le  destinais  a  de  plus 

• 

1  C'e.st  par  un  edit  dc  1701,  comme  nous  I'avong  dit  aillcurs,  qu 'avail  ete 
institue  le  Conseil  superieur  dc  la  Guyane  franeaise :  on  sail  aussi  qu'avanl 
ccttc  cpoque  la  juridiction  prononcant  cn  dernier  ressort  etait  a  la  Martinique. 

En  outre  dc  sea  attriliutions  jiidieiaires,  le  Council  superieur  avait  le  droit  dc 
discuter  lea  ordonnanccs,  arret*-*  et  decisions  des  chefs  de  la  colonie,  de  les 
adopter  on  de  les  rejeler,  sauf  a  en  rendre  compte  au  ministrc.  Le  procureur 
general  veillait  sur  la  police  de  concert  avec  les  chefs.  Le  procureur  du  roi 
etait  particulicrcmcnt  charge  dc  la  police  interieure  de  la  ville. 

8  Les  details  de  I'affaire  a  laquellc  I'auteur  fait  ici  allusion  se  trouvent dans 
les  Memoires  sur  les  colonics,  tome  II,  Lett  res  a  M.  de  Sartine  des  21  novem- 
bre  ct  12  decembre  1777,  16  mars,  11  et  24  aout  1778. 
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grandes  operations.  Je  lui  avais  dit,  apres  avoir  reconnu  tout 
son  merite  :  «  Que  cette  colonie  vous  doive  son  existence; 
soyez-en  l'instituteur;  vous  etesici  leseul  homme  capable  d'une 
creation ;  je  ne  peux  rien  que  par  votre  concours.  »  II  fallait 
pour  cela  Tinvestir  de  confiance  et  d'autorite;  j'engageai  les 
colons  les  plus  distingues,  et  notamment  MM.  de  Boisberthelot 
et  Couturier,  a  se  faire  ses  cleves  et  a  visiter  avec  lui  les  ter- 
rains exploitables.  Commissaire  rapporteur  de  toutes  les  affaires 
rurales  pour  concession,  abornement  et  distribution  de  terrains, 
il  avail  la  direction  generale  de  tous  les  travaux,  et  l'atelier  du 
roi,  que  j'avais  porte  a  cinq  cents  negres,  etait  a  ses  ordres. 

Ici  commence  un  nouvel  ordre  de  choses;  les  prejuges  se 
cachent,  Tignorance  se  tail,  l'experience  va  nous  guider;  les 
arretes  de  l'Assemblee,  ses  conjectures,  ses  vceux,  ses  asser- 
tions se  realisent.  Trois  homines  devoue's,  pleins  de  courage  et 
de  talents ,  ont  visite ,  avec  des  risques  et  des  fatigues  incroya- 
bles,  vingt  lieues  de  terres  basses,  ils  ont  sonde  le  terrain,  pris 
des  niveaux  pour  Fecoulement  des  eaux,  leve  des  plans,  trace 
la  direction  des  canaux,  Templacement  des  etablissements.  Des 
proces-verbaux  authentiques ,  j  des  operations  ge'ometriques , 
sont  substitu^s  a  des  [fables  absurdes;  un  systeme  de  culture 
fonde  en  raison  et  en  fait  va  s'etablir  dans  la  Guyane;  le  gou- 
vernementne  peutplus  errer,  les  entrepreneurs  savent  ce  qu'ils 
ont  a  faire  pour  reussir;  il  ne  leur  manque  plus  que  des  modeles 
de  dessechements/de  batiments,  d'ccluses,  de  machines,  et  ils 
vont6tre  executes;  M.  Guisan  suffira  a  tout :  ses  braves  adjoints 
sont  en  etat  de  le  seconder;  les  eleves,  les  proselytes  se  multi- 
plient,  et  je  n'ai  plus  qu'a  soigner  la  fortune  de  ceux  qui  peu- 
vent  concourir  si  efficacement  a  la  fortune  publique.  C'etait 
pour  moi  une  dette  a  acquitter  que  les  recompenses  mdritees 
par  MM.  de  Boisberthelot  et  Couturier.  Je  voulus  encore  que 
ces  recompenses  profitassent  a  la  compagnie,  qui,  malgre*  tous 
mes  efforts,  se  pre'cipit. <d  dans  le  gouffre  ou  elle  a  disparu. 
On  a  vu  que  j'etais  occupe  a  la  defendre,  a  Teclairer,  a 
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moderer  son  ardeur.  Une  deference  apparente  ou  reelle ,  des 
demonstrations  de  eonfiance  et  de  reconnaissance,  etaient  le 
prix  de  mes  bons  offices.  Mais  toutes  lenrs  paroles  etaient 
dementies  par  leurs  actes  :  ils  n'avaient  snivi  sur  ancun  point 
mes  instructions;  leur  de'but  en  commerce,  en  culture  e'tait 
insense  :  ils  avaient  choisi  pour  directeur  un  homme  vain, 
incapable,  entete,  qui  se  crovait  le  representant  d'une  compa- 
gnie souveraine,  maltraitait  ses  subordonnes,  manquait  aux 
habitants,  aux  officiers  du  roi  et  faisait  a  grands  frais  les  plus 
grandessottises.  Apres  1'avoir  inutilement  reprimands,  menace, 
je  me  vis  contraint  de  l'interdire,  et  je  resolus  de  placer  a  la 
tele  de  cette  entreprise,  qui  etait  de  la  plus  baute  importance, 
les  seuls  bommes  en  etat  de  la  conduire  a  bien.  J'avais  arrete 
un  plan  d'operations  d'apres  les  verifications  faites  par  M.  Gui- 
san.  Je  me  croyais  au  moment  de  reparer  les  fautes  d'une 
administration  inepte,  lorsque  je  vis  arriver  un  nouveau  direc- 
teur et  quarante  emploves  europeens;  il  fallut  me  resigner  a 
laisser  peril*  cette  compagnie  comme  toutes  celles  qui  l'avaient 
precedee. 

Comment  se  fait  il  done  que  la  prevention  ,  l'amour-propre, 
l'ignorance,  aient  un  plus  grand  empire  sur  la  plupart  des 
bommes  que  leur  interet  personnel ;  qu'il  soit  si  difficile  de  les 
eclairer,  de  les  servir,  et  qu'ils  aient  presque  toujours  plus 
d'entralnement  pour  les  idees  fausses  que  pour  les  idees  justes? 

Lorsque  je  vis  qu'il  n'y  avait  plus  rien  a  espe'rer  de  ma  cor- 
respondance  avec  les  chefs  de  la  compagnie ,  je  me  decidai  a 
revenir  en  France;  je  laissais  a  la  Guyane  un  plan  fixe,  des 
instructions  precises ,  des  travaux  commences  sur  une  base 
solide.  Le  commissaire  qui  me  remplacait  et  plus  encore  l'inge- 
nieur  dirigeant  etaient  des  hommes  sur  lesquels  je  pouvais 
compter1.  Ma  mission  etait  remplie;  il  e'tait  temps  de  la  juger, 

1  Le  COWKniMaire  rtait  Leroi  de  Previllc;  l'iri{»enieur  etait  Guisan.  On  a 
Jit  lilUun  que  Malouet  avait  eu  autant  a  sc  plaindre  du  premier  qu'a  se 
loner  du  second. 
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d'en  constater  les  resultats.  Je  partis  avec  mes  preuves;  je 
portais  au  roi  la  premiere  recolte  d'un  giroflier  plante  depuis 
cinq  ans  et  une  collection  precieuse  des  insectes  de  la  Guyane 
que  je  retrouve  maintenant  au  Museum  de  Londres;  car  je  fus 
pris  par  un  corsaire  le  22  octobre  1778  et  conduit  en  Angle- 
terre  ou  je  trouvai  tous  les  egards,  tous  les  secours,  dont  la 
repetition  dans  des  temps  plus  malheureux  ne  s'ett'acera  jamais 
de  ma  memoire. 

L'accueil  que  je  recus  a  Versailles  fut  tel  que  je  pouvais  lc 
desirer.  Traite  avec  bonte  par  le  roi,  la  conHance  du  ministre 
s'en  etait  accrue.  M.  de  Maurepas  me  parla  avec  obligeance  de 
mon  voyage  et  de  ce  qu'il  avail  produit;  et  quoique  la  guerre 
d'Amerique  occupat  toute  1'attention  du  gouvernement,  ou  ne 
dedaigna  pas  de  donner  suite  a  mes  propositions,  de  sanction- 
ner  mes  plans  et  de  promettre  de  grands  avantages  a  une  nou- 
velle  societe  d'interesstis  a  1'exploitation  des  terres  basses.  On 
me  conlinua  mon  traitement ;  le  roi  y  ajouta  trente  mille  francs 
d'indemnite.  J'e'tais  toujours  administrateur  de  la  Guyane  et 
charge  d'autres  affaires  relatives  aux  colonies :  enfin  je  ne  son- 
geais  plus  au  baron  de  Bessner,  lorsque  j'appris  qu'il  venait 
d'etre  nomme'  gouverneur  de  la  Guyane.  Les  personnages  les 
plus  puissants  de  la  cour  avaient  en  quelque  -sorte  force  M.  de 
Sartine  a  cette  nomination.  II  s'en  dedommagea  en  le  mettant 
aux  prises  avec  moi  pour  la  discussion  du  dernier  memoire  que 
j'aie  vu  de  lui\  Mon  triomphe  n'empecba  pas  qu'il  partltpeu 
apres  pour  son  gouvernement,  ou  il  est  mort  au  bout  d'un  an 
avec  tous  ses  projets  et  les  esperances  qu'il  avait  donnees  a  ses 
patrons.  M.  Guisan  lui  survecut,  et  travaillant  obstine'ment 

1  On  trouvera  a  Y Appendice  la  lettre  que  l'auteur  des  Memoires  ecrivil  de 
Weymouth  a  M.  de  Sartine,  le  3  novembrc  1778,  pour  lui  annoncer  la  perte 
de  ses  collection*!,  qui  font  encore  aujourd'hui  partie  du  British  Museum. 

2  Voir  a  Y  Append  ice  la  note  sur  Bessner,  et  dans  le  troi*ieme  volume  des 
Memoires  sur  let  colonies,  lc  rapport  sur  lc  nouvcau  plan  de  ce  gouverneur, 
page  300. 
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malgrc  tous  le*  degouts  qu'il  eprouvait,  il  fit  sortir  des  marais 
d'Approuague  une  sucrerie  a  1'instar  de  celle  de  Surinam,  et 
n'abandonna  la  colonic  qu'apres  avoir  acquilte  tous  ses  engage- 
ments envers  moi  et  avoir  public  un  ouvrage  classique  sur  l'ex- 
ploitation  des  terres  de  la  Guyane 

Mes  stablissements  dans  cette  colonie,  adopte's  d'abord  avec 
autorite,  contraries  ensuite  et  abandonnes  pendant  dix  ans,  out 
cependant  survecu  aux  desastres  de  la  revolution  et  justifient 
aujourd'hui  les  esperances  quej'en  avais  c  oncues.  Combien  de 
gens  dans  le  cours  d'une  longue  vie  n'ont  pu»  avec  plus  de  ta- 
lents que  je  n'en  ai,  laisserapres  eux  un  monument  de  leurs  efforts 
et  de  leur  desir  d'etre  utile !  J'ai  du  moins  cette  consolation  ;  et 
quelque  circonscrit  qu'ait  ete  le  theatre  de  mes  operations,  il  a 
ete  le  temoin  d' extravagances  si  funestes,  que  leur  celebrite  en 
donnera  peut-etre  un  peu  a  ce  que  j'ai  fait  de  raisonnable. 

J'ai  raconte  des  faits  dont  il  ne  subsiste  de  traces  que  dans  les 
Memoires  que  j'ai  publies  *  et  dans  les  souvenirs  d'une  genera- 
tion qui  s'eteint.  Le  sort  de  la  Guyane  importe  peu  sans  doute 
au  salut  de  1' Europe,  mais  la  conservation  ou  le  bouleversement 
des  colonies  ne  sont  pas  indiffercnts  a  sa  prosperite*. 

Nous  avons  tant  de  desastres  a  reparer,  qu'il  serait  desirable 
de  termer  toutes  les  issues  qui  peuvent  conduire  a  de  nouveaux 
malheurs.  J'ai  vu  plusieurs  fois,  et  re'eemment  encore,  la  Guyane 
annoncce  comme  un  vaste  champ  d'entreprises  et  de  specula- 
tions. II  n'est  done  pas  inutile  de  rappeler  aux  gens  a  projets 
et  au  gouvernement  qui  doit  les  juger  comment  se  sont  egare's 
ceux  qui  les  ont  precedes,  et  de  leur  dire  ce  qu'ils  auraient  a 
faire  ou  a  eviter  pour  employer  utilement  leur  activite. 

La  faiblesse,  les  variations,  la  negligence  du  pouvoir,  l'efYa- 
cement  successif  de  ses  actes,  de  ses  volontes,  sont  encore  une 
lecon  instructive  dans  un  temps  ou  Ton  n'est  frappe  que  des 

1  Le  litre  tie  eel  excellent  traits  a  ete  donne  dans  la  note  sur  Guisan. 
a  Memoires  sur  les  colonies,  publies  en  1802. 
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effets,  mais  ou  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  les  causes  des  gran- 
des  catastrophes;  ces  causes  se  trouveraient  facilement  dans 
une  accumulation  de  fautes  analogues  a  celles  dont  se  compose 
l'histoire  de  la  Guyane  '. 

1  Les  trois  chapitres  que  Ton  vient  dc  lire  font  connaitre,  dans  son  ensem- 
ble et  dans  ses  details,  1'administration  de  M alone t  a  la  Guyane.  11  n'est  pas 
sans  interet  dc  savoir  quel  jugement  portait  sur  celte  administration,  vingl- 
cinq  ans  plus  tard,  un  des  successeurs  de  Malouet. 

On  trouvera  dans  notre  Appendice  une  lettrc  ecrite  en  1803  an  ministre  de 
la  marine  par  Victor  Ungues,  commissaire  du  gouvernement  a  la  Guyane.  Ce 
document  appartient  aux  Archives  de  la  marine,  et  nous  en  devons  la  com- 
munication a  I'oLIigeance  de  M.  Pierre  Margry. 
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LE  MARrtCHAL  DE  CASTRIES.  —  L  INTEND ANCE  DE  TOULON. 

C'est  dans  l'annee  qui  suivit  nion  retour  de  Cayenne  que 
feprouvai  le  plus  affreux  malbeur.  Trente  ans  ecoules  en  ont 
affaibli  I'impression,  mais  ne  I'ont  point  eflfacce.  J'avais  deux 
filles  charmantes:  Tune  agee  de  neuf  ans,  I'autre  de  huit;  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  d'un  heureux  naturel  et  d'une  bonne 
education  semblait  m'assurer  les  plus  douces  jouissances ;  elles 
avaient  Tune  et  I'autre  une  sensibilite  rare,  et  deja  autant  de 
graces  dans  I'esprit  que  dans  leur  pbysionomie.  Leur  tendresse 
pour  moi  egalait  ma  tendresse  pour  elles;  c'etait  a  l'anriitie  fra- 
ternelle  de  M.  et  madame  de  Chabanon  que  je  les  avais  confiees 
pendant  mon  absence.  Chabanon,  mon  beau-frere  plein  d'es- 
prit  et  de  talents,  s'etait  fait  leur  instituteur,  et  les  progres  de 


<  Charles-Antoine  de  Chabanon  de  Maugris,  ne  a  Sainl-Doraingue  en  1736, 
frere  cadet  de  Chabanon  I'arademicien  ct  le  rorrespondanl  de  Voltaire,  etait 
entre  a  dix-htiit  ans  dans  lea  gardes  de  la  marine  et  commandait  une  battcrte 
lors  de  t'atiaque  dirigee  en  1757  coutre  Ilochefort  par  la  flotte  anglaise  de 
1'auiiral  Hawke.  Sa  sante,  et  surtout  un  gout  tres-vif  pour  les  travau\  de 
I'esprit,  lui  Krent  quitter  le  service  et  le  ratncnerent  a  Paris,  ou  il  s'adonna 
a  lelude  des  sciences  mathcmatiquet,  sous  la  direction  amicale  de  d'Alemberl 
et  de  Diderot.  C'est  I'epoque  de  1758  a  1762,  ou  il  presenta  plusieurs  me- 
moircs  a  I'Academie  des  sciences.  II  prcnait  part  avec  une  vivacile  fraternelle 
aux  succes  et  aux  mecomptes  litteraires  de  son  aine;  car  nous  lisom  dans 
Bachaumont,  apres  le  recit  de  la  representation  fort  orageuse  d' Eponinet  tra- 
gedie  de  Chabanon :  ■  On  a  arrete  di»ux  jeunes  gens  les  plus  acharnes  qui  se 
«  sont  trouves  etre  deux  freres  ou  parents  de  1'auteur.  On  les  a  relaches  tout 
•  de  suite.  •  (Decembre  1762.)  Apres  deux  longs  sejoura  a  Saint-Domingue, 
ou  il  epousa  en  1770  mademoiselle  Behotte,  belle-soeur  de  Malouet,  il  rcntra 
definitivement  en  France  en  1772.  Rendu  aux  gouts  litteraires  de  sa  jeunesse, 
il  traduisait  Horace  et  faisait  representor  le  ballet  heroique  do  Philemon  el 
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ces  enfants  dans  plusieurs  genres  d'etudes  etaient  remarqua- 
bles.  Qu'on  se  figure,  a  mon  retour  de  la  Guyane,  la  joie  que 
j'eprouvai  en  serrant  dans  mes  bras  ces  deux  aimables  creatu- 
res et  les  bons  parents  qui  leur  avaient  donne  de  si  tendres 
soins  !  L'etablissement  de  madame  de  Cbabanon  etait  a  Ver- 
berie ',  oil  je  passais  une  partie  de  i'ete  avec  ma  femme  et  mes 
enfants.  Je  lesy  avais  laisses  dans  la  meilleure  sante  pour  venir 
feire  un  voyage  a  Paris.  J'apprends  qu'une  fievre  epidemique 
se  manifeste  a  Verberie,  j'accours  pour  en  retirer  mes  filles  :  il 

Baucis  et  1'opera  d' Alexis  et  Daphne,  dont  Gossec  fit  la  manque.  Jusqu'a  la 
fin  de  rfa  vie,  il  trouva  dans  sa  retraite  dc  Verberie  d'heureux  loisirs  dont  sun 
frerr,  dans  un  de  ses  ecrits,  retrace  ainsi  le  souvenir :  ■  Keuuis  en  I  untile, 

■  nous  aimant  tous,  quels  moments  nous  avons  passes,  wcupes  Chacon  suivant 

•  noire  inclination  !  Maugris  et  moi  l'etions  de  litlcrature.  Mille  intentions 

•  particuliere*  nous  rendaient  enmmuns  les  fruits  de  no*  lectures.  Les  vers 

■  ebauches  le  matin  dans  la  solitude  s'achevaient  dans  la  conversation  du 

•  soir.  •  (Voy.  a  V  Append  ice.) 

1  Le  nom  de  Verberie  reveille  nos  plus  cbers  souvenirs  d'enfance.  —  A 
deux  pas  du  village  de  ce  nom,  sur  les  bords  gazonnes  de  I'Oise  et  pi  es  de  la 
foret  de  Compiegne,  etait  une  maison  des  plus  modestcs,  achetee  en  1750 
comme  rendez-vous  de  chasse  par  les  Chabanon.  Le  village  s'est  etendu  et  a 
Uni  par  l'envelopper,  de  maniere  (pie  le  rendez-vous  de  cbassc  est  devenu 
une  maison  tres-peu  differcnte  de  cedes  qui  I'cntourcnt.  A  une  epoque  ou 
J'on  etait  moins  recherche  que  de  nos  jours,  cette  pauvrc  maison  a  vu  cependant 
tris-bonne  et  tres-aimable  compagnie.  M.  de  Lally,  la  princesse  d'Hcnin, 
Thomas,  Chamfort,  Delille,  Raynal  en  etaient  les  habitues.  On  y  jouait  la 
comcdic,  rien  moins  que  le  Mariaye  de  Figaro.  La  marquise  de  Villette,  Belie 
et  bonne,  voisine  a  deux  lieues  dc  la,  et  les  deux  Chabanon  etaient,  aprcs 
Preville  de  la  Corned  ie  franchise,  les  principaux  acteurs  ;  inutile  de  dire  que 
Figaro,  c 'etait  Preville.  Pour  s'habituer  a  son  role,  chacun  s'habillait  des  le 
matin,  et  Ton  se  promenait  dans  cet  equipage  au  grand  etonnement  des 
paysans,  qui  venaient  regarder  par-dessus  la  haie  fermant  le  jardin  du  c&tc 
des  champs.  Un  buste  en  terre  cuite,  modele  par  Chabanon,  representait 
encore,  il  y  a  quelqucs  annecs,  Preville  dans  son  role...  Les  souvenirs  dc 
Saint-Domingue  se  rattachent  pour  nous  a  Verberie.  C'est  la  que  sont  morts 
nos  derniers  serviteurs  negres,  qui  ont  suivi  leurs  maitres  aprcs  les  avoir  quel- 
quefois  sauves.  Ces  braves  gens,  qui  auraient  tres-bien  pu  fournir  a  la  repu- 
blique  noire  des  generaux  et  des  scnateurs,  se  sont  contentes  de  finir  leurs 
jours  chez  les  fils  de  leurs  anciens  maitres. 
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n'etait  deja  plus  temps.  Je  trouvai  la  cadette  a  l'agonie ;  elle 
mounit  deux  jours  apres  dans  mes  bras;  1'alnee,  attaquee  de 
la  meme  fievre  scarlatine,  ne  paraissait  point  en  danger;  on 
m'arrache  ainsi  que  ma  femme  de  ce  lieu  funcste  en  nous  lais- 
sant  croire  qu'elle  etait  sauve'e,  et  la  pauvre  enfant  n'existait 
deja  plus.  Ges  jours  de  douleurs  sont  passds,  mais  ils  laissent 
des  traces  profondes,  et  celles  du  bonheur  sont  si  legeres,  si 
fugitives  !  Les  soins  de  mes  amis,  la  naissance  de  mon  fils  le 
temps,  qui  cicatrise  toutes  les  plaies,  calmerentmon  desespoir; 
et  apres  m'etre  separe  du  monde  et  des  affaires,  je  repris  mon 
genre  de  vie  ordinaire.  Bient6t  eprouve*  par  un  nouveau 
chagrin,  je  perdismon  ami,  mon  beau-frere,  le  second  pere  de 
mes  Miles  ;  sa  mort  suivit  la  leur  en  moins  de  deux  annees*. 

Pendant  tout  ce  temps  d'affliction,  M.  de  Sartine  redoubla 
d'inturet  pourmoi.  Son  attention  ingenieuse  pour  me  distraire 
multipliait  les  occasions  et  les  moyens  de  m'occuper.  II  voulut 
m'envoyer  dans  les  ports;  il  me  destinait  une  intendance,  mais 
je  tombai  malade,  et  lui-meme  quilta  le  ministers.  A  la  suite 
des  peines  du  cceur,  une  maladie,  une  convalescence  sont  un 
secours ;  la  nature  se  replie  sur  elle-meme,  nous  sommes  alors 
moins  soumis  a  Taction  morale  de  nos  sentiments,  et  l'instinct 
de  notre  propre  conservation  devient  predominant. 

Lorsque  je  fus  retabli,  M.  de  Castries  etait  ministre*.  Je  lui 
dois  beaucoup  ainsi  qu'a  son  predecesseur;  mais  ces  Memoires 
ne  sont  pas  destines  a  etre  seulement  un  monument  de  mes 
affections  et  un  souvenir  de  mes  obligations ;  leur  seul  merite, 
en  tout  ce  qui  a  trait  a  Thistoire  de  ce  temps-ci,  ne  peut  6tre 
que  dans  TexaCtitude  et  l'impartialite.  Je  dirai  done  avec  sin- 
ce'rite'  ce  que  je  pense  de  ces  deux  ministres  et  de  tous  ceux 
dont  j'ai  a  parler ;  car  nous  touchons  a  Tepoque  de  la  deca- 
dence rapide  du  gouvernement  de  Louis  XVI,  et  comme  on 

1  Ne  le  20  man  1780.  —  Mort  le  13  octobre  184J. 

2  Chabanon  de  Maugris,  mort  le  19  octobre  1780. 

3  Voy.  a  1' Appcndice  la  notice  sur  le  mart-thai  tie  Castries. 
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en  accuse  principalement  ses  conseils,  il  n'est  pas  inutile  de 
connaitre  ceux  qui  y  ont  contribute  et  ceux  qui  peuvent  etre 
absous  de  cette  imputation. 

M.  de  Sartine,  renvoye  du  ministere  pour  un  desordre  de 
depenses  dont  il  n'etait  que  la  cause  secondaire,  avait  verita- 
blement  a  force  d'argent  retabli  le  materiel  de  la  marine. 
Jamais  ministre  ne  fit  autant  de  vaisseaux  et  n'approvisionna 
mieux  les  ports.  II  arma  de  grandes  escadres;  il  en  donna  le 
com  man  dement  aux  officiers  pre'sumes  les  plus  capables ;  leurs 
fautes  ne  peuvent  lui  etre  imputees.  Ce  n'est  pas  en  trois  anne"es 
que  le  ministre  le  plus  habile  peut  creer  une  puissance  navale, 
et  la  notre  etait  presque  detruite  a  I'avenement  de  M.  de  Sar- 
tine. Depourvu  d'experience  dans  le  departement  qu'il  avait  a 
diriger,  il  est  etonnaut  qu'il  ait  pu  s'en  occuper  aussi  active- 
ment,  aussi  utilemenl,  et  qu'il  n'ait  pas  commis  de  plus  gran- 
des  erreurs  que  celles  qu'on  lui  reproche.  II  a  certainement 
manque  de  nerf  dans  son  administration  et  de  cet  esprit  d'ordre 
necessaire  dans  la  direction  d'un  grand  departement.  II  a  aug- 
mente  la  masse  de  nos  dettes  en  portant  de  dix  a  quatre-vingts 
le  nombre  de  nos  vaisseaux,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  gouver- 
nait  les  finances.  Son  ordonnance  de  1776,  fort  blame'e  dans  le 
temps  et  par  moi-meme1,  trouve  aujourd'hui  des  partisans; 

1  L'ordonnance  du  t7  septembre  1778  attaquait  dans  sa  base  le  aysteme 
etabli  par  Colbert,  en  divisant  l'administration  des  ports  et  arsenaux  en  deux 
parties  diatinctea,  dont  l'une,  donnee  aux  officiers  de  marine,  cotnprenait  la 
direction  et  l'execution  de  tous  les  travaux,  et  l'autre,  conservee  a  I'intendant, 
ne  comprenait  plus  que  la  recette,  la  depenae  et  la  comptabilite  dea  deniers  et 
matierea.  Malouet,  expliquant  et  jugeant  a  la  fois  cette  organisation  nouvelle, 
disait  en  1790 :  ■  L'ordonnance  de  1776  dctruisit  toules  les  bases  de  celle 
«  de  1689,  et  par  des  princijjea  inverses  etalilit  une  hierarchic  militaire  d'ad- 

•  ministration,  a  laquelle  fut  transferee  la  direction  des  travaux  et  conse- 

•  quemment  des  depenses  de  la  marine;  mais  les  ordonnateurs  et  les  direc- 

•  teurs  de  ces  travaux  n'en  furcnt  point  comptables,  et  pour  conserver  les 

•  formes  de  l'ancienne  comptabilite,  on  laissa  aubsister  les  adtniniatratcurs 
■  civiby  avec  le  droit  apparent  de  concourir  a  toutes  lea  depenses  sans  aucun 

•  rnoyen  de  les  moderer....  II  s'agit  de  savoir  si  l'agence  des  different  chefs 
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mais  bonne  ou  mauvaise,  ce  n'ctait  pas  son  ceuvrc.  Ce  qui  Itii 
dtait  propre  elait  l'amour  du  bien,  une  grande  moderation, 
un  esprit  juste,  mais  peu  etendu  et  sans  aptitude  aux  grandes 
conceptions.  Pourquoi  l'avait-on  fait  ministre  de  la  marine?  II 
Cut  parfaitement  convenu  au  departement  de  rinterieur,  et 
cependant  il  administra  le  premier  avec  plus  de  succes  et  moins 
de  fautes  qu'on  ne  devait  s'y  altendre. 

M.  de  Castries,  aussi  etranger  que  lui  a  la  marine,  y  arriva 
avec  plus  de  lumieres  et  avec  des  idees  militaires.  Sa  grande 
fermele,  unie  aux  plus  nobles  manieres,  lui  donna  plus  de 
moyens  encore  que  n'en  avail  M.  de  Sartine  de  retablir  la  dis- 
cipline; mais  il  devait  a  son  pre*decesseur  les  materiaux  qu'il 
mit  en  cruvre.  II  commit  la  grande  faute  d'aggraver  le  joug 
des  classes  des  marins  en  en  compliquant  la  police  et  en  detrui- 
sant  la  belle  institution  des  canonniers  et  bombardiers  mate- 
lots  1 ,  qui  suflfisait  seule  pour  concilier  parmi  eux  r esprit 

■  d'ouvrage  doit  avoir  pour  point  de  reunion  et  de  direction  un  admini»tra« 

■  teur  general  des  dispenses  et  des  approvisionnemenls,  qui  surveille  et  repondc 
«  den  consummations,  des  magasins  et  des  ateliers,  ou  un  commandant  mili- 

•  taire  qui  n'cnlre  dans  radminislrlion  que  pour  ordonncr  les  consummation*. 

•  et  qui  s'en  separe  lorsqu'il  s'agit  de  la  comptabilite.  On  pourrait  concevoir 

■  riuspection  de  I'officier  commandant  sur  ('administration  comptable,  mais 
«  celle  du  comptable  sur  l'administratcur  commandant  ne  peut  etre  que  fictivc 

■  et  deri&oire.  II  rcsulta  done  du  systeme  de  1776  tine  multiplication  d  agent* 

■  et  une  complication  de  formes  sans  responsabilite.  Le  pouvoir  d'adminis- 

•  t  rat  ion  devint  une  prerogative  pour  les  officiers  militaires,  et  l'obligalion 

•  de  rendrc  compte  unc  vaine  formule  pour  les  officiers  civils....  Ce  qui  con- 
«  traric  tous  les  principes  politique*  et  lous  les  intereU  publics  ,  e'est  de  se- 

•  parer,  dans  une  administration  quelconqoc,  la  responsabilite  de  I'influence 

■  et  de  Taction  immediate  sur  les  depenses,  d'instituer  des  officiers  admiuis- 
«  trant  tans  comptabilite  et  des  officiers  comptables  sans  responsabilite.  J'ob- 

•  serve  ici  que  je  n'ap|>clle  pas  comptabilite  les  monceaux  de  papiers,  de  regis- 

•  tres  et  d'etats  que  Ton  trouve  partout  etdans  lesquels  on  inscrit  des  chiffres 

•  et  des  valeurs,  comme  on  ne  devrait  pas  appeler  Cbambre  des  comptes  Ic 

•  depot  de  toutes  ces  pieces,  dans  lequel  se  verifient  des  calculs  toujour* 

•  justes,  quand  on  les  presente  a  l'examen.  «  (Opinions  de  Alalouet,  II,  220.) 

I  Ordomiancc  du  1"  janvier  1786. 
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militaire  et  celui  du  commerce.  II  s'appliqua  principalement  a 
rendre  les  officiers  de  la  marine  instruits  et  discipline's ,  et  fit 
marcher  de  front  la  theorie  dans  les  ecoles  et  la  pratique  a  la 
mer  en  multipliant  les  armements,  et  en  embarquant  constam- 
ment  la  moitie  des  officiers.  II  etait  ainsi  parvenu  a  former  un 
nombre  considerable  de  jeunes  officiers,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  deja  d'un  merite  distingue,  lorsque  la  revolution  a  dis- 
perse et  detruit  ce  corps  regenere  1 . 

Voila,  cependant,  les  deux  seuls  ministres  que  Ton  puisse 
citer,  depuis  Colbert,  comme  ayant  imprime'  un  grand  mouve- 
ment  a  nos  forces  navales;  mais  Tun  et  1'autre,  en  s'efforcant 
de  relever  l'e'difice,  ont  neglige  d'en  assurer  les  fondements, 
qui  sont  la  navigation  marchande,  la  peche,  le  cabotage  et  leur 
protection  efficace.  Colbert  lui-meme,  malgre  la  superiorite  de 
ses  lumieres,  s'etait  trop  presse  d'arriver  aux  grands  resultats 
de  la  puissance  navale  avant  d'en  avoir  consolide  les  bases; 
micux  qu'un  autre,  il  savait  que  c  est  seulcment  par  un  grand 
commerce  d'exportation  que  Ton  peut  former  uue  armee  navale 
et  la  recruter.  Tout  ce  qu'il  a  fait  pour  I'etablissement  et 
Tencouragement  des  manufactures  nous  l*a  prouve;  mais  a 
peine  eut-il  cre*e  des  matelots  pour  le  commerce,  qu'il  s'en 
empara  pour  la  guerre,  et  le  developpement  prodigieux  de 
cette  puissance  ephemere  s'eleignit  faute  d'aliments;  tandis 
que  nos  rivaux,  qui  nous  avaient  devances  de  deux  siecles  dans 
leurs  preparatifs  de  forces  navales,  ont  pu  les  soutenir  et  les 
accroltre.  Le  commerce  maritime  ne  pcut  prosperer  sous  le 
regime  du  pouvoir  absolu  et  sous  le  poids  des  imp6ts  que 
provoquent  les  besoins  du  luxe  et  ceux  d'un  elat  de  guerre 
presque  continuel.  Une  industrieuse  economie,  une  grande 

1  M.  Donaud,  professeura  I'Ecole  navale,  a  public  dans  la  Revue  maritime 
et  colon iale  (mars,  avril ,  rnni  1870)  un  excellent  travail  nur  I'aditiiniittratinn 
de  la  marine  pendant  les  regnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Le  dernier 
roi  de  l'ancienne  monarchie  e«t  1c  scul  qui  ait  veritablement  compris  cc  que 
doit  etre  la  marine  de  la  France. 
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libertedans  les  speculations,  peuvent  seules  former  une  classe 
de  capitalistes  opulents,  sans  lesquels  on  n'obtiendra  jamais 
cette  activite  commerciale  qui  multiplie  et  porte  au  dehors  les 
produits  dc  Pinterieur;  or,  nous  n'avons  encore  vu,  ni  dans  les 
conseils  ni  dans  les  mceurs  nationales,  cet  esprit  d'entreprise 
et  d' economic  necessaire  pour  creer  et  pour  entretenir  une 
grande  navigation  marchande,  seule  base  solide  de  la  puissance 
maritime. 

M.  de  Castries,  sans  ignorer  ces  principes,  n'en  sentait  peut- 
etre  pas  assez  la  verite  et  1'imporlance.  II  lui  manquait,  d'ail- 
leurs,  cette  etendue  de  vues  et  de  moyens  qui  peut  seule  faire 
un  grand  ministre.  C'etait  au  moins  un  Ires-bon  citoyen,  ainsi 
qu'on  le  reconnaltra  par  la  suite  de  ces  Memoires.  Plein  d'hon- 
neur,  de  loyaute,  il  avail  des  idees  saines  sur  le  gouvernement, 
et  il  etait  loin  de  la  faiblesse  et  de  l'irresolution  qu'on  a  remar- 
quees,  apres  sa  retraite,  dans  le  conseil  du  roi. 

C'est  M.  Necker  qui  l'y  avait  fait  appeler.  On  se  vantait  alors 
d'etre  l'ami  de  M.  Necker;  depuis  qu'on  ne  s'en  vante  plus, 
j'aime  a  dire  que,  egalement  lie  avec  lui  et  avec  M.  de  Sartine, 
qui  se  detestaient,  je  suis  reste  fidele  a  Tun  et  a  l'autre,  et  que, 
sans  adopter  toutes  les  opinions  du  premier,  sans  justifier  ses 
fautes  bien  graves  comme  hommc  d'Etat,  je  l'ai  toujours  vu 
superieur  en  talents  et  en  vertus  a  la  plupart  de  ses  ennemis. 
J'arriverai  bientdtau  moment  fatal  ou  il  s'estmontreau-dessous 
de  sa  renommee,  ou  il  semble  permis  de  l'accuser  de  tous  nos 
malheurs.  Nous  verrons  alors  ce  qui  peut  attenuer  les  charges 
que  de  justes  ressentiments  et  d'injustes  preventions  ont  accu- 
mulees  contre  lui.  A  l'epoque  ou  nous  sommes  maintenant,  il 
^tait  dans  tout  l'eclat  de  son  cre'dit  et  de  sa  reputation;  ce 
n'etait  pas  la  France  seule,  c'etait  TEurope  entiere  qui  le  pro- 
clamait  un  grand  administrateur.  C'est  ainsi  qu'il  fut  signale 
dans  le  Parlement  d'Angleterre :  et,  sous  bien  des  rapports,  il 
merita  ce  litre  dans  son  premier  ministere.  C'est  de  sa  disgrace 
en  1781,  quoi  qu'on  enpuisse  dire,  et  de  l'imperitie  de  ses  suc- 
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cesseurs  que  datent  les  desordres  qui  nous  ont  conduits  aux 
etats  generaux  '. 

M.  de  Castries,  dont  je  n'etais  pas  connu,  recut  sur  mon 
compte  par  tous  ses  amis  les  preventions  les  plus  favorables. 
II  en  avait  eu  de  contraires,  d'apres  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
vaguement  de  mon  affaire  avec  M.  de  Sartine,  et  il  pria  la 
duchesse  de  Bouillon ,  qui  lui  avait  parle  de  moi ,  de  lui  pro- 
curer la  communication  de  ma  lettre  intercepted  et  de  ma 
requete  au  roi.  Quand  il  les  eut  lues,  avant  de  m' avoir  vu,  il 
dit  a  madame  de  Bouillon  en  les  lui  rendant  :  «  II  me  reste 
maintenant  a  en  connaitre  Pauteur,  et  ceci  m'en  donne  Penvie 
autant  que  votre  amitie  pour  lui.  » 

Je  viens  de  nommer  une  personne  encore  plus  distingutie 
par  ses  rares  qualites  que  par  son  rang.  Je  suis  depuis  plus  de 
trente  ans  1'ami  intime  de  son  ami*,  et  je  n'ai  pas  encore  parle 
de  cet  excellent  Emmanuel  de  Salm,  que  je  connaissais  a  peine 
lorsque  je  perdis  mes  filles,  et  qui  se  precipita  dans  mes  bras 
en  melant  ses  larmes  aux  miennes.  G'est  cbez  le  comte  de 
Crillon',  notre  ami  commun,  que  se  forma  notre  liaison,  qui 

1  La  note  de  V  Appendice  (Les  successetirs  de  Turgot)  rappellc  la  suite  ties 
controleurs  generaux  et  directeurs  dea  finances,  depuis  I  ivniemeni  de 
Louis  XVI  jtisqu'aux  etats  generaux. 

2  Voy.  a  V Appendice  une  note  sur  le  prince  dc  Salin  et  la  duclics>e  de 
Bouillon. 

3  Francois- Felix-Dorothee  des  Balbes  de  Rerton,  comte  de  Crillon,  nc  le 
SI  juillet  1748,  mort  le27janvier  1820.  Second  fiUdu  due  de  Crillon-Mahon, 
celebre  par  la  ennquete  de  Minorquc  en  1782 ,  il  fut  connu ,  jusqu'a  la  mort 
dc  son  frere  aine  en  1806,  sous  le  nom  de  comte  de  Crillon,  et  depuis  cctte 
epoque  il  eut  le  titrc  de  due,  son  pere  etant  mort  en  1796.  —  Aide  de  camp 
de  son  pere  dans  I'cxpcdition  dc  Portugal  en  1762,  brigadier  d'infanterie  (1780), 
marechal  de  camp  (  1784),  en  recompense  de  sa  conduitc  aux  sieges  de  Mahon 
et  de  Gibraltar,  le  comte  de  Crillon  faisait  partie  dc  cette  noblesse  que  la  plii* 
losopbie  du  dix'huitieme  silicic  avait  prcparee  aux  idces  nouvelles.  Partisan  de 
la  monarcbie  constitutiunnelte  en  1789,  il  ne  rcpadia  dc  la  revolution  quo 
ses  execs,  et  la  Hestauration  le  trouva  fidele  au  eulte  dc  sa  jeuncssc.  Des  1'annee 
1787,  a  I'assemblec  provinciate  de  la  generalite  de  Paris,  il  selait  fait  remai- 
qucr  par  un  memoire  contre  la  progression  arbitraire  de  la  faille.  (  Proces-ver- 
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ne  peut  finir  qu'avec  nous ;  mais  elle  a  disparu ,  cette  femme 
si  precieuse  pour  ses  amis,  si  remarquable  par  l' elevation  de 
son  ame  et  les  graces  de  son  esprit.  Les  lettres  de  madame  de 
Bouillon,  si  elles  etaient  connues,  seraient  en  parite  avec  celles 
de  madame  de  Sevigne;  plusieurs  seraient  mises  au-dessus. 

Je  fus  nomme,  en  1780,  par  les  deux  mi n is t res  de  la  marine 
et  des  finances,  commissaire  du  roi  pour  la  vente  de  ('arsenal 
de  Marseille,  et  charge  particuiierement  de  la  negociation  d'un 
emprunt  de  dix  millions,  qui  fut  fait  a  Genes.  Je  vendis  l'arsenal 
dix  millions  a  la  ville  de  Marseille  et  je  recus  pour  pot  de  vin, 
de  la  municipality,  une  holte  de  bois  d'olivier  sur  laquelle  etait 

baux  imprimcs  a  Sen*,  1  vol.  in-  V".  :  Depute  de  la  noblesse  aux  ctats  g£ne- 
raux  pour  le  bailliagc  tie  Bcativoisis,  il  fut  un  des  quarante-scpt  deputes  de 
son  ordrc  qui,  le  25  juiu  1789,  se  reunirent  an  Tiers-Etat.  Cc  fut  chez  lui 
que  se  forma  la  premiere  reunion  du  club  de  1789,  qui  devint  le  club  de* 
Feuillanu.  —  Lieutenant  general  en  1792,  il  servail  a  1'armee  du  marechal 
Lukuer  lorsqn'il  se  vit  force  de  ehcrcher  un  asile  en  Espagnc.  Le  18  brumaire 
lui  permit  de  reotrer  en  France,  ou  il  veeul  clranger  a  la  politique  jusqu'au 
moment  ou  il  fut  nomme  pair  (  1815).  Les  relations  de  Malouct  avec  le  comic 
de  Crillon  .  rcsserrees  par  des  amities  communes  ,  nc  furcnt  inlcrrompues  que 
par  les  eveuemcnts  qui  jcterciit  I'un  en  Espagne,  I'autre  en  Angletcrrc,  et  se 
rcnoucient  a  I'epoquc  du  Cousulat.  Le  salon  de  madame  Suard  avail  remplace 
celui  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  ■  A  la  t£te  de  notrc  societe  > ,  dit  madame 
Suard  clle-meme  dans  un  petit  volume,  devenu  rare  aujourd'lmi ,  el  ou  elle- 
retrace  avec  bcaucoup  d'interet  et  de  cbarme  les  souvenirs  de  cette  epoque, 

■  etaient  MM.  de  Crillon,  de  Lallv,  de  Vaines,  de  Marboi*,  que  nous  esti- 

■  ■  mons  autant  que  nous  les  cherissons  ;  M.  de  llarthelemy  d'un  esprit  si  sage, 
«  d'une  ame  si  douce  ;  notrc  cber  Malouct,  qui  m'avait  inspire  de  I'amitie  des 
«  les  premiers  moments  que  je  I'avais  connu  ,  qui  revenait  d'Angletcrrc  et  qui 

•  resserrait  tous  les  jours  les  liens  qui  nous  attachaicnt  a  lui.  »  (Essais  de  me- 
moires  sur  M.  Suard. )  Ces  souvenirs  nous  engagpnt  a  publier  quatre  ]<  ttres 
du  cumtc  de  Crillon,  dont  nous  devons  la  communication  a  son  tils,  M.  le 
due  de  Crilluti  actuel.  (Vov.  V  Appendire.) 

1  La  cession  de  J'arscnal  a  la  ville,  projetee  deja  depuis  quelquc  temps,  avail 
inspire  au  prince  dcneaiivau,  gouverneur  de  Provence,  un  projet  dont  l'exe- 
cution  aurait  peut-etrc  avancc  d'un  demi-siecle  le  dcveloppcmentque  Marseille 
a  pris  dc  nos  jours.  Ce  pmjet  consistait  a  faire  dela  va»le  enceinte  de  1'arsenal 

•  une  ville  et  un  port  franc  ou  tout  commerce  etltete  librc  et  tout  culte  religicux 
permit. » 
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le  plan  de  Marseille.  Le  roi  y  ajouta  une  pension  de  mille  ecus ; 
l'Academie  a  laquelle  je  fis  donner  l'observatoire  ,  qui  faisait 
partie  des  proprietes  de  la  marine,  m'admit  au  nombre  de  ses 
membres  et  placa  mon  portrait  dans  la  salle  de  ses  seances, 
d'ou  il  fut  enleve  en  1792  pour  etre  brute  sur  la  place  publique. 

Ma  mission  a  Marseille,  que  je  remplis  cependant  a  la  satisfac- 
tion du  gouvernement,  fut  entravee  par  beaucoup  de  difficultes 
que  me  suscita  M.  de  la  Tour',  premier  president  du  parle- 

1  L'Academie  de  Marseille,  etablie  par  lettres  patentee  en  1726,  cut  pour 
premier  protecteur  le  marechal  de  Villars.  Ses  membres  les  plus  illustrcs  furent 
Voltaire,  Bernouilii,  Saussurc,  Mirabeau,  1'ami  deshommes,  I'abbe  Barthe- 
lemy,  Pastoret,  lcs  eveques  de  Belzunce  el  de  Belloy,  apres  lesqucls  il  est 
encore  pcrmis  de  citer  Bernis,  Chabanon,  Turpin  de  Crissc,  Nicolai,  le  pro- 
cureur  general  de  Castillon,  Danse  de  Villoison ,  l'oratorien  Berenger.  Deux 
ministrc*  la  favoriscreni  efficacement ;  Necker  ladota  d'un  traitcmcnt  annuel ; 
le  marechal  de  Castries  la  mit  en  possession  des  batiraents,  des  meuhles ct  dcs 
instruments  de  l'ancicn  obscrvatoire,  dont  la  remise,  ordonnec  par  deux  arrets 
du  conseil  d'Etat  dcs  25  aoiit  et  5  octobre  1781 ,  fut  faite  solennellcmeiit  par 
Malouet  {Almanack  historir/ue  de  Marseille,  pour  1781.  —  Bachaumout , 
3  decembre  1781.  —  Soirees  provencales,  de  Berenger).  «  Un  dircctcur  de 
«  1'observatoire  nous  conduisit  k  la  salle  de  l'Academie,  ou  je  vis  1c  portrait 

•  de  M.  Malouet  :  la  douceur  de  ses  trails  ne  dement  point  celle  de  son  carac- 

•  tere.  «  (Berenger,  Soirees  provencales.) 

2  Charlcs-Jean-Raptiste  des  Gallois  de  la  Tour,  vicomte  de  Glene,  ne  le 
11  mars  1715,  mort  le  24  janvier  1802.  Conseillcr  au  parlement  de  Paris 
en  1735,  maitre  des  requetes  en  1738,  president  du  grand  conseil  en  1740, 
il  avait  succede  a  son  pere  en  1747  dans  lcs  functions  de  premier  president  au 
parlement  d'Aix  ct  d'intendant  de  Provence.  Nonobstant  le  cumul  dc  ces 
deux  litres,  difficilement  conciliables,  il  montra  en  1787  a  I'Asscrablee  des 
notables,  et  en  1788  aux  nouvcaux  etats  de  Provence,  un  esprit  assez  liberal 
pour  qu'uuc  uiedaillc  ait  etc  frappee  en  son  honneur,  ce  qui,  en  1792,  n'em- 
pecha  pas  le  premier  president  de  la  Tour  d'etre  pendu  en  cffigie  a  Marseille. 
II  avait  epouse  la  sceur  du  premier  president  d'Aligre.  Son  fils  aine,  Elienne- 
Jean-Baptiste-Louis,  abandonna  la  magistrature  pour  I'Ejdise  :  eveque  de 
Moulins  en  1788,  il  presida  I'assemblee  provinciate  du  Bourbonnais,  emigra 
en  Angleterrc  et  en  Italie,  et  mo  unit  archcvequedc  Bourges ,  le  20  mars  1820. 
—  Les  pretentions  du  premier  president  tenaient  i  d'ancicns  privileges  du 
parlement  dc  Provence,  que  cette  cotnpagnie  voulait  faire  revivrcdepuisqu'elle 
avail  etc  retablie  en  1774.  La  Rochcflavin,  en  son  Traite  des  parlements  dc 
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ment  et  intendant  de  Provence ,  qui  voulait  etre  commissaire 
du  roi  pour  les  finances,  comme  je  l'etais  pour  le  depart  ement 
de  la  marine ,  et  qui  se  plaignait  avec  aigreur  de  ce  que 
M.  Necker  avait  ete  chercher  un  reprdsentant  dans  une  admi- 
nistration etrangere  a  la  sienne.  M.  de  Castillon  procureut 
general  du  parlement,  homme  de  beaucoup  d' esprit,  brouille 
avec  M.  de  la  Tour,  m'aida  a  me  defendre  contre  l'influence 
de  celui-ci,  et  m'abandonna  ensuite  pour  se  reunir  a  lui  contre 
moi  dans  une  autre  circonstance  ou  je  me  trouvai  aux  prises 
avec  le  parlement,  la  chambre  des  comptes  et  les  etats.  Mon 
sejour  a  Marseille  n'en  fut  pas  moins  agreable.  J'y  acquis  des 
amis  que  j'ai  conserves;  mais  etant  en  rapport  avec  toute  la 
ville  pour  cette  vente  de  l'arsenal,  oblige  d'en  discuter  les  con- 
ditions dans  les  assemblies  nombreuses,  ma  poitrine  s'echaufta, 

France,  livre  XIII,  dit  que  •  le  parlement  de  Provence,  a  cause  de  I'cloi- 
«  gnement  du  roi,  a  de  tout  temps  accoututne,  en  l'absence  des  gouverneur* 
«  et  lieutenant*  generaux,  et  en  cas  dc  besoin  et  necessite,  d'excrcer  un  droit 
«  dimmixtion  dans  les  affaires  publiques  et  de  finance*.  ■  Les  memes  preten- 
tentious  etaient  l'occasion  dc  conflitsentre  le  parlement  et  lacourdes  aides reunie 
a  la  chambre  des  comptes,  et  de  mesintclligences  eutre  M.  de  la  Tour  d'uue 
part,  et  de  1'autre  MM.  d'Albertas  etde  Castillon ,  premier  president  et  prucu- 
rcur  general  des  deux  cours  reuniei.  (Voy.  les  notes  ci-apres.) 

1  Jean-Francois- Andre  Le  Blanc  dc  Castillon,  ne  le  9  mars  1719,  venait  de 
succcder,  le  30  mars  1775,  au  procureur  general  Ripert  de  Montclar,  dont  le 
nom  avait  etc  bruyamment  mcle  a  la  chute  des  jesuites.  Mis  cn  evidence  par 
son  discours  de  rentree  en  17ft5,  qui  le  ranges  dans  le  parti  philosophique, 
il  protesta  contre  le  coup  d'Etat  de  Maupcou  et  fut  exile  a  Marseille.  •  II  est 
«du  petit  nombre  des  magistrats,  e<:rit  le  president  Dupaty,  qui  out  porte  le 
>  flambeau  de  1'esprit  philosophique  dans  letude,  les  travaux  et  1'applicatioii 

•  des  lois. «  Membre  dc  t'Asscmblee  des  notables,  il  prit,  ainsi  que  le  marechal 
de  Beau  van ,  la  defense  des  etats  de  Provence,  et  ne  reconnut  qu'aux  etats 
generaux  le  droit  d'etablir  I'impot  sur  les  terres.  De  retour  a  Aix,  il  s'opppsa 
a  l'cnregistrcment  de  1'cdit  du  8  mai  1788,  qui  instituait  une  cour  plenierc  et 
reformait  les  parlements.  Les  opinions  dc  M.  dc  Castillon  auraient  du  lui  assurer 
la  popularilc,  et  cependant  le  president  Dupaty  ditde  lui  :  •  Il  verifie  le  pro- 

•  verbe  que  nui  nest  prophetedans  son  pays.  »  (Notices  biographiques ,  Paris, 
1829,  in-4°.  —  Id.,  Seranon,  Aix,  1847.  —  Cabassc,  Histoire  des parlcments 
de  Provence.  — Ch.  de  W\hh^  Pascalis^fin'de  la  constitution provencale,  Paris, 
1854,  in-8°.  —  Lettrts  de  Dupaty,  CXVI  et  la  suivante. ) 
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j'eus  une  extinction  de  voix  et  un  crachement  de  sang;  il  fallut 
suspendre  mes  operations. 

Les  medecins  me  conseillerent  d'aller  en  Suisse;  je  partis 
pour  Geneve,  beaucoup  trop  recommande:  car  j'avais  besoin 
de  silence  et  de  repos,  et  mes  amis  de  Marseille  m'ayant 
amionot:  a  leurs  connaissances  de  Geneve,  je  fus  assailli  a  mon 
arrivee.  Cette  ville  etait  alors  dans  un  etat  de  guerre  civile  1 . 
Je  vis  la  une  faible  image  de  la  haine  et  de  la  fureur  qui  se 
sont  manifestoes  en  France  queltjues  annees  apres  entre  l'aris- 
tocratie  et  la  democratic.  Je  vis,  bien  malgre  moi  dans  l'etat 
ou  j'etais,  les  hommes  les  plus  marquants  des  deux  partis  dont 
il  fallut  entendre  les  griefs ;  et  ma  qualite  de  commissaire  du 
roi  de  Marseille,  ma  liaison  connue  avecM.  Necker  me  donnant 
a  leurs  yeux  une  certaine  importance,  on  me  remit  des  memoires 
pour  le  roi,  pour  les  ministres,  dont  je  ne  voulus  pas  me  char- 
ger, mais  qui  me  revinrent  a  Paris.  Je  desertai  Geneve,  je  me 
refugiai  dans  un  village  sur  le  bord  du  lac ;  on  vint  m'y  cher- 
cher.  Je  delogeai  de  nouveau  et  me  rendis  a  Paris  a  petites 

1  A  Geneve,  depuis  un  temps  immemorial,  le  pouvoir  residait  dans  les 
deux  cent-cinquante  citoyens  environ  composant  Ic  petit  Conseilel  le  Conseil 
des  Deux-CenU;  en  1764,  la  publication  des  Leltres  de  la  montayne,  dans 
lesquelles  Rousseau  developpait  la  doctrine  de  la  souverainclc  du  pcuple, 
avait  etc  le  signal  d'une  revoke  contre  cette  oligarchic  hereditaire.  De  la. 
deux  partis  :  l'un  demandant  la  revision  de  la  constitution  par  des  represen- 
tations aux  conseils;  l'autre  s'opposant  a  cette  revision  :  ces  deux  partis 
s'appelaient  les  Repre'sentants  et  les  Negatifs.  Ces  derniers  avaient  conserve  le 
pouvoir,  non  sans  difficulle,  jusqu'en  1781  ;  mais  ils  le  perdirent  a  la  suite 
d  une  emeute.  C  est  alors  qu'ils  reclamerent  l'execution  du  Traite  de  garantie 
de  1738,  qui  ne  perinettait  de  changer  les  lois  de  la  republique  qu'avec  rap- 
probation  des  puissances  garantes,  la  France  et  la  Sardaigne.  Six  mille  Fian- 
cais,  auxquels  se  joignirent  quelques  troupes  tardea,  assiegerent  Geneve  qui  sc 
rendit  le  2  juillet  1782  a  Touverture  de  la  tranchee.  Deja,  en  1768,  la  France 
etait  intervenue  dans  Ic  meroe  sens  ;  le  due  de  Choiseul  avait  fait  entrer  dans 
la  ville  un  corps  de  troupes  qui  avait  maintenu  le  parti  aristocratique  au  pou- 
voir. (  Correspondance  secrete,  M.  de  Le*cure,  1 ,  511.  —  Lettres  de  la  mon- 
tagne,  VI*  et  VII*.  —  Encyclopedic,  art.  Geneve.  —  Picot ,  Uistoire  de  Ge- 
nh>e,  HI,  192.) 
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journees  :  le  silence,  le  repos,  le  mouvement  de  la  route  me 
retablirent.  M.  Necker  n'etait  plus  en  place.  Je  remis  les 
memoires  des  Genevois  a  M.  de  Vergennes,  qui  me  parut  fort 
anime  contre  eux.  II  n'etait  pas  democrate.  «  J'ai  vecu,  me 
tlit -i I,  a  Constantinople  et  a  Stockholm;  aimi  je  connais  les 
deux  extremes,  et  je  prefere  le  gouvernement  turc.  »  C'est,  en 
general,  I'avisde  tous  les  ministres;  mais  on  peut  trouver  mieux 
que  l'ancienne  anarchie  suedoise1  et  que  le  despolisme  asia- 
tique;  l'ordre  social  proprement  dit  ne  se  trouve  ni  dans  Tun 
ni  dans  l'autre  de  ces  deux  extremes. 

Pour  terminer  ma  mission  de  Marseille ,  il  fallait  des  lettres 
patentes  qui  ratifiassent  l'acte  que  j'avais  passe  en  qualite  de 
commissaire  du  roi.  M.  Joly  de  Fleury  *,  qui  avail  rcmplace 

*  Ambassadeur  a  Constantinople  de  1734  k  1768,  le  i-omte  de  Vcrgennes 
avail  ete  envoye  en  la  mctne  qualite  a  Stockholm,  ou  il  avait  assisle,  non  sang 
y  aider  nn  peu  ,  a  la  revolution  du  19  aout  1772 ,  qui ,  en  dormant  a  Gustave  III 
le  pouvoir  absolu,  mit  fin  a  la  constitution  aristocratique  de  1719  et  a  cette 
periode  agitee,  que  Ton  appelle  ici  tanarchie  suedoise.  —  Devenu  ministre 
de  Louis  XVI,  il  se  prononca  energiquement  contre  le  rappel  des  parlcments 
et  contre  les  rc  formes  en  general.  Sa  politique  a  l'egard  dc  Geneve,  inspiree 
par  le  mome  esprit,  allait  contre  l'opinidnpublique,  etson  biographe  a  cru  devoir 
Ten  excuser  ainsi  :  t  Le  comte  de  Vergennes,  peu  jaloux  d'asservir  une  petite 
t  republique  sous  le  joug  d  une  constitution  tyrannique  ,  n'etait  point  eloigne 

•  en  secret  de  renoncer  au  droit  de  manutention  (intervention  ),  droit  toujours 
«  injiiste  quand  on  l'exerce  sur  un  peuple  maitre ,  par  le  droit  public  et  par 

•  celui  de  la  nature,  demodifier  les  pouvoirsdont  abusent  dessenateurs  ambi- 
■  tieux.  i  (De  Mayer,  Vie  publique  et  priuee  de  Ch.  Gravier,  comte  de  Ver- 
gennes, Paris,  1879,  in-8°.) 

a  Jean-Francois  Joly  de  Fleury,  ne  le  8  juin  1718,  etait  fits  du  procureur 
general  et  frere  de  cet  avocat  general,  celebre  par  son  requisitoire  coutre  le 
livre  de  V Esprit  et  le  poeme  de  la  Loi  naturelle ;  personnage  assei  rude  de 
langage  et  de  manieres,  de  qui  Voluire  disait  plaisamment  qu'il  n'etait  nijoii 
ni  fleuri.  Conseiller  au  parlement  a  l'age  de  vingt-trois  ans,  successivcmcnt 
maitre  des  requetes  et  intendant  de  Bourgogne,  Joly  de  Fleury  tut  contrdleur 
general  le  19  mai  1781 ,  eu  remplacement  de  Necker,  et  garda  cette  position 
jusqu'au  l«r  avril  1783.  II  parait  avoir  etc  designe  par  le  cardinal  de  Rohan 
au  choix  de  M.  de  Maurepas.  •  Esprit  fin,  souple  ,  insinuant,  il  avait  pour 
«  lui  ses  relations  et  ses  affinites  dans  la  magistraturc ,  ce  qui  etait  aux  yeux 
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M.  Necker,  chargea  M.  de  la  Tour  conjointement  avec  moi  de 
1' execution  des  letlres  patentes,  et  je  retournai  en  Provence. 
J'avais  6U  nomme  intendant  de  la  marine  a  Toulon 1 ;  les  huit 
annees  que  j'y  ai  passees  sont  les  plus  heureuses  de  ma  vie. 
.Petais  riche  par  Amelioration  de  mes  propriety  a  Saint- 
Doming ue  et  par  le  traitement  de  ma  place,  dont  les  fonctions 
n'avaient  rien  d'emharrassant  ni  de  penible.  Une  societe* 
agreable,  un  climat  sain,  tout  me  convenait  dans  ce  pays,  et 
je  convenais  atix  habitants,  qui  ne  se  sont  prononces  contre 
moi  que  lorsque  je  n'etais  plus  au  milieu  d'eux  et  que  le  delire 
revolulionnairr  eut  bouleverse  la  Provence. 

Le  chevalier  de  Fabry  1  commandait  la  marine  pendant  les 
trois  premieres  annees  de  mon  sejour.  Nous  avons  eu  des  de*- 
mele's  dans  lesquels  je  crois  qu'il  a  eu  tort,  et  le  gouvernement 
le  jugea  ainsi ;  mais  je  n'en  dois  pas  moins  rendre  justice  a 
rintegrite  de  son  caractere,  qui  e"tait  difficile,  a  son  zele,  a  ses 
connaissances  comme  chef  d'un  grand  port.  Malgre  hos  que- 

«  dc  Maurepas  un  avantape  considerable.  >  (Marmontel,  Memoires  II  ,222.) 
—  II  mom  ni  le  13  dccembre  1802.  Voy.  V Appendice  (Let  succesteurs  de 
Turgot). 

1  Le  17  novembre  1781,  Malouet  succedait,  comme  intendant  de  la  marine  a 
Toulon,  a  M.  Prevot  de  la  Croii,  qui  remplisMit  les  memes  fonctions  depuis 
I'annee  1776.  L'administration  de  ce  port,  auquel  appartenaient  la  septu'me  et 
la  huitieme  escadres,  sc  partageait,  depuis  1'ordonnance  de  1776,  en  deux  parties 
distinctes  :  1°  l'administration  militaire,  dont  le  commandant  en  chef  etait  le 
chevalier  de  Fabry,  ayant  sous  ses  ordres  un  directeur  general,  qui  etait  le 
comte  d'Albert  de  Rions,  et  les  trois  directions,  duport,de  I'artillerie  et  des 
constructions  na vales ,  ainsi  que  le  corps  des  ingenieurs  des  travaux  des  ports 
et  arsenaux  ;  2°  l'administration  civile,  qui  avait  pour  chef  1'intendant,  duquel 
relevaient  un  commissaire  general ,  et  tout  le  personnel  du  commissariat  et  de 
Tinspection  des  classes. 

*  La  famille  de  Fabry  de  Fabregue  avait  fourni  plusieurs  membres  a  1'ordre 
de  Malte.  Celui  dont  il  est  ici  question  servait  dans  la  marine  depuis  1734. 
Chef  d'escadre  en  1776,  il  succedait  en  1781  au  marquis  de  Saint- Aignan  dans 
le  commandement  du  port  de  Toulon ,  et  fut  lieutenant  general  en  1782.  Il 
avait  pris  part  a  la  prise  de  Lucie  (1741),  a  la  tri*te  affaire  de  Lagos  (1759)r 
a  une  expedition  contre  les  pirates  <1  "Alger  (1763). 
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relies,  il  se  reunit  a  moi  dans  une  afFaire  tres-grave  qui  me 
compromit  avec  tous  les  corps  et  toutes  les  autorites  de  la 
Provence ,  et  dans  laquelle  la  fermete  seule  du  marechal  de 
Castries  pouvait  m'empecher  de  succomber.  La  police  des 
ports  appartenait  a  l'intendant;  il  e*tait  mattre  dans  Tarsenal , 
qui  ne  connaissait  d'autre  juridiction  que  la  sienne,  et  aucun 
droit  d' octroi  ne  pouvait  y  etre  permit.  II  est  d'usage  en  Pro- 
vence d'asseoir  sur  la  consommation  du  pain  la  majeure  partie 
des  imp6ts  que  supporte  chaque  communaute.  La  quotite  de 
cet  impdt  e"tait  de  six  liards  par  livre ;  pour  en  alleger  le  poids, 
les  boulangers  avaient  soin  de  s'approvisionner  de  bles  de  qua- 
lites  inferieures.  L'avidite,  qui  ne  connatt  pas  de  homes  quand 
on  ne  lui  en  impose  pas,  alia  jusqu'au  dernier  exces.  Le  pain, 
qui  n' eta  it  jamais  bon,  devint  tellement  mauvais  qu'il  en  resulta 
des  maladies.  Nous  avions  trois  mille  ouvriers  dans  l'arsenal 
qui  se  plaignirent  de  ne  pouvoir  obtenir  avec  leur  argent  du 
pain  mangeable.  Le  fait  etait  notoire.  J'en  ecrivis  au  procureur 
general  du  parlement,  au  premier  president,  a  M.  l'archeveque 
d'Aix,  president  des  etats'.  Je  demandais  avec  instance  un 

1  fiien  que  les  veritables  etats  de  Provence,  supprimes  en  1689  ,  ne  dmsent 
etre  retablis  qu'en  1787,  tel  etait  cependant  le  nom  que  Ton  donnait  encore 
a  I'  Assemblee  generate  des  communaute 's ,  formee  exclusivement  de  menibres 
du  tiers-etat  et  qui  se  reunissait  chaquc  annee  »  Lambesc,  sous  la  providence 
de  l'archeveque  d'Aix.  Jean-de-Dieu  Raymond  de  Boisgelin  de  Cuce  etait  en 
possession  de  ce  siege  depuis  l'annee  1770.  Ne  en  1732,  ami  et  condisciple 
de  Turgot  et  de  Morcllet,  il  rcmplaca  1'abbe  de  Voinenon  a  1' Academic  fran- 
C.aise.  Bon  administrateur  et  agreable  lettre ,  il  dota  la  Provence  du  canal  qui 
porte  encore  son  nom ,  prononcait  a  Reims  le  discours  du  sacre ,  et  traduisait, 
sous  un  anonyme  a  i  semen  t  devine,  les  Heroidet  d 'Ovule.  Ami  des  reformes 
utiles,  M.  de  Boisgelin  contribua  avec  le  premier  president  de  la  Tour,  a  main- 
tcnir  lTiarmonic  dans  les  nouveaux  etaU  de  Provence,  en  y  faisant  adopter 
leprincipe  d'une  representation  du  tiers -etat  egale  en  nombre  a  celle  des  deux 
autres  ordres  reunis  ;  il  fit  partie  de  r Assemblee  de*  notables,  fut  aux  etats 
generaux  le  principal  oratcur  du  clerge ,  emigra  en  Angleterre  et  mourut  en 
1804,  cardinal  et  archeveque  de  Tours.  Son  portrait  se  trouve  dans  la  Galerie 
des  etats  generaux  sous  1'anagramme  de  Gielbosin. 
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nouvel  approvisionnement  de  bles ;  on  me  le  promit.  J'attendis 
un  mois,  et  le  mal  s'aggravant,  je  fis  delivrer  aux  ouvriers  des 
rations  de  pain  de  la  boulangerie  de  l'arsenal.  L'octroi  muni- 
cipal se  trouva  prive  alors  d'un  produit  de  cinquante  ecus  par 
jour  sur  la  consommation  des  ouvriers.  Je  rendis  compte  au 
ministre,  qui  approuva  mes  mesures;  mais,  apres  avoir  signe  la 
lettre  officielle  a  laquelle  il  ne  fit  pas  grande  attention ,  il  ou- 
blia  1'autorisation  qu'il  m'avait  donnee. 

Huit  jours  apres  la  premiere  distribution,  le  parlement  et  la 
chambre  des  comptes,  conjointement ,  rendirent  un  arret  por- 
tant  injonction  au  munitionnaire  de  la  marine  de  payer  les 
droits  de  consommation,  a  quoi  il  serait  contraint  par  corps. 

J'e'crivis  aux  deux  procureurs  generaux  que  la  distribution 
des  rations  de  pain  se  faisant  dans  l'arsenal,  je  ne  pouvais  pas 
y  permettre  1' execution  et  la  signification  de  leur  arret;  que  je 
n'entendais  pas  soustraire  les  ouvriers  de  la  marine  au  droit  de 
consommation  sur  le  pain  aussitdt  que  le  marcbe  et  les  bou- 
langers  seraient  approvisionnes  de  bles  de  bonne  qualite ;  que 
la  ressource  extraordinaire ,  a  laquelle  j'avais  e*te  force  de  re- 
courir,  cesserait  quand  ils  auraient  pourvu  au  remplacement; 
qu'en  attendant,  les  vivres  des  magasins  du  roi  etant  affranchis 
de  tout  droit,  il  n'y  avait  qu'un  ordre  interpre*tatif  de  Sa  Ma- 
jeste  qui  put  les  y  assujettir ;  que  je  les  priais  done  de  suspendre 
la  signification  de  1' arret  jusqu'aux  ordres  du  roi. 

Les  deux  procureurs  generaux  me  repondirent  que  leur  arrel 
devait  etre  execute ,  et  ils  envoyerent  des  buissiers  a  Toulon 
pour  le  faire  afficher  dans  l'arsenal,  dont  je  leur  interdis  Ten- 
tree.  Nouvel  arret  des  deux  cours  qui  decrete  le  munitionnaire 
de  prise  de  corps,  lui  interdit  toute  fourniture  de  pain  aux  ou- 
vriers, et  defend  a  Tintendant  de  la  marine  de  s'opposer  a 
1'execution  de  l'arret,  sous  peine  d'etre  poursuivi  extraordinai- 
rement.  Je  fis  placer  des  gardes,  a  la  boulangerie  et  chez  le 
munitionnaire,  etje  parlis  pour  Paris,  ou  l'archeveque  m'avait 
precede,  fort  anime  conlre  moi  et  ayant  bien  annonce  a  Aix 
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qu'il  ohtiendrait  justice  de  cet  abus  d'autorite*  de  ma  part.  Cer- 
tainemcnt  ce  n'  etait  pas  moi  qui  abusais;  je  ne  pouvais  laisser 
empoisonner  nos  marins,  dont  la  nourriture  principale  est  le 
pain.  Une  assemble'e  de  medecins  avail  constate  l'insalubrite 
de  celui  qui  se  fabriquait  en  ville ;  nous  en  avions  d'excellent  a 
la  boulangerie ;  il  etait  done  convenable  d'en  donner  aux  ma- 
rins pour  lesquels  il  etait  destine ;  et  ii  etait  bien  reconnu  que 
ce  pain,  distribue  dans  l'arsenal  en  rations  aux  matelots  ou  aux 
ouvriers,  n'avait  jamais  pave  de  droits;  or,  comme  j'en  faisais 
la  retenue  sur  leur  paye ,  le  moyen  de  conciliation  le  plus  na- 
tural etait  de  retenir  aussi  le  droit  d' octroi  et  d'en  compter  a  la 
municipality ;  mais  il  ne  fallait  pas  commencer  par  rendre  un 
arret  fulminant  contre  le  munitionnaire  et  le  soumettre  gene- 
ralement  a  un.  droit  qu'il  n'avait  jamais  paye'. 

Je  trouvai  le  marechal  de  Castries  tres-fache*  de  cette  aven- 
ture.  II  me  ditquej'avais  eu  tortde  le  compromettre  ainsi  avec 
les  deux  cours  souveraines  et  Ies  etats,  et  que  j'aurais  du  le  con- 
suiter.  II  avait  oublie  sa  lettre;  je  la  lui  montrai.  «  Monsieur  le 
mart-dial ,  lui  dis -je ,  vous  vous  croyez  compromis;  regardez 
votre  lettre  comme  non  avenue ;  il  vaut  mieux  que  je  le  sois 
seul,  d'autant  que  je  suis  tres-convaincu  que  j'aurais  pu  faire 
sans  autorisation  etdans  la  limite  des  attributions  et  des  devoirs 
de  ma  place  tout  ce  que  j'ai  fait.  »  II  ne  voulut  pas  etre  moins 
genereux  que  moi;  il  me  rendit  sa  lettre  et  me  chargea  de  le 
mettre  en  etat  de  faire  un  rapport  au  roi  sur  cette  querelle , 
mais  il  m'engagea  a  tenter  vis-a-vis  1'archeveque  d'Aix  toutes 
les  voies  de  conciliation.  II  ecrivit  au  marechal  de  Beauvau , 
gouverneur  de  Provence,  de  se  rendre  mediateur1.  M.  de 

1  Lc  caractere  du  mediateur  designe  par  le  ministre  etait  evidemment  un 
(•age  d'impartialitc,  car  le  prince  de  Beauvau  n'etait  pas  gculcment  uni  a  I'ar- 
chevt  que  par  une  amitie  commune  ;  il  etait  meme  un  peu  non  allie  par  le 
mariage  (1760)  de  sa  niece,  Louise-Julie  de  Roufflcrs,  tille  de  la  marquise, 
nee  Ilcaiivau,  et  sti-ur  du  sjiirituel  chevalier,  avec  Louis  firuno,  cointc  de 
Roisgclin,  frere  du  prelat.  La  couiteme  de  Boisgelin ,  moins  jolie  que  sa  mere, 
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Beauvau  nous  indiqua  une  conference  au  Val ;  je  n'ai  jamais  vu 
de  plus  eloquente  colere  que  celle  de  Farcheveque ;  il  parlait 
avec  une  telle  chaleur,  que  madame  de  Beauvau  et  madame  de 
Poix,  appelees  par  le  bruit  de  la  discussion,  voulurent  assister 
a  la  seance1.  Je  ne  pouvais  avoir  de  juges  plus  dislingues  sous 
tous  les  rapports;  tous  me  furcnt  favorables,  au  grand  etonne- 
ment  de  Farcheveque  qui  etait  loin  de  s'avouer  vaincu.  Des  le 
lendemain,  il  revit  tous  les  ministres,  et  cbacun  d'eux  lui  pro- 
mit,  hors  le  marechal  de  Castries,  de  lui  donner  gain  de  cause; 
si  bien  qu'il  expedia  un  courrier  a  Aix  pour  annoncer  que  les 
deux  arrets  seraient  maintenus  et  qu'il  me  serait  enjoint  d'etre 
plus  circonspect. 

Le  rapport  fut  fait  le  jour  meme  du  depart  du  courrier.  II 
etait  simple,  mode're  et  concluant.  Les  deux  arrets  furent  i  asses 
avec  defense  a  la  chambre  des  comptes  et  au  parlement  d'en 
rendre  de  semblables  et  de  s'immiscer  dans  1' administration 
des  arsenaux.  Les  mesures  prises  par  l'intendant  de  Toulon 
furent  approuvees  et  maintenues,  le  conseil  ordonnant,  comme 
je  I'avais  propose,  que  dans  le  cas  ou  il  y  aurait  des  distribu- 
tions de  pain  faites  par  la  marine  aux  ouvriers  de  1'arsenal ,  la 
retenue  des  droits  d*  octroi  serait  faite  par  l'administration  et 
versee  a  la  municipalite. 

Je  partis  le  jour  meme  avec  une  expedition  de  I'arret  qui 
m'etait  adresse  en  mandement  pour  le  faire  executer.  Je  m'ar- 
retai  a  Gemenos,  cbez  M.  d'Albertas,  premier  president  de  la 
chambre  des  comptes " ;  il  n'avait  point  participe  a  I'irritation 

n'etait  pas  moins  aimablc;  die  peril,  ainsi  que  son  mari ,  stir  I  echafaud  re- 
Tolutionnaire,  le  17  juillet  1794.  {Mem.  d'Oberkir^h,  de  Lauzun,  et  Lettres 
de  madame  du  Deffand.) 

1  Voy.  a  l'Appendice(Le  mare'chal  et  la  mare'chale  de  Beauvau;  la  princesse 
de  Poix). 

2  J.-B.  Suzanne  d'Albertas,  marquis  du  Roue,  ne  a  Aix,  en  1748,  de  J.-B. 
d' Alhertas  et  de  Marg.-Fran<;.  de  Montule,  occupait,  depuis  le  12  octobre  1755, 
la  cnarjje  de  premier  president  de  la  chambre  des  comptes  de  Provence,  suc- 
cessivement  remplie  depuis  I'annee  1708  par  son  peie  et  par  son  grand-pere. 
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de  sa  compagnie,  et  convaincu  que  je  revenais  avec  ma  courte 
honte,  il  s'empressa  de  m'en  temoigner  ses  regrets.  Je  le  desa- 
busai  en  lui  montrant  Farret  du  Conseil.  II  en  rit  d'abord; 
mais  1'esprit  de  corps  reprit  le  dessus,  et  il  y  eut  pendant 
quelque  temps  un  refroidissement  sensible  dans  notre  liaison. 
Ce  tie  sont  pas  les  affaires  qui  sont  difficilcs  a  gouverner,  mais 
bien  les  passions  qui  s'y  melent  toujours. 

Pendant  les  deux  annees  1783  et  1784,  mon  administration 
fut  tres-active  par  une  suite  d'operations  diverses ,  et  notam- 
ment  par  le  retour  a  Toulon  de  la  grande  escadre  de  M.  d'Es- 
taing     qui  nous  apporta  une  maladie  epidemique.  11  y  avait  a 

T  res-attache  au  parti  de  la  Cour,  adversairc  naturel  du  parlcment,  il  sou  tint 
cn  1788,  contre  Ic  procurcur  general  Le  Blanc  deCastillon,  1'etlit  du  8  tnai, 
contrefacon  du  coup  d'E'at  Maupeou;  en  uidnie  tctnps,  anime  de  ce  dc.*inte- 
ressemcnt  dont  on  vit  alorsde  frequents  exemples,  il  fit  l'abandon  volontaire 
de  se<i  privileges  en  declarant  aux  etaU  de  Provence  de  1789  ■  consentir  k 
-  lViicadastremcnt  de  ses  Liens  nobles  a  partir  du  moment  qui  serait  fixe  par 
•  le  tiers.-  Apres  avoir  echappe  a  la  revolution,  le  marquis  d'Albertas  vecut 
dans  la  retrain:  pendant  ('empire.  Louis  XV III  le  fit  prefel  des  Boucbes-du- 
Rhdne  en  1814,  et  en  1815  leleva  a  la  paiiie. 

1  Rentre  en  France  au  mois  de  decembrc  1779,  apres  cctte  campagnc  dans 
les  mcrs  des  Antilles,  marquee  si  gloricusemvnt  par  le  combat  de  la  Grenade, 
le  vice-amiral  d'Estaing  etait  resle  quelque  temps  sans  emploi,  soit  par  suite 
de  certaines  rivalites  dans  le  corps  de  la  marine ,  oil  ses  sympalbies  pour  let 
officicrs  bleus  etaient  connues ,  soit  comme  etant  le  successeur  eventuel  de 
M.  de  Sartine.  Appele  en  septcmbre  178J  au  commandement  en  chef  de  la  grande 
escadre  que  la  France  et  l'Espagne  reunissaient  a  Cadix,  dans  le  but  de 
conquerir  la  Jamatque  etde  combattre  les  Anglais ,  cree  a  cettc  occasion  grand 
d'Espaguc  ainsi  que  le  due  dc  Crillon,  il  allait  mettre  a  la  voile  avec  soixante 
vaisseaux  et  deux  cents  transports,  lorsque  les  preliminairesdela  paix,  signcs 
le  S3  janvier  1783,  rendircnt  inutiles  ces  preparalifs.  Appele  a  l'Asscmblee 
des  notables  et  deja  comble  des  favours  du  gouvernement,  il  eut  le  roalbeur 
de  se  jeter  dans  le  parti  qui  devait  le  renverser  ;  il  ne  fut  cependant  pas  depute 
aux  ctats  generaux.  Cboisi  pour  commander  la  garde  nationatc  de  Versailles, 
il  se  crut  en  droit  de  donncr  des  conseils  au  roi  et  k  la  rcine.  Le  5  et  le  6  oc- 
tobre,  il  resta  dans  I'inaction  et  vint  a  Paris  prendre  I'habit  de  simple  garde 
national.  Courtisan  par  habitude,  il  etait  devenu  revolutionnaire  par  calcul  ; 
sa  deposition  equivoque  dans  le  proces  de  la  reine  nc  le  sauva  pas  de  I'echa- 
faud  revolutionnaire;  il  fut  execute  le  28  avril  1794. 
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bord  trois  mille  malades ,  et  Ton  avail  d'abord  decide  de  les 
loger  dans  trois  tfglises  de  la  ville.  Je  pris  heureusement  sur 
moi  de  rejeter  cette  mesure.  La  confiance  que  m'accordait 
M.  le  marechal  de  Castries  me  laissait  une  grande  latitude.  Je 
proposai  au  conseil  de  sante  d'etablir  l'hopital  sous  des  tentes, 
de  l'autre  cote  de  la  rade.  Les  medecins  applaudirent  a  ma 
proposition.  Je  fis  dresser,  a  quelque  distance  du  lazaret,  un 
veritable  campement.  C'etaient  des  salles  en  toile,  de  cent 
pieds  de  long.  Un  air  libre  et  pur  arret a  I'epidemie;  des  se- 
cours  abondants  en  remedes,  en  bons  aliments,  y  contribuerent 
beaucoup.  Pendant  les  deux  premiers  mois ,  la  mortalite  e*tait 
effrayante  parmi  les  officiers  de  sante  employes  a  cet  hopital ; 
il  en  mourut  vingt  en  six  semaines,  et  je  dois  dire  a  I'honneur 
de  ce  corps  qu'ils  s'offrirent  tous  pour  remplir  ce  service  dan- 
gereux. 

Le  succes  de  cet  hdpital  en  plein  cbamp  donna  lieu  a  une 
contestation  tres-vive  entre  la  municipality ,  appuyee  par  le 
chevalier  de  Fabry  et  moi.  Nous  n  avions  point  d'hdpital  de 
marine  a  Toulon;  je  voulais  en  faire  un  dans  la  maison  des 
Jesuites \  qui  eHait  vaste  et  tres-propre  a  cette  destination.  Le 
chevalier  de  Fabry  prit  texte  de  mes  propres  arguments  pour 
placer  cet  li6pital  hors  la  ville,  dans  ce  qu'on  appelait  le  Jardin 
du  Roi,  qui  etait  la  maison  de  campagne  de  rintendant.  Si 
cela  avait  ete  necessaire,  j'en  aurais  fait  le  sacrifice;  mais  il 
^tait  tres-different  d'exiler,  comme  je  Pavais  fait,  les  maladies 
contagieuses  de  Fautre  c6te'  de  la  rade ,  ou  de  se  priver  d'un 
hospice  dans  1'inte'rieur  de  la  ville  pour  les  maladies  ordinaires 
et  les  blesses  de  l'arsenal.  D'ailleurs  un  grand  etablissement 
construit  a  neuf  au  Jardin  du  Roi,  ou  tout  &ait  a  faire,  aurait 
coute  trois  ou  quatre  cent  mille  francs,  et  nous  eprouvions  la 
plus  grande  disetle  d'argent;  tandis  qu'a  trcs-peu  de  frais  je 

1  La  maison  des  Jesuites  appartenait  a  la  marine,  et  il  elait  question  depui« 
dix  am  d'en  faire  soil  une  caserne,  «oit  un  h6piul. 
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pouvais  disposer,  pour  les  besoins  du  port,  la  maison  des  Je*- 
suites.  Je  resistai  done  au  conseil  de  marine  et  au  conseil  mu- 
nicipal ,  qui  multiplierent  les  oppositions  aux  travaux  que  j'y 
faisais  faire.  J'en  e'tais  le  plus  proche  voisin;  j'avais  le  plus 
grand  interet,  si  j'avais  pu  faire  mfeux,  a  ne  pas  placer  un  h6- 
pital  a  cote  de  1'Intendance,  et  je  prouvais  aux  opposants  qu'il 
n'y  avait  rien  a  craindre  de  ce  voisinage. 

Enfin  Thdpital  fut  ouvert  le  8  octobre  1785;  on  le  cita 
comme  un  module  de  proprete  et  de  salubrite.  Cette  querelle 
devint  assez  vive  entre  M.  de  Fabry  et  moi  pour  qu'il  essayat 
d'en  faire  une  affaire  de  corps,  et  un  de  ses  amis  proposa  aux 
officiers  de  marine  de  ne  plus  venir  a  1'Intendance.  Les  capi- 
taines  de  vaisseau  se  reunirent  pour  savoir  si,  en  effet,  I* in— 
tendant  avait  manque  au  commandant.  L'un  d'eux  ,  M.  de 
Coriolis',  leur  dit  :  a  Messieurs,  il  n'y  a  rien  dans  tout  ceci 
d'assez  grave  pour  nous  obliger  a  prendre  parti  pour  ou  .contre; 
mais  si  nous  en  prenons  un ,  j'opine  pour  que  la  question  se 
decide  par  la  comparaison  des  deux  cuisiniers  du  commandaut 
et  de  rintendant ;  or,  je  declare  que  je  donne  la  preference  au 

1  Louis-Charles  Regis  de  Coriolis,  chevalier  de  Malte,  appartenait  a  une 
ancienne  famille  de  Provence  qui  s'etait  distinguee  comme  l«rs  SufTrcn,  les 
Raymondis,  les  d'Entrecasteaux ,  les  Castillon  dans  la  magistrature  et  dans 
la  marine.  Troisieme  fils  de  Pierre  de  Coriolis,  marquis  d'Espinouze,  presi- 
dent a  mortier  au  parlement  de  Provence,  et  de  Rcnee-Charlottc-Fclicite  de 
V  in  1 1  mi  IK- ,  niece  de  I'archcveque  de  Paris,  il  entra  dans  la  marine  en  1746 
et  servit  sous  les  ordres  de  la  Galissonniere ,  de  la  Clue  et  de  Fabry.  Dans  les 
etats  de  la  marine  de  178*  a  1790,  il  figure  comme  chef  d'escadre  en  meme 
temps  que  son  cousin,  le  marquis  de  Coriolis-Puymichel.  L'aine  de  ses  freres, 
qui  succeda  a  son  pere  comme  president ,  etait  le  septieme  de  son  nom  dan* 
cette  charge;  le  second,  apres  avoir  suivi  Lafayette  en  Amerique,  fut  capi- 
tainc  dans  In  garde  de  Louis  XVI  et  l'un  de  ses  defenseurs  au  10  aoiit.  Le 
fils  de  celui-ci,  Gustave-Gaspard  de  Coriolis,  membre  de  llnstitut,  ne  a 
Paris  en  1702,  inort  le  19  septembre  1843,  ajouta  a  son  nom  une  nouvelle 
illustration  ,  ccllc  de  la  science.  —  Un  autre  souvenir  recommande  encore  cette 
famille,  e'est  celui  de  Malhcrbe,  qui  pendant  son  sejouren  Provence,  en  1585, 
avait  epouse  Madeleine  de  Coriolis,  fille  de  l'un  des  presidents. 
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dernier.  »  Cette  plaisanterie  calma  la  querelle;  on  continua  a 
venir  chez  moi,  et  un  nouvel  etablissement  que  je  fis  en  meme 
temps  que  1'hopital  me  reconcilia  avec  les  opposants.  Je  fon- 
dai,  avec  la  Caisse  des  fonds  libres ,  dont  je  disposals,  le  jardin 
botanique,  qui  existe  encore,  et  un  cabinet  de  physique  et 
d'anatomie,  qui  n'existe  plus;  mais  un  bien  triste  evenement , 
qui  netait  pas  de  mon  fait,  troubla  la  tranquillite  dont  je 
jouissais. 

A  l'arrive*e  de  l'escadre  de  M.  d'Estaing,  je  n'avais  pas  d'ar- 
gent  en  caisse  pour  payer  la  soldedue  aux  Equipages,  et  il  leur 
etait  du  enormement.  Je  sollicitais  des  fonds  avec  instance. 
Le  marechal ,  aussi  embarrasse  que  moi ,  m'envoya  un  faible 
a-compte,  et  il  fallut  d'abord  le  distribuer  aux  commandants  des 
vaisseaux,  qui  etaient  nos  plus  forts  creanciers.  Je  ne  pouvais 
me  resoudre  a  congedier  les  matelots  sans  les  payer ;  mais  ces 
malheureux,  epuises  de  fatigue,  craignaient  la  fievre  conta- 
gieuse;  ils  etaient  presses  de  revoir  leurs  families;  plusieurs 
partirent  sans  conge  et  sans  argent.  La  mi  sere  les  porta  a  arre- 
ter  les  passants  sur  le  grand  chemin.  Six  furent  pris,  conduits 
a  Aix,  juges  et  rompus  vifs.  Ils  dirent  sur  1'echafaud  :  «  Si  Ton 
«  nous  avait  paye  ce  qui  nous  etait  du ,  nous  ne  serions  pas 
«  ici.  »  La  fin  deplorable  et  les  dernieres  paroles  de  ces  malheu- 
reux me  mirent  au  desespoir.  J'allai  a  Marseille,  j'empruntai 
cent  mille  ecus  et  je  payai  les  equipages.  M .  de  Castries,  aussi 
touche  que  moi  de  ce  qui  etait  arrive,  nVapprouva  et  me  mit 
en  rt.it.  d'acquitter  cet  emprunt. 

Apres  Tescadre  de  M.  d'Estaing  arriva  le  bailli  de  Suffren  '. 

1  Suffn  n  avait  mis  le  sce.iu  k  sa  gloire  par  sa  victoirede  Gondelour  (20  juin 
1783),  que  rendit  sterile  la  paix  de  1783.  Le  5  octobre  suivant  il  quittait 
Trinquemale,  relachait  au  Cap  a  la  fin  de  I'anuee,  et  le  26  mars  1784  abordait 
a  Toulon  avec  le  Hens.  —  Trois  an*  auparavant,  le  22  mars  1781  ,  Suffren 
etait  torti  du  meme  port,  presque  inconnu,  devant  a  la  recommandation  de 
d'Esuing  le  commandement  de  cinq  vaisseaux  avec  lesquels  il  allait  sauver  la 
culonie  hollandaise  du  Cap  et  vaincre  les  Anglais  dans  six  combats  glorieux. 
(Cunat,  Histoire  du  bailli  de  Suffren.  —  Archives  de  la  marine.) 
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Sa  glorieuse  campague  de  l'lnde  lui  donnait  droit  a  l'accueil 
distingue  qu'il  recut  a  Toulon.  Son  ancienne  brouille  avec  le 
chevalier  de  Fabry  me  valut  la  preference  qu'il  me  donna  de 
descend]  chez  moi,  oil  tous  les  corps  de  la  ;  u  nison  et  les  tri- 
bunaux  se  reunirent  pour  le  complimenter.  Je  donnai  un  grand 
diner,  auquel  le  commandant  de  la  marine  se  dispensa  seul 
d'assister;  et,  pour  ne  pas  avoir  Pair  de  register  a  1' opinion  pu- 
blique,  qui  se  prononcait  fortement  pour  le  bailli,  M.  de  Fabry 
motiva  le  refus  de  limitation  que  je  lui  avais  faite  sur  nos  que- 
relles  anterieures,  qu'il  eut  soin  de  renouveler  le  jour  meme 
avec  une  maladresse  qui  ne  lui  etait  pas  habituelle  et  qui  de- 
termina  sa  retraite. 

M.  de  Suffren  avait  a  peine  quitte  Toulon,  que  le  roi  de 
Suede  y  arriva  La  premiere  visite  de  ce  prince  dans  le  port 
fut  au  vaisseau  le  Saint-Esprit,  qu' avait  command  ii  le  bailli  \ 
Le  Saint-Esprit  etait  crible"  de  boulets  rames  qui  s'etaient  in- 
crustes  dans  son  bois,  et  que  le  roi  comptait  soigneusement.  Une 
autre  singularite  remarquable  fixa  Tattention  du  monarque.  La 

1  Gustave  III  visicait  pour  la  secondc  fois  la  France.  Parti  de  Stockholm  le 
18  septcinbre  1783,  il  avail  vu  les  principals  villei  dc  l  ltalie  et  fait  unsejour 
de  deux  mois  a  Rome  (11  mars- 19  mai  1784),  oii  la  liberie  qu'il  veuait  d'ac  - 
cortler  dans  ses  Etats  a  I'exercice  du  culte  calholique  lui  avail  valu  le  meil- 
leur  accueil.  Revenu  par  Florence,  Turin  et  Genes,  il  s'embarqua  dans  cette 
derniere  ville,  trompant  I'attente  du  marquis  de  Gouvernet  qui  l'atleudait  a 
la  frontiere  du  Var  ;  de  Toulon,  ilgagna  rapidement  Paris  et  Versailles,  ou  le 
4  juin  il  surprenait  Louis  XVI  au  debotte  d'une  chaise  k  Saint- Hubert.  — 
Une  lettre  adressee  par  ce  prince  a  son  arnbassadeur,  le  baron  de  Slael ,  eC 
dont  nous  devons  la  communication  a  1'obligeance  de  M.  Geffroy,  l'auteur  de 
1' excel  lent  livre  :  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  fixe  la  date  de  la  visite  i 
Toulon  :  *  Toulon  ,  31  mai  1784.  Je  suis  arrive  ici  aujourd'hui  a  une  heure  et 
«  demte.  J'ai  visite  1'amiraute ,  la  nouvelle  forme ,  et  j'ai  eie  jusque  vers  I'entree 
•  du  port.  Je  pars  ce  soir  a  onze  heures  qu'on  m'a  promts  ma  voiture,  qui 

■  etait  ettremementdelabree  par  les  affreux  cbemins  de  la  Provence ,  pires  que 

■  ceux  de  1'AllemagDe.  •  (Lettre  au  baron  de  Stael  Holstein,  —  HaniUingar 
ur  v.  Brinkman'$ka  archwet,  Orebro,  1865,  in-8°. ) 

*  II  y  a  ici  une  legcre  erreur ;  c'est  le  Herot  que  monlait  le  bailli  pendant 
sa  campagnc  de  l'lnde. 
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carene  du  vaisseau  double  en  cuivre  etait  couverte  d'hultres 
vivantes  qui  s'y  etaient  attachees  et  qui  s'etaient  tellement  im- . 
pregne*esde  vert-de-gris,  que  d'imprudents  matelots,  quioserent 
en  manger,  en  furent  empoison  nes.  Le  roi,  qui  etait  rempli  de 
connaissances,  cherchait  a  expliquer  comment  un  etre  vivant 
peut  assimiler  a  sa  propre  substance,  sans  qu'elle  en  soit  alte- 
ree,  un  poison  aussi  actif,  et  en  transmettre  cependant  Taction 
destructive  II  nous  parla  chimie  avec  beaucoup  d' esprit,  mais 
sans  resoudre  le  probleme.  Je  ne  le  resolu*  pas  mieux;  mais 
i'appris  au  roi  ce  qu'il  ignorait  et  ce  que  j'avais  vu  a  Saint- 
Domingue :  des  poissons  peches  sur  des  fonds  cuivres,  qui  s'y 
portent  fort  bien,  mais  qui  empoisonnent  ceux  qui  les  mangent. 
Sa  Majeste  m'apprit  a  son  tour  des  choses  plus  importantes.  En 
visitant  nos  magasins  et  les  marchandises  et  munitions  qui  s'y 
trouvaient,  ce  prince  en  appreciait  exactement  la  valeur  et 
Porigine.  II  nous  parla  manufactures,  vaisseaux,  marine,  police 

1  M.  Moreau  de  Jonnes,  dans  une  brochure  qu'il  a  publiee  en  18J1  sur  les 
poissons  toxicopbores,  conteste  le  fait  de  l'empoisonnement  cause  par  des 
huitres  impregnces  de  sulfate  de  cuivre  ;  mais  ses  observations  sont  loin  d'a voir 
le  degre  de  precision  necessairc  pour  infirmer  un  fait  aussi  souvent  constate 
que  celui  rapportepar  Malouet.  On  sail,  d'ailleurs,  qu'une  commission  reunie  il 
y  a  quelques  annees  par  le  ministre  de  la  marine ,  a  I'effet  d'etudier  la  ques- 
tion des  huitres  toxiques,  s'est  livrce  a  des  recherchet  dont  les  resultats  con- 
firment  les  observations  faites  a  Toulon  en  178*. 

L'explication  de  ce  fait  singulier  ne  serait-elle  pas  que  les  combinaisons  du 
cuivre  portant  leur  action  destructive  sur  le  cerveau,  et  1'huitre  n'ayant  pas  de 
cerveau  proprement  dit,  le  mollusque  peut  etre  impunement  sature  d'une 
substance  qui  detruit  une  organisation  d'un  ordrc  plus  e"leve ,  a  plus  forte  raison 
celle  de  Chomme. 

Toutefois,  la  science  est  moins  lt  tii mative;  elle  n'a  pu  jusqu'iciquc  constater 
par  ses  experiences  un  fait  :  e'est  qu'une  mcme  Substance  toxique  n'exerce 
pas  la  meme  action  sur  des  fttres  d'ordre  different  :  or,  la  distance  qui  separe 
I 'organisation  humaine  de  celle  d'un  mollusque  etant  immense ,  il  est  facile  de 
concevoir  qu'un  poison  mortel  pour  riiomme  soit  sans  effet  sur  une  huitre. 

Ainsi  Ton  peut  s'expliquer  comment  des  esprits  distingues  cherchaient  vai- 
ncmentcn  1784  la  raison  phvsiologiquc  d'un  fait,  sur  lcquel  la  science  n'a  pas 
encore  aujourd'hui  dit  son  dernier  mot. 
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de  port  et  de  la  navigation  en  homme  qui  avait  approfondi  tons 
•  les  details.  II  avait  beaucoup  de  grace  et  de  noblesse  dans  ses 
discours  et  ses  manieres '.  II  eut  pour  moi  l'obligeante  atten- 
tion de  me  parler  de  la  Guyane  et  de  ce  que  j'y  avais  fait.  II 
ajouta  en  riant :  «  G'est  YHistoire  philosophiquc  de  l'abbe  Ray- 
a  nal  qui  m'a  fourni  le  texte  de  nion  compliment.  »  II  m'avait 
demande  un  plan  du  port  et  de  la  rade,  que  je  lui  communiquai. 
Je  le  repris  quand  il  l'eut  examine,  et  il  fut  le  premier  a  me  dire : 
«  Je  ne  vous  prie  pas  de  me  le  laisser.  »  Je  lui  re  pond  is  que  le 
roi  le  lui  ofFrirait  certainement,  s'il  en  avait  envie.  Je  lui  offris 
unmodele  en  relief  du  bassin,  qu'il  accepta  avec  grand  plaisir*; 
et,  en  partant  de  Toulon  a  minuit,  il  s'arreta  a  ma  porte,  ou 
il  fit  ecrire  :  «  Le  comte  de  Haga  est  venu  remercier  M.  Ma- 
«  louel.  v 

Nous  avions  frequemment  a  Toulon  des  visites  d'etrangers 
attires  par  la  curiosite  de  voir  Parsenal  et  sa  magnifique  rade. 
J'y  ai  recu  plusieurs  princes  d'Allemagne,  des  cardinaux,  le 
trop  fameux  due  d 'Orleans  1  et  l'infortune  comte  de  Montmo- 

1  Madame  du  Deffand  ecrivait  en  1771  :  •  Ce  prince  me  parut  le  plus  ai- 

■  mable  du  monde,  d'une  politesse  aisee  et  facile  avec  beaucoup  de  gaiete.... 

■  Il  ne  disserte  point,  mais  ses  premiers  mouvements  expriment  ce  qu'il  ap- 

•  prouve  ou  ce  qu'il  blame.  ■  Et  plus  tard,  madaine  de  Genlis  i  ■  Il  etait 
«  aimable,  poli,  obligeant  et  parlait  avec  beaucoup  de  grace.  ■  Voy.  encore 
Dutens,  Souvenirs,  I,  397. 

2  Ce  modele  en  relief  etait  Tceuvre  du  celebre  constructeur  Groignard ,  qui, 
de  1779  a  1790,  eut  la  direction  de  toutes  les  constructions  navales,  ct  fut 
en  1791  ordonnateur  du  port  de  Toulun.  ■  Nous  examinames  des  modeles  de 

•  vaisseaux  et  celui  du  port  de  Toulon  executes  par  le  fameux  M.  Groignard. 

•  Ce  savant  s'est  fail  une  grande  reputation,  meme  a  I'etranger,  pour  les  tra- 

■  vaux  bydrauliques,  et  il  a  deja  re<;u  de  plusieurs  souverains  I'invitation  de 

■  visiter  leurs  ports.  ■  (  Memoires  d'Oberkirch,  1 ,  335.  ) 

3  Ce  prince,  encore  due  de  Cliartres,  accompagne  du  due  de  Fitz-James  ct 
du  comte  de  Genlis,  revenaitd'Italie  ou  il  avait  visile  le  ducde  Modene,oncle 
maternel  de  la  duchesse  dc  Chartres.  Tel  etait,  du  moins,  le  but  ufNciel  de  ce 
voyage,  auquel  on  donnait  pour  cause  reelle  le  desir  de  se  soustraire  aux  epi- 
grammes  det  Parisiens,  mccontcuts  de  la  destruction  des  ombrages  du  jardin 
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rin  avec  qui  je  devais  avoir  dans  la  suite  des  rapports  plus 
intimes;  homme  eclaire  et  bon,  plein  d'honneur  et  de  courage, 
quoiqu'il  aitete  un  taible  ministrc;  serviteur  fidele  de  Louis  XVI, 
qui  ne  l'a  pas  assez  cru.  Parmi  les  voyageurs  distingues  que  j'ai 
eu  occasion  de  voir  a  Toulon,  je  citerai  M .  Thomas,  qui  ne  sur- 
vecut  que  six  seinaines  a  la  visite  qu'il  me  fit,  et  qui  fut  rem- 
place a  l'Academie  par  le  brillant  M.  de  Guihert";  le  president 

du  Palais-Hoy  il  remplace*  par  les  arcades  du  Palais-Marchand.  LeMercure  nous 
don iu- la  date  du  passage  du  ducde  Charlies  a  Toulon  :  «La  corvette  la  Brune, 

•  commandec  pai  M.  do  Ilaoussct-Seillan ,  a  mouille  hier  matin  danscctte  rade 

■  venant  dc  Livourne  :  elle  avail  a  Lord  M.  le  due  de  Chartres,  qui  a  de- 

■  barque  pour  sc  rendre  a  Versailles.  ■  (4  fevrier  1783.) 

*  Armand-Marc,  comte  dc  Montmorin  Sainl-Herem ,  nc  en  1745  ;  miuistre 
des  affaires  ctrangeres  du  16  fevrier  1787  au  20  novembre  1791 ,  massacre  a 
I'Abhaye  le  2  septcmbrc  1792.  II  passa  a  Toulon  au  mois  d'octol.rc  1783,  re- 
venant  de  son  ambassade  d'Espagne  ou  l'avait  envoyc  Louis  XVI  en  1777,  en 
rcmplacement  du  marquis  d'Ossun ,  connu  par  la  negotiation  du  pacte  de  fa- 
mille.  Lui-meme  fut  remplace  a  Madrid  par  le  due  de  la  Vauguyon.  (  Corrts- 
pondance  secrete,  M.  dcLescure,  I,  131,  et  Bachaumont.) 

2  L'cstimable  er-rivain  mourut  pcu  de  temps  apres  son  passage  a  Toulon ,  le 
17  septembrc  1785.  II  fut  remplace  a  l'Academie  par  I'auteur  du  Conrte'table 
de  Bourbon,  M.  de  Guibert.  Celui-ti  jetait  alors  un  vif  eclat  qu'il  ne  devait 
pas  uniquetnent  aux  Icttres.  •  Les  femmes,  a  dit  Marmontel,  contribuent  heau- 
«coup  a  la  celebrile,  et  Thomas  ne  les  cut  pas  pour  lui.  »  Son  successeur  a 
l'Academie  eut  plus  de  bonheur  et  moins  dc  me-rite. 

Madame  Nccker  avail  aide  de  son  credit  a  IVIection  de  M.  dc  Guibert.  La 
jeune  ambassadrice  de  Suede,  madame  de  Stael,  ecrivaita  Gustavc  III,  dans 
son  premier  Bulletin  de  nouvelles  ;  m  La  seance  de  l'Academie  a  ete  fort  bril- 

■  lante....  ;  le  discom    a  eu  le  plus  grand  succes.  L'eloquencc  dc  M.  de  Gui- 

•  bcrt  est  faite  encore  plus  pour  etre  prononcee  que  hie....  Vne  phrase  sur  les 

•  administrateurs  a  etc'  appliquee  a  M.  Necker  et  applaudie  avec  transport.... 

■  On  dit  que  VI.  de  Guibert  a  etc  rceu  froidement  par  le  roi  en  lui  remettant 
«  son  discours....  Us  apjiellent  exagere  ce  qu'ils  ncsentent  pas,  et  disentqu'on 

■  est  inontc  sur  des  echasses,  alors  qu'on  est  plus  grand  qu'eux.  M.  de  Saint- 
»  Lambert  a  rcpondu  par  un  discours  assez  froid  :  il  s'est  cru  oblige  de  peser 
«  exactement  chaque  terme  d'eloge.  ■  (Gustave  III,  par  M.  Gcffroy.) 

Aujourd'bui  le  Connetable  de  Bourbon  est  aussi  inconnu  que  la  Pe'tre'ide,  et 
e'est  le  souvenir  de  mademoiselle  dc  Lespinasse  qui  a  sauve  dc  I'oubli  le  nom 
de  M.  dc  Guibert. 

I.  13 


Digitized  by  Google 


194 


CHAPITRE  VIII. 


Dupaty,  qui  rappela  nos  conversations  dans  ses  lettres  snr  I' Ita- 
lic 1 ;  le  comtc  de  Choiseul  *  et  l'abbe  Delille  qui  l'accompagnait ; 
le  due  de  Fronsac '  qui,  a  peine  adolescent,  annoncait  deja  tout 
ce  qu'il  est  devenu.  Un  autre  voyageur  d'un  ordre  tres-dift'e- 
rent  se  rappelle  ici  a  mon  souvenir  :  e'est  le  docteur  Mesmer4, 

1  La  troisiemc  lettre  de  Dupaty  rappelle  lo  souvenir  de  son  passage  a  Toulon. 

2  Marie-Gabriel- August*  Florent,  comtc  de  Choiseul,  ne  le  27  senicmbrc 
1752,  du  comtc  de  Choiscul-Beauprc  et  de  mademoiselle  de  Betx,  que  madamc 
du  Dcffand  appelle  la  petite  tainte,  etait  connu  depuis  son  manage  sous  le 
nom  de  Choisetil-GoufHer.  L'abbe  Barthclemy  lui  avait  de  bonne  heure  inspire 
un  vif  amour  de  lantiquite  grccque.  ■  J'ai  en  a  souper  le  ChoUcul-GoufHcr, 
■  que  nous  sommci  convenus  d'appeler  le  Grec  •  .  ccrit  madame  du  DcfTand 
le  16  mai  1778. —  II  etait  deja  de  I'  Academic  des  inscriptions,  lorsque  le  pre- 
mier volume  du  Voyage  pittoresque  en  Greer,  public  en  1782,  lui  valut  de 
remplacer  d'Alembert  a  l'Acadcmie  franchise.  —  Atnbassadcur  a  Constanti- 
nople en  1784,  en  remplacemcnt  du  comte  de  Saint-Priest,  il  passait  par 
Toulon  accompagne  de  savants  et  d'artistes,  parmi  lesquels  I'hellcniste  Danse 
de  Villoison  et  l'abbe  Dclillc.  C'cst  au  milieu  des  grands  souvenirs  de  la  Grece 
ct  des  splcndeurs  du  Bosphore  que  celui-ci  ecrivit  son  poetnc  glacial  de 
V  Imagination. 

3  Ne  en  1766,  le  comte  de  Cbinon  avait alors  dix-huitans.  II  ne  prit  le  litre 
de  due  de  Fronsac  qu'en  1788,  k  la  mort  de  son  grand-pere,  le  marechal  dc 
Richelieu;  en  1791,  la  raort  de  son  pere  le  fit  due  de  Richelieu.  —  Le  jour 
meme  de  son  mariage  avec  I'heritiere  des  Rochechouart,  le  comte  dc  Chinon 
partait  pour  I'ltalie  sous  la  conduite  de  son  precepteur,  1  abbe  de  Lapdant.  On 
peut  voir  dans  les  Caracteres  et  Portraits  dc  Chamfort  de  quelle  maniere  ,  tout 
a  fait  conforme  aux  m tears  bien  connues  du  due  de  Fronsac,  la  spirituellc 
comtesse  d'Egmont  etait  parvenue  a  donner  pour  precepteur  a  son  ncveu ,  le 
comte  de  Chinon,  cct  homme  d'un  rare  merite, qui  depuis  fut  charge  de  l'edu- 
cation  du  due  d'Enghien. 

Le  due  de  Richelieu  vivra  dans  I'hisloirc  comme  type  de  l'honneur,  du  pa- 
triotismc  et  de  la  vertu.  Un  souverain  ctranger  a  dit  dc  lui  :  Sa  parole  vaut 
mieux  qu'nn  traite. 

*  Accueilli  asscz  froidement  en  1778,  Mesmer  avait  vu  croitrc  le  nombredc 
sesadeptes,  et,  en  1784,  le  magnetisme  ocenpait  toutes  les  tetes.  ■C'est  la 

•  folie  du  jour  ;  clle  a  succlde  a  celle  des  ballons  ;  les  jolies  femmcs  ne  courcnt 

•  plus  au  jardin  Reveillon,  chcz  M.  Charles;  elles  vont  chez  Mesmer,  chcz 

•  M.  Deslou.  ■  (Mercure ,  mai  1784.)  La  vogue  augmentait  avec  la  contradic- 
tion ct  gagnait  les  provinces.  A  la  fin  de  I'annec  1785,  en  meme  temps  quele 
Parlement  nommait  des  experts  pour  l'examen  des  faits,  Mesmer  parcourait 
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qui  semblail  appehi  a  une  grande  decouverle,  qui  avail  assez 
de  connaissances  pour  se  dispenser  d'etre  un  charlatan,  mais 
qui  ne  laissa  apres  lui  que  des  fails  extraordinaires  aussitdt  ou- 
blies  que  constates,  et  qu'il  a  plus  discredited  par  ses  manieres 
d'empirique  qu'approfondis  par  ses  raisonnements.  Le  magne- 
tisme  animal  est  et  deviendra  plus  encore  une  partie  essentielle 
des  sciences  physiques.  L'aclion  d'un  corps  anime  sur  un  autre 
corps  anime  et  le  fluide  intermediate  qui  en  est  l'agent,  ne  re- 
pugnaient  point  a  ma  raison.  Je  fis  quelques  experiences  dont 
j  obtins  des  resultatspositifs.  Je  connaissaisM.  de  Puysegur  ses 
raisonnements,  plus  concluants  que  ceux  de  Mesmer,  me  satis- 
firent.  J'avais  toules  les  facilites  pour  executer  en  grand  les 
experiences  que  sollicitait  Mesmer,  disposant  de  deux  hdpi- 
taux  et  d'un  corps  nombreux  d'officiers  de  sante.  Le  marechal 
de  Castries,  en  se  moquant  un  peu  de  moi,  eut  la  bonte  de  me 

le  midi  de  la  France  et  excitait  le  plus  vif  enthousiastne  a  Grenoble,  ou  il  etait 
rec,u  par  le  celebrc  Servan  ;  a  Nimes  et  a  Toulon.  (Bacliaumont,  Grimm, 
Memoires  de  Montlosier. ) 

On  trouvera  a  VAppendice  une  lettre  adressee  par  Malouet  a  Mesmer,  dans 
laquelle  il  lui  expose  ses  idees  sur  le  magnetisme. 

1  Deux  frcres  de  ce  nom,  fils  du  ministre  de  la  guerre  de  1788,  se  livraient 
avec  succes  a  ties  experiences  de  magnetisme  qui  les  amenaient  a  observer 
I'excitation  iotcllectuellc  et  la  clairvoyance,  et  a  fonder  la  theorie  du  somnam- 
bulisme :  c'etaienl  Armand-Marie- Jacques,  marquis  de  Puysegur,  ne  en  1752, 
major  d'anillerie ,  commandant  de  I'Ecole  de  la  Fere  el  marechal  de  camp 
en  1789,  mort  en  1825  et  connu  par  de  nombreux  ecrits  sur  le  magnetisme; 
et  Antoine-Hyacinlhc-Anne,  comte  de  Chastcnct-Puysegur.  «  De  I'aveu  du 
■  docteur  Mesmer,  le  marquis  de  Puysegur  est  plus  habile  que  lui....  M.  de 
«  Chastenet-Puysegur,  qui  sert  dans  la  marine,  a  le  memo  succes,  tellement 
«  qu'on  le  regarde  commeun  personnage  surnatureL  •  (Me'moiresd'Oberkirch, 
II,  214.)  G'cst  ce  dernier,  plus  probablement ,  de  qui  parle  Malouet.  II  avail 
en  1785,  au  court  dune  mission  scientifique  a  Saint-Domingue ,  tente  de 
faire  penelrer  dans  notre  colonie  la  croyance  au  magnetisme.  Assez  fro  id  em  e  til 
accueilli  a  son  retour  par  le  marechal  de  Castries,  qui  ne  goutait  pan  les  expe- 
riences auxquelles  M.  de  Puysegur  avail  sou  mis  son  equipage,  il  se  consola  par 
ses  succes  a  Paris  et  en  Provence.  Il  ayait  epouse  madame  d'Herouville,  elle- 
meme  adepte  zelec  de  Mesmer;  il  mourut  en  1810.  (Voy.  fiachaumont  et 
Moreau  de  Saint-Mtfry.) 

13. 
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laisser  faire.  J'envoyai  a  Paris  deux  chirurgiens  habiles  qui  re- 
curent  les  instructions  du  docteur.  lis  etablirent  a  Toulon  un 
traitement  magnetique,  et  Ton  suivit  comparativement ,  dans  la 
m£me  classe  des  fievreux,  le  traitement  de  douze  malades  par 
le  procede  de  Mesmer,  et  de  douze  autres  par  les  procedes  or- 
dinaires  de  la  mddecine.  Tous  les  malades  traites  magnetique- 
ment  furent  gueris  comple'tement  et  assez  promptement.  Parmi 
ceux  abandonnes  a  la  medecine  ordinaire,  un  perit  et  trois  au- 
tres furent  plusieurs  mois  a  se  retablir.  Mesmer  voulut  jouir  de 
son  triomphe :  il  vint  a  Toulon.  Mais  sa  presence,  ses  discours 
detruisirent  pour  moi  tout  le  charme  de  sa  doctrine.  Ses  pre- 
miers developpements  de  physique  me  plurent  beaucoup,  mais 
je  ne  compris  plus  rien  a  son  systeme,  lorsqu'il  me  1'eut  expli- 
que.  II  me  dit,  entre  autres  choses  bizarres,  que  deux  person- 
nes  a  cent  lieues  de  distance  Tune  de  l'autre  pouvaient  tres- 
bien  s'entendre  et  correspondre  par  la  pense'e.  Je  lui  contestais 
en  riant  cette  assertion  :  «  Comment !  me  dit-il ;  regardez  cette 
a  etoile:  i  He  est  a  cent  millions  de  lieues  de  vous,  et  vous  voila 
«  en  communication  avec  elle  par  le  rayon  de  lumiere  qui  part 
«  de  son  orbite  et  qui  arrive  a  celui  de  votre  ceil.  »  Cette  obser- 
vation netait  pas  d'un  homme  ordinaire ;  mais  son  resultat  ne 
me  convainquit  pas,  et  les  medecins,  qui  apercurent  1'impres- 
sion  que  me  faisaitle  ton  emphatique  du  docteur,  nese  croyant 
plus  tenus  a  la  mfime  complaisance  pour  moi,  revinrent  avec 
empressement  a  leur  ancienne  doctrine. 

Je  me  rappelle  encore  une  autre  visite  plus  toucbante  que  je 
re^us  dans  le  mime  temps.  Nous  approchons  d'un*  epoque  si 
de'sastreuse,  si  desordonnee,  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  citer 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  bons  sentiments  et  d'honorables  ca- 
racteres.  Si  M.  Thorel  vit  encore  lorsque  ces  Me'moires  seront 
imprimes,  il  ne  croira  pas  que  ce  soit  pour  rhumilier  que  je  dis 
ici  que  son  pere  etait  mon  cuisinier.  II  avait  ete  celui  du  bailli 
de  Suffren  et  il  jouissait  tranquillement  de  sa  petite  fortune, 
elevant  bien  ses  enfants,  dont  Talne*,  fort  instruit  et  de  la  plus 
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agr^able  touroure,  etait  devenu  payeur  des  rentes  a  Paris ;  il 
avait  epouse*  une  femme  de  chambre  de  la  reine.  Le  pere  Tho-  • 
rel,  vivant  bourgeoisement,  avait  un  gout  passionne  pour  son 
art,  et  lorsque  j'avais  de  grands  dtners,  il  venait,  comme  ama- 
teur et  de  son  propre  mouvement,  diriger  mon  cuisinier.  II  le 
dirigeait  si  bien  que  je  lui  proposai  d'en  rester  le  chef,  et  il  y 
consentit.  Au  bout  de  trois  mois ,  il  vint  me  dire  qu'il  allait 
recevoir  la  visite  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille;  qu'ainsi  il  me 
priait  de  trouver  bon  qu'il  restat  chez  lui  pendant  leur  sejour. 
M.  Thorel  le  fils  avait  von  In,  apres  son  mariage  et  dans  tout 
Fecial  de  sa  fortune,  revoir  ses  bons  parents,  leur  presenter  sa 
femme.  11  savait  que  son  pere  etait  cuisinier  chez  moi :  rien  ne 
l'arreta  dans  son  pieux  projet,  et  pour  y  mettre  de  la  conve- 
nance,  au  lieu  d'arriver  en  riche  financier  dans  sa  famille,  il 
s'embarqua  avec  sa  femme  dans  la  diligence.  Le  pere  me  con- 
tait  tout  cela  les  larmes  aux  yeux,  et  j'etais  presque  aussi  e'mu 
que  lui.  11  m'annonca  la  visite  de  son  fils,  que  j'etais  impatient 
de  voir:  mon  desir  fut  bientdt  satisfait.  Je  trouvai  M.  Thorel, 
ce  qu'il  etait  en  effet,  d'une  simplicite  noble  et  modeste  avec 
les  manieres  aisees  d'un  bomme  du  monde  et  la  conversation 
d'un  horn  me  d'  esprit.  Je  1'invitai  a  diner,  et  la  tendresse  pater- 
nelle  rappela  le  pere  a  ma  cuisine  pour  veiller  au  diner  de  son 
fils.  Madame  Thorel  etait  aussi  aimable,  aussi  bien  elevee  que 
son  mari,  Tun  et  l'autre  plurent  a  tout  le  monde,  et  ils  furent 
accueillis  dans  les  maisons  principales  a  Toulon,  comme  ils 
I'avaient  etc  chez  moi. 

Le  comte  d'Albert  de  Rions  avait  succe"de  au  chevalier  de 
Fabry1,  qui  s'etait  demis  de  ses  fonctions,  et  mon  intimite 

• 

1  Les  details  suivants  peuvent  servir  a  completer  re  que  Malouel  nous  dit 
du  chevalier  de  Fabry  :  on  lit  dans  uneiettre  du  3fevrier  1785,  qui  fait  partie 
de  la  Correspondanct  secrete  publiee  par  M.  de  Lescure  :  ■  Le  marechal  de 

•  Castries  ayant  donne  avis  au  chevalier  de  Fabry,  commandant  de  la  marine 
«a  Toulon,  que  S.  M.  destinait  ce  commanderoent  a  M.  d'Albert  de  Rion*, 

•  M.  de  Fabry  a  envoye  le  drapeau  et  la  garde  de  son  commandement  a  M.  d' Al- 
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avec  le  nouveau  commandant  a  continue  jusqua  sa  mort. 

C'est  dans  cette  annee  que  l'abbe  Raynal,  qui  etait  en  Prusse, 
obtint  la  permission  de  rentreren  France  l.  II  m'ecrivit  de  Ber- 

«  bert  de  Bions,  en  le  prevenant  par  lettre  qu'il  pouvait  se  dispenser  dc  venir 
«  le  voir,  altendu  qu'il  n'avait  rien  a  lui  dire,  et  il  est  parti  sur-le-cbamp  pour 
«  Paris,  oil  il  est  arrive  a\  ant-bier.  On  eslctirieux  de  savoir  comment  sera  vue 

■  a  la  rour  une  conduite  si  vive  et  si  pen  reguliere.  Elle  tient  a  I'anciennc  in- 
«  discipline  du  corps  de  la  marine,  et  Ton  se  permet  de  dire  hautcmcni que  si 
»le  procedc  du  chevalier  de  Fabry  rcste  impuni,  il  doit  en  resuller  de  fa- 

•  cheuse*  consequences  pour  le  service  du  roi.  • 

1  VUiitoire  philosophit/ue  avail  cie  condamncc  par  la  Sorbonnc  et  I'autcur 
banni  par  arret  du  Parlcmcnt.  Publie  pour  la  premiere  fois  en  1770  sans  nnm 
d'auteur,  ce  fut  en  1781  scultmcnt  que  le  livre  de  l'abbe  Kaynal  merita  ccltc 
rigueur,  a  {'occasion  d'une  seconde  edition  augment*  >  de  tirades  declamatoircs 
dirigecs  parliculi*  remcnt  contre  Maurepas.  Pendant  cet  exil,  qui  fut  plutot  tin 
voyage  agreable,  Raynal  avait  visile  la  ducbcsse  de  Saze-Gotha,  aussi  bien- 
veillantc  pour  lui  que  pour  Voltaire  ,  la  cour  de  Berlin  ,  oil  Frederic  lui  Ht 
mii  pen  faire  antichambre,  avant  de  I'admettre  an  salon,  la  Suisse  enfin ,  oil 
il  s'elforqa  de  concilier  les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  (5eyur, 
I,  293.  —  Marmontel,  I,  351.  —  Genlis ,  II,  135.  —  fas  Icltres  de  la  mar- 
quise de  Cre'tfui ,  page  19.  —  Chamforl,  Grimm  et  le  prince  dc  Ligue.) 

L'influence  du  livrc  de  l'abbe  Kaynal  fut  immense.  «  Tons,  dit  M.  Micbelet, 

•  avaient  dans  I'espril  ce  livre,  qui  pendant  vingt  .unices  fut  comme  la  bible 

•  des  deux  mondes.  An  fond  des  mers  des  Indes,  dans  la  mer  des  Antilles, 
«  on  dcvorail  Haynal.  Toussaint-Louverture  l  apprend  par  cn>ur  avec  son  An- 
«  cicn  Testament  ;  Keruardin  de  Sainl-Pierre  s'en  inspire  a  I'ile  dc  France. 
«  L'Amerirain  Franklin,  si  fin  et  si  sagacc,  place  tout  son  espoir  au  pays  dc 

•  Raynal.  ■  (Louis  XV  et  Louis  XVI. )  Ajoutons  que  c'esi  a  l'abbe  Raynal ,  que 
Bonaparte  adressait  avec  son  Essai  surChistoire  de  Corse,  la  lettre  suivantc  : 
«  Monsieur,  il  vous  sera  difficile  de  vous  ressouvenir,  parmis  le  grand  numbrc 

•  d'etrangers  qui  vous  importuncnt  de  leur  admiration ,  d'une  personne  a 

•  laquellc  vous  avcz  bien  voulu  faire  des  honneletes  l'aunce  dernierc.  Vous 
«  vous  entreteniez  avec  plaisir  de  la  Corse ;  daignez  done  jeter  un  coup  d'eeil 
«  sur  cette  esquisse  de  son  bistoire.  Je  vous  present'  ici  les  deux  premieres 

•  lettres  ;  si  vous  les  agrecz,  je  vous en  enverrois  la  fin.  Mon  fn  re,  a  qui  j'ai 

■  recomroande  de  ne  pas  oublicr  dans  sa  commission  de  depute  pour  re- 
«  conduirc  Paoli  dans  sa  patrie,  dc  venir  recevoir  une  lecon  de  vertu  et  d'hu- 
«  manite,  vous  les  remetteras.  Je  suis  avec  respect,  etc.  Bi'0>JiPtnTF. ,  of/icier 

■  tf  artiUerie.  «  Ajaccio,  le  24  juin  ,  l'an  lrr  de  la  Liberie.  » 

(  Autugraphe  au  British  museum ,  bibliotheque  Egerlon ,  Afiscellaneous  Utters 
and  papers,  vol.  III.) 
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lin  qu'il  avait  grande  envie  de  passer  du  nord  de  l'Allemagne 
au  midi  de  la  France,  et  que  probablemcnt  il  viendait  a  Tou- 
lon, ou  il  arriva  un  mois  apres.  II  se  fit  conduirc  ehez  moi. 
C'etait  unjour  d'assemblee;  nous  avions  alors  une  escadre  hol- 
landaise  en  rade,  commandee  parl'amiral  Kingsbergen,  homme 
d'un  rare  merite  '.  Nous  avions,  de  plus,  un  vaisseau  de  guerre 
suedois.  Tous  ces  etrangers  et  plusieurs  officiers  de  la  marine 
franchise  se  trouvaient  a  l'Intendance,  lorsqu'on  annoura  1'abbe 
Raynal,  que  personne  n'attendait.  Ce  fut  un  coup  de  theatre 
pour  l'assemblee.  L'abbe,  apres  m'avoir  embrasse,  vit  la  un 
auditoire  intcressant.  II  attaqua  1'amiral  sur  l'ouverture  de 
l'Escaut,  qui  etait  la  grande  querelle  du  moment  entre  l'Au- 
triche  et  la  Hollande".  11  nous  fit  un  resume  des  droits,  des 
pretentions  respectives,  des  traites  et  contre-traites,  el  conclut 
juste,  a  son  ordinaire,  que  la  France  avait  interet  a  soutenir  la 
Hollande  dans  cette  contestation.  Apres  avoir  parle  pendant 
trois  heures  sans  lasser  personne,  il  me  dit  qu'il  etait  a  jeun 
depuis  vingt-quatre  beures,  qu'il  ne  vivait  que  de  lait  et  qu'il 
n'avait  pu  en  trouver  sur  la  route.  II  paraissait  en  eftet  cpuise. 
Je  le  fis  rafralchir  et  reposer.  Sa  visile  a  dure  trois  ans  et  se 
serait  prolongee,  s'il  1' avait  voulu.  C'etait  l  h6te  le  moins  incom- 
mode, le  moiiis  exigeant  que  j'aie  connu.  II  parlait  prodigieu- 
sement,  mais  s'arretait  toujours  quand  il  s'apercevait  qu'il 
fatiguait  1'attention  ou  qu'il  ne  l'excitait  plus.  Sa  memoire 
etonnante  etait  un  repertoire  encyclopedique,  oil  Ton  pouvait 
puiser  a  volonte  des  anecdotes  politiques,  litteraires,  des  faits 
historiques  et  des  vues  justes  sur  les  divers  inteVets  des  peuples 

1  Jean-Henri  van  Kingsbergen  etait  vire-amiral  en  1767,  au  service  de  la 
Russie,  lonqu'U  se  fit  connaitre  par  une  victoire  sur  la  flottc  turque  dans  la 
mcr  Noire.  Rentre  dans  8a  palrie  en  1776,  il  se  distingua  au  combat  de  Dog* 
gersbanck ,  contre  I'atniral  anglais  Parker.  Il  fut  un  instant  le  prisonnier  dc 
Dumnuriez  lors  de  la  couquelc  de  la  Hollande.  —  En  1784. 1'amiral  Kingsber- 
gen  comroandait  I'escadre  bollandaisc  qui  croisail  dans  la  Meditcriatice  contre 
les  pirates  barbaresques.  —  Ne  en  1735,  il  rnourut  en  1819. 

3  Voy.  VAppcndice  (La  fermetuie  de  CEscaut). 
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de  r Europe.  Conime  il  (ravaitlait  dix  ou  douze  heures  par 
jour,  il  n'etait  avec  nous  qu'une  parlie  de  la  soiree,  et  nous 
n'en  avions  jamais  trop. 

Sa  conversation  sur  le  grand  Frederic,  qu'il  avait  vu  beau- 
coup,  etait  pour  moi  d'un  extreme  interet,  par  les  remarques 
qu'il  avait  t'aites  sur  son  caractere  et  sur  ses  maximes  de  gou- 
vernement,  dont  la  sagesse  et  les  bons  effets  l'avaient  un  peu 
reconcilie  avec  le  pouvoirabsolu  aussi  babilement  exerce.  Mais 
dans  la  foule  des  rois,  combien  peu  de  Frederics  ! 

Ce  prince  ne  lui  parla  jamais  de  Vllistoire  philosovhique  1 ; 
il  l'altaquaittoujours  sur  cellcs  du  Parlement  d'Angleterre  et  du 
statbouderat.  a  Monsieur  I'abbe  »  ,  lui  dit-il  un  jour,  •  vous  n'ai- 
«  mez  pas  le  despotisme,  ni  moi  non  plus;  mais  savez-vous  ou 
«  je  vois  le  despotisme?  dans  l'injustice  et  l'ignorancc.  Un  des- 

•  pote  est  un  mediant  homme  et  presque  toujours  un  sot,  qui 
a  s'affrancbit  de  ses  devoirs  pour  en  imposer  aux  autres  d'inu- 
«  tiles  ou  de  vexatoires.  Quant  an  prince  qui  marche  droit  et 
«  ferine  dans  les  voies  de  la  justice  et  du  bien  public,  je  Tap- 
«  pelle  un  bon  et  sage  prince,  quand  meme  il  n'aurait  a  cote 
ii  de  lui  ni  diete  ni  parlement.  Ne  croyez  pas  cependant  que  je 
«  blame  ces  institutions  la  ou  elles  sont ;  il  faut  que  chaque 
«  peuple  soit  gouverne  selon  son  genie,  ses  manirs  et  ses  be- 

■  so  i  n  s ;  vous  demandez  beaucoup  plus,  vous  autres  pbiloso- 
«  plies;  mais  si  vous  etiez  a  la  tete  des  affaires,  vous  laisseriez 
«  la  vos  livres.  » 

1  Le  roi  de  Prusse,  qui  ne  jouait  pas  un  beau  r«Me  dans  la  premiere  edition 
de  YHistoire  philotophif/ue ,  appcla  Haynal  a  Postdam.  Vllistoire  du  stathou- 
derat  ac  truuvait  sur  la  table.  «  Void  »,  dit  Frederic,  ■  un  excellent  ouvrage 
t  qui  vous  fait  huimcur.  >  L'abbc  repond  avec  une  modestie  litteraire  : 

■  Sire,  c  est  un  ouvrage  de  ma  jcunessc;  depuig,  j  ai  fait  moins  mal,  et 

■  moO  Histoire  philosnpfiique  a  eu  quelque  surccs.  —  Je  ne  vous  en  dirai 

•  rien  •,  repundit  le  monarque  ;  ■  je  n'eo  ai  jamais  enlendu  parler.  •  (Cor- 
respondaiicv  secrete,  juillet  1787.) 

Le  caiHtique  souvcrain,  raillant  le  ton  un  |>eu  solcnnel  du  pbilosophe, 
eci  ivait  a  d'Alembert  :  «  J'ai  cm  m'entrcteiiir  avec  la  Providence.  ■ 
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Raynal  lui  repondit  par  les  paroles  que  je  me  suis  appropriees 
plus  haut,  et  que  je  lui  restitue  :  Dans  la  Joule  des  rois,  com- 
bien  peu  de  Frederics  !  II  ajouta  que  la  ou  il  y  avail  des  lois 
fixes  et  une  administration  sage,  il  pensait,  comme  le  roi,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  despotisme. 

II  etait  tres-frappe  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  en  Prusse.  II  nous 
parlait  sans  cesse  de  la  simplicity  et  de  l'economie  du  roi  dans 
tout  ce  qui  lui  etait  personnel;  de  sa  magnificence  dans  les  de- 
penses  d'amelioration  en  defricbements ,  canaux,  batiments, 
avances  aux  cultivateurs,  aux  manufacturiers.  II  avait  ete  sur- 
tout  fort  cbarme  du  ton  de  liberte  qui  regnait  k  Berlin  dans  les 
conversations  :  on  y  parlait  de  la  cour,  des  ministres,  du  roi  et 
des  actes  de  Tadministration  aussi  librement  qu'en  Angleterre. 
Frederic  n'enlendait  soustraire  a  la  censure  universelle  que  la 
severite  de  sa  discipline  militaire  et  les  reglements  qui  yavaient 
rapport.  Tout  le  reste,  suit  en  administration,  soit  en  systeme 
politique  et  philosopbique,  etait  l'objet  d'une  discussion  aussi 
libre  que  dans  la  Cbainbredes  communes  de  Londres.  Raynal, 
dfnant  un  jour  cbez  le  mare'chal  Moeilendorf ',  ecoutaitsans 
mot  dire  des  plaintes  presque  indecentes  contre  la  regie  des 
tabacs  et  la  faveur  dont  les  regisseurs  jouissaient  auprcs  du 

1  Pendant  trentc  ans  le  meillrur  general  et  1'ami  devuue  dc  Frederir,  qui 
parle  de  lui  avec  la  plus  grande  eutiinc  dang  scs  Memoircs  et  dans  VHistoire 
ile  mon  tempt,  Moellendorf,  apres  la  guerre,  fut  fait  gouverneur  de  Berlin,  et 
sous  le  regno  suivant  feld-marecbal.  «  Loyal,  ferme ,  vertueux ,  il  etait  en 
■  premiere  ligne  pour  les  talents  tnilitaires.  »  (Mirabeau,  Histoire  secrete  de 
la  cour  de  Her  tin.) 

Aussi  fcage  politique  que  bon  general ,  son  opposition  a  la  guerre  d'invasion 
en  France  lui  valut  une  disgrace,  et  un  cointnandcuient  inutile  en  Pologne 
1'eloigna  du  theatre  des  evencmcnts.  Bientdt  rappelt:  et  replace  a  la  tete  de 
l'arinec,  I'interet  de  son  pays  lui  fit  encore  suivre  la  ligne  d'une  politique  pru- 
dentc.  En  1805,  il  detournait  Frederic-Guillauine  III  de  se  declarer  en  faveur 
dc  la  Russie;  I'eveneuient  justifia  ses  previsions,  car  la  I'russe  fut  a  deu\  doigts 
de  sa  pcrle  apres  Iena,  et  la  paix  de  Tilsilt  lui  cnleva  la  inoitie  de  son  terri- 
toire. 

Le  inarechal  Moellendorf  mourut  le  28  janrier  1816. 


202 


CHAPITRE  VIII. 


roi  '.  Onenparlait  fort  mal.  Lemarechal,  voulant  delournerla 
conversation,  dit :  a  Messieurs,  c'est  assez  parler  finances;  par- 
«  Ions  un  peu  de  la  guerre  de  Sept  ans.  »  II  y  avail  la  de  vieux 
officiers  qui  avaient  fronde  comme  les  autres  le  roi  financier; 
aussitdt  qu'il  fut  question  du  grand  capitaine,  tous  se  de'cou- 
vrirent,  et  cene  fut  plus  alors  qu'un  concert  de  louanges  et  de 
devouement. 

Dans  la  foule  des  traits  interessants  et  peu  connus  que  j'avais 
retenus  desrecits  de  Raynal  sur  le  roi  de  I'russe,  je  n'en  citerai 
que  deux,  dont  l'un  montre  combien  Tart  de  mener  les  hom- 
mes  etait  farnilier  a  ce  prince.  II  etait  a  table  avec  huit  person- 
nes;  on  vient  lui  dire  qu'une  compagnie  de  grenadiers  sans 
armes  est  a  la  porte  du  chateau  et  demande  a  le  voir;  qu'ils 
ont  des  plaintes  a  lui  porter.  II  n'y  avait  point  de  corps  de 
garde  a  sa  porte.  Un  adjudant  de  service  avait  voulu  les  con- 
gedier;  ils  insistaient  respectueusement  pour  parler  au  roi,  en 
disant  qu'ils  attendraient  que  Sa  Majeste"  fut  sortie  de  table.  Le 
roi  ordonne  qu'on  les  fasse  monter.  Les  grenadiers  arrivent  au 
pas  inilitaire,  sur  quatre  de  front.  Lorsque  la  colonne  eut  de- 
passe  la  premiere  antichambre  et  fut  a  la  porte  de  la  salle  a 
manger,  Frederic  se  leve,  enfonce  son  chapeau  et  leur  crie : 
Halte!  La  colonne  s'arrete  immobile;  le  roi  reprend  et  dit: 
Demi-tour  a  droite !  et  les  grenadiers  font,  comme  a  l'exercice, 
demi-tour  a  droite.  Marche  aux  casernes!  et  la  colonne  se 
retire  silencieusement  en  gardant  ses  rangs.  Le  roi  se  remit  a 

1  •  Ce  grand  roi,  qui  avait  une  cspecc  dc  passion  pour  les  compagnies  de  com- 
«  inerce,  leur  livra  toutes  sortcs  de  monopoles  :  lui-mcme  sen  etait  reserve  pln- 
«  sieurs,  par  cxemple  sur  le  sel,  le  tabac  ,  le  cale,  le  bois  a  bruJcr. »  (Mira- 
beau ,  Monarchic  prussienne ,  pane  130*) 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  marecbal  detournait  la  conversation  ;  lesidec» 
ccouomiques  de  Frederic  n'etaicnt  pas  a  la  hauteur  de  ses  talents  militaires  : 
«  II  a  hausse  les  pcagcs  sur  les  court  d'eau  qui  traveiscnt  en  tous  sens  ses 
■  Etau,  et  il  a  porte  les  genes  el  les  droits  de  transit  a  un  tel  degre,  qu'il  a 
•  detruit  le  commerce  d'enlrepot ,  tres-considcrable  jusqu'alors  dans  son  pays, 
«  grace  a  sa  position  geograpbiquc.  ■  (Ibid.) 
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table,  continua  son  diner  et  envoya  savoir  ensuile  quel  etait  le 
sujet  de  leurs  plaintes.  C'etait  de  niauvais  pain;  on  leur  en  fit 
donner  de  meilleur;  mais  la  parade  fut  interdite  aux  grenadiers 
pendant  trois  jours. 

Frederic  pria  un  jour  Pabbe  Raynal  d' examiner  sur  ses  etu- 
des le  prince  hereditaire,  son  petit-neveu,  qui  est  aujourd'hui 
sur  le  trdne     Apres  Texamen,  1'abbe  dit  au  roi  qu'il  avait  ete 
tres-content  du  jeune  prince  et  qu'il  avait  remarque  dans  plu- 
sieurs  de  ses  reponses  un  esprit  juste  et  un  caractere  decide, 
a  Oui,  dit  le  roi,  je  crois  qu'il  aura  du  caractere.  II  jouait,  i!  y 
a  a  quelque  temps,  au  volant  dans  mon  cabinet  pendant  que 
« j'ecrivais;  son  volant  tomba  plusieurs  fois  sur  ma  table,  je  le 
a  Iui  laissai  reprendre  ;  a  la  fin,  j'en  fus  impatiente  et  je  mis  le 
«  volant  dans  ma  poche;  il  vitit  a  moi  d'un  air  tres-resolu  me 
«  demander  son  volant.  Je  ne  lui  repondais  pas  et  j'ecrivais;  il 
a  s'approcbait  toujours  en  disant :  —  Mon  volant,  je  veux  mon 
«  volant !  Je  lui  dis  :  Vous  m'importunez,  vous  n'aurez  pas 
«  votre  volant.  —  He  bien,  nous  verrons !  Et  d'un  saut  il  fond 
«  sur  ma  pocbe  et  reprend  son  volant.  —  Fort  bien,  mon  ami, 
«je  vous  le  pardonnc,  dans  Tesperance  que  vous  ue  laisserez 
«  pas  reprendre  facilement  la  Sile'sie.  »  Fre'de'ric  ne  prevoyait 
pas  alors  qu'on  lui  prendrait  beaucoup  plus  que  la  Silesie,  et 
que  les  qualites  tres-distingu^es  de  son  petit-neveu  ne  le  pre- 
serveraient  pas  du  malbeur  attache*  a  une  suite  de  fausses 
combinaisons. 

*  Frederic-Guillaume  III,  ne  le  3  aoiit  1770,  tils  du  prince  Frcdciic-Guil- 
lauine  et  de  la  piincesse  Frcderique  de  Hesse-Darmstadt,  petit-fils  dc  cet 
Auguste-Guillaunie,  prince  de  Prussc,  1'alne  dcs  trois  freres  du  grand  Fre- 
deric, et  dont  celui-ci  attristait  la  vie  par  des  critiques  militaircs  pcu  menagecs. 
Frederic  a  cependant  dit  de  lui  dans  set  Memoires  :  «  Son  bon  coeur  et  ses 
■  connaissances  annoncaicnt  pour  l'avenir  un  gouvernement  doux  et  heurcus 
•  et  le  firent  regrettcr.  «  (Edition  Boutaric,  II,  43.)  Eleve  sous  les  yeux  de 
son  grand-oncle,  il  monta  sur  le  trine  en  1797,  a  la  mort  de  son  pere,  Fre- 
deric-Guillaume II,  le  successeur  du  grand  Frederic  ;  il  fut  le  vaincu  d'lena 
et  Tun  des  vaiuqueurs  de  Waterloo. 
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Ces  conversations  sur  la  Prusse  et  sur  les  grands  talents  de 
son  nionarque  1  etaient  inepuisables  dans  un  temps  ou  nous  en 
apercevions  deja  l'absence  et  le  besoin  dans  notre  pays.  Mais 
les  travaux  de  1'abbe  Raynal,  pendant  le  temps  qu'il  a  passe' 
chez  moi,  etaient  plus  importants  encore  que  ses  conversations; 
non-seulement  ii  corrigeait  son  grand  ouvrage',  mais  il  avait 
rapporte  d'Allemagne  des  notes  et  des  memoires  interessants 
sur  les  suites  Je  la  revocation  de  Pfidit  de  Nantes,  sur  les  dif- 
fe'rentes  colonies  de  refugies  francais  qui  s'etaient  fixees  en  Prusse 
et  ailleurs;  et  a  l'occasion  de  cette  grande  faute  de  Louis  XIV, 

11  revenait  avec  plus  de  sagesse  et  dc  mesure  sur  les  principes 
du  gouvernement  monarchique*  qu'il  definissait  une  volonte 
legale,  absolue  dans  lout  ce  qui  est  reconnu  juste  et  utile.  La 
revolution  de  TAmerique,  qu'il  trouvait  bonne  pour  ce  pays-la, 
1'epouvantait  a  mesure  qu'elle  se  rapprochait  du  ndtre.  II  ne 
parlait  plus  de  son  livre  et  il  n'aimait  pas  qu'on  lui  en  parlat. 
Un  an  apres  son  arrivee,  nous  allames  passer  quelques  jours  a 
Gemenos,  chez  M.  d'Albertas*.  M.  de  Belloy,  eveque  de  Mar- 

1  A  l'cpoquc  ou  cctte  page  a  ete  ecrite ,  le  nom  de  Frederic  avait  un  pres- 
tige <pii  n  est  plus  le  mume  aujourd'hui. 

Les  Correspondances  familieres  ont  mis  a  decouvert  l'esprit  astucieux,  le 
materialisms  Cynique  de  1'ennemi  de  Marie-Tberese.  Utile  lecon  |iour  les  rois 
qui  se  mclcnt  d'ecrire  :  e'est  bien  assei  d'avoir  a  gouverner  les  homines  sans 
ajuuter  k  cctte  tacbc  cclle  de  les  divcrtir. 

Nous  aurinns  une  autre  raison  de  ne  pas  trop  admirer  le  grand  Frederic. 
Son  ecolc  triomphc  :  cllc  a  cree  un  people  de  soldats  ,  I'electorat  de  Brande- 
buurg  est  devenu  une  puissance  de  premier  ordre.  La  Prusse  est  un  ramp  au 
milieu  de  l'Europc,  et  ce  camp  doit  inquietcr  ceux  qu'il  ne  menace  pas.  (Note 
ecrite  en  1868.) 

2  La  derniere  edition  de  YHistoire  philasophiyue  des  deux  Index,  Paris, 
1820-21 ,  12  vol.  in-8°,  s'annoncc  comine  corrigee  et  augmented  sur  les  rna- 
nuscrits  de  l  auteur.  Elle  ne  contient  ccpendant  qu'un  petit  nombrede  correc- 
tions insignitiantcs  dues  a  I'cditeur. 

3  La  terrc  de  Gemenos  (commune  du  memc  nom,  arrondissement  de  Mar- 
seille, et  k  cinq  lieucs  de  cctte  villc,  appartcnait  alors  a  J. -P..  d'Albertas, 
premier  president  de  la  Cbanibre  des  rotnptes  de  Provence,  demissionnaire  le 

12  octobrc  1774  en  favour  de  son  tils  de  qui  nous  avons  parle  plus  baut.  — 
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seille  aujourd'hui  arcbevequede  Paris,  y etait;  il  nous  engagea 
a  diner  pour  le  lendemain  a  Aubagne.  En  entrant  dans  son 
salon,  nous  aperc/tmes  sur  la  table  quelques  volumes  ;  c'etait 
YHistoire  philosophique.  «Vousvoyez,  monsieur  Pabbe ,  lui 
dit  le  prelat,  que  je  chercbe  a  m'instruire.  —  Ce  sont  vos  in- 
structions, monseigneur,  et  non  les  miennes  qu'il  faut  suivre  »  , 
lui  repondit  l'abbe  embarrasse. 

Je  ne  nVarreterai  pas  sur  les  affaires  et  les  divers  incidents 
dont  j'ai  ete  occupe  depuis  1786  jusqu'a  la  fin  de  1788.  Mon 
administration  fut  tres-paisible;  mes  rapports  d'affaires  et  de 
societe  presque  toujours  agreables,  par  ma  liaison  avec  lecomte 

J.-B.  d'Albertas  s'etait  retire  a  Gemenos,  on  il  fut  assassine  le  15  juillct  1790, 
a  la  suite  d'une  fete  qu'il  avail  donnee  dans  son  pare.  —  Le  poetc  Dclille , 
»jui  avait  passe  k  Gemcnos  le  rude  hiver  de  1769,  a  coneacre  a  ses  jardins, 
alors  eclebres,  quelques  vers  de  V Homme  des  champs  : 

O  riant  Gemenos!  6  vallon  fortune ! 

Tel  j'ai  vu  ton  cotean  de  pamprcs  couronne, 

Que  la  fi(jue  cherit,  que  l'olive  idulutre, 

Etendrc  cn  vertl  pradins  ton  riche  amphitheatre ; 

Kt  la  tcrre,  par  rhomme  apportcc  a  grands  frats, 

D  un  »ul  enfant  de  I'art  etaler  le*  bienfaits. 

Lieu  charmant!  nop  heureux  qui  dans  ta  belle  plaine, 

Ou  I'hiver  indulgent  attiedit  ton  haleine  , 

Au  sein  d'un  doux  abri  pcut,  sou*  ton  ciel  vermeil, 

Avec  te»  orangers  partager  ton  soleil , 

Reipirer  leurs  parfums ,  et,  com  me  leur  verdure, 

Meme  au  tein  des  frimas,  defier  la  froidure ! 

Une  note  du  poeme  donne  les  details  suivants  :  •  Gemenos  est  uu  des  vallon> 

■  les  plus  riches  et  les  plus  riauts  de  la  Provence....  M.  d'Albertas  avait  crce 

■  aupres  de  son  chateau  uu  des  plus  inagnifique*  jardins  anglais  qui  existent. 

•  Une  vieille  eglise  de  Templiers  y  prescntc  une  mine  naturelle  et  plus  im- 
«posante  que  la  plupart  de  relies  dont  on  pretend  emboli  r  nos  jardins  mo- 

•  dcrncs.  »  Le  comte  de  Provence  fut  recu  k  Gemenos  en  1777  par  la  famille 
d'Albertas. 

1  Jean  Baptistc  de  Relloy,  ne  ie  9  octobre  1709,  mort  le  10  join  1808  ; 
eveque  de  Glandevez  en  1751 ,  il  avait  en  1755  remplacc  le  eelebre  Relzunre. 
Esprit  fin,  caracterc  evangeliquc,  on  sail  quels  tenioignages  de  respect  lui  don- 
nail  Napoleon,  qui  en  1802  I'avait  nomme  archeveque  de  Paris. 

Madame  de  Belloy,  que  Malouet  epousa  en  1810 ,  etait  veuve  d'un  neveu 
<luprel.it. 
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d' Albert'  et  les  principaux  officiers  de  la  marine,  par  la  con- 
fiance  qu'avait  en  moi  le  mare'chal  de  Castries,  et  que  je  retrou- 
vai  chez  son  successeur  If.  de  la  Luzerne . 

L'annee  suivante,  je  fus  charge  par  le  roi  de  recevoir  les 
ambassadeurs  de  Tippoo-Saeb 1 ;  je  n'assistaipas  a  la  fete  que  je 

1  Charles-Hector,  romte  d' Albert  de  Biong,uca  Avignon  le  19  fevrierl728, 
garde  de  marine  a  quinze  ans,  elait  en  1772  capitaine  de  vauseau.  Signalc 
pour  sa  belle  conduitc  au  combat  de  la  Grenade  (1779)  et dans  toute  la  ram- 
|>aj;nc  du  comte  de  Grassc  (1781),  il  devint  chef  d'escadre  le  20  aout  1784. 
Sa  renommee  d'bommc  de  guerre  et  de  marin  lui  valut  ce  temoignage,  que 
Suffren  ecrivait  de  I'lnde  au  tnarechal  de  Castries  le  29  septeinbrc  1782  : 
•  Je  ne  connais  qu'une  person  ne  qui  a  toutes  les  qualites  que  Ton  peut 
«  dcsirer,  qui  est  tres-brave,  tres-instruit,  plein  de  zele  et  d'ardeur,  dcsin- 

■  leresse,  bon  marin  :  c'esl  M.  d'Albert  de  Rions,  et  fut-il  h  I'Amerique, 

■  envoyez-lui  une  fregate.  J'en  vaudrai  mieux  1'ayant ;  et  si  je  mcurs ,  vous 
»  screz  assure  quele  bien  du  service  n'y  perdra  rien.  Si  vous  me  l'aviez  donne 
«  quaud  je  vous  l'ai  demande,  nous  serions  maitres  de  I'lnde.  •  Employe  dans 
l'administration  mililaire  du  port  de  Toulon,  de  1784  a  1789,  il  y  etait  com- 
mandant en  chef  depuis  1785.  En  1789,  quelques  mesures  prises  par  lui  pour 
l'inscription  des  ouvriers  du  port  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  devin- 
rent  la  cause  d'une  collision  entre  les  troupes  et  les  habitan  ts ,  I  la  suite  de 
Iaquellc  il  fut  arrete  avec  plusieurs  autres  officiers  et  denonce  a  1'Assemblec. 
Energiquement  defendu  par  Malouet,  il  fut  renvove  de  I'accurfation  le  16jan- 
vicr  1790.  Bientot  apres,  nomine  au  commandement  du  la  flottc  de  Brest,  il 
y  rencontra  la  meme  insubordination.  Demissionnaire  le  4  octobrc  suivant,  il 
emigra,  servit  dans  I'armee  des  princes,  rentra  en  France  apres  le  18  bru- 
maire  et  mourut  le  3  octobre  1802.  (Opinions  de  Malouet,  I  ,  128.  —  Le 
Moniteur.  —  Lauvergne,  Hisloire  de  la  revolution  dans  le  Var.  —  Correspon- 
dance  secrete  publiee  par  M.  de  Lescure.  —  Archives  de  la  marine. ) 

2  Cc  fut  le  10  juin  1788  que  trois  ambassadeurs  de  Tippoo-Saeb,  avec  une 
suite  de  trente-huit  personnes,  arriverent  a  Toulon  sur  la  corvette  CAurorc. 
Tippoo  demandait  a  la  France,  en  cchange  d'nn  commerce  privilegie  dans  ses 
Etats,  un  secours  de  trois  mille  soldats  et  une  alliance  contre  I'Angleterre. 
Les  fetes  donnees  a  Toulon  dans  cettc  circonstance  durerent  du  10  au  21  juin. 
II  y  eut  un  bal  a  1  In  tendance  et  les  honneurs  en  furent  faitt,  en  1'absencc 
del'inteudant,  par  1'nrdonnatcur  general,  M.  de  Possel.  (  Mo  cure  ,juin  1788.) 
Partis  de  Toulon  le  21  juin ,  les  ambassadeurs  furent  recus  solcnnelleinent  par 
Louis  XVI  le  10  aout ;  mais  1'objet  de  leur  mission  ne  fut  point  rempli.  Les 
finances  etaient  cpuUces  et  la  revolution  approchait.  Let  ambassadeurs,  rendus 
responsablea  de  cct  insucces,  furent  accuses  par  leur  mailre  d'avoir  trabi  ses 
interets  et  mis  a  morl  sous  ses  yeux. 
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fis  preparer  en  leur  honneur,  ayant  ete  oblige,  avant  leur  arri- 
vee,  de  conduire  mon  fils  malade  aux  eaux  de  Greous.  Mais , 
ce  qui  etait  pour  moi  mieux  qu'une  fete,  j'eus  le  bonheur  de 
parvenir  a  constater  I'innocence  d'un  prisonnier  dont  j'avais 
reinarque  la  douleur  dans  une  visite  que  je  fis  au  bagne,  et  de 
lui  faire  rendre  la  liberte 

Ce  prisonnier  etait  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  qui 
avait  ete  condamne  a  Avignon  aux  galeres  perpetuelles  comme 
prevenu  d'avoir  assassine  un  marchand  de  Nlmes;  celui-ci, 
avant  de  mourir,  avait  donne  le  signalement  de  son  meurtrier 
et  avait  ditquand  on  lui  presenta  le  malbeureux  jeune  homme  : 
C'est  lui-me*me;  ils  etaient  deux.  Son  proces  fut  fait  par  la 
cbambre  criminelle,  et  il  n'avait  echappe  a  la  roue  que  parce 
qu'il  avait  supporte  la  question  extraordinaire,  en  persistant  a 
se  declarer  innocent.  Comme  il  n'y  avait  d'autre  charge  contre 
lui  que  la  declaration  du  mourant,  on  ne  prononca  pas  la  peine 
de  mort,  mais  celle  des  galeres  perpetuelles.  II  etait  dans  un 
etat  de  sante  deplorable ;  le  commissairc  du  bagne  le  fit  mettre 
a  1'hdpital.  Au  moment  ou  il  entra  dans  la  salle  des  fievreux, 
un  des  formats  malades  le  regarda  avec  beaucoup  d'attention 
et  dit  a  son  voisin  :  «  Ah!  c'esl  luimime;  le  pauvre  diable  me 
fait  pitie  :  il  est  ici  pour  mon  comple.  »  Sur  quoi  le  voisin  avait 
rdplique  :  «  Mais  vous  ne  vous  ressemblez  pas  :  comment  a-t-il 

Reditu  a  sesseules  forces  contre  la  puissance  anglaise,  Tippoo  pcrdit  en  1792 
la  moitiede  acs  Etats.  Le  reste  etait  envahi  en  1798,  lorsque  l'expedition 
d'Egyptc  lui  rcndit  quelcjue  espoir ;  deax  batailles  perducs  I'annee  xuivante 
entraincrent  sa  chute  et  rairent  fin  a  la  dynastie  d' Haider,  qui  n'avait  dure 
que  trente-cinq  ans.  Enfin  le  k  mai  1799,  Tippoo  etait  tue  dans  unc  rue  de 
Seringapatam  dans  le  dernier  assaut  livre  a  sa  derniere  ville. 

1  La  deuxiemc  lettrc  du  president  Dupaty,  da  tee  d' Avignon ,  est  consacree  , 
au  recit  de  I'histoirc  du  galerien  qui  termine  1c  chapitre  viii.  Dupaty,  qui 
voyageait  et  qui  ecrivait  au  point  de  vue  du  parti  philosophique,  denature  les 
fait*  pour  les  besoins  de  la  cause.  Le  Iccteur  pourra  s'en  assurer.  L'honorable 
president  n'est  pas  plus  exact  dans  sa  version  que  dans  une  autre  de  scs  lettres, 
la  XLIV«,  ou  U  prend  le  lac  de  Bolsene  pour  le  lac  de  Trasimene.  Seulement 
dans  ce  dernier  exemple  I'eircur  est  involontaire. 
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die'  pris  pour  toi?  —  Je  t'ai  dit  que  nous  avions  dine  a  table 
d'hote;  nous  etions  ve*tus  de  mime.  On  I'arrSla  et  je  me  sauvai. 
Le  marchand  crut  le  reconnaitre  et  on  lui  Jit  son  prods.  Je 
restai,  moi,  tranquillement  a  Avignon,  etj'y  serais  encore  si  ce 
miserable  vol  de  bas  de  soie  n'avait  ete'  decouvert.  » 

Cette  conversation  avail  6te  entendue  par  un  infirmier,  et  le 
commissaire ,  apres  en  avoir  dresse  un  proces-verbal ,  me  le 
remit  signe  de  lui  et  de  l'infirmier.  Je  chargeai  sur-le-champ 
le  prevot  de  la  marine  d'aller  interroger  les  deux  forcats  desi- 
gner, de  les  confronter  avec  l'infirmier ,  et  je  me  rendis  moi- 
meme  au  bureau  des  chiourmes ,  ou  je  fis  conduirc  le  jeune 
infortune  dont  1'innocence  presume'e  m'inspirait  le  plus  vif 
interet.  II  avait  la  fievre  et  trafnait  avec  peine  sa  lourde  chalne; 
mais  il  etait  prevenu  de  la  declaration  de  l'infirmier;  un  rayon 
d'esperance  brillait  deja  sur  son  visage  fletri  par  la  douleur. 
AussitOt  qu'il  m'apercut,  il  se  mit  a  genoux  et  s'ecria  du  ton  le 
plus  penetrant  :  «  Monsieur,  vous  aurez  pitie  de  moi,  je  suis 
innocent!  »  Je  le  fis  asseoir,  il  ne  pouvait  se  soutenir;  il  etait 
d'une  haute  taille  et  de  la  plus  belle  figure,  mais  tout  tremblant 
de  la  fievre  et  du  malheur  de  sa  situation.  Je  t.ichai  de  le  ras- 
surer,  je  lui  promis  de  ne  rien  negliger  pour  le  faire  recon- 
nattre  innocent,  s'il  Ft^tait  en  effet,  et  je  l'interrogeai  sur  tous 
les  details  de  son  aventure,  qu'il  me  raconta  a  peu  pres  en  ces 
termes  : 

«  Mon  nom  est  N... ;  je  suis  ne  a  Lucques,  ou  mon  pere  est 
senateur;  il  m'a  destine'  au  commerce  et  m'a  envoye,  il  y  a 
trois  ans,  a  Nlmes,  chez  son  correspondant.  Apres  y  avoir  passe 
un  an,  je  me  rendis,  il  y  a  vingt  mois,  a  la  foire  d' Avignon,  avec 
des  lettres  de  recommandation  et  unc  traite  de  cinquante  louis 
sur  If.  X.,  marchand  desoiede  cette  ville.  J'y  etais  a  l'auberge 
depuis  huit  jours,  dlnant  a  table  d'h6te.  L'excessive  chaleur  du 
mois  d'aout  nous  avait  foit  prendre  1'habitude  a  tous  de  quitter 
no*  habits  et  de  diner  en  veste ;  j'allais  meme  quelquefois 
apres  le  coucher  du  soleil  me  promener  ainsi.  Le  huitieme 


Digitized  by  Google 


L'INTENDANCE  DE  TOULON.  209 

jour  apres  mon  arrivee,  un  des  Strangers  avec  lesqueis  j'avais 
dint*  fut  assassine  a  neuf  heures  du  soir,  hors  la  porte  de  Home, 
et  le  soir  meme  a  onze  heures  on  vint  m'arreter  a  l'auberge; 
on  me  conduisit  aupres  de  cet  homme  mourant,  qui  crut  me 
reconnaltre  a  ma  veste,  a  ma  taille,  et  me  designa  enfin  comme 
son  assassin.  II  parlait  tres-difficilement  et  mourut  dans  la 
nuit.  On  me  mit  dans  un  cachot,  ou  j'ni  passe  dix-huit  mois; 
j'ai  fait  appeler  en  temoignage  le  marchand  auquel  j'etais 
adresse,  qui  a  declare  que  je  lui  avais  ete  recommande,  qu'il 
m'avait  paye  une  lei  ti  e  de  change  de  cinquante  louis.  Mais 
comme  j'en  avais  quatre-vingt-dix  quand  j'ai  ete  arrete ,  on  a 
conclu  que  les  quarantc  autres  etaient  voles.  J'ai  ecrit  a  mon 
correspondant  de  Nimes  et  n'en  ai  recu  aucune  reponse ,  soit 
qu'on  me  Tail  soustraite  ou  qu'il  m'ait  abandonne.  Je  me  suis 
aussi  adresse  inutilement  a  mes  parents,  a  Lucques  et  a  Flo- 
rence ;  aucune  reponse,  aucune  consolation  ne  me  sont  parve- 
nues  dans  mon  cachot.  Pendant  le  long  espace  de  dix-huit 
mois,  vous,  monsieur,  et  l'infirmier  de  l'hopital ,  etes  les  seuls 
hommes  qui  ayez  paru  sensibles  a  mon  malheur.  » 

Ce  recit  simple  et  dechirant  m'emut  profondemeut.  Je  fis 
prendre  note  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  et  les  differentes 
adresses  des  personnes  qu'il  m'avait  nominees;  mais  il  me  pria 
de  ne  point  ecrire  a  son  pere  ou  a  ses  parents  :  il  ne  voulait 
pas  que  sa  famille  fiit  instruite  de  son  horrible  destinee  avant 
d' avoir  la  certitude  de  son  innocence.  Je  lui  fis  dter  la  grosse 
chatne  dont  il  etait  accable';  on  ne  lui  laissa  qu'un  anneau,  et 
je  le  renvoyai  dans  une  autre  salle  de  l'hdpital  en  le  recomman- 
dant  au  commissaire. 

Pendant  ma  seance  au  bureau  des  chiourmes.  le  prevdt  fai- 
sait  subir  un  interrogatoire  aux  forcats  et  a  l'infirmier;  celui-ci 
persista  dans  sa  declaration,  mais  le  veritable  assassin  retracta 
la  sienne  du  ton  le  plus  positif ,  et  soutint  qu'il  avait  dans  la 
fievre  des  acces  de  delire,  et  que  ce  qu'il  pouvait  avoir  dit  dans 
cet  etat  etait  insignifiant.  On  fit  appeler  le  medecin,  qui  certifia 
i.  14 
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< \\i  i !  n'avait  apercu  dans  le  cours  de  la  maladie  de  cet  homme 
aucun  signe  de  delire.  Le  scelerat  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  denotations;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  embarrassant ,  e'est 
que  l'autre  interlocuteur,  son  camarade,  nia  aussi  tres-obstine- 
mcnt  qu'il  eut  ete  question  entre  eux  de  la  conversation  denon- 
cee  par  rinfirmier.  Le  prevdt  et  le  procureur  du  roi  n'en  furent 
pas  moins  convaincus  de  la  verite  de  son  rapport.  Mais  je  ne 
pouvais  donner  suite  a  ce  commencement  d'informations  qu'en 
transmettant  les  pieces  au  vice-le'gat  d'Avignon,  et  en  lui  pro- 
posant  de  faire  transferer  devant  son  tribunal  les  prevenus  et 
le  malheureux  jeune  homme  qui  lui  demandait  la  permission 
de  se  pourvoir  en  cour  de  Rome  pour  la  revision  de  son  proces. 

J'obtins  a  cet  effet  de  M.  le  marechal  de  Castries  l'autorisa- 
tion  necessaire,  et  une  recommandation  tres-pressante  du  roi; 
mais  le  vice-Iegat,  avec  lequel  j'entrai  en  correspondance ,  fut 
inflexible  dans  son  obstination  a  me  refuser  la  revision  du 
proces  et  la  translation  dans  ses  prisons  du  principal  accuse. 
Cependant  j'avais  ecrit  au  procureur  du  roi  de  Nlmes,  et  aux 
deux  negociants  correspondants  du  jeune  homme.  J'en  avais 
recti  les  informations  les  plus  satisfaisantes  sur  son  canictere 
et  sa  bonne  conduite.  lis  pretendirent  mime  avoir  fait  des 
demarches  inutiles  en  sa  faveur  pendant  le  cours  du  proces; 
ils  rendirent  compte  a  sa  de*charge  de  la  somme  qu'on  lui  avait 
trouvee  au  moment  de  son  arrestation;  enfin  son  innocence 
m'etait  demontree. 

.le  ne  voyais  plus  d'autre  ressource  pour  oblenir  la  justifica- 
tion et  Telargissement  du  jeune  Italien,  que  de  faire  traiter  son 
affaire  directement  par  I'ambaSsadeur  de  Sa  Majeste  aupres  du 
Saint-Siege,  et  le  mare'chal  de  Castries  s'en  occupait,  lorsque  la 
Providence  permit  que  le  veritable  assassin  renouvelat  solen- 
nellement  la  confession  de  son  crime.  II  venait  d'en  commettre 
un  autre;  il  avait  donne  un  coup  de  couteau  a  un  des  archers 
de  la  garde,  et  il  fut  condamne  a  elre  pendu.  Au  moment  de 
l'execution,  le  prev6t  de  la  marine  et  le  prelre  qui  Tassistait 
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obtinrent  de  lui  un  aveu  public  et  detail  le  de  Passassinat  du 
marchand  de  Nlmes.  J'envoyai  sur-le-champ  le  proces-verbal 
au  ministre,  et  je  recus  en  reponse  la  lettre  du  roi  qui  ordon- 
nait  la  mise  en  liberte  de  N . . . ,  faussement  accuse  et  injustement 
condamne.  Comme  il  s'y  attendait,  il  avait  fait  ses  dispositions 
pour  partir  immediatement  pour  Rome,  et  Ton  imagine  bien 
qu'en  sort  ant  de  l'arsenal  il  se  rendit  cbez  moi.  On  Pannonca 
sous  son  nom  de  famille,  qui  fut  mal  prononce,  et  comme  je  ne 
Pavais  vu  qu'en  veste,  les  cheveux  plats,  Pair  triste  et  malheu- 
reux,  un  tres-beau  jeune  homme  parfaitement  vetu,  et  dont  le 
nom  m'etait  inconnu,  ne  me  representait  plus  mon  pauvre 
galeYien.  II  y  avait  beaucoup  de  monde  cbez  moi.  Je  le  recus 
comme  un  etranger,  mais  il  se  fit  bientdt  connattre  en  se  jetant 
a  mes  pieds  et  en  les  arrosant  de  ses  larmes.  Je  Pembrassai 
avec  affection  et  je  le  pre*setitai  a  la  compagnie,  aussi  emue  que 
nous  de  cette  scene  attendrissante.  Sa  voiture  1' attendait  a  la 
porte;  il  passa  une  hem  e  seulement  chez  moi,  interessant  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  et  qui  connaissaient  tous  sa  deplorable 
histoire.  J'ignore  depuis  ce  qu'il  est  devenu;  j'ai  recti  uue  seule 
lettre  de  lui,  qu'il  m'e*crivit  en  arrivant  dans  sa  famille. 

Un  autre  forcat  du  bagne  de  Toulon  avait  vole ,  a  Page  de 
seize  ans,  vingt  louis  a  son  oncle,  prieur  de...,  qui  Pelevait 
pres  de  lui;  cet  homme  eut  la  barbarie  de  denoncer  son  neveu, 
de  le  faire  arreter;  on  lui  fit  son  proces  et  il  fut  condamne  a 
vingt  ans  de  galeres.  II  y  en  avait  dix  qu'il  dtait  au  bagne  quand 
j'arrivai  a  Toulon,  et  dans  cet  espace  de  temps,  ce  malbeureux 
jeune  homme  avait  tellement  expie  son  crime  par  sa  resignation 
et  sa  conduite  exemplaire,  qu'il  avait  pour  amis  et  pour  pro- 
tecteurs  tous  les  officiers  superieurs.  II  etait  religieux  sans 
affectation,  humble  sans  bassesse  ;  sa  physionomie  commandait 
la  bienveillance.  II  parlait  de  son  oncle  avec  respect  et  de  sa 
faute  comme  etant  trop  doucement  punie,  d'apres  Pindulgence 
qu'on  lui  temoignait.  Le  temps  d'expiation  avait  ete  bien 
employe"  :  il  etait  devenu  calculateur  habile;  il  parlait  et  il 

1*. 
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eciivait  purement.  On  le  laissait  libra  dans  une  petite  chambre 
oil  il  vivait  seal,  ayant  la  permission  de  se  proinener  dans 
l'arsenal;  j'y  ajontai  celle  d'aller  en  ville,  et  il  n'en  usa  jamais 
que  pour  aller  a  Feglise  ou  chez  le  negociant  qui  lui  procurait 
des  secours.  Enfin,  sur  la  proposition  du  commissaire,  je  le 
chargeai  de  la  tenue  des  roles  et  du  controle  des  distributions 
de  vivres,  dont  il  s'acquitta  avec  une  fidelite  et  une  intelli- 
gence rares. 

J'aimais  a  le  rencontrer  dans  l'arsenal  et  a  causer  avec  lui. 
Un  jour  je  lui  annoncai  que  je  sollicitais  sa  grace;  j'avais,  en 
elfet,  ecrit  a  M.  le  marechal  de  Castries;  mais  je  fus  tres-etonne 
de  ses  instances  pour  qu'il  ne  fut  donne  aucune  suite  a  cette 
demarche  :  «  C'est  tres-sinceremerit,  monsieur,  me  dit-il,  que 
je  vous  supplie  de  me  laisser  dans  Fetal  oil  vous  avez  eu  la 
bonte  de  me  placer;  je  suis  resolu  a  y  passer  ma  vie,  a  ne 
jamais  reparaltre  dans  le  mondc,  a  ne  jamais  quitter  mon  poste 
dans  Farsenal.  J'y  suis  connu  maintenant  et  pardonne;  on  me 
traite  avec  une  extreme  bienveillance ;  vous  daignez  m'employer 
avec  confiance  :  je  ne  trouverai  rien  de  tout  cela  dans  ma 
famille,  que  mon  apparition,  revenant  des  galeres,  couvrirait 
de  honte.  Si  je  vais  dans  une  autre  ville  que  la  mienne,  je  serai 
oblige  de  cacher  mon  nom  et  mon  aventure;  je  serai  perpetuel- 
lement  dans  un  etat  d'bumiliation  ou  de  mensonge.  Ici,  le 
theatre  de  mon  supplice  ayant  ete  celui  de  mon  repentir  et  de 
mon  expiation,  on  a  eu  la  bonte  de  me  tenir  compte  de  mes 
regrets  et  de  ma  meilleure  conduite;  laissez-moi  jouir  de  votre 
protection,  de  votre  interet,  qui  me  consolent.  Jamais  jene  eon- 
sentirai  a  sortir  de  l'arsenal,  a  moins  que  Fon  ne  m'en  chasse.  » 

Touche  de  cette  declaration,  je  n'en  fus  pas  moins  empresse 
de  sollicker  les  lettres  de  grace.  Je  fus  arrete  dans  mes  demar- 
ches, lorsque  je  sus  qu'il  etait  de  principe  a  la  chancellerie  de 
n'en  point  delivrer  pour  les  galeres  a  temps  dans  les  cas  de  vol 
domestique;  le  garde  des  sceaux  resista  a  mes  instances  et 
meme  a  celles  du  mare'chal  de  Castries,  qui  m'autorisa  a  con- 
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tinuer  a  cct  interessant  prisonnier  toute  la  protection  qu'il 
meritait.  II  n'avait  plus  aucun  signe  de  fletrissure;  it  travaillait 
au  bureau  des  chiourmes  avec  un  traitement  convenable, 
et  je  Tai  laisse  dans  cette  situation ,  ou  je  suppose  qu'il  est 
encore. 


CHAPITRE  IX. 


LES  CAHIERS. 


Je  me  bale  d'arriver  a  la  grande  epoque  de  notre  bistoire 
sans  pretendre  faire  l'bistoire  de  la  revolution.  II  y  a  deja  tant 
de  memoires,  il  y  en  aura  tant  encore,  que  je  veux  me  reduire 
a  exposer  ma  maniere  de  voir  et  de  juger  les  evenements,  leurs 
causes,  autant  qu'elles  peuvent  etre  connues,  et  les  person- 
nages  influents  avec  lesquels  j'ai  eu  des  rapports.  Je  dirai 
quelques  particularity  ignorees  lorsqu'elles  auront  un  interet 
relatif  a  ce  qui  s'est  passe.  Les  faits  principaux  sont  si  notoires, 
ils  sont  consignes  dans  un  si  grand  nombre  de  joumaux ,  qu'il 
est  inutile  de  les  repeter.  Je  dirai  tout  ce  que  je  sais  de  certain, 
en  declarant  que  j'ignore  beaucoup  de  choses,  quoique  j'aie 
tout  observe  avec  une  grande  attention.  Mais  les  assertions 
basardees,  les  accusations,  les  jugements  passionnes,  les  pre- 
tendus  fails  positifs  fondes  sur  des  oui-dire,  et  dont  on  compose 
tous  les  memoires  historiques,  je  m'en  abstiendrai. 

Aussitot  que  les  etats  generaux  furent  annonces  l,  je  desirai 
ardemment  y  etre  depute.  J'etais  loin  de  pre  voir  les  suites  mal- 
heureuses  que  devait  avoir  cette  convocation.  D'apres  l'etat 
general  des  esprits,  je  croyais  au  contraire  si  fermement  a 
toutes  les  ameliorations  possibles  dans  le  gouvernement  de  la 
France,  quej'aurais  tout  sacrifie,  hors  Phonneur,  pour  obtenir 
une  deputation.  Persuade  que  ma  qualite  d'intendant  de  la 

I  Le  5  juillct  1788  pa  rut  Parrel  concernant  la  convocation  des  etats  gene- 
raux du  royaume.  Un  second  arret  du  8  aunt  suivant  fixa  leur  reunion  au 
1"  raai  1789  et  suspendit  jusqu'a  cette  epoque  ie  retahlisjtement  dc  la  cotir 
pleniere  destinee  a  remplaccr  comme  corps  politique  le  Parlement. 
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marine,  d'agent  du  gouvernement,  m'excluail  de  la  representa- 
tion nationale,  j'etais  decide,  pour  me  mettre  sur  les  rangs,  a 
donner  ma  demission,  lorsque  la  ville  de  Riom,  ma  patrie,  me 
no mu i a  son  depute  a  Versailles,  pour  y  demander  quelle  fut 
le  chef-lieu  de  1'assemblee  du  bailliage.  J'acceptai  cette  mission 
avec  ravissement  et  je  partis  pour  Paris,  en  novembre  1788; 
mais  six  semaines  avant  mon  depart,  je  recus  a  Toulon  une 
visile  qui  se  trouve  trop  liee  aux  circonstances  de  cette  epoque 
pour  que  je  n'en  fasse  pas  mention.  On  sail  que  M.  d'Espre- 
menil 1  avait  ete  exile  aux  lies  Sainte-Marguerite.  Lorsqu'il  en 
fut  rappele,  son  retour  a  Paris  fut  un  veritable  triomphe.  Tel 
etait  1' esprit  du  temps.  Nous  nous  connaissions  beaucoup  et 
j'avais  toutes  sortes  de  raisons  de  1'accueillir.  La  chaleur  de  sa 
tete,  qu'il  a  si  cruellement  expire,  n'empechait  pas,  meme 
alors,  que  ce  fut  un  homme  tres-estimable.  II  dlnait  cbez  moi 
avec  beaucoup  de  monde,  lorsque  son  ami  1'abbe  Sabatier* 

1  Duval  d'Espremenil,  ne  en  17*6,  avocat  du  roi  au  Chalelet  en  1766, 
consciller  a  la  premiere  chambre  des  enquctes  en  1776,  mort  sur  I'echafaud 
Ie22  avtil  179*.  Adversaire  ardent  de  la  (lour  dans  le  Parlemetit,  defenseur 
passionne  des  ordrcs  privilcgk's  a  l'Asscmblee,  son  exaltation,  plus  encore  que 
sa  couduitc  politique,  mit  quelque  contradiction  entre  la  tin  de  sa  carriere  et 
ses  debuts.  —  On  sait  comment,  a  la  suite  de  la  denonciatiofi  qu'il  fit  aux 
cbambres  assemblies  du  projet  de  cour  plenierc  prepare  |>ar  Brienne  pour 
dclruire  (influence  des  parlcmcnU<,  une  lettre  de  cacbet  fut  lancee  contre  lui 
et  Goislard  de  Montsabert.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  5  mai  1788  que  le  marquis 
d'Agouh,  se  presenlant  a  la  grand'chambre  et  ne  connaissant  pas  ceux  que 
ses  ordres  concernaient,  rccut  dcs  magistrals  cette  reponsc  :  Xous  fortunes 
tous  d' Espremenit  et  Goislard.  Cette  luttc,  qu'ou  appela  le  siege  du  Palais, 
se  prolongea  jasqu'au  lendemain,  et  les  deux  magistrals  y  mirent  fin  en  se 
designant  eux-mcmes.  —  Conduit  aux  iles  Sainte-Marguerite,  d'Espremenil 
en  fut  rappele  au  mois  de  scptcmbre  suivant,  aussit6t  apres  la  cbute  de  Brienne. 
(Sallier,  Annates  francaises,  144-156.)  Le  marquis  de  Mirabeau  ecrivait  a 
son  ami  le  marquis  de  Longo  :  «  Le  voisinage  vous  procurera  sans  doute  la 

■  visile  de  ce  vaste  d'Espremenil,  le  sage  comtnentatcur  de  Mesmer,  qui  des 

■  iles  Sainte-Marguerite  jusqu'ici  a  fait  lire  du  fasle  avec  Icquel  il  sccouait  ses 

■  cbaines  pour  les  fairc  sooner.  »  (Lettre  du  15  decembre  1788.)  v 

2  Honore-Auguste  Sabatier  de  Cabre,  couseiller-clerc  a  la  deuxieme 
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vint  s'y  joindre  et  s'elanca  au  milieu  de  nous  dans  ses  bras, 
avec  une  sensibilite  qui  eut  ete  touchante  sans  les  exclamations 
qu'il  y  ajouta  :  «  Voila  le  martyr,  voila  le  heros  de  la  liberte! 
—  Non,  messieurs,  c'est  lui,  repoi  I  t  M.  d'Espremenil,  c'est 
lui  que  la  France  doit  benir  :  il  a  le  premier  propose  la  convo- 
cation des  e'tats.  »  Les  deux  amis  se  partagaient  ainsi  les  com- 
pliments de  l'assemblee;  aucun  de  nous  ne  s'attendait  que  Tun 
d'eux  serait  si  promptement  victime  de  son  zele. 

Je  vis  en  passant  a  Marseille  l'abbe  Raynal,  qui  y  etait  retire 
depuis  six  mois.  II  voyait  et  jugeait  micux  que  moi.  Je  le  trouvai 
tres-inquiet  des  evenements  qui  se  preparaient.  Cet  homme  si 
ardent,  si  exagere  dans  ses  ecrils,  fremissait  des  exaggerations 
qui  s'annoncaient  deja  dans  l'opinion  publique.  La  faiblesse  du 
roi ,  eel  1  e  de  son  conseil ,  lui  etaient  connues.  II  me  dit  ces 
paroles  bien  remarquables  :  «  Je  vous  aurais  detourne  de  votre 
projet  si  vous  aviez  fait  la  meine  faute  que  moi,  de  vous  signaler 
parmi  les  enthousiastes  de  la  liberte  et  tous  ceux  qu'on  appelle 
ou  quise  disent  pbilosopbes.  Dans  l'elat  actuel  des  choses,  je 
ne  puis  servir  ni  le  peuple  ni  le  roi.  Le  premier  croirait  que  je 

chambre  des  enquctes  en  1776,  mort  en  1816.  Comme  d'Espremenil.  Fre- 
leau,  Robert  de  Saint-Vincent,  il  ma i qua  parmi  les  plus  ardents  agitateurs 
de  cette  epoq'ue  et  fut  emprisonne  au  mont  Saint-Micbel,  a  la  suite  de  la 
fameutfe  seance  du  19  noveinbre  1787 ,  ou  il  combattit  les  edit!)  pre«entes  a 
l'enregislrcment  par  le  roi  lui-meme.  —  Quant  au  fait  d'avoir  le  premier 
prononce  le  mot  d'etats  generaux,  1'bonneur  ou  la  responsabilite  se  partage 
entre  plusieurs  :  La  Fayette  et  M.  de  Castillon  les  demanderent  a  l'assemblee 
des  notables.  Sabatier  de  Cabre,  le  16  juillet  1787,  lorsque  le  Parlement 
demandait  la  communication  des  cuts  du  tresor  public,  a'ecria  :  ■  Ce  ne  sont 
pas  des  ctats  de  finances  qu'il  nous  faut,  messieurs,  ce  sont  des  etats  genc- 
raux.  ■  Enfin,  d'Espremenil  faillit  obtenir  de  1'emotion  de  Louis  XVI  leur 
convocation  immediate.  «  S'apercevant,  dit  un  temoin  de  cette  scene,  de 
l'impression  qu'il  avait  faitc,  il  redoubla  ses  instances.  Tous  les  yeux  etaient 

fixes  sur  l'orateur   et  sur  le  roi         Les  regards  de  d'Espremenil,  pleins 

de  ('expression  la  plus  vive,  se  confondaient  avec  ceux  du  roi.  Un  nuage 
d'embarras  et  de  doute  ne  le  disputait  que  bien  faiblement  a  la  bonte,  a 
rattendrissement  que  le  roi  ne  cbercfaait  plus  a  dissimulei .  •  (Annalet  fran- 
?aises,  126.) 
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me  suis  vendu  a  la  cour,  sije  parlais  autrement  quemon  livre, 
et  la  cour  se  defierail  de  moi  comme  d'un  ennemi,  sije  voulais 
defendre  l'autorite  legitime.  Ainsi  je  me  refuse  obstinement  a 
toute  proposition  de  deputation;  mais  vous,  qui  m'avez  parle 
raison  quand  je  m'en  ecartais,  allez  essayer  son  langage;  je 
souhaite  qu'il  reussisse,  mais  je  l'espere  peu.  » 

Je  ne  croyais  point  encore  aux  noirs  pressentiments  de  l'abbe 
Raynal  :  ma  security  et  mes  esperances  se  fondaient,  je  dois  le 
dire,  sur  M.  Necker.  II  etait  alors  a  la  tete  des  affaires  jouis- 
sant  de  Pestime  et  de  la  confiance  pubiiques.  Ses  lumieres,  sa 
moral ite,  pourtant  si  contestees,  m'etaient  connues;  mais  je 
n'avais  eu  aucune  occasion  d'apercevoir  toute  l'hesitation  de 
son  caractere  et  de  pressentir  1'efFet  deplorable  que  devait 
avoir  l'opinion ,  tres-exageree  chez  lui ,  de  son  ascendant  sur 
les  esprits*.  II  avait  un  orgueil  timide,  qui  se  reposait  sur  ses 
moyens ,  sur  sa  celebrite ,  et  qui  lui  faisait  craindre  sans  cesse 
de  se  compromettre  avec  l'opinion  publique,  qu'il  ne  savait 
plus  gouverner  lorsqu'il  s'en  voyait  contrarie. 

Lorsque  je  vis  l'elat  de  la  capitale ,  ou  je  n'etais  pas  entre 
depuis  pres  de  trois  aus,  la  chaleur  des  discussions  politiques, 
celle  des  pamphlets  circulant,  l'ouvrage  de  M.  d'Entraigues 

•  Depuis  le  25  aout  1788,  le  lendemain  de  la  demission  de  Brienue, 
laquelltr  fut  suivie  du  renvoi  du  garde  des  sceaux  Lamoignon,  remplace  par 
M.  de  Ilarentin,  du  rappcl  du  Parlement,  et  de  gran  des  demonstrations  popu- 
lates. (Afe'moires  de  Bezenval,  III,  360.  —  Correspondance  secrete  publiee 
par  M.  de  Lescure,  II,  283.) 

2  «  Get  esprit  solitaire,  abstrait,  recueilli  en  lui-mcme ,  naturellement 
»  exalte,  se  communiquait  pcu'aux  homines,  et  peu  d'hommes,  ctaient  tentes 

•  de  se  communiquer  a  lui ;  il  ne  les  connaissait  que  par  des  apercus 
■  trop  tsoles  ou  trop  vague*,  et  de  la  scs  illusions  sur  le  caractere  du  peuple 

•  a  la  merci  duquel  il  mcttait  I'etat  et  le  roi.  »  (Afe'moires  de  Martnontei.) 

«  L'opinion  tres-exageree  chez  lui  de  son  ascendant  sur  les  esprits  *  a  fait 
ecrire  a  Necker  la  phrase  suivante  :  •  On  devrait  me  permettre  de  le  dire  :  la 
»  meilleure  preuve  de  la  verite  de  ce  compte  rendu  (1781),  e'est  le  caractere 
«  de  celui  qui  l  a  ecrit.  .  Voyex  Senac  de  Meilhan,  le  due  de  Levis  et  Lavater. 

3  L'arrct  mcme  du  5  juillet  1788,  ordonnant  la  convocation  des  elats 
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celui  de  l'abbe  Sieves  ,  les  troubles  de  Bretagne  et  ceux  du 
Dauphine  mes  illusions  disparurent.  Je  fus  saisi  de  toutes 
les  terreurs  de  l'abbe  Raynal  et  je  trouvai  M.  Necker  avec  un 
commencement  d'efFroi,  mais  se  flattant  toujours  qu'il  aurait 

generaux,  avail  dit  :  -  Sa  Majeste  invite  tous  les  savants  et  personnel  in- 
slruitcs  de  son  royaume,  et  paruculierement  ceux  qui  composent  1' Academic 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  a  adrcsscr  a  M.  le  garde  des  sceaux 
tous  les  renscigncmcnts  et  memoires  sur  les  objets  contenus  au  present 
arreie.  Tel  ful .  I'enthousiasine  aidant,  le  point  de  depart  des  innombrables 
ecrits  qui  parurent  sur  ce  sujet.  Celui  du  cooite  d'Entraigue*  (dunt  lardeur 
demorratique  Cut  hicntAt  rcfroidie  .  ct  que  «ous  retrouverons  dans  quelques 
annees,  inettant  sa  plume  au  service  du  parti  de  1  emigration  le  plus  exalte) 
etait  intitule  :  Me'moire  sur  les  etats  generaux,  leurs  droits  et  la  maniere  de 
les  convor/uer  (1788,  in-8°),  ct  debutait  ainsi  :  •  Ce  ful  sans  doute  pour 

•  donncr  aux  plus  heroi'ques  vertus  line  patrie  digne  d'elles,  que  le  ciel 

•  voulut  qu'il  existat  des  rcpubliqucs;  et,  pcut-etie  pour  punir  l'ambition 

■  des  hommcs,  il  |>crmit  qu'il  s'elevat  de  grands  empires,  des  rois  et  des  mai- 

■  tres.  »  Quant  a  la  celebre  brochure  de  Sieyes,  Qu'est-ce  que  le  tiers  e'tat? 
il  s'en  vendit  en  trois  semaines  trcnte  mil  le  exemplaires.  On  peut  citer  encore 
parmi  les  ecrits  qui  rendirent  populairc  le  noin  de  lenrs  autcurs,  lc  Me'moire 
pour  le  peuple  francais,  de  Ccrutti ;  les  Considerations  sur  les  interits  du 
tiers  e'tat,  de  Rabaut  Saint-Elienne ;  Ma  petition,  dc  Target. 

1  Dans  le  Dauphine,  le  clerge  ct  la  noblesse  avaient  entraine  le  tiers  a 
rcpousser  les  assemblies  provinciates  et  a  rcclaincr  le  retablissement  des 
anciens  etats,  ou  les  trois  ordres  deliberaient  en  coinmun  et  par  tele.  Ce 
mouveraent  etait  excite  par  un  petit  ecrit  de  Barnave  :  Esprit  des  edits  enre- 
gistre's  militairement  a  Grenoble  (10  mai  1788);  de  la  la  Joume'e  des  tuiles 
(7  join),  et  bienldt  apre«  la  celebre  assemblee  dc  Viiillc  (24  juillet),  oit  le 
nom  de  Mounicr  eut  un  si  grand  retentisscment.  —  En  Rretagne,  1'espril 
d'opposition  de  la  noblesse  ct  du  tiers  etat,  entretenu  par  le  souvenir  d'anciens 
griefs,  qui  remontaicnt  a  r«-idministralion  du  due  d'Aiguillon,  avail  amene 
Ics  contlits  sanglants  des  20  et  27  janvicr  1789.  Cea  troubles  eurent  leur 
influence  sur  les  eveneraents  ultericurs  :  parmi  les  quarantc-scpt  membrcs  de 
la  noblesse  qui,  lc  25  juin,  se  reunirent  aux  communes,  on  trouve  la  depu- 
tation tout  entiere  du  Dauphine,  et  rabsteution  dc  la  noblesse  dc  Bretagne 
affaiblit  de  vingt  et  une  voix  le  nombrc  des  deputes  du  premier  ordre.  Des 
emeutes  avaient  eclate  simullanement  dans  les  villes  a  parlement,  telles  que 
Rouen,  Grenoble,  Dijon,  Resanc.on,  Rennes,  Bordeaux,  Toulouse.  Plusieuri 
parlements  avaient  declare  traitre  au  roi  et  a  la  nation  quiconque  sieyerait  a 
la  cour  pleniere. 
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les  moyens  de  contenir,  de  diriger  et  de  mener  tout  a  bien. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  sur  quoi  se  fonde  l'accusation 
qu'il  etait  lui-meme  a  la  tete  de  la  conjuration  contre  l'autel 
et  le  tr6ne;  qu'il  voulait  se  faire  declarer  premier  ministre 
national ,  independant  du  roi ;  qu'il  etait  lie  d'intrigues  avec  le 
due  d'Orleans;  qu'il  etait  l'auteur  de  l'accaparement  des  bles1. 

Je  declare  qu'a  cette  epoque  j'avais  une  grande  part  a  la 
confiance  de  Necker,  et  qu'il  desirait  autant  que  moi-meme 
que  je  fusse  nomme  depute  aux  etats  generaux.  Lorsque  je  lui 
annoncai  mon  projet  de  demission  de  Tintendance  de  Toulon, 
il  fit  rendre  I'arret  du  conseil  qui  declarait  eligibles  les  agents 
du  gouvernement.  Enfin,  il  mechargea,  conjointentent  avec 
MM.  de  Langeac  et  Laqueuille des  instructions  du  gouver- 
nement, pour  la  tenue  de  l'assemblee  d'election  de  la  sene- 
chaussee  d'Auvergne,  ou  je  fus  elu  et  dont  je  redigeai  les 
cahiers.  J'aurais  done  aper<;u  a  cette  epoque,  non  des  projets 
criminels,  il  ne  me  les  aurait  pas  confie's,  mais  quelques 
signes  d'intrigue,  et  dans  les  epanchements  de  sa  confiance, 
quelques-unes  des  opinions  revolution  nan  <  :s  qu'on  lui  impute. 
Je  dirai  tout  a  I'heure  celles  que  je  n'approuvais  pas.  Mais  il 

1  Au  sujet  de  ces  accusations,  on  peut  voir  les  Memoiret  de  Fcrrieres, 
I,  14;  —  de  Moleville,  I,  35;  —  de  Bouille,  76;  —  Senac  de  Meilhan, 
Caracteres  et  portraits. 

2  A  llyn-- Joseph-Gilbert,  comte  de  Langeac,  marechal  de  camp,  grand 
sencchal  d'Auvergne.  11  fut  elu  depute  de  la  noblesse  aux  etats  generaux, 
mourut  pen  de  temps  apras  et  fut  remplace  par*  M.  de  Cliabrol.  —  Jean- 
Claudc-Marie,  marquis  de  Laqueuille,  marechal  de  camp,  ne  le  2  janvier  1742. 
Lie  avec  les  economistcs,  membre  de  l'assemblee  provinciate  d'Auvergne, 
dt-pute  de  la  noblesse  aux  etats  generaux,  il  y  fut,  avec  d'Espremcnil,  Bou- 
tliillier  et  Cazales,  un  des  chefs  de  la  droite ;  donna  sa  demission  le  6  mai 
1790,  jugeant  que  scs  pouvoirs  ctaicnt  expires;  emigra  en  Belgique,  redigea 
la  reponsc  k  la  lettrc  de  Louis  XVI  aux  emigres  (27  octobrc  1791) ;  dans  la 
campagnc  de  1792,  commanda,  comme  adjudant  general  du  comte  d'Artois, 
le  corps  de  la  noblesse  d'Artois,  et  rentra  en  France  apre*  le  18  brumaire.  — 
Le  comte  de  Langeac  avait  epouse  sa  cousine,  et  le  marquis  de  Montmorin, 
sa  soeur.  Il  ne  laissa  qu'une  fille  et  mourut  a  Paris  le  20  avril  1810.  (Me'moires 
de  Ferriires,  I,  36,  43;  de  Montlosier,  I,  34,  178.) 
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me  paraissait,  dans  nos  conversations  intimes,  en  paix  avec  sa 
conscience,  pre'sumant  trop  sans  doute  de  ses  forces,  indecis 
sur  plusieurs  points  essentiels  ;  mais  cherchant  et  vouiant  le 
bien  public,  et  attache  sincerement  au  roi,  quoiqu'il  fut  hors 
d'etat  de  servir  et  le  roi  et  le  peuple,  par  un  defaut  d'enerflie 
.  qui  se  manifesta  des  le  debut  de  cette  grande  crise.  Les  instruc- 
tions, non-seulemeut  celles  qui  nous  etaient  communes,  mais 
celles  qu'il  me  donna  particulierement,  verbalemcnt  et  par  ecrit, 
etaient  aussi  honnetes  quinsuffisantes.  Elles  portaient,  en  sub- 
stance, de  faire  adopter,  si  nous  le  pouvions,  la  proposition  de 
presenter  des  candidats  pour  les  departements,  et  de  n'admet- 
tre  dans  la  liste  des  candidats  que  des  hommes  dont  la  mora- 
lity, les  facultes  et  la  bonne  reputation  seraient  constatees; 
d'empecher  les  querelles,  la  scission  entre  les  ordres,  et  d' ac- 
creditee autant  qu'il  serait  en  nous,  les  idees  les  plus  moderees 
en  fait  de  reformes  et  d'innovations. 

Le  doublement  du  tiers  etait  prononce,  et  je  ne  dissimule 
pas  que  j'avais  ete  de  cet  avis  contre  l'opinion  meme  de 
M.  Necker ',  qui  resista  longtemps,  qui  en  prevoyait  les  incon- 
venient*, et  ne  ceda  qu'a  1'impression  que  faisait  toujours  sur 
lui  la  voix  publique.  Personne  n'a  su,  hors  de  sa  socie'te  intime, 
combien  il  a  balance  surce  fameux  Hesultat  du  conseil*  et  avec 

1  •  Je  me  hasardai ,  dit  le  comte  de  Montlosier,  a  lui  adresser  en  forme 

•  de  note  quclques  vues  que  je  lui  fis  remettie  par  son  secretaire  particulier. 
«  Ces  notes  etaient  dans  un  sens  tout  a  fait  oppose  soil  au  doublement  des 

•  membres  du  tiers  etat,  soit  a  la  reunion  des  ordres,  qu'il  j ►assail  pour  favo- 

■  riser.  Jc  rerus  de  M.  Coster,  c'elait  le  nom  de  son  secretaire,  l'invitation 

■  de  passer  a  son  bureau.  J'appri*  de  lui  que  tnon  ecrit,  non-seulement 

■  n'avait  pas  deplu  a  Son  Excellence,  mais  qu'elle  le  trouvail  fortement 
«  pense.  «  (.Ve'moi/ri,  I,  184,  et  dans  un  sens  oppose,  Fcrrieres,  I,  14.) 

2  Resultat  du  c<fli$cil  touchant  les  e'taU  ge'ne'raux ,  Versailles,  27  dc- 
cembre  1788  :  ■  Le  roi  ayant  enlendu  le  rapport  qui  a  ete  fait  dans  son 
conseil  par  le  ministre  de  ses  finances,  relalivement  a  la  convocation  pro- 
cbaine  des  etats  generaux,  Sa  Majcste  cn  a  adopte  les  principes  et  les  vues, 
et  elle  a  ordonne  cc  qui  suit  :  1°  Que  les  deputes  aux  procbains  etats  gt'-nc- 
raux  seront  au  moim  au  nombre  de  millc;  2°  que  ce  nombrc  sera  forme, 
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quelle  inquietude  il  Pa  promulgue  :  car  il  avaitune  sagacite  rare 
pour  aperceyoir  dans  le  plus  grand  detail  et  dans  le  plus  grand 
eloignement  les  vices,  les  inconvenients  de  chaque  mesure,  et 
e'est  cette  faculte  d'etendre  a  Pinfini  ses  observations  qui  le 
rendait  si  souvent  indecis.  Je  n'attnehais  pas  au  doublement  du 
tiers  tons  les  inconvenients  que  la  conduite  du  gouvernement 
a  rendus  hremediables.  J'avais,  sur  cette  grande  affaire  et  sur 
Pensemble  des  mesures  a  prendre  dans  ces  circonstances,  des 
idees  difTerentes  de  celles  de  M.  Necker  et  de  ses  collegues.  Je 
les  developpai  dans  le  temps,  et  j'ai  souvent  gemi  de  n'avoir 
pu  les  faire  adopter.  M.  de  Montmorin,  avec  qui  je  m'etais  lie 
lorsqu'a  son  retour  d'Espagne  il  passa  a  Toulon,  fut  le  seul  qui 
m'en  parut  frappe;  il  les  appuya,  mais  inutilement  \ 

Voici  ce  que  je  pensais  et  ce  que  je  dis  aux  deux  ministres  *; 
on  trouvera,  par  la  confrontation  de  mes  discours  a  PAssemblee 
nationale  et  de  tout  ce  que  j'ai  ecril  a  cette  epoque *,  que  ma 
conduite  a  ete  consequente  a  ces  principes  : 

<*  La  premiere  assemblee  des  notalj^^a^averli  la  nation  que 

autant  qu'il  sera  possible,  en  raison  composcc  de  la  population  et  des  contri- 
butions de  chaque  bailliage ;  3°  que  le  nombre  des  deputes  du  tiers  etat  sera 
egal  a  celui  des  deux  autres  ordrcs  reams,  et  que  relle  proportion  sera  etablie 
par  les  lettres  de  convocation;  etc.  »  —  Le  roi,  la  reinc  meme,  qui,  contrai- 
rcmcnt  a  I'usage,  assista  au  conseil  du  27,  s'etaient  prononccs,  comme  l  avait 
fait  precedemment  Monsieur  a  la  secondc  assemldec  des  notables ,  pour  le 
doublement  du  tiers.  (Harante,  Xotice  sur  M.  de  Saint-Priest ;  Me'moires  de 
Bouille,  62,  7*.)  La  decision  du  roi  valut  a  Necker  la  plus  grande  popularite  ; 
il  devint  lidole  du  peuple. 

1  Les  Memoires  de  Bertrand  de  Molcville,  t.  I,  p.  51,  nous  montrent 
M.  de  Montmorin  dans  des  sentimeuu  a  pcu  prcs  scmblablcs. 

2  Malouet  n'etait  pas  le  seul  dont  les  avis  auraient  pu  eclnirer  les  minis- 
tres. Mirabeau  (Correspondance  avec  la  Marck,  I,  339),  Bertrand  de  Molc- 
ville (Memoires,  I,  47-51),  Bouille  (Me'moires,  70)  font  nirent  ou  proposerent, 
au  sujet  de  la  conduite  a  tcnir,  des  memoires  dans  le  sens  des  observations 
ci-dessus. 

3  Voir  plus  loin  unc  note  ou  sonl  indiques  plusicurs  renvois  a  des  discours 
prononces  dans  1'assemblee. 
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« le  gouvernement  se  subordonnait  desormais  a  1* opinion 
«  publique. 

«  C'cst  unefausse  et  dangereuse  position,  s'il  n'est  assez  fort 
«  pour  eclairer  cette  opinion,  pour  la  dinger  et  la  contenir. 

«  Le  voeu  de  la  France  a  appele  les  etats  generaux :  il  etait 
«  indispensable  de  lui  ob&r.  Le  doublement  du  tiers  est  ega- 
«  lement  proclame  d'une  maniere  irresistible ;  mais  il  n'y  a 
«  encore  que  vos  propres  fautes  qui  mettent  en  peril  Pautorite 
«  royale. 

«  Vos  variations,  vos  faiblesses,  vos  inconsequences,  ne  vous 
«  laissent  plus  la  ressource  du  pouvoir  absolu.  Du  moment 
«  qu'en  manifestant  vos  embarras  vous  etes  obliges  d'invoquer 
«  les  conseils  et  les  seeours  de  la  nation,  vous  ne  pouvez  plus 
«  marcher  sans  elle ;  c'est  dans  sa  force  qu'il  faut  puiser  la 
«  v6tre ;  mais  il  faut  que  votre  sagesse  gouverne  sa  force ;  si 
«  vous  la  laissez  agir  sans  frein  et  sans  guide,  vous  en  serez 
«  ecrases. 

«  II  ne  faut  done  paAttendre  que  les  etats  generaux  vous 
«  demandent  ou  vous  o^onnent ;  il  faut  vous  hater  d'offrir  tout 
n  ce  que  les  bons  csprits  peuvent  desirer  en  limites  raisonna- 
«  bles,  soit  de  Tautorite,  soit  des  droits  nationaux. 

«  Tout  doit  etre  prevu  et  combine  dans  le  conseil  du  roi 
«  avant  l  ouverture  des  etats  generaux.  Vous  devez  determiner 
«  ce  qui  peut  etre  abandonne  sans  danger,  en  anciens  usages, 
« en  formes,  maximes,  institutions,  abusives  ou  surannees. 
«  Tout  ce  que  Texpe'rience  et  la  raison  publique  vous  de'non- 
«  cent  comme  proscrit,  gardez-vous  de  le  defendre ;  mais  n'ayez 
«  pas  Timprudence  de  livrer  aux  hasards  d'une  deliberation 
«  tumultueuse  les  bases  fondamentales  et  les  ressorls  essentiels 
«  de  l'autorite'  royale.  Commcncez  par  faire  largement  la  part 
«  des  besoins  et  des  voeux  publics,  et  disposez-vous  a  defendre, 
«  meme  par  la  force,  tout  ce  que  la  violence  des  factions  et 
«  Pextravagance  des  systemes  voudraient  attaquer.  Dans  Tetat 
«  d'incertitude,  d*embarras  et  de  denument  ou  vous  vous  etes 
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a  mis,  vaus  n'avez  aucune  force;  je  le  sens,  je  le  vois.  Sortez 
«  done  de  cet  etat ;  mettez  une  franchise  e'nergique  dans  vos 
a  concessions,  dans  vos  plans ;  en  un  mot,  prenez  une  attitude 
a  decidee,  car  vous  n'en  avez  pas. 

a  La  revolution  qui  s'opere  en  cet  instant,  et  que  nous  pou- 
«  vons  regarder  comme  accomplie,  est  1  elevation  des  commu- 
■  nes  a  une  influence  dgale  a  celle  des  deux  autres  ordres.  Une 
«  autre  revolution  doit  suivre  celle-la,  et  e'est  a  vous  a  la  faire ; 
«  e'est  la  destruction  des  privileges  abusifs,  onereux  au  peuplc. 
a  Quand  je  dis  que  e'est  a  vous  a  la  faire,  je  veux  dire  qu'il  faut 
«  prendre  vos  mesures  de  maniere  a  empecher  que  rien  ne  se 
«  fasse  sans  vous  et  autrement  que  par  votre  direction. 

«  Ainsi  done,  vous  devez  avoir  un  plan  arrete  de  concessions, 
«  de  reformes,  qui,  au  lieu  de  tout  ebranler,  consolide  les  bases 
«  de  l'autorite  legitime.  Ce  plan  doit  devenir,  par  votre  in- 
«  fluence,  le  texte  de  tous  les  cahiers  de  bailliages.  A  Dieu  ne 
a  plaise  que  je  vous  propose  de  corrompre,  de  seduire  et  d'in- 
u  fluer  par  des  voies  iniquessur  les  elections!  Vous  avez  besoin, 
«  au  contraire,  des  plus  honnetes  gens,  des  plus  eclaires,  des 
«  plus  enerjjiques;  ce  sont  ceux-la  qu'il  faut  mettre  en  avant  et 
«  sur  lesquels  il  faut  diriger  les  choix. 

«  Auriez-vous  done  laisse  approcher  cette  grande  crise  sans 
a  aucun  preparatif  de  defense,  sans  aucune  combinaison  ?  Vous 
«  avez,  par  la  police,  par  les  intendants,  par  les  procureurs  du 
«  roi  dans  les  tribunaux,  des  moyens  de  connaltre  les  hommes, 
«  de  leschoisir,  toutau  moinsde  diriger  les  choix  :  ces  moyens, 
«  les  avez -vous  employes  ?  » 

Je  voyais  bien,  par  toutes  les  explications  anterieures,  qu'il 
n'en  dtait  rien,  et  je  ne  cessais  d'insister  pour  que  Ton  repar.it 
cette  faute.  L'archev^que  de  Bordeaux,  qui  est  aujourd'hui  a 
Aix    et  qui  avait  plus  de  force  dans  le  caractere  qu'aucun  des 

1  Jerome-Marie  Champion  de  Cicef  eveque  de  Rodez  en  1770,  arche- 
veque  de  Bordeaux  en  1781.  Prelat  administralcur ,  membre  remarque  de 
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ministres  d'nlors,  sc  trouvail  un  jour  present  a  mes  remontran- 
ces,  et  il  s'y  reunissait.  M.  Necker  se  retrancliait  sur  le  danger, 
I'ineonvenance  tie  I'intervenlion  des  ministres  dans  tout  ce  qui 
avail  trait  au  choix  et  au  mandal  des  deputes  '.  Une  parfaite 
liberie  dans  tous  ces  preliininaires  manifesterait  la  purele  de* 
intentions  du  roi,  et  Ton  y  prendrait  plus  de  confiance.  II  avail 
tans  doute  des  malveillanU,  des  tetes  exaltees,  mais  il  n'ctait 
pas  probable  que  la  majorite  de  la  nation  s'abandonnat  a  leur 
direction;  il  n'elait  done  pas  prudent  d'avoir  un  plan  arrete  et 
de  le  faire  connaitre.  II  y  aurait  trop  de  desavantage  pour  le 
roi  a  fiiire  ainsi  des  avances,  si  elles  ne  reussissaient  pas. 

«  Mais  aussi,  disais-je,  il  faut  vous  mettre  en  situation  de  n'en 
a  pas  manquer  le  succes.  Qu'est-ce  que  je  vous  propose?  Ce 
«  n'est  pas  un  projet  d'edit  ou  d'arret  du  conseil;  je  sais  bien 
«  que  ce  n'est  pas  un  ordre,  une  loi,  qu'il  faut  porter  a  une 
«  asseniblee  qui  sera  clle-meme  legislative.  Mais  concevez-vous 
«  la  moiudre  apparence  d'ordre  et  de  raison  dans  une  reunion 
«  de  douze  cents  legislateurs,  tires  de  toutes  les  classes,  sans 

I'assemblee  des  notables,  ami  parliculier  dc  Ncckcr,  il  travailla  avec  ardeur 
a  la  reunion  du  clerge  au  tiers  elat ,  pour  laqucllc  il  s'etait  prononce  da  us  la 
diamine  de  son  ordre,  et  ful  un  des  quatre  prelats  qui,  le  52  join  1789,  a  la 
tele  de  147  ecclesiastiques,  vinrent  se  reunir  an  tiers  etat  dans  I'eglise  de 
Saint*L.oui*.  An  moment  cite  par  I'auteur  des  Memoires,  il  n'elait  pas  encore 
ininistre,  mais  il  en  avail  toute  rinHnenoe  (Ferrieres,  I,  49).  Tres-populaire 
au  debut  de  ('asscmblee,  il  fit  partit:  du  comite  dc  constitution,  se  prononca 
dans  sou  rapport  pour  la  declaration  des  Droits  de  Chominc,  et  fit  partie 
coiniue  fjarde  des  sceaux  du  ministrrc  que  Louis  XVI,  apres  la  prise  de  la 
Bastille,  cboisit  panni  les  deputes  (4  aoiit  1789).  Dcmissionnaire  le  21  no- 
veinbre  1790,  bien  que  la  majorite  cut  repousse  la  pro|>ositiun  de  Menou, 
qu  il  avuit  perdu  la  coitfianee  de  Cassemble'e,  il  emigra,  rentra  apres  le  18 
brumaire,  fut  en  1802  archeveque  d'  Aix ,  et  mourut  en  1810.  {Memoires  de 
Fenieres  et  de  Muntlosier.) 

1  ■  Un  pioposa  a  Necker  d'induencer  les  elections  pour  donner  au  gou- 

■  verncment  quelques  partisans  dans  les  etals  :  il  refusa  commc  immorale 
•  cette  deiuarcbe,  ainsi  que  celle  qui  lui  fut  proposee  peu  de. temps  apres 

■  de  gagner  quelques  membres  des  plus  virulenU  de  cette  Asseniblee.  » 
(Memoires  de  Bouille,  p.  68.) 
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«  experience,  sans  habitude  de  discussion  et  de  meditation  sur 

■  les  oh  jets  imporlanU  qu'ils  vont  traiter,  egares  par  l'esprit 
«  de  parti,  par  le  mouvement  impetueux  de  tant  d'interets  et 

•  d'opinions  divergentes?  Si  vous  ne  commencez  par  fixer 
«  leurs  ide'es ,  par  les  environner,  de  la  part  de  leurs  com- 
«  mettants,  ^instructions  et  d'entraves  qu'ils  ne  puissent  bri- 
«  ser,  attendez-vous  a  tou»  les  ecarts,  a  des  desordres  irreme- 
«  diables.  »  r  .  i  >  

A  toutes  ces  reflexions,  dont  l'evenement  n'a  que  trop  prouve* 
La  justesse,  je  joignis  un  projel  d  in  (ructions  pour  les  deputes 
de  mon  bailliage,  et  je  dis  a  M.  Necker  en  le  Jui  communi- 
quant :  «  Vous  voyez  que  je  me  constitue  deja  depute  et  conseil 
«  de  ma  province,  d'apres  la  petite  influence  que  j'y  puis  avoir. 
«  Ce  que  je  fais  dans  le  bailliage  de  Riom,  pourquoi  ne  pas  le 
«  faire  ou  le  conseiller  dans  tous  les  autres?  Pouvez-vous  dis- 
«  convenir  que,  si  une  fois  vous  etes  nanti  d'une  majorite  de 
«  vobux  nationaux  qui  n'aient  rien  d'excessit*.  rien  de  dange- 
«  reux,  vous  devenez  fort  en  les  adoptant?  L'autorite  du  roi, 
*qui  s'emploierait  a  empecher  qu'on  s'en  ecartat,  aurait  alors 
«  tout  Tappui  de  l'opinion  et  de  Tint^ret  g^niral.  a 

M.  Necker  et  M.  de  Montmorin,  apres  avoir  lu  mes  cahiers, 
me  dirent :  «  Vous  avez  peut-etre  raison ;  vous  avez  fait  la  part 

■  des  communes  la  plus  large  possible ;  mais  vous  ne  tenez  au- 
«  cun  compte  des  resistances  des  deux  premiers  ordres;  et  faire 
n  prononcer  le  rbi  dans  ce  sens,  ce  serait  eloigner  de  lui  sans 
ii  retour  la  noblesse  et  le  clerge ,  qui  mettent  cependant  un 
«  grand  poids  dans  la  balance.  » 

Je  leur  repondis  :  «  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  les  resistances 
«  des  deux  premiers  ordres  que  je  crains,  e'est  l'exageration 
«  des  communes.  Vous  en  avez  trop  fait  ou  trop  laisse*  faire 

•  pour  empecher  maintenant  que  les  propositions  que  je  vous 

«  ai  soumises  se  realisent;  e'est  a  ne  pas  les  de'passer  qu'il  faut 

«  se  borner;  car  au  dela  est  Tanarchie.  Mais  si,  dans  la  direction 

«  tres-decidee  et  tres-iinpdtueuse  qu'ont  prise  les  opinions,  le 
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«  roi  hesit*  ;  si  le  clerge  et  la  noblesse  resistent,  malheur  a  nous ! 
«  tout  est  perdu.  D'apres  cette  conviction,  puisque  j'ai  deja  un 
«  commencement  de  mission,  puisqu'on  m'a  demande  ces 
a  cahiers,  les  voila  tels  que  ma  raison  et  ma  conscience  me  les 
«  ont  dictes.  Je  ferai  dans  ma  petite  sphere  ce  que  je  vous  con- 
« jure  inutilement  de  faire  dans  la  v6tre.  Je  pars  pour  I'Auver- 
«  gne;  mes  cahiers  seront  communiques  a  I'assemblde,  proba- 
«  blement  adoptes,  mais  certainement  imprimes  et  publie's.  lis 
«  seront  peut-etre  un  jour  ma  seule  consolation.  » 

Ces  conversations,  rappele'es  au  bout  de  vingt  ans,  pourraient 
aujourd'hui  paraftre  arrangees  a  ma  convenance,  si  ma  liaison 
connue  avec  M.  Necker  et  M.  de  Montmorin  ne  devait  faire 
supposer  que  je  leur  parlais  en  particulier  dans  le  meme  sens 
que  je  parlais  en  public;  et  comme  l'equivalent  de  tout  ce 
que  j'e"cris  aujourd'hui  se  trouve  dans  mes  Opinions  impri- 
me*es  ',  je  ne  pense  pas  que  I'authenticiUS  de  mes  recits  puisse 
etre  contested . 

Voici  les  cahiers  du  bailliage  de  Riom  et  le  discours  que  je 
fis  a  Passemblee  des  trois  ordres,  en  presentant  ces  cahiers  tels 
qu'ils  furent  publies.  On  y  verra  combien  je  redoutais  des  lors 
I' effervescence  ge"ne*rale,  qui  a  ele"  la  veritable  et  la  plus  funeste 
conjuration  de  cette  epoque. 

a  Messieurs, 

• 

«  Appele  dans  cette  assemblee  par  la  confiance  dont  m'hono- 
rent  mes  compatriotes,  il  m'est  doux  de  reprendre,  au  milieu 
de  vous,  les  fonctions  de  citoyen  qui  me  seront  toujours  saerees. 

«  Nous  voici  reunis  pour  concourir  par  nos  instructions  et 
par  le  choix  de  nos  repre*sentants ,  a  la  regeneration  de  I'Ein- 

i.  On  trouvera  dans  le  premier  volume  des  Opinions  de  Malouet  sea  dis- 
cours a  I'assemhlee  dans  les  seances  des  7,  15  inai,  8  et  15  juin  1789,  pages 
13,  28,  42,  48,  et  particuliercment  page  36  :  Lettre  a  MAI.  les  syndics  d*? 
f arrondissement  de  Riom. 
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pire,  au  retablissement  de  l'ordre  et  de  la  prosperity  publi- 

que  Afflige*  par  des  catamites  recentes,  le  peuple  francais 

soufFre  depuis  longtemps  des  vices  et  des  erreurs  d'un  gouvcr- 

nement  arbitraire,  dans  lequel  la  moderation  du  prince  ne 

suffit  pour  prevenir  ni  pour  empecher  I'influence  lyrannique 

des  richesses,  celle  du  credit  et  de  l'autorite\  Tous  les  fleaux  %f^*\tm 

qu'entralnent  a  leur  suite  la  cupidite,  l'ivresse  du  pouvoir, 

l'orgueil  de  l'ignorance,  ont  accable  la  nation  sous  le  poids 

des  impdts  et  des  abus  de  tout  genre.  Le  mal  etait  au  comble, 

le  caractere  national  s'eflfacait,  les  ressources  etaient  epuisees; 

mais  il  nous  restait  un  roi  (jenereu  v ,  penetre*  de  l'etendue  de 

ses  devoirs,  ecluire  sur  les  desordres  dont  il  gemissait.  Sa  Ma- 

jeste  a  pris  le  sage  parti  de  nous  les  ddvoiler  et  d'appeler  la 

nation  a  l'exercice  de  ses  droits  c'est  a  nous  maintenant, 

c'est  a  nos  reprdsentants  a  en  user  avec  ce  courage  religieux 
et  cette  prudence  dclaire'e  qui  peuvent  seuls  en  assurer  la 
stabilite. 

«Nous  ne  dissiinulerons  pas,  messieurs,  que  le  peuple  a 
plus  besoin  d'etre  gouverne  et  d'etre  soumis  a  une  autorite" 
protectrice,  qu'il  n'a  d'aptitude  a  la  gouverner  

«  La  circonstance  importante  ou  nous  sommes  a  developpe 
toutes  les  idees  publiques;  une  grande  masse  de  lumieres  s'est 
revelee  autour  de  nous ,  tous  les  voiles  sont  decbires ,  on  re- 
monte  a  l'origine  de  toutes  les  institutions ,  et  quand  on  y  est 
parvenu,  quand  c'est  le  peuple  en  corps,  ou  la  partie  eclairee 
de  ce  peuple  qui  decouvre  et  definit  les  pouvoirs  et  les  distinc- 
tions qu'il  a  cre*es  ou  tolerds,  I'agitation  que  produiseut  dans 
les  esprits  ces  bautes  pense'es  ne  permet  pas  toujours  de  s'ar- 
reter  a  ce  qui  est,  juste  et  utile.  Au  milieu  de  cette  foule  de 
maux,  nes  de  Fetat  social,  il  est  bien  peu  d'innovations  qui  ne 
paraissent  etre  le  voeu  de  la  raison;  mais  si  nous  sommes  atten- 
tifs  a  sa  voix,  nous  la  trouverons  toujours  severe,  circonspecte 
et  non  inconsideree  dans  ses  mouvements. 

«  C'est,  messieurs,  cette  raison  superieure  a  tous  les  talents, 

15. 
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a  toutes  les  seductions  des  plus  nobles  passions,  qui  doit  dinger 
le  zele  dont  nous  sommes  animus  pour  le  salut  de  la  patrie;  le 
premier  commandcment  que  nous  en  recevons  est  1'unite  de 
vues,  de  sentiments  et  d'interets  dans  toutes  les  classes  de  la 
nation;  c'est  a  vous,  qui  en  representez  la  partie  la  plus  nom- 
breuse  et  la  plus  utile,  a  manifester  ces  premiers  sentiments  de 
concorde,  de  justice  et  de  moderation,  qui  sont  les  signes  les 
plus  importants  de  la  force  et  de  l'elevation ,  les  precurseurs 
des  bonnes  lois  et  de  la  liberte  legale,  a  laquelle  nous  devons 
teudre  

«  Si  la  puissance  royale  est  elle-meme  interessee  a  la  destruc- 
tion des  abus  dont  nous  avons  a  nous  plaindre;  si  l'inegale  re- 
partition des  impots,  les  privileges  exclusifs,  les  usurpations 
du  credit  et  de  la  faveur,  les  ecarts  de  l'autorite* ,  les  mesures 
oppressives  du  fisc  et  de  ses  agents  nuisent  de  toutes  parts  a 
l'aisance,  a  la  liberte  et  a  l'industrie  nationale,  quel  ordredans 
le  royaume,  quel  Francais  oserait  s'opposer  a  la  reparation  de 
taut  de  maux? 

«  Nous  ne  devons  point  le  craindre;  les  fils  atne"s  de  la  patrie 
seront  sans  doute  ses  plus  zeUs  serviteurs;  ou ,  si  quelques 
prejuges,  quelques  erreurs  de  principes  resistent  a  de  justes 
reclamations ,  gardons-nous  de  penser  qu'aucune  partie  de  la 
nation  puisse  s'en  declarer  l'ennemie,  et  s'elever  au-dessus  de 
la  volonte  generate,  qui  est  la  veritable  souveraine  puissance, 
devant  laquelle  to  us  les  obstacles  disparaissent. 

a  Ge  serait  done  une  precaution  dangereuse,  messieurs,  que 
celle  qui  vous  mettrait  en  defiance  des  autres  ordres.  Que  de- 
viendrait  cetle  noble  et  antique  monarchic ,  si  les  diverses  cor- 
porations, si  chaque  ville,  chaque  district,  chaque  province,  ne 
se  presentaient  dans  l'assemblee  nationale  quavec  des  projets 
et  des  interets  divergents  

«  Considerez,  en  effet,  messieurs,  que  cette  grande  nation 
a  laquelle  nous  appartenons,  ne  saurait  avoir  quune  volonte? 
puissaute  pour  le  bien.  Quels  obstacles  pourrions-oous  ren- 
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contrer?  serait-ce  dans  nos  mceurs  douces  et  tranches,  dans  un 
sol  fecond  sous  un  climat  tempe're?  La  nature  et  Part  nous  out 
combles  de  Liens,  et  la  nation  n'a  essentieilement  a  se  plaindre 
que  de  ses  preposes;  car  ce  n'est  point  vous,  paisibles  agricul- 
teurs,  qu'il  s'agit  de  reformer;  certes,  nous  n'avons  point  a 
craindre  que  vous  defendiez  les  abus  dont  vous  avez  tant  a 
souffrir,  et  que  vous  eleviez  des  pretentions  exagerees  :  justice 
et  bienveillance ,  voila  tout  ce  que  vous  demandez !  Les  arti- 
sans, les  bourgeois ,  les  negociants ,  les  hommes  voues  aux  arts 
liberaux ,  la  pauvre  noblesse,  la  classe  venerable  de  nos  pas- 
teurs,  tous  ceux  qui  ne  sont  point  a  la  solde  du  tresor  public, 
n'en  favoriseront  pas  la  depredation.  Leur  interet,  leur  surete, 
ne  peuvent  se  trouver  que  dans  la  liberie  et  la  fideiite  publique. 
Ainsi  le  corps  national  sain,  vigoureux,  mais  souffrant,  victime 
sans  etre  complice  des  desordres  actuels,  a  un  mteret  demontre 
a  les  reparer  et  une  volonte  aussi  ferme  qu'eclairee  d'obtenir 
cette  reparation. 

«  Quels  seront  done  nos  adversaires  dans  cette  grande  entre- 
prise  ?  Nous  en  trouverons,  messieurs,  dans  tous  les  ordres,  car 
il  ne  faut  imputer  exclusivement  a  aucun  les  erreurs  de  l'amour- 
propre,  les  pretentions  de  la  cupidite.  Nous  trouverons  des 
contradicteurs  dans  les  hommes  interesses  aux  abus  de  la 
finance,  de  la  robe,  de  Tepee,  de  l  administration  et  de  l'Eglise; 
mais  ne  nous  permettons  pas  de  considerer  comme  ennemis 
nes  de  la  societe  aucuue  classe  de  citoyens.  II  n'est  point  de 
principes  consacres  par  le  temps  et  par  les  mceurs  publiques, 
qu'il  ne  soil  indispensable  de  respecter.  Ainsi  le  caractere  au- 
guste  de  la  royaute,  les  distinctions  propres  aux  in  mist  res  de 
la  religion,  aux  anciennes  families,  les  preeminences  de  rang 
et  de  fonctions,  les  droits  de  la  propriete,  ne  sont  point  au 
nombre  de  ces  institutions  changeantes,  que  les  circonstances 
et  les  opinions  modifient,  ce  sont  les  premiers  elements  de  la 
legislation  et  du  repos  des  nations.  Mais  dans  cette  hierarchie 
necessaire,  si  les  princes  s'elevent  au-dessus  des  lois,  si  les  mi- 
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nistres,  usurpant  la  place  des  princes,  s'attribuent  les  droits  de 
la  toute-puissance;  si  les  magistratures  civiles  et  militaires  exa- 
gerent  leurs  prerogatives  et  attenuent  leurs  obligations ;  si  les 
deniers  du  fisc  deviennent  la  proie  de  ses  agents;  si  la  corrup- 
tion attente  meme  a  la  saintete'  du  sacerdoce;  si  une  ainbi- 
tieuse  aristocratie  altere  la  purete  des  principes  qui  font  le 
caractere  distinctif  de  la  noblesse  francaise;  si  enfin  dans  les 
classes  subaltemes  quelques  esprits  turbulents  s'elevent  au 
dela  des  liniites  de  la  raison  et  de  la  justice;  —  appre'ciez, 
messieurs,  en  remontant  dans  tous  les  rangs  que  nous  venons 
de  parcourir,  quelle  est  Petendue  de  nos  esperances. 

«  Premierement,  une  nation  eclairee  et  plus  forte  que  les 
maux  qui  Paffligent;  un  monarque  vertueux,  digne  de  tout 
notre  amour.  On  a  tant  loue  ses  predecesseurs !  Benissons  celui- 
ci ,  qui  ne  craint  pas  d'abaisser  sou  sceptre  devant  la  majeste* 
des  lois,  qui  les  propose,  qui  les  invoque  comme  le  plus  solide 
appui  de  sa  puissance;  la  sagesse  de  ses  conseils,  que  nous 
garanlit  aujourd'hui  la  vertu  de  ceux  qui  les  composent.  Au 
milieu  d'eux  paralt  le  ministre  citoyen  que  la  calomnie  a  pour- 
suivi,  malgre  Pestime  publique  dont  il  est  environne;  qui,  dans 
le  temps  oul'autorite  ne  reconnaissait  point  de  frein,  lui  opposa 
celui  de  la  morale  et  recommanda  les  droits  des  peuples  a  la 
conscience  des  rois.  Plus  heureux  maintenant  de  pouvoir  les 
mettre  sous  la  sauvegarde  des  lois ,  vous  Tavez  entendu  mani- 
fester  les  intentions  du  roi,  comme  Porateur  de  la  nation  en 
aurait  exprime  les  voeux.  Enfin,  la  renommee  vous  designe, 
dans  les  deux  premiers  ordres,  les  noms  les  plus  illustres,  les 
personnages  les  plus  distingues  dans  l'£glise  et  dans  P£tat, 
rendant  bommage  aux  droits,  a  la  dignite*  du  peuple,  et  pros- 
crivant  avec  vous  tout  ce  qui  peut  Pavilir  

«  C'est  pour  aider  nos  representants  dans  cet  important  tra- 
vail que  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  a  votre  examen  le 
cabier  d'instructions,  voeux  et  demandes  dont  nous  allons  vous 
faire  lecture. 
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«  Dans  la  redaction  de  ces  cahiers ,  nous  avons  suivi ,  mes- 
sieurs ,  les  print  ipes  qui  viennent  de  vous  etre  exposes.  L' as- 
semble municipale  de  Riom  s'est  pe'ne'tree  3e  1' esprit  public  et 
des  vues  ge'ne'rales  qui  doivent  determiner  le  regime  politique 
et  civil  de  la  monarchic ;  nous  nous  sommes  considers  comme 
membres  de  la  grand e  famille,  et  non  circonscrits  dans  une 
cite.  Nous  n'avons  vu  d'avantages  pour  nous  que  dans  de 
bonnes  lois  communes  a  tous;  ainsi,  chacun  de  nous,  mes- 
sieurs, se  trouve  associe  au  vceu  national;  mais  en  eloignant 
tous  les  interets  locaux,  en  renoncant  absolument  a  ceux  qui 
contrarient  l'interet  general,  nous  accueillerons  les  autres;  et 
comme  vos  rcpre'sentants,  qui  sont  avant  tout  les  hommes  de 
la  nation ,  vous  doivent  aussi  et  h  vos  communautes  leur  zele 
et  leurs  services  en  tout  ce  qui  pourra  se  concilier  avec  le  bien 
public,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  classer  toutes 
vos  recommandations  particulieres  sous  les  divers  titres  qui 
leur  sont  propres,  tels  que  :  impots,  —  chemins,  — secours, 
—  etablissements  publics,  etc.,  etc.,  et  d'en  former  un  cahier 
de  supplement ,  qui  n'occupera  que  le  second  rang  dans  l'at- 
tention  et  le  devoir  de  vos  represenlants.  » 

Nota.  L'asseniblee  a  ordonne  i'imprcssion  des  discour*  et  des  cahiers. 


PRO  JET  DESTRUCTIONS 

POUR  LES  DE>UTtfS  DU  TIERS  £TAT  AUX  tfTATS  g£n£RAUX. 

«  L'estime  et  la  confiance  de  vos  concitoyens  vous  appellent 
a  une  des  plus  augustes  fonctions  que  les  hommes  puissent 
remplir  :  deputes  de  notre  senechaussee,  vous  allez  vous  asseoir 
parmi  les  representants  d'une  grande  nation,  discuter  ses  inte- 
rets et  ses  droits.  Mais  en  vous  invitanl  vous-memes  a  recon- 
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naitre  la  dignite  de  voire  mission  et  a  ne  la  mettre  au-dessous 
d'aucune  autre,  notre  premiere. recommandntion  sera  de  vous 
rappder  que  vous  la  tenez  de  nous,  que  ce  sopt  MM  pouvoirs 
que  vous  allez  exercer,  et  qu'il  n'en  est  aucuu  qui  n  emane  du 
peuple;  qu'ainsi  rien  ne  doit  etre  propose  ni  consent!  par  ses 
dele'gues  contra  le  vceu  et  au  prejudice  .de  I'iuteret  de  U»us. 
Que  cette  grande  verite,  qui  sera  la  seule  limite,  de,  vos  pou- 
voirs, soit  aussi  la  regie  invariable  de  votre  conduite;  qu'elJe 
dirige  toutes  vos  deliberations  et  vous  ramene,  au  milieu  de 
nous ,  dignes  de  nos  eloges  et  de  notre  reconnaissance.  v, 

BASES  DE  LA  CONSTITUTION. 

«  Accables  depuis  longtemps  par  le  pouvoir  absolu,  mais 
e"claires  maintenant  sur  nos  veritables  interets,  nous  aVons  a 
reparer  les  fautes  et  les  malbeurs  de  plusieurs  siecles.  La  liberie 
s'oflre  a  nous;  un  roi  citoyen  nous  propose  de  Tunir  a  ses  droits 
1  et  aux  n6tres. 

k  Nous  vous  dtfputons  pbur  contractor  cette  sainte  alliance  : 
posez  les  bases ,  elevez  les  colonnes  du  pins  beau  mofiurrtent 
qui  puisse  sortir  de  la  main  des  hommes ;  car  telle  est  une 
constitution  nationale  qui  determine  les  droits  de  tous  et  les 
lois  qui  les  maintiennent. 

«  Voici  nos  voeux  et  nos  demandes ;  elles  ne  contrarieront 
point  les  intentions  genereuses  du  monarque,  qui  le  premier  a 
reconnu  le  danger  et  les  abus  de  I'autorite*  arbitraire. 

«  Que  l'Assemblee  des  e*tats  gene*raux  soit  reconnue  solen- 
nellement  la  seule  puissance  competence  pour  consentir  et 
sanctionner  les  lois  et  les  imp6ts. 

«  Qu'il  soit  inviolablement  arrets  que  les  etats  s'assemble- 
ront  tous  les  trois  ans,  a  un  jour  determine^  et  qu'aucun  fmp6t 
ne  puisse,  sous  aucun  pre*texte  et  sous  aucune  forme,  etre 
proroge  et  percu  au  dela  de  ce  terme,  a  moins  qu'il  ne  soit,  a 
1' expiration  des  trois  annees,  confirme*  par  les  e"tats  generaux. 
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«  Que  les  impels  comentis  par  les  etats,  sous  quelque  forme 
et  denomination  qu'ils  puissent  etre,  soient  supported  egaAe- 
ment  par  tous  les  ondres ,  corporations  et  individus,  propor- 
tionnellement  a  leur 1  fortune,  et  sans  aucune  exception  ni  res- 
triction en  faveur  de  qui  que  ce  soit.  :  1 

«  Que  les  etats  generaux ,  divises  par  ordres  ou  opinant  par  1 
tete ,  reconnaissent  dans  les  represent  a  a  t ^  1  des  communes  une 
influence  et  un  pouvoir  egal  a  celui  des  deux  autres  ordres. 

<«<«  Que  tous  les  sujeU  du  royaume,  depui9  le* premier  rang 
jusqu'au  dernier,  dans  les  villes  com  me  dans  les  campagnei,  |  ,  ,  i  ' 
soient  egalement  soumis  aux  lois  et  proteges  par  elles ;  qu'au-  j  ^VJ 
cun  domicilii  qui  ne  sera  pas  clans  les  liens  de  la  discipline 
militaire  ne  puisse  etre  arrete  sans  decret  judiciaire,  excepte 
dans  les  cas  de  flagrant  delit  et  de  designation  d'un  coupable 
par  la  clameur  publique;  qu'il  soit  permis  a. tout  hommequi 
signera  un  manuscrit  de  le  faire  im primer ,  soit  pour  sa  propre 
defense,  soit  pour  l'instruction  publique,  sans  autres  censeurs 
que  sa  conscience  et  les  lois.  —  Ges  points  fondamentaux  etant 
les  conditions  absolues  de  la  liberte  nationaie,  aucun  autre 
point  de  legislation  ou  d'ad  ministration  ne  paraft  devoir  etre 
traite*  avant  que 1  ceux-la  soient  etablis;  et  la  nation  serait  hen- 
reuse,  la  stabilite  du  royaume  serait  assuree,  quand  memeil 
n'y  aurait  dans  la  procbaine  seance  des  etats  generaux  que  ces 
points  d'arretes;  car  tous  c tux  que  nous  allons  vous  presenter 
comme  etant  notre  vceu  formel  en  derivent  naturellement.  ti 

'  ■        '  I  1       !•'  1 1 ' «  1 1  r       '      II.)  HI1  'I     l'»>       "  If 

•  "I-1-    .  t       |...   "      .     j     ,  il!         -li         I  ..!     ••        it      ■  s 

.  .in..,  1  ^.EQISLATIOJ^,',,  .„         ,  ,  ,,, 

'  "I    'I    l|       ,.||       |i  SI       III)        l(|t  t       .HI        .     '.•'•I.     I. II 

■  Le  pouvoir  legislatif  ne  doit  point  etre  exerce*  par  le  roi 
sans  le  concours  de  la  nation  assemblee  par  ses  representants , 
et  aucune  ordonnance  emane*e  de  rautorite  royale,  en  Tabsence 
des  etats  generaux,  ne  peut  6tre  conside'ree  que  comme  un 
acte  d'administration  provisoire ,  auquel  les  tribunaux  ne  sau- 
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raient  donner  force  de  loi,  sans  le  consentement  de  la  nation 
qui  a  le  droit  de  rejeter  et  d'annuler  lesdites  ordonnances. 

«  Aucun  parlement  ou  cour  souveraine  ne  peut  exercer, 
meme  provisoirement,  le  pouvoir  de  consentir  et  promulguer 
les  lois  que  la  nation  n'aurait  pas  consenties;  ni  rejeter,  modi- 
fier ou  differ  t  r  la  publication  et  l'execution  des  lois  que  les 
e'tats  genera  ux  auraient  sanctionnees. 

«  Le  roi,  premier  organe  du  pouvoir  legislatif,  doit  avoir  la 
plenitude  du  pouvoir  executif  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration  du  royaume,  et  ne  pourra  jamais  etre  responsable  de 
Tabus  qui  en  serait  fait  par  ses  representants  individu.  I  ou 
collect  ifs. 

«  Mais  lesdils  representants,  ministres,  commandants,  gou- 
verneurs  et  autres  delegues,  et  toutes  les  cours  superieures  et 
infeYieures,  seront  responsables  a  la  nation  de  tous  les  pou- 
voirs  militaires ,  judiciaires  et  d' administration  qui  leur  seront 
confies,  et  pourront  etre  cites  devant  les  representants  pour 
les  abus  dont  ils  se  seraient  rendus  coupables. 

«  Les  etats  geneYaux  pourront  demander  au  roi  l'erection 
des  nouvelles  cours  ou  des  nouveaux  tribunaux  qu'ils  jugeront 
necessaires  pour  juger  de  tous  les  abus  d'autorite;  le  roi  ne 
pourra  s'y  refuser. 

«  Que  la  composition,  le  ressort  et  la  competence  de  tous 
les  tribunaux  existants ,  leur  utilite  ou  leur  inutilite  soient  sou- 
mises  a  Texamen  et  a  la  decision  des  etats  generaux;  les  pro- 
vinces qui  demanderont  la  suppression  ou  rerection,  dans  leur 
ressort,  de  nouveaux  tribunaux,  seront  entendues  et  il  sera  fait 
droit  a  leur  demande;  mais  qu'aucun  tribunal  superieur  ou 
infe'rieur  ne  puisse  etre  supprime  dans  une  province  et  convert! 
en  un  autre  tribunal,  sans  le  vceu  des  etats  provinciaux,  expose 
aux  e'tats  gendraux. 

«  Que  les  intendants  soient  supprime's,  leur  administration 
pouvant  etre  utilement  exercee  par  les  etats  provinciaux  et 
leurs  commissaires ;  mais  qu'on  retablisse  les  anciennes  fonc- 
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« 

tions  des  mull  dominici,  qui  seraient  annuellement  envoyes 
dans  les  provinces,  pour  rechercher  les  abus,  y  pourvoir 
provisoirement  et  en  rendre  compte  au  roi  et  aux  etats  ge- 
neYaux. 

«  Que  le  roi  ne  puisse  departir  k  ses  officiers  aucun  pouvoir 
qui  ne  soit  pre*vu  et  defini  par  )a  loi. 

a  Que  la  police  des  villes  soit  exerce*e  par  les  magistrats 
municipaux,  librement  elus  par  les  communes,  approuves  par 
le  roi ,  et  distingues  de  ceux  qui  sont  charges  de  l'.i'l ministra- 
tion des  affaires  et  des  deniers  de  la  commune. 

«  Que  la  mendicite  soit  abolie  et  qu'il  soit  etabli  une  loi  de 
secours  pour  pre*venir  la  misere ,  en  assurant  du  travail  a  tous 
les  pauvres  valides;  des  moyens  de  soulagement  aux  infirmes  , 
et  des  emprunts  raciles  aux  laboureurs  et  aux  artisans  qui  man- 
quent  d'ustensiles  pour  travailler.  Qu'il  soit  repre*sente*  aux 
e*tats  generaux,  que  les  pauvres  appartiennent  a  la  societe 
comme  les  riches ;  il  est  temps  qu'ils  recueillent  quelques  avan- 
tages  de  la  force  commune.  L' instruction  publique  etant  plus 
avancee  qu'elle  ne  Pa  jamais  ete,  la  legislation  ne  peut  plus 
livrer  uniquement  a  la  charite  des  riches  la  subsistance  des 
pauvres ;  que  Pamelioration  des  mceurs,  le  bonbeur  et  la  se*cu- 
rite  de  tous,  dependent  essentiellement  d'etablissements  propres 
a  prevenir  le  d^sordre  et  les  crimes  que  produisent  la  misere 
et  Poisivete". 

«  Qu'il  soit  arrete  de  s'occuper  sans  delai  de  la  confection 
d'un  code  national,  civil  et  criminel,  qui  puisse  etre  connu  et 
&udie  par  toutes  les  classes  des  citoyens ;  qu'il  soit  nomme  a 
cet  efFet  une  commission  toujours  subsistante,  jusqu'a  la  per- 
fection de  ce  travail,  et  assistee  d'un  certain  nombre  de  juris- 
consultes  eclaire's;  qu'il  soit  present  dans  la  redaction  des  lois 
criminelles,  de  classer  les  debts  et  les  pcines  de  telle  maniere 
qu'il  n'y  ait  rien  d'arbitraire  et  d'equivoque  dans  la  definition 
du  crime  commis  par  Paccuse  et  dans  Papplication  de  la  peine 
encourue;  et  qu'il  soit  inviolablement  ordonne  aux  juges  de  se 
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taire  et  dattendre  les  ordres  du  pouvoir  legislatif,  lorsque 
l'accusation  et  les  informations  ne  mettent  pas  en  evidence  un 
tel  debt  auquel  une  telle  peine  s'applique. 

«  Qu'en  ce  qui  regarde  le  code  civil,  les  lois  romaines,  les 
coutumes  des  provinces,  qui  ont  acquis  force  de  loi,  et  les  lois 
du  royaume  enregistre'es,  seront  fondues  en  un  seul  code,  sous 
chacun  des  Litres  qui  comprenncnt  tous  les  droits  et  toutes  les 
actions  civiles.  .  , 

«  Que  les  agents  superieurs  et  inferieurs  de  1' administration 
ne  puissent  jamais  prononcer  en  jugement;  et  quele  conseil  du 
prince  ne  connaisse  jamais  par  evocation  d'aucune  affaire  eon- 
tentieuse  ni  d'aucune  inculpation  centre  un  citoyen  non  soumis 
a  la  discipline  militaire. 

«  Que  toutes  les  lois  et  ordonnances  d' administration  des 
divers  de'partements  soient  revisees  et  reformees  en  cequi  pour- 
rait  etre  contraire  a  la  liberte  civile,  a  la  trop  grande  influence 
des  agents  de  P administration  sur  les  droits  et  actions  des 
citoyens ,  et  a  la  bonne  regie  et  economic  des  fonds  assignes 
auxdits  departements. 

«  Que  l'education  publique  soit  reformee  ou  plut.H  etablie 
de  maniere  a  former  des  citoyens  utiles  dans  toutes  les  pro- 
fessions; qu'on  redige  et  qu'on  mette  au  nombre  des  livres 
classiques,  ceux  qui  contiendront  des  principes  elementaires  de 
la  morale  et  de  la  constitution  fondamentale  du  royaume;  qu'ils 
soient  lus  dans  toutes  les  ecoles  et  paroisses  des  campagnes; 
(Jim I  soit  etabli  dans  toutes  les  villes  des  maitres  de  dessin,  de 
geometrie  pratique  et  de  mecanique,  pour  les  enfants  du  peuple; 
qu'il  soit  etabli  des  distinctions  et  des  recompenses  publiques 
pour  les  laboureurs,  artistes  et  artisans  qui  excelleront  dans 
leur  art,  qui  perfectiouneront  les  machines  et  ustensiles  de 
l'agriculture  ou  du  commerce. 

«  Que  toute  loi  avilissante  pour  le  tiers  etat  soit  abolie;  que 
la  dignite  et  le  traitement  des  cures  soient  pris  en  considera- 
tion; qu'il  soit  pourvu  a  leur  honnete  entretien  ;  que  ceux  dis- 
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tingues  par  leurs  vertus  et  leurs  services  soient  recompenses  et 
appeles  aux  dignites  ecclesiastiques. 

«  Que  les  prerogatives  et  possessions  legitimes  des  deux 
premiers  ordres  soient  inviolables;  que  les  usurpations  et  pre- 
tentions manifestement  prejudicial  es  a  l'interet  general  soient 
constatces  et  reprimces. 

•   •  .  •  ,    •  .• 

ADMINISTRATION 

FINANCES 

.  t   :  i     tt-  i 

«  Que  les  impdts  soient  reduits  au  moindre  nombre  possible, 
qu'ils  soient  simples,  uniformes,  et  que  la  recette  de  cbaque 
province  soit  versed  directement  au  tresor  royal,  par  les  pro- 
poses des  e^tats  provinciaux. 

«  Que  la  comptabilite  illusoire  des  finances  par-devant  les 
chambres  des  comptes  soit  aneantie  et  remplaeeV  par  une 
comptab^ite  reelle  par-devant  les  commissaires  de  cbaque  etat 
provincial  pour  les  recettes  et  depenses  de  la  province,  et  par- 
devant  les  commissaires  des  etats  geneYaux  pour  les  recettes 
et  depenses  du  tresor  royal.  Que  les  comptes  soient  rendus  par 
les  administrateurs  et  ordonnaleurs  plus  que  par  les  tre'soriers, 
et  que  des  pieces  en  forme  ne  suffisent  plus  pour  valider  les 
depenses ,  les  marches  onereux ,  Irs  frais  inutiles ,  les  benefices 
illicites. 

«  Qu'on  poursuive  la  suppression  de  toutes  les  places  et 
emplois  qui  ne  sont  pas  e\  idemment  n^cessaires ,  et  la  reduc- 
tion de  tous  les  traitenients  qui  excedent  vingt  mille  francs. 

«  Que  plusieurs  places  reunies  sur  une  mime  tete  ne  puis- 
sent  procurer  que  le  plus  fort  traitement  d'une  de  ces  places; 
que  toutes  les  pensions  re*unies  a  des  appointements  qui  exce- 
dent vingt  mille  francs  soient  deduites  de  ces  appointements ; 
qu'il  soit  etabli  dans  cbaque  departement  une  fixation  des 
sommes  accordees  en  dons,  pensions  et  gratifications,  et  un 
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elat  enonciatif  des  litres  et  services  qui  en  seront  suscep- 
tibles. 

«  Que  1' alienation  des  domaines  de  la  couronne,  dont  le  pro- 
duit  net  serait  verifie  au-dessous  de  quatre  pour  cent,  soil  con- 
sentie  et  autorisee  pour  en  employer  le  prix  au  remboursement 
des  dettesles  plus  onereuses  de  l'£tat. 

«  Que  les  immeubles  des  hdpitaux  qui  sont  dans  le  mime 
cas  aient  la  meme  destination  ,  en  leur  assignant  et  leur  garan- 
tissant  par  les  etats  gene'raux  un  revenu  supe'rieur  au  produit 
actuel  desdits  immeubles. 

«  Qu'il  soit  etabli  une  banque  nationale,  sous  la  garantie 
des  e^ats  gene'raux  et  sous  l'adminislration  de  leurs  commis- 
saires;  que  chaque  province  soil  admisc  a  fournir  une  quolite" 
de  fonds  et  de  credit  a  ladite  banque,  qui  sera  chargee  de  tous 
les  versemcnts  des  caisses  provinciates  au  tresor  royal,  et  qui 
pourra  mettre  en  circulation  une  somme  de  billets  egale  a  celle 
dont  elle  sera  garanlie  et  creditee  pour  chaque  province;  que 
Torganisation  de  ladite  banque  soit  soumise  a  Pexamen  des 
chambres  de  commerce  du  royaume ,  consulte*es  et  entendues 
par  les  etats  generaux. 

«  Qu'il  soit  etabli  une  commission  des  e*tats,  assistee  des 
ingenieurs  les  plus  e'claires,  pour  determiner  dans  toutes  les 
provinces  les  points  de  .communication  ou  il  serait  !e  plus 
avantageux  d'ouvrir  des  canaux  ou  de  nouveaux  chemins. 

«  Que  tous  les  droits  du  fisc  qui  nuisent  a  Tindustrie  et  au 
commerce  so^ent  abolis,  et  particulierement  les  droits  du  con- 
tr6le  sur  les  baux  a  ferme  des  biens  ruraux  qui  en  font  limiter 
la  duree  et  empechent  ainsi  l'amelioration  de  la  culture. 

«  Qu'il  soit  etabli  une  commission  des  etats  pour  recbercber 
les  causes  qui  arretent  Textension  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation nationale. 

«  Que  toutes  les  charges  de  finances  soient  supprimees, 
remboursees  et  reduites  a  de  simples  commissions. 

«  Que  toutes  les  grandes  compagnies  de  finances  r&idant  a 
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Paris,  soient  subdivisees  par  provinces  sous  l'autorite  et  ('admi- 
nistration de  chaque  etat  provincial. 

«  Que  toutesles  douanes,  toutes  les  barrieres  soient  porte'es 
aux  froutieres ;  tous  les  peages  abolis ;  que  tous  les  privileges 

de  roulage,  de  messageries,  soient  supprime's. 

♦  ,  .  ■••  -i 

GUERRE  ET  MARINE 

«  Que  les  defenses  de  la  guerre  et  de  la  marine  soient 
apprdciees  et  veVifiees  dans  toutes  les  parties,  et  qu'il  soit 
assigne*  des  foods  fixes  pour  chaque  objet  des  deux  departe- 
ments,  d'apres  les  propositions  du  gouvernement  :  ainsi,  la 

somme  de         pour  tant  de  regiments  d'infanterie ;  celle 

de        pour  tant  de  cavalerie;  celle  de  pour  Pa/tillerie  et 

le  genie;  et  de  meme  pour  la  marine,  divisee  en  constructions, 
approvisionnements,  armements  et  frais  d'administration ;  que 
les  comptes  de  chaque  departement  soient  rendus  dans  la 
meme  forme,  en  montrant  l'emploi  des  sommes  assignees  pour 
chaque  objet. 

DETTES  DE  L'^TAT 

«  Que  la  majeste"  du  trone  et  la  dignite  de  la  famille  royale 
soient  bonorablement  soutenues;  que  les  dettes  de  la  couronne 
soient  garanties  et  acquittecs,  et  que  des  commissaires,  nom- 
me*s  par  les  eHats  generaux,  veillent  dans  I'intenalle  d'une  » 
session  a  une  autre  au  maintien  de  la  constitution  avec  pouvoir 
de  convoquer  les  deputes,  si,  avant  Texpiration  du  terme  de 
trois  annees,  il  survient  quelque  infraction  non  rdprimee  des 
lois  constitutives. 

«  Tcls  sont  les  objets  principaux  de  nos  reclamations  comme 
citoyens  et  sujets  de  la  monarchie.  Nous  ne  pensons  pas  qui  I 
puisse  y  avoir  parmi  nous  un  gouvernement  libre,  juste  et 
prospere,  si  les  principes  que  nous  venons  d'exposer  ne  devien- 
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nent  ceux  de  la  legislation ;  mais  en  vous  recommandant  d'en 
provoquer  I  adoption,  nous  lai-sons  a  votre  prudence  d'en  faire 
la  proposition  ou  de  vous  unir  a  celles  qui  seront  taites  dans  le 
meme  esprit.  ,  ,, 

«  Nous  ne  vous  presentons  aucune  des  vues  generates  sur 
le  commerce,  la  navigation  et  1' agriculture,  que  nous  savons 
devoir  etre  developpees  par  des  homines  eclaires,  et  produites 
par  plusieurs  deputes;  nous  nc  doutons  pas  que  vous  n'ap- 
puyiez  avec  zele  tous  les  plans  qui  tendront  ;>  l'accroissement 
et  a  la  Hberte  de  {'in^ustrie  na^onale. 

«  ?fou*  yous  recommandons  particplierement  de  faire  con- 
naftre  a  8a  Majeste  les  sentiments  fie  respect,  d'a^tachement  et 
de  tidelite  dont  nous  nous  sommes  peneti  es,  pour  sa  persqune 
sacree,  et  la  reconnaissance  profonde  que  nous  conserverons 
de  ses  genereuses  dispositions  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  ; 
nous  vous  recommandons  ^e  vqus  unir  it  toijis  les  Frances  qui 
veulent  que  le  souvenir  en  soil  transmis  a  la  j  terite  par  un 
monument  eleve  a  la  gloire  de  Louis  ,XV|,  le  bienfaisant  roi 
citoyen,  restaurateur  et  moderateur  de  P  empire.  »  ,.,.,  ,,, 


1 1  »<•    tl.iiti  .       .1    jhiaa'it  i;  r  i  mi     i  »(.  »•  • 

L'assemblee  d'clection  de  Riom  fut  tenueau  mois  <le  mars  1789. 

Malouet  y  fut  elu  par  acclamation  premier  depute  aux  etats 
generaux.  Le  sentiment  de  la  reconnaissance  ne  l'empecha  pas 
de  .^clever  contre  ce  mode  dYIection,  «  represeniant  que  dans  un 
h  moment  ou  Pott  voulait  retablir  et  assurer  la  liberte  natidnale, 
«  rien  ne  serait  plus  dangerenx  que  de  sclaisser  entralner  par  son 
«  premier  uiouvqment.  et  qu'il  an  rait  a  se  reprocber  d'avoir  etc 
«  la  premiere  cause  de  ('infraction  des  regies.  »  Ce  fait  devint  dan* 
PAssemblee,  au  moment  de  la  verification  des  pouvoirs,  Pobjet 
d'un  debat  sur  le  principe  de  la  validite  des  elections  par  accla- 
mation. Apres  un  rapport  dans  lequel  Goupil  de  Prefeln  demanda, 
an  nom  du  comite,  le  maintien  rigoureux  de  la  regie  du  scrutin, 
et  que  coinbattit  Lally-Tollcnd  il  au  nom  de  la  volonte  certaine  des 
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clecteurs,  I'Assemblee  confirma  Telcction  a  la  majority  do  43f>voi\ 
contre  U  (seance  du  10  juillet  1789;  Moniteur,  n"  1G  et  17).  Voir, 
a  ce  sujet,  les  extraits  des  proces-verbaux  de  1' Assembler  de  1'ordre 
du  tiers-etat  de  la  senecbaussee  d'Auvergne.  (Riom,  Martin  De- 
goutte,  1789.) 

Mirabeau  rendit  compte  de  l'incident  dans  une  des  lettres  qu'il 
adressait  a  ses  cominettants,  et  qui  retracent  la  pbysionomie  des 
premieres  seances  de  I'Assemblee  : 

«  Le  jugement  de  I'election  de  M.  Malouct,  depute  de  Riom,  a 
u  occasionnd  des  discussions  plus  intoiessantcs.  II  a  etedrcide,  contre 
a  le  rapport  tres-ingonieux  d'un  depute,  mais  a  inon  avis  selon  la 
u  justice,  qu'a  la  verite  la  methode  des  acclamations  etait  irregu- 
«  liere  et  vicieuse,  mais  que  la  confiance  etant  la  grande  et  pre- 
«  micre  loi  des  elections,  que  M.  Malouet  s'etant  refuse  au  choix 
u  d'acclamation,  ayant  insiste  jusqu'a  trois  fois  en  trois  seances  dif- 
u  ferentes  pour  que  Ton  procedat  au  scrutin,  et  1'assemblee  ayant 
u  continue  jusqu'a  trois  fois  son  acclamation  et  le  refns  de  la  verifier 
«  par  le  scrutin;  qu'enfin  nul  opposant,  nulle  reclamation  ne 
«  s'elevant  du  sein  des  cominettants,  il  serait  trop  otrangc  que  la 
u  raeme  nation  qui  prive  de  la  vie  un  de  ses  membres,  snr  le 
«  temoignage  de  deux  individus,  n'admit  pas  parmi  ses  represen- 
«  tants  celui  qui  fournit  cent  cinqnante-six  temoins  de  sa  nomi- 
u  nation  (c'est  le  nombre  de  ceux  qui  ont  signe  le  proces-verbal), 
«  el  qu'enfin  I'election  de  M.  Malouet  etait  bonne  et  valide.  » 
(XIX*  lettre  d  ses  commettants,  p.  5.) 

Enfin,  nous  inserons  ici  deux  lettres  incditcs  de  I'autcur  des 
Mdmoires  aux  ministres  Necker  et  Montmorin.  La  premiere  est 
relative  a  sa  propre  election,  la  seconde  concerne  la  suite  des  ope- 
rations de  I'Assemblee. 

-  Riom,  17  mars  1789. 

«  MONSIEDR,  • 

«  Nous  esperons  de  faire  rejoindre  a  Moulins  le  courrier 
ordinaire  par  un  expres,  pdur  vous  apprendre  la  reunion  das 
trois  ordres  pour  une  contribution  egale  et  proportionnelle  aux 
fortunes.  La  chambre  de  la  noblesse  Fa  vote  unanimement  et 
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est  venue  en  corps  l'annoncerau  tiers-e'tat,  au  milieu  dcs  accla- 
mations publiques.  Telle  a  e'te*  la  reponse  a  Farrete  des  com- 
munes, que  nous  avons  communique  ce  matin  aux  deux  autres 
ordres,  et  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  expedition 
par  le  meme  courrier. 

«  Les  commissaires  du  clerge  sont  venus  chez  moi  apres  la 
seance  m'annoncer  que,  mal  a  propos  et  par  une  expression 
equivoque  de  lcur  president,  on  ne  nous  avait  pas  tres-nette- 
ment  explique  le  vceu  unanime  du  clerge,  qui  est  d'adherer 
aux  cahiers  du  tiers-etat,  de  se  reunir  a  lui  sur  tous  les  points, 
et  notamment  sur  l'egale  contribution. 

«  Dans  la  meme  seance  du  tiers-etat  et  en  mon  absence  de 
la  chambre,  lorsqu'on  a  commence  le  scrutin  pour  les  elec- 
tions, tous  les  deputes  m'ont  de  nouveau  elu  par  acclamation 
premier  representant.  J'ai  fait  dire  au  procureur  du  roi  de  s'y 
opposer  et  de  demander,  comme  je  l'avais  deja  fait,  Texecution 
du  reglement.  Trois  fois  l'assemblee  a  repete*  son  vceu  una- 
nime et  demande  qu'il  en  fat  dresse  un  second  proces-verbal , 
qui  serait  signe  par  tous  les  commissaires  et  chefs  d'arrondisse- 
ment,  comme  garantissant  le  vceu  special  de  tous  leurs  co- 
deputes  presents  et  absents.  Je  suis  rentre  dans  la  chambre 
pour  les  remercier  et  j'ai  accepte  la  deputation.  On  proceda  de 
suite  au  choix  des  autres  representants. 

n  L'ordre  de  la  noblesse,  en  abandonnant  tous  les  privileges 
pecuniaires,  a  reserve  le  manoir  du  pauure  gentilhomme,  et 
cela  me  paralt  juste. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Malouet.  » 

A  M.  Necker. 

.  Riom,*4mars  1789. 

a  Monsieur, 

«  Nous  avons  eu  tous  ces  jours-ci  de  longues  conferences 
entre  les  commissaires  des  trois  ordres  pour  le  rapprochement 
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et  la  refonte  des  cahiers  en  un  seul.  Le  clerge  veut  absoliiment 
mettre  de  la  theologie  dans  les  siens ,  et  la  noblesse ,  des  com- 
pensations du  sacrifice  pecuniaire.  J'ai  use  ma  poilrine  et  je 
n'espere  pas  que  nous  nous  remissions  completement  sur  tous 
les  points;  mais  les  differences  d'opinion  ne  sont  point  embar- 
•  rassantes  entre  la  noblesse  et  le  tiers-etat.  II  y  a  un  peu  plus 
dentetement  du  clerge  sur  sa  dette ,  qu'il  ne  veut  pas  payer, 
et  sur  quelques  points  de  discipline,  qui  finalement  nous  sont 
indifferents ;  mais  je  ne  leur  passe  pas  d'exiger  l'intervention  de 
la  puissance  spirituelle  pour  autoriser  le  pret  d'argent  sur 
simple  billet.  Voila  ('inconvenient  d'associer  au  pouvoir  l^gis- 
latif  des  bommes  qui  croient  ou  veulent  faire  croire  que  la 
puissance  ecclesiastique  doit  etre  considered  comme  le  r^gula- 
teur  de  toutes  les  lois. 

«  Nous  aurons  trois  cahiers  dont  les  articles  constitutifs  sont 
tous  a  peu  pres  semblables  a  ceux  du  tiers-e"tat.  Ensuite  le 
clerge  mettra  en  premiere  ligne  ses  droits  et  ses  interets.  La 
noblesse  finit  par  un  developpement  des  siens  que  nous  avons 
raccorde'  le  plus  possible  avec  Pinte'ret  general'.  Le  tiers-e*tat 
s'en  tient  a  ce  que  vous  avez  vu.  Les  commissaires  des  trois 
ordres  signeront  respectivement  les  trois  cahiers,  chacun  adhe- 
rent a  tous  les  articles  qui  ne  contrarient  pas  ceux  de  son  ordre. 
Ge  a  quoi  j'ai  mis  le  plus  d'importance  est  d'empecher  les 
ordres  absolus,  exclusifs,  et  les  pouvoirs  Halite's,  les  protesta- 
tions, etc.  Nous  finirons  comme  nous  avons  commence,  paisi- 
blement. 

«  M.  de  Langeac  a  e'te'  elu  hier  unanimement  premier  depute 
de  la  noblesse.  Je  crois  qu*aujourd'hui  on  elira  M.  de  La- 
queuille  ou  M.  de  la  Fayette,  quoiqu'il  soit  arrive  hier  une 
intrigue  toute  faite  a  Paris  pour  exclure  le  second.  Si  elle 
re"ussit,  le  tiers-etat  lui  r<Jservera  une  deputation.  Nous  en  avons 
six  de  nommes;  les  trois  derniers  sont  MM.  de  Riberolles, 
negotiant  de  Thiers ,  Girot  de  Pouzolles  et  Branche ,  proprie*- 
taires. 
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Je  suis  extrcmement  fatigue;  je  finis  aujourd'hui  et  i  if  main 
tout  ce  que  je  crois  essentiel  a  faire  en  instructions  et  arrete's. 
Je  partirai  apres-demain. 
a  Je  suis,  etc. 

«  Malouet.  » 

A  M.  le  comte  de  Montmorin. 

Comme  Malouet  a  Riom,  Mounier  avait  ete  elu  a  Grenoble  par 
acclamation.  Ce  genre  de  suffrage  a  toujours  etc  admis  en  Anjjle- 
terre,  sauf  a  proccder  au  vote  individuel  en  cas  de  reclamation. 


.  2 
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L'assemblee  d'election  de  Riom  ne  fut  pas  la  plus  orageuse, 
mais  elle  le  fut  assez  pour  verifier  toutes  mes  conjectures,  et 

Ime  donner  un  veritable  regret  d'y  etre  venu  et  d'avoir  obtenu 
la  deputation.  Je  fus  au  moment  de  donner  ma  demission, 
quand  je  vis  de  petits  bourgeois,  des  praticiens,  des  avocats 
sans  aucune  instruction  sur  les  affaires  publiques,  citant  le 
Control  social ,  de'clamant  avec  vdbemence  contre  la  tyrannie, 
contre  les  abus,  et  proposant  chacun  une  constitution.  Je  me 
representai  tout  ce  que  pouvaient  produire  de  desastreux  sur 
un  plus  grand  theatre  de  telles  extravagances,  et  je  vins  a  Paris 
fort  mecontent  de  moi,  de  mes  concitoyens  et  des  ministres 
qui  nous  precipitaient  dans  cet  abfme. 

Je  rendis  a  M.  Necker  et  a  M.  de  Montmorin  toutes  mes  re- 
flexions. II  etait  temps  encore  d'en  profiter.  Le  plus  grand 
nombre  des  cabiers  se  rapportaient  aux  miens ,  je  voulus  qu'on 
fit  le  depouillement  et  qu'on  considerat  comme  un  fait  acquis 
cette  majorite  des  vceux. 

Deux  grandes  questions  agitaient  tous  les  esprits ,  l'opinion 
.  par  tete  et  la  verification  des  pouvoirs.  II  etait  evident  que  si 
Ton  ne  tranchait  la  seconde,  on  tomberait  dans  l'abtme  qu'al- 
'  lait  ouvrir  la  premiere;  mais  qui  pouvait  contester  au  roi  le 
|  droit  de  verifier  les  pouvoirs  des  deputes  qu'il  avait  appeles  et 
•  qui  devaient  lui  etre  presentes  en  cette  qualite"?  N'etait-il  pas 
naturel  qu'avant  cette  presentation  il  fit  constater  s'ils  avaient 

1  La  deputation  du  tiers  comptnit,  sur  six  cents  raembre*,  deux  cent 
*nixantc-douze  avocats. 
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ete  elus  suivant  les  formes  qu'il  avait  prescrites,  sauf  a  ren- 
voyer  a  une  commission  des  etats  gtmeraux  le  jugement  des 
elections  contestees?  Quant  a  r opinion  par  tele,  quel  avait  ete 
l'objet  du  doublcment  du  tiers  1  ?  De  mettre  les  communes  en 
parite  d'influence  avec  les  deux  autres  ordres,  mais  non  de  leur 
donner  une  supe'riorite  decidee  comme  elles  devaient  1'avoir  en 
ralliant  cette  multitude  de  cures  et  de  nobles,  d'un  rang  infe- 
rieur,  qui  se  trouvaient  dans  les  deux  premiers  ordres.  II  n'est 
pas  douteux  que  quelques  zelateurs  de  Jean-Jacques  et  de  la 
revolution  <1  Amerique  n'aient  eu  le  projet,  des  le  debut, 
d'aneautir  les  ordres  et  de  donner  pour  tout  appui  au  tr6ne 
des  formes  et  des  principcs  democratiques.  On  appelle  ccla  une 
conjuration;  mais,  malgre  le  succes  inespere  de  ces  tentative* , 
on  apercoit  plutot  des  conjures  qu'une  conjuration.  On  ne  sail 
comment,  sans  plan,  sans  but  determine,  des  bommes  divises 
par  leurs  intentions,  leurs  mceurs,  leurs  interets,  ont  pu  suivre 
la  meme  route ,  et  arriver  de  concert  a  une  subversion  totale. 
Le  premier  club  du  Palais-Royal*,  et  ensuite  le  club  Breton, 
qui  est  devenu  celui  des  Jacobins,  ont  ete  les  premiers  auteurs 

1  On  a  vu  plus  haut  (page  220)  que  le  roi  et  lareinc,  en  adoptant  1c  fatncux 
Resultat  du  conseil  du  27  dccembre  1788,  s'etaient  deja  prononces,  i-omtne 
l'avait  fait  Mounter  a  la  seeonde  assembler  des  notables ,  pour  le  doublement 
du  tiers.  —  Necker  n'eut  done  aucunc  peine  a  faire  prevaloir  cette  opinion 
dans  l'election  des  deputes aux  etats  generaux ;  mais,  comme  le  remarque  jus- 
tcment  Malouet ,  l<  but  se  trouvait  depasse,  puisque,  si  les  ordres  delibcraient 
en  commun,  les  deux  premiers  devaient  etre  a  la  discretion  du  troisieme. 

*  II  s'ayit  du  club  de  Valoi<,  dont  Tun  des  fondateurs  fut  Sieves,  alora  par- 
tisan du  due  d'Orleans,  pour  lequel  il  avait  redige  la  Deliberation  a  prendre 
dans  les  assemblies  de  bailliage.  (Montlosier,  I,  170  ;  Bouillc,64.) —  Quaut 
au  club  Breton,  fonde  des  le  debut  de  l'Asscmblcc  par  Le  Cbapelier  et  Glczcn  , 
deputes  de  la  Bretagnc,  e'est  Ik  que  dominerent  quelque  temps  Adrien  Duport , 
les  Latncih  et  fiarnave,  e'est-a-dire  le  parti  des  constitutionnels.  Plus  lard, 
Robespierre,  Petion,  Antoine,  v  prirent  1'influence.  Lorsque I' Assemblee  Tut 
transferee  a  Paris,  le  club  Breton  devint  le  Club  des  Amis  de  la  Constitution  ; 
ouvcrt  le  6  octobre  1789,  rue  Saint-Honore,  dans  le  couvent  des  Jacobins, 
il  acquit  bienlot  uue  renommec  sinislrc  sous  le  nom  dc  club  des  Jacobins. 
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de  cette  machine  infernale  qu'il  eut  ete  facile  de  renverser  avant 
son  explosion. 

Quon  mette  a  la  tete  de  cette  intrigue  M.  Neckcr,  M.  le 
due  d'Orleans,  cela  n'est  vrai  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre.  Le 
premier  n' etait  d'auctine  intrigue ;  son  grand  tort  est  de  s'etre  ' 
laisse'  prendre  au  depourvu,  d'avoir  vecu  au  jour  le  jour, 
d'avoir  cru  que  les  evenements  et  les  hommes  viendraient  na- 
turellement  se  soumettre  a  sa  direction.  Pour  le  due  d'Orleans,  , 
il  avait  son  intrigue  a  part,  bien  odieuse,  bien  criminelje.  Soul 
but  personnel  etait  la  vengeance  plutot  que  l'ambition;  celuil 
de  son  petit  conseil ,  dont  les  membres  sont  assez  connus,  etait 
d'operer  un  bouleversement,  non  par  amour  de  la  democratic 
comme  le  premier  club  du  Palais-Royal,  mais  pour  placer  le 
prince  a  la  tete  des  affaires  comme  lieutenant  general  et  en 
partager  les  profits. 

U  faut  bien  distinguer  ces  premieres  nuances  des  mouve- 
ments  revolutionnaires  pour  pouvoir  en  appreeier  la  suite  ct 
les  effets.  Inde'pendamment  de  ce  que  j'ai  pu  observer  moi- 
meme,  M.  de  Montmorin  et  M.  de  Lessart 1  m'ont  communi- 
que tous  les  rapports  de  la  police  de  1789  et  1790  :  ce  que  j'y 
ai  vu  de  plus  positif  est  l'inconcevable  pusillanimite  du  conseil 
du  roi  et  l'extravagante  audace  de  ses  ennemis,  fondee  surf 

1  Antoine  Valdcc  de  Le»sart,  ne  en  1742.  MaJtre  des  rcquclcs  par  ia  pro- 
tection de  Neckcr,  qui  le  chargea,  sous  sa  direction,  d'une  parlie  de  l'admi- 
nistration  des  finances,  il  lui  sticceda  comme  conlroleur  general  le  4  decembre 
1790 ,  apres  le  court  interim  de  Lambert ;  passa  a  1'interieur  le  25  janvier  1791, 
et ,  le  27  novembre  suivant ,  remplac.-a  M.  de  Montmorin  au\  affaires  etrangeres. 
Decrete  d'accusation  le  10  mars  1792,  a  la  suite  des  discours  de  Brissot  el  de 
Vergniaud,  qui  lui  reproebcrent  d'avoir  favorise  les  progres  de  la  coalition,  il 
fut  massacre  a  Versailles,  le  9  scptembrc  suivant,  avec  les  prisonniers  qu'on 
y  transferait  d'Orleans.  Hertrand  de  Moleville  dit  dc  lui  :  ■  II  avait  Ic  sens 
«  droit,  Tame  bonnete  et  delicate;  peut-etrc  aurait-il  cu  de  I'encrgie  dans  le 

•  caraclere,  s'il  avait  eu  unc  mcilleure  sante;  il  etait  sinceremcnt  attache  au 

•  roi.  »  [Memoires ,  I,  294.)  Transfere  a  Versailles  sur  I'ordic  de  Danton . 
il  fut  massacre  avec  Montmorin  et  le  vieirx  due  de  firissac. 
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cette  assertion  accreditee  dans  Unites  les  classes  du  peuple  :  La 
cour  cl  les  tninistrcs  vculent  paralyser  les  elals  generaux ,  tie 
vetilcnl  pas  (file  le  peuple  soil  libre,  et  se  reunissent  pour  I'cm- 
pecher  a  la  noblesse  ct  au  clerge.  Soil  que  les  nieneurs  eussent 
cette  conviction  on  feijjnisscnt  settlement  de  1'avoir,  il  n'en 
est  pas  muiiis  certain  que  le  plus  (jrand  nombre  de  leurs  adhe'- 
rents  n'accedait  a  leurs  inesures  ou  n'en  tolerait  l'atrocite  que 
comme  un  mal  necessaire  pour  se  defendre  de  la  malveillance 
de  la  cour.  C  ost  ainsi  que  j'ai  vu  le  conseiller  Duport',  qui 
etait  un  t'auatique  et  point  un  mcchaut  liomme,  et  plusieurs 
autre^  du  meme  genre,  s'ecrier  :  La  terreur,  la  tcrrcur,  comme 
il  est  mal/ti  iireux  qu'on  Vail  rendue  necessaire!  De  la  1'afFaire 
de  Reveille)!),  Tincendiedes  barrieres,  rincendiedes  chateaux', 
et  cos  ouvriers  envoves  dans  toutes  les  provinces  pour  faire 
nrmer  les  (jardes  nationales  contre  les  pretendus  brigands; 
operations  payees  par  le  due  d'Orleans,  auxquelles  il  concou- 
rait  pour  >on  compte  et  les  Jacobins  pour  le  leur,  les  uns  et  les 
autres  ifayant  pas  les  memes  vues.  Tous  ces  factieux  divers 
auraient  etc  meprises  par  le  peuple,  si  Ton  avail  su  lui  inspirer 

•  Adrirn  Mnport,  ne  en  1759,  eonscillcr  au  Parlement,  on  il  fut  un  de* 
plus  ardent*  a  attaquer  leg  projeta  de  llrienne.  Depute  de  Paris  au\  etats  (je- 
nrraux  ,  il  y  forma  avec  Lameth  et  Rarnave  re  triumvirat  populaire  dont  on  a 
dit  :  <V  gtU  penxe  Pitpurt,  liarnave  Iv  (lit ,  Lameth  le  fait ,  el  auquel  s'adjoi- 
gnirent  Meuou.  d'  Aiguillon ,  lleauharnais.  Orjjanisateur  do  ccs  alarmcs  fact  ire* 
qui,  sous  pretexts  de  repousser  les  brigands,  fnrent  un  inoven  de  met  I  re  toute 
la  France  en  amies  el  sur  pied,  il  fut  du  nomhro  de  ceux  qui  cotnl.atln ent 
suci-es-iivrmeiit  Mouuier,  Cleruiont-Tonnerre,  Viiieu,  Miralieau,  et  perdi- 
rent  leur  popularitc  lorsquc ,  apres  le  retour  de  Varennes,  ils  tenterent 
de  defendre  I'invioialiilite  du  roi  ct  d'arreter  le  enur*  des  evenemenls.  Empri- 
sonne  apres  le  Ml  aotit,  il  put  s'echapper  et  sortirde  France.  II  mourn t  a  \\y 
pcn/ell  en  17U-8.  (Ferrieres,  I,  221,  358,  3B4.  —  II,  34,  43.) 

2  Les  27  ct  28  avril  1789,  dans  le  temps  meme  des  elections  de  Paris,  in- 
cendie  ct  pillage  de  la  manufacture  de  papiers  peints  de  llevcillon  au  faubourg 
Sainl-Antuiue.  Le  12  jnillei,  incendie  des  barrieres  de  Clichy  et  de  la  Con- 
ference. —  A  la  fin  du  meme  mois,  I'incendie  des  chateaux  commencait  en 
Dauphineet  s'ctendait  a  la  Franche-Comte,  a  la  Bourgognc,  a  I'Alsaec. 
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la  moindre  confiance  dans  les  intentions  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres. II  est  vrai  que  pour  chatier  quelques  scelerats,  ainsi 
que  celn  eat  e'te  facile  et  necessaire,  il  eut  fallu  prendre  d'au- 
tres  precautions  que  celles  qui  avaient  e'te  prises:  il  eut  fallu 
dire  a  ce  peuple  deux  mois  plus  t6t  :  Vous  voulez  la  liberte,  la 
voila;  en  voici  les  moyens,  les  conditions,  obligatoires  pour 
moi  conime  pour  vous;  vous  avez  exprime  vos  vceux,  je  les  ai 
recueillis ;  j'appelle  vos  deputes  pour  en  verifier  l'expose  ,  pour 
en  sceller  le  contrat;  et  maintenant  que  votre  volonte  m'est 
connue,  que  la  mienne  est  promulguee ,  ni  vos  representants, 
ni  Fes  miens  ne  pourront  Talterer  :  moi,  votre  roi,  je  veillerai 
pour  vous,  et  j'emploierai  vos  forces  a  reprimer  tous  les  ecarts, 
tous  les  mouvements  factieux  qui  s'annoncent  et  qui  menacent 
votre  tranquillite  autant  que  la  mienne.  Le  premier  seditieux 
qui  tentera  d'exciter  des  troubles,  des  insurrections,  sera  juge 
et  execute  sur-le-champ. 

Rien  ne  peut  justifier  les  ministres  de  leur  faiblesse  et  de 
leur  imprevoyance.  II  est  rare  qu'un  souverain  ait  assez  de 
force  dans  le  caractere  pour  ne  se  conduire  que  d'apres  ses 
propres  determinations  et  ne  pas  ceder  a  celles  de  son  conseil , 
toujours  responsable  des  actes  du  gouvernement.  Je  n'entends 
pas  dissimuler  la  faiblesse  de  Louis  XVI ;  mais  ce  prince  avail 
un  esprit  juste  qui  lui  aurait  fait  adopter  les  combinaisons  sages 
qu'on  lui  aurait  proposees,  si,  au  lieu  de  lui  montrer  les  diffi- 
cultes,  les  dangers  d  une  contenance  ferme,  on  lui  en  eut  fait 
sentir  la  necessite.  Et  comment  ses  ministres  ont-ils  pu  le  re- 
duire,  des  la  fin  de  1788,  a  une  veritable  suspension  de  ses 
fonctions  royales,  par  Tindecision  avec  laquelle  ils  le  laissaient 
aborder  les  etats  generaux?  Ce  n'etait  plus  le  roi  qui  parlait, 
c'etait  l'avocat  consultant  de  la  couronne,  demandant  conseil  a 
tout  le  nionde  et  ayant  Fair  de  dire  a  tout  venant  :  Que  faut-il 
/aire?  que  puis-je /aire?  que  veul-on  retrancher  de  tnon  auto- 
rile?  que  m'en  laissera-t-on? 

Tout  gouvernement  etabli  n'est-il  pas  oblige,  pour  le  salut 
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public,  de  se  maintenir  et  d'agir  en  souverain,  tant  qu'il  sub- 
siste?  Que  le  roi  consulte  les  notables  et  ses  principaux  magis- 
trats  sur  les  formes  de  convocation,  rien  de  plus  convenable; 
mais  ni  1'avis  des  notables  ni  celui  des  pamphlets  et  des  clubs 
ne  devaient  faire  adopter  au  conseil  des  mesures  imprudentes 
et  le  dispenser  d'une  surveillance  active  sur  toutes  les  opera- 
tions prealables.  Or,  c'etait  une  mesure  tre»-imprudente ,  ou 
plutdt  une  absence  totale  de  mesure,  de  n'avoir  pas  circonscrit 
l'eligibilite  des  deputes  dans  une  certaine  classc  de  proprieties. 
<  C'etait  une  epouvantable  imprudence  d'avoir  laisse  aux  assem- 
blies primaires  une  latitude  telle ,  qu'elles  pouvaient  mettre  en 
question  lesprincipes  fondamentaux  du  gouvernement  monar- 
chique ;  et  lorsque  le  bon  esprit  qui  predominait  encore  ge*ne- 
ralement  maintient  ces  principes  dans  toutes  les  deliberations, 
dans  tous  les  mandats ,  les  ministres  ne  savent  pas  s'en  servir 
pour  raffermir  l'autorite  royale,  pour  lui  eviter  la  chance  d'un 
nouvel  ebranlement!  L'idee  subversive  d' Assemble  consti- 
tuante  est  nee  de  l'e'tat  passif  et  incertain  du  monarque,  qui 
s'effacait  lui-meme  devant  le  nouveau  pouvoir  qu'il  appelait 
pour  consolider  le  sien,  mais  non  pour  Tannuler.  Quelle  pusil- 
lanimite  du  gouvernement  de  se  croire  incompe'tent  pour  veri- 
fier les  titres  d'election  des  deputes  avant  qu'ils  se  reuriissent 
en  seance  deliberante!  Mais  quel  nom  douner  au  peu  d'impor- 
tance  que  les  ministres  ont.  mis  a  nos  mandats ,  qui  formaient 
tous  nos  titres,  tous  nos  pouvoirs,  sans  lesquels  nous  n'etions 
rien,  et  que  nous  ne  pouvions  violer  ni  depasser  sans  trahir  le 
serment  prele  h  nos  commettants  de  les  executer  fidelement? 

j  N'e'lait-ce  pas  au  roi  a  s'en  emparer,  pour  nous  conlenir  dans 

I  les  limites  de  nos  devoirs  et  de  nos  pouvoirs? 

II  n'est  pas  vrai  que  nous  avons  ete  envoyes  pour  constituer 
la  royaute  ou  tout  autre  forme  de  gouvernement,  mais  bien 
pour  regler  l'exercice  des  pouvoirs  conformement  a  nos  instruc- 
tions. La  royaute  n'elait-elle  pas  constitue'e  de  droit  et  de  fait? 
Ne  nous  a-t-il  pas  ete  enjoint  de  la  respecter,  de  la  maintenir 
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dans  toutes  ses  bases?  II  ne  s'agissait  done  que  de  signaler,  de 
reformer  les  abus  que  le  temps,  Poubli  des  formes  ct  des  prin- 
cipes  avaient  introduits;  nous  etions  autorises  a  proposer,  a 
discuter  les  moyens,  mais  non  les  principes  et  les  bases,  encore 
moins  a  les  renverser;  et  lorsque  PAssemblee,  dans  les  pre- 
miers acces  de  son  delire,  a  ose  annuler  ses  serments,  ses  man- 
dats,  se  declarer  affrancbie  du joug  des  instructions  que  nous 
avions  recues  de  nos  commettants ,  le  roi  etail  fonde ,  que  dis- 
je,  il  dtait  oblige*  de  nous  renvoyer  dans  nos  bailliages  rendre 
compte  a  ceux  qui  nous  avaient  commis,  et  qui  certes  n'au- 
raient  pas  trouve'  bon  que  nous  nous  fussions  erige  une  auto- 
rite'  independante  de  celle  qu'ils  nous  avaient  transmise. 

Mais  tout  cela  devait  etre  precede  des  declarations  francbes 
et  rdsolues  dont  je  viens  de  parler;  il  fallait,  comme  dans  un 
grand  incendie,  se  presser  de  faire  la  part  du  feu  et  sauver  la 
cite  aux  depens  d'une  portion  des  faubourgs. 

Rien  n'a  6M  fait;  on  n'a  su  ni  donner  ni  retenir,  et  quoiqu'il 
n'y  eut  en  realite  ni  conjuration  ni  faction  redoutable,  mais 
seulement  quelques  boute-feu  sans  importance,  dont  le  chef 
apparent,  le  due  d'Orleans,  etait  un  bomme  sans  credit,  sans 
talent,  sans  caractere,  on  a  laisse  croltre  toutes  les  agitations, 
toutes  les  inquietudes,  jusqu'a  ce  que  Topinion  de  la  mauvaise 
foi  de  la  cour,  de  ses  projets  sinistres,  se  soil  repandue  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation  et  ait  excite  la  fureur  d'une  por- 
tion du  peuple,  qu'il  e"tait  si  facile  de  contenir  en  l'eclairant. 

Pendant  que  le  parti  ministeriel,  sans  projets,  sans  consi- 
stance,  courait  a  sa  perte,  les  royalistes  courtisans,  egalement 
depourvus  deforce,  de  sagesseet  de combinaisons,  acceleraient 
la  catastrophe  en  se  declarant  egalement  contre  les  ininistres 
et  contre  le  peuple.  Mais  pour  qu'il  ne  manquat  rien  a  leur 
isolement  et  a  la  deplorable  destinee  qui  devait  en  etre  la  suite, 
ils  eurent  grand  soin  de  s'eloigner  avec  aigreur ,  avec  mepris , 
de  tout  ce  qu'il  y  avail  de  gens  honnetes  et  eclaires,  appelant 
des  reformes,  desirant  qu'elles  s'operassent  par  des  voieti  legi- 
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times.  Yoila  la  premiere  et  la  plus  nombreuse  classe  d'ennemis 
qu'ils  se  creerent,  et  qu'ils  signalerent  eux-memes  sous  le  litre 
de  novateurs,  de  philosophes,  de  partisans  du  gouvcrnement 
anglais.  lis  semblaient  dire  au  peuple  :  «  Tout  cc  qui  peut  vous 
plaire  nous  est  odieux;  ce  ne  sont  pas  seulement  vos  demago- 
gues, les  factieux,  les  democrates,  que  nous  detestons;  nous 
en  voulons  aulant  et  plus  encore  a  tous  ceux  qui  parlent  de 
liberie,  quelque  moderation,  quelques  conditions  qu'ils  y 
mettent.  » 

Que  faire  d'une  telle  collection  d'bommes?  Ce  que  les  eve- 
nements  en  ont  fait  :  des  tyrans  ou  des  esclaves. 

Le  parti  populaire,  qui  devait  se  diviser  aussiet  se  subdiviser 
en  taut  de  sectes  ennemics,  cut  1'art  ou  la  sagesse,  dans  le  com- 
mencement, de  se  presenter  en  masse.  II  reduisit  la  question 
au  plus  simple  terme  :  Nous  voulons  la  liberie!  et  a  cette  pa- 
role, qui  tut  bientot  consacree,  des  millions  de  voix  repondi- 
rent  dans  les  clubs,  dans  les  carrefours  :  «  Nous  la  voulons.  » 
Voila  toute  la  force ,  toute  la  magie  de  la  revolution.  II  n'y  a 
pas  eu  d'autre  conjuration.  Rien  n'a  plus  d'empire  sur  la  mul- 
titude qu'une  idee  simple  et  positive  loisqu'elle  repond  a  ses 
gouts,  a  ses  besoins.  Nous  voulons  la  liberte!  Gbacun  voit  ou 
croit  voir  un  but  certain  et  legitime.  L'arriere-pensee  des  intri- 
gants, des  conjures,  s'il  y  en  a,  se  voile  sous  cette  enseigne  na- 
tiouale,  tandis  que  ceux  qui  contestent  les  conditions  et  les 
moyens  sont  inevitablement  classes  parmi  les  ennemis  du  bien 
pubiic.  G'est  ainsi  que  MM.  de  Lally,  Mounier,  Glermont- 
Tonnerre,  Bergasse,  Virieu,  qui  avaient  plus*  marque  que  moi 
dans  le  parti  sage  de  la  liberie,  n'ont  pu  ecbapper  aux  proscrip- 
tions de  la  democratic  lorsqu'on  lui  eut  laisse  le  temps  d'arriver 
a  cet  exces  d'ivresse  et  de  fureur  qui  n'admettait  plus  de  com- 
position. 

Mais  en  indiquant  ici  ses  progres ;  en  insistant',  comme  je  le 
fais,  sur  les  moyens  de  les  prevenir;  en  n'epargnant  point  a 
M.  Necker  et  a  ses  collegues  les  reprocbes  qu'ils  meritent,  je 
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dois  rappeler  tout  ce  qu'ils  disaient  eux-mcmes  et  tout  ce  qu'on 
peut  justement  alleguer  pour  attenuer  leurs  fautes. 

Premierement,  ils  n'etaient  pas  les  auteurs  de  la  degradation 
sensible  du  gouvernement  dont  la  pitoyable  administration  du 
cardinal  de  Brienne  avait  detendu  tous  les  ressorts'.  Son  pre*- 
decesseur,  avec  plus  d'esprit  et  de  talents,  avait  mis  dans  des 
projets  utiles  toute  1'inconsistance  de  son  caractere.  Les  classes 
privileges  avaient  encore  trop  de  credit  pour  etre  altaquees 
avec  succes  par  M.  de  Calonne,  qui  paraissait  lui-meme  un 
assemblage  de  tous  les  abus  dont  il  voulait  etre  le  reformaleur. 
Un  plan  aussi  vaste,  quoique  habilement  concu,  devait  se  briser 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  jouissait  point  de  Testime 
et  de  la  confiance  publiques;  mais  le  triomphe  des  notables 
dans  leur  propre  cause  fut  un  nouvel  avis  donne  au  peuple 
d'avoir  a  defendre  la  sienne  avec  plus  de  vigueur.  Les  parle- 
ments,  depuis  la  menace d'une  cour  ple'niere',  se  tenaient  aussi 

1  Etienne-Cbarles de  Lomenie  de  Brienne,  ne  en  1727.  Eveque  de  Condom 
en  1760,  arcbevcque  de  Toulouse  trois  ansapres,  arcbcveque  de  Sens  en  1788, 
il  avail  remplace  Calonne  le  3  avril  1787  ,  avec  le  litre  de  chef  du  coined 
royal  des  finances.  Temeraire  autant  que  failde,  il  voului  se  passer  de  parle- 
ments  en  leur  substituant  une  cour  plenierc,  et  ne  reussit  qu'a  baler  la  con- 
vocation den  etats  generaux.  Malnuet  a  dit  ailletirs  :  «  J'ai  vu  en  1788,  sops 

■  le  ministere  de  M.  l'archeveque  de  Sens,  tous  les  avant-coureurs  d'une  re- 

•  volution  dans  le  gouvernement.  Trois  partis  ctaicnt  deja  prononces  :  l'un 

•  voulait  s'attribuer  toute  la  portion  d'influence  dont  il  depouillait  le  roi,  en 

•  resistant  aux  pretentions  du  tiers-etat ;  le  second  annoucait  une  guerre  ou- 

■  verte  aux  deux  prcinieis  ordrcs  et  posait  deja  les  bases  d'un  gouvernctnent 

•  democratique  ;  le  troisieme  parti ,  qui  etait  alors  le  plus  nombreux ,  quoiqu'il 

•  fut  cell ii  des  bommes  les  plus  sages,  redoutail  l'effervescence  des  deux  au- 

•  trcs,  voulait  des  temperaments,  des  reformes  et  point  de  revolution.  C'est 

•  dansce  troisieme  parti  que  je  me  suis  range,  et  j'y  suis  reste  constamment, 

•  carj'y  suis  encore.*  (Lettrea  M.  de  Montjoye ,  dans  le  troisieme  volume 
des  Opinions  de  Malouet.) 

2  Ce  fut  au  lit  de  justice  du  8  mai  1788  que  l'arcbeveque  de  Sens  present* 
I'edit  portant  retablistement  de  la  cour  pleniere  et  qui  enlevait  aux  parlemcnts 
le  droit  d'enrcgislrement  pour  en  investir  la  nouvelle  cour;  ct  un  autre  edit 
supprimant  deux  cl>       *    des  euquetes  et  la  cbambre  des  requetes. 


GHAPITRE  X. 


pour  avertis  de  pourvoir  eux-mdmes  au  inaintien  de  leur  puis- 
sance, embarrassante  pour  la  cour,  mais  fort  pcu  tutelaire  pour 
le  peuple.  Ainsi,  tous  les  points  de  resistance  etaient  affaiblis 
et  les  contre-forts  n'existaient  uulle  part. 

Tel  etait  1'etat  des  choses  lorsque  M.  Necker  remplaca  le 
cardinal Comment  ne  vit-il  pas  dans  cet  ebranlement  general 
que  pour  etablir  une  force  centrale,  il  n'avait  qu'un  pas  a  foire, 
qui  etait  de  rallier  au  roi  la  grande  majorite  des  opinions  diri- 
gea rites?  Or,  dans  le  court  espace  de  1787  a  1789,  les  classes 
privilegiees  perdirent  tout  leur  credit,  et  pour  les  preserver  de 
leur  destruction  totale,  il  fallait  bien  se  garder  d'agir  ou  de 
parler  sous  leur  dictee.  On  ne  peut  done  tenir  aucun  compte 
de  la  principale  objection  des  ministres,  qu'il  etait  dangereux 
pour  la  monarcbie  et  pour  le  monarque  de  lui  faire  abandonner 
trop  tot  et  de  son  propre  mouvement  ceux  des  privileges  du 
clerge  etdc  la  noblesse  qui  interessaient  le  plus  ces  deux  ordres, 
et  auxquels  il  etait  si  necessaire  qu'ils  renoncassent,  en  retran- 
cbant  de  leurs  dignites  et  de  leur  existence  tout  ce  qui  etait 
manifestement  oneYeux  au  peuple.  —  Gette  apparence  d'adbe- 
sion  des  ministres  aux  principes  de  1'aristocratie  etait  d'autant 
plus  dangereuse  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  les  de'feudre 
completement  et  efficacement.  lis  etaient  done  surs  de  l'avoir 
pour  ennemie.  Comment  alors  ne  sentirent-ils  pas  la  necessite 
de  se  rallier  franchement ,  energiquement  a  la  veritable  opinion 
publique,  a  celle  qui,  ayant  encore  la  force,  n'avait  rien  d'in- 
sense ,  rien  de  corrompu  ? 

J'arrive  a  une  seconde  objection  de  M.  Necker  con t re  tout 

•  Le  J5  aout  1788.  Voy.  la  note  de  YAppendice  :  Let  tuccesseurs  de  Turcot. 
Brienne,  en  se  rctirant,  obtenait  le  cbapeau  de  cardinal.  La  revolution  devait 
mettre  en  evidence  le  caractere  de  ce  prelat,  un  des  quatre  qui  prctcrent  scr- 
ment  a  la  constitution  civile  du  clerge.  Fletri  par  an  bref  de  Pie  VI  qui  le 
declarait  dechu  de  ses  dignites  ecclesiastiques ,  il  se  vanta  d'avoir  ete  l'un  des 
promoteurs  de  la  revolution,  s'offrit  aux  elections  de  la  legislative  comme 
eveque  coD9titutionnel  de  Sens,  et  n'ecbappa  a  la  guillotine  que  par  une  morl 
•ubite. 
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parti  decide,  tout  moyen  vigoureux.  «  Que  voulez-vous  faire, 
me  disait-il  en  fevrier  1789,  quand  il  n'y  a  plus  d'obeissance 
nulle  part?  Nous  ne  sommes  pas  meme  surs  des  troupes.  »  II 
est  certain  que  quelques  regiments  etaient  deja  corrompus', 
qu'on  en  travaillait  plusieurs;  mais  c'etait  une  raison  de  plus  de  , 
faire  un  grand  exemple  des  perfides  agents  dont  on  pouvait  se  I 
saisir.  Je  dis  qu'on  le  pouvait,  parce  que  je  suppose  tout  possi- 
ble en  ce  genre  a  une  bonne  police ;  si  les  magistrals  qui  la  di- 
rigeaient  manquaient  d'energie,  de  vigilance,  il  fallait  en  em- 
ployer d'autres.  D'ailleurs,  il  s'en  fallait  bien  que  l'armee  fut 
mal  disposee  pour  le  roi.  Ce  prince,  en  se  montrant  a  ses  trou- 
pes, en  tenant  un  langage  convenable  a  la  circonstance,  en  j 
debutant  par  les  declarations  et  les  sacrifices  qu'attendait  la  ' 
nation,  l'aurait  trouvee  fidele.  II  a  fallu  du  temps  pour  corroin-  1 
pre  les  soldats,  les  citoyens ;  et  ce  n'a  jamais  ete  que  la  moin- 
dre  partie  d'entre  eux  qui  a  seconde  les  factieux,  auxquels  on 
laissait  toute  liberty  dans  leurs  mouvements. 

• 

1  Ces  dispositions  revolulionnaires  sont  encore  attestees  dans  un  Me'moire 
que  Necker  presenta  au  roi  quinze  jours  avaot  I'ouverturi;  des  etals  generaux.. 
Madame  de  Stael  le  cite  dans  ses  Considerations  sw  la  Revolution  francaise  : 

•  Sire,  je  crains  qu'on  ne  vous  trotnpe  sur  les  dispositions  de  votre  armee. 

■  La  correspondance  des  provinces  nous  fait  croire  qu'elle  ne  marchera  pas 

■  contre  les  ctats  generaux ;  ne  la  faites  done  pas  approcber  de  Versailles. 

■  Le  parti  populaire  ne  sait  pas  encore  positivement  quelle  est  la  disposition 
«  de  cctte  armee.  Servez-vous  de  cette  incertitude  meme  pour  maintenir 

•  votre  autorite  dans  I'opinion;  car  si  le  fatal  secret  de  1'insubordination  des 

•  troupes  etait  connu,  comment  serait-il  possible  de  contenir  les  esprits 
«  factieux?  >  Ce  secret  fut  bientOt  connu.  Le  23  juin  ,  des  gardes  franchises 
parcouraient  les  rues  de  Paris  en  criant  :  •  Vive  le  tiers-etat!  Nous  sommes 
«  les  soldats  de  la  nation.  •  Mis  a  l'Abbaye  pour  ce  fait,  its  etaient,  peu  de 
jour*  aprcs,  delivres  par  le  peuple;  et,  dans  sa  seance  du  l'r  juillet, 
1'assemblee  votait  I'cnvoi  d'une  deputation  au  roi  ■  pour  invoquer  sa  cle- 

•  mence  en  faveur  des  personnea  qui  pourraient  etre  coupajjles.  ■  (Moniteur, 
nc>  13  et  14.)  Le  SI  juillet,  de  nouveaux  desordres  motiverent  le  licen- 
cicment  des  gardes  franchises,  dont  une  seule  compagnie  rcstee  fidele  fut 
incorporee  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  et  principalemcnt  dans  lc 
bataillon  des  Filles  Sait.t-Thoinas. 
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Une  autre  cause  d'embarras  et  d'anxie'te  pour  le  conseil, 
dont  on  a  fait  un  crime  a  M.  Necker,  et  qui  ne  peut  au  con- 
traire  que  lui  faire  honncur,  en  excusant  une  partie  de  ses  fau- 
tes,  etait  la  disette  du  hie.  On  a  ose  l'accuser  d'accaparement 
et  d'une  disette  factice,  comme  s'il  n'e'tait  pas  notoire  qu'une 
succession  de  plusieurs  mauvaises  recoltes  avait  degarni  tous 
les  marches,  et  qu'il  fallait,  a  force  d'argent,  faire  venir  des 
grains  de  Fetranger.  Tous  les  fleaux  fondaient  a  la  fois  sur 
cette  malheureuse  France.  La  disette  et  la  crainte  des  insurrec- 
tions bouleversaient  M.  Necker;  les  moyens  d'y  pourvoir  absor- 
baient  ses  jours  et  ses  nuits  et  la  majeure  partie  de  fargent  dont 
il  pouvait  disposer.  Les  agents  du  due  d'Orle'ans  faisaient  aussi 
sur  cet  objet  leurs  speculations  :  ils  faisaient  vendre  et  aclieter 
en  divers  lieux,  suivant  qu'ils  avaient  besom  de  la  faveur  ou  des 
fureurs  du  peuple.  Ce  pauvre  gouvernement  e'tait  ainsi  aux 
prises  avec  tous  les  genres  de  peYils,  et  l'homme  que  j'avais  vu 
superieur  en  d'aulres  circonstances  difficilcs,  flechissait  sous  le 
poids  de  celles-ci.  Ses  talents  etaient  decolores,  ses  lumieres 
vacillantes;  il  n'etait  soutenu  que  par  la  rectitude  de  ses  inten- 
tions et  la  vanite  de  ses  esperances  :  car  il  avait  toujours  en 
reserve  cette  perpective  de  confiance  et  d'estime  dont  il  croyait 
le  tiers-etat  penetre'  pour  lui.  Mais  les  promoteurs  de  la  revo- 
lution, ceux  qui  la  voulaient  complete  et  subversive  de  I'ancien 
gouvernement,  ces  homines,  qui  etaient  si  peu  de  chose  dans  le 
debut,  soit  par  leur  poids,  soil  par  leur  uombre,  avaient  trop 
d'interet  a  annuler  M.  Necker  pour  ne  pas  faire  valoir  comme 
des  perfidies  ses  hesitations,  ses  managements  pour  les  deux 
premiers  ordres  et  son  air  retenu  vis-a-vis  des  communes. 

Quinze  jours  avant  l'ouverture  des  etats     j'eus  une  derniere 

1  L'ouverture  deg  ctats  eat  lieu  le  5  mai  a  l'h6tel  de*  Menus- Plaisirs  du 
roi.  La  veille,  les  trois  ordres,  precedes  du  roi  et  de  la  famille  royale,  9  etaient 
rend  us  procession  nellcmcnt  a  I'e^lise  de  Notre-Dame,  oil  la  raesse  fut  cele- 
Inee  par  l'areheveque  de  Paris,  M.  dc  Juignc.  —  L'eveque  de  Nancy,  M.  de 
la  Fare,  prononca  le  sermon;  il  ctablit  que  la  religion  fait  la  force  des  em- 
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explication  avec  lui  et  M.  de  Monlmorin,  a  l'occasion  d'un  ar- 
ticle de  mes  cahiers  qu'on  a  peut-etre  remarque  et  que  j'y  avais 
insere  avec  intention.  Nous  etions  chez  M.  de  Monlmorin, 
Mgr  l'^veque  de  Langres  1  en  tiers  :  «  Le  roi,  me  dit  M.  Nec- 
ker,  a  deja  lu  une  grande  partie  des  cahiers,  et  il  a  vu  dans  les 
votres  un  article  qui  lui  a  fait  plaisir,  et  que  nous  voudrions 
voir  adopte  dans  tous.  Vous  n'attribuez  aux  etats  que  le  droit 
de  conseotir  et  sanctionner  les  lois  et  les  impdts.  —  Vraiment 
oui,  re*pondis-je,  et  cela  est  consequent  a  ce  que  je  ne  cesse  de 
vous  repeler  :  e'est  a  vous,  e'est  au  roi  a  proposer.  Je  n'ote  pas 
cette  faculte  a  la  representation  nationale  ;  mais  si  vous  prenez 
Tinitiative,  en  vous  appuyant  toujours  sur  nos  mandats,  elle 
vous  restera ;  car  si  nous  les  ailerons,  si  nous  les  depassons, 
vous  aurez  toujours  a  dire  :  «  Je  suis,  moi  le  roi,  le  gardien, 
«  le  conservateur  de  vos  serments ;  et  de  m6me  que  je  ne  veux 
a  ni  ne  peux  contrarier  le  vecu  national,  vous,  mandataires,  ne 
«  le  pouvez  pas  davantage.  »  —  Fort  bien  pour  ce  qu'il  y  a 
d'uniforme  dans  ces  voeux ;  mais  pour  ce  qu'il  y  a  de  contra- 
dictoire,  comment  feiez-vous?  —  Commencez  toujours  par 
constater  la  majorite  des  voeux  uniformes,  et  vous  verrez  que 
vous  pourrez  vous  reposer  sur  des  bases  certaines,  quant  aux 
points  principaux.  Un  des  points  principalis,  e'est  1' opinion 
•     par  tete.  —  Vos  cahiers  ne  la  prononcent  pas  impe'rativement, 

pirr8  et  le  bonheur  des  peuples.  L'enthousiasme  fut  tel  que  la  saintetc  du 
lieu  ne  put  empecher  les  applaudi««ements  d'eclater. 

1  Cesai -Guillaume  de  la  Luzerne,  evequc-duc  de  Langres;  il  etait  nevcu 
de  Maleshcrbes  et  frere  du  ministre  de  la  marine;  son  autre  frere,  le  che- 
ralier  de  la  Luzerne,  est  connu  par  son  ambassade  aux  Etats-Unis,  pendant 
la  guerre  de  1'independance ,  et  en  Angleterre,  de  1778  a  1791,  ou  il  eut 
pour  secretaire  Andre  Cbenier.  —  Charge  de  la  redaction  des  cahiers  de  son 
bailliage,  l'eveque  de  Langres  resista  aux  idees  nouvelles,  s'opposa  a  la  Decla- 
ration des  droits  de  TAomme  et  a  la  distinction  entre  la  dime  feodale  ct  la 
dime  ecclesiastique,  tendant  a  la  suppression  de  ceUWi  sans  indemnill. 
Demissionnaire  apres  le  6  octobre ,  il  emigra  en  1791  et  mourn t  en  1821 , 
cardinal,  pair  et  ministre  d'Etat. 

I.  17 
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mais  beaucoup  d'autres  la  prononcent,  et  la  majorite  des  cahiers 
des  deux  premiers  ordies  la  contestent.  » 

L'eveque  de  Langres,  qui  etait  un  excellent  citoyen,  d'une 
sages^e  eelairee,  s'empara  de  la  difficult**  avec  sa  vivacite'  mo- 
deste,  et  proposa  I'expedient,  qu'il  produisit  depuis  dans  la 
chambre  du  clerge,  de  reduire  les  trois  ordres  a  deux  le  pre- 
mier reunissant  tous  les  nobles  qui  se  trouvaient  repandus  dans 
les  trois,  et  le  second  compose  des  non-nobles.  Ce  plan,  que 
j'approuvais,  parce  que  je  ne  trouvais  rien  de  pire  que  de  n'en 
avoir  point,  et  parce  qu'il  n'y  avail  peut-etre  pas  d'autre  ma- 

1  Cette  proposition,  dont  le  resultat  eut  cte  l'etablissement  d'une  ch.irn- 
bre  haute  composee  de  la  noblesse  et  du  clerge,  Tut  encore  dcveloppec  par 
l'eveque  de  Langres  dans  une  brochure  de  119  pages  :  Sur  la  forme  tfopiner 
aux  etats  generaux,  s.  I.,  1789,  in-8°  (Bibl.  Imp.,  Lb  39,  n°  385).  S'ap- 
puyant,  apres  Montesquieu,  sur  la  theorie  de  la  pond<  ration  des  pouvoir* 
et  la  necessite  des  corps  intermediates,  il  disait  :  •  Si  tous  les  sujets  du 
raonarque  etaient  egaux ,  ou  ils  seraient  reunis  entre  eux  et  cxerceraicnt  one 
puissance  quelconque,  ou  ils  seraient  divises  el  n'auraient  aucun  pouvoir. 
Dans  le  premier  cas,  leur  force  etant  superieure  a  cclle  du  souverain,  ils 
aur.uent  hientot  usurpe  son  autorite,  et  substitue  la  democratic  a  la  monar- 
chic.  Dans  le  second,  le  pouvoir  du  monarque,  n'ayant  ui  homes  ni  rigles, 
degcncrcrait  en  despotisme.  Ainsi  la  monarchic  ne  peut  subsister  avec  lYga- 
lite  des  rangs.  ■  —  Mirabeau  le  refuta  dans  trois  de  ses  Letlres  a  ses  Com- 
mettants,  et  il  faut  convenir  que  les  evenements  out  bcaucoup  affaibli  son 
argumentation,  •  Selon  vous,  ecrivait-il,  la  reunion  des  etats  generaux  pre- 
sente  encore  un  autre  vice,  celui  de  devenir  dangereux  a  lauturite  i  vale; 
vous  vous  attaches  cnsuite  a  nous  prouver  tres-discrtcmcnt  et  tres-inutilcment 
la  necessite  de  cette  autorite,  car  je  ne  crois  pas  que  personne  se  soil  encore 
avise  de  la  mettre  en  question;  vous  nous  menaces  de  la  voir  s'enerver, 
s'aneantir,  pour  faire  place  a  tous  les  dcsordres  de  I'anarchie.  Tranquilliscz- 
vous,  monsctgneur  :  croyez  que  c'est  une  terreur  panique...  Les  mcmbres 
des  etats  generaux  ne  sont-ils  pas  responsables  de  leur  conduite  envers  le 
roi?...  •  (II*  Lettre.)  Plus  tard ,  I'opinion  des"  deux  chambres  ayant  fait  de 
grands  progres  dans  1'assemblee,  M.  de  la  Luzerne  fut  porte  k  la  presidence 
(29  octobre),  presidence  restee  celebre  par  I'orageuse  seance  du  9  septeiubre. 
Voyez  Ferriere,  I,  215,  220.  —  Mirabeau  ne  devait  pas  tardcr  cependaut  a 
se  rapprocher  de  I'opinion  de  l'eveque  de  Langres;  il  se  defend  i  meme  d'etre 
I'aateur  des  Letlres  par  lesquelles  avail  ete  combattue  cette  opinion  dans  le 
Court  ier  de  Provence: 
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niere  de  debuter,  ne  convint  point  aux  ministres,  quoique 
Mgrde  Langres  l'appuyatde  toutes  mes  raisons  et  des  sicnnes, 
developpues  avec  autant  deforce  que  de  precision.  11  demon- 
trait  victorieusement  1'impossibilile  de  conserver,  dans  l'etat 
actuel,  la  division  des  trois  ordres,  et  le  danger  d'une  seule 
reunion;  le  chaos  qui  devait  en  resuller;  la  propension  des 
cures  a  toutes  les  idees  democratiques.  II  voulait,  avec  raison, 
balancer  le  poids  d'un  ordre  par  l'autre;  et  le  roi,  mddiateur 
entre  deux,  adoptant  toutes  les  idees  raisonnables  que  1" opinion 
publique  consacrait,  ne  pourrait  que  triompher  de  toutes  les 
resistances  dans  Tun  ou  dans  l'autre  sens. 

Ce  plan  de  Mgr  de  Langres  n'eut  peut-etre  que  moi  pour 
approbateur ;  non-sen  I  em  en  t  tous  les  exagertSs  des  trois  ordres, 
mais  beaucoup  d'hommes  qui  ne  l'&aient  pas,  le  rejeterent 
e*galement,  les  uns  pour  un  motif,  les  autres  pour  un  autre. 
Tous  les  deputes  que  je  pus  voir  avant  Pouverture  des  etats, 
les  plus  moderes,  les  plus  eclaires,  les  plus  habiles,  enfin  les 
aristocrates  comme  ceux  qui  leur  elaient  opposes,  tous,  a  mon 
grand  etonnement,  pensaient,  comme  II.  Necker,  que  le  roi 
ne  devait  proposer  aucun  plan  ni  adopter  aucune  mesure  impe- 
rative ;  qu'il  fallait  voir,  attendre  les  premieres  deliberations 
des  etats ;  que  c'etait  a  eux  qu'il  appartenait  de  prononcer 
constitutionnellement.  Les  partisans  des  ordres  ajoutaient  a 
cela  que  la  constitution  des  trois  ordres  etait  sacree,  inviolable; 
qu'il  fallait  hieu  se  garder  d'y  toucher;  que  le  roi  n'en  avait 
pas  plus  le  pcmvoir  que  les  cuts.  Les  orateurs  designes  des 
communes,  les  clubistes  ardents  soutenaient  qu'il  ne  pouvait 
etre  question  de  concessions  a  fa  ire  au  tiers-dtat;  que  c'etait  a 
lui,  a  la  nation,  a  ses  repr^sentants,  k  decider  eux-memes  de 
ce  qui  leur  convenait,  et  a  poser  des  limites  qu'on  ne  pourrait 
plus  depasser;  qu'il  n'y  avait  d'autre  constitution  que  celle 
qu'ils  allaient  feire. 

Je  reconnus  alors  tout  ce  qui  en  imposait  h  M.  Necker,  et 
combien  etaient  graves  les  obstacles  qu'il  avait  laisses  naltre  et 
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I  multiplier.  II  etait  done  excusable  aux  yeux  de  ceux  qui  l'accu- 
saient,  car  il  leur  eut  e'te  bien  plus  odieux  s'il  avait  adopte  mes 

*  principes;  mais  a  mes  yeux  il  n'e'tait  pas  excusable.  Gepcndant 
je  me  Irouvai  dans  un  tel  isolement  et  a  une  si  grande  distance 
des  opinions  dominantes,  que  j'eus  besoin,  pour  me  rafFermir 
dans  mes  idees,  de  les  scruter  encore  et  de  les  rattacher  aux 
bases  fondamentales  des  socie'tes  politiques.  Je  ne  voyais  dans 
1'bistoire  d'aucun  peuplerien  d'analogue  a  ce  qui  se  preparait, 
a  ce  que  nous  avions  a  redouter  de  cette  foule  de  plenipoten- 
tiaires,  dont  les  dissentiments  et  les  pretentions  avaient  deja 
tant  d'eclat;  je  ne  revenais  pas  du  dedain  avec  lequel  on  trai- 
tait  mon  respect  pour  les  mandats,  qui  me  paraissaicnt  la  seule 
egide  de  la  cournnne  et  le  seul  monument  authentique  des 
voeux  et  des  esperances  des  bons  citoyens  Gette  classe,  tres- 
nombreuse  encore,  apercevait  a  peine  les  ombres  nuages  dont 
nous  etions  environnes;  ces  nuages  recelaient  une  tempete  qui 
ne  tarda  pas  a  eclater. 

I      L'abandon  fait  par  le  roi  de  la  verification  des  pouvoirs'  fut 

1  Ccttc  question  tie*  mandats  imperatifs  devint  bientot  dans  I'aasemblec 
l'objet  tl'un  debat  qui  porta  principalement  sur  la  maniere  de  les  annuler. 
Deji  un  assez  grand  noinlire  de  deputes  avaient  proteste  au  num  du  carac- 
trre  de  leurs  mandats,  lorsque,  aprcs  la  verification  des  pouvoirs,  M.  de 
Talleyrand,  evt-que  d'Autun,  prit  dans  la  seance  du  7  juillct  I'initialive  d'unc 
motion  a  cet  egard  :  «  L'Asscmblce  nationale,  considerant  qu'un  bailliage  n'a 

■  que  le  droit  de  former  la  volonte  nationale,  et  non  de  s'y  souttraire,  et  nc 

■  pcut  suspendrc  par  des  mandats  im|>eratifs,  qui  ne  contiennent  que  sa 
•  volonte  parliculiere,  l'activite  des  etats  generaux ,  declare  que  tous  les 
«  mandats  imperatifs  sont  radicaleraent  nuls.  ■  Mien  que  develop|>ce  dans  dm 
discours  fort  applaudi ,  cette  motion  nc  fut  cependant  pas  consacree  par  le 
vols  de  1'assemblee,  qui  declara,  sur  la  proposition  beaucoup  plus  radicalc 
dc  Sieves,  qu'il  n'y  avait  lieu  a  deliberer.  (Seance  du  8  juillet,  Moniteur 
n°  15.)  Cette  declaration  se  fondait  sur  I'arretc  du  17  juin ,  lequel  avait 
prejugc  la  question  en  adoptant  pour  les  communes  le  litre  d'  Assemble'e 
nationale, 

2  Le  clerge  et  la  noblesse  voulaient,  conformement  am  usages  des  anciens 
etats  generaux,  verifier  seuls  les  pouvoirs  des  deputes  de  leur  ordre.  Le  ticrs- 
etat  dcraandait  que  les  deux  premiers  ordres  se  reunissent  a  lui  pour  faire 
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le  premier  brandon  de  discorde  jete  au  milieu  de  nous.  Une 
autre  faute  materielle  de  M.  Necker,  un  inconcevable  oubli, 
dont  je  l'ai  vu  devoid  et  qu'il  eut  envie  de  reparer  d'une  ma- 
niere  bien  etrange,  ne  contribua  pas  peu  aux  premiers  desor- 
dres.  Dans  la  distribution  locale  du  batiment  destine  a  I'assem- 
blee  des  etats  generaux,  il  y  avait  la  salle  du  Trdne  ou  des  trois 
ordres,  une  salle  pour  la  noblesse,  une  pour  le  clerge,  et  point 
pour  les  communes,  qui  resterent  tout  naturellemeut  elablies 
dans  la  salle  des  £tats,  la  plus  vaste,  la  plus  ornee  et  toute 
garnie  de  tribunes  pour  les  spectateurs;  qui  prirent  possession 
des  loges  communes  de  la  salle Quand  on  s'apercut  que  celte 
fbule  d'elrangers  etleurs  applaudissements  ne  faisaient  qu'exei- 
ter  l'audace  des  parleurs  les  plus  vebements,  on  sentit  toutes 
les  consequences  de  cette  installation.  Eh  bien  !  croirait-on  que  I 
M.  Necker  ait  eu  la  pensee  de  supposer  un  accident  d'eboule- 
ment  de  terre,  d'enfoncement  des  caves  des  Menus,  et  de  faire 
ecrouler  pendant  la  nuit  la  charpenle  de  la  grande  salle,  pour 
deplacer  et  installer  separement  les  trois  ordres?  G'est  a  moi 
qu'il  l'a  dit ;  c'est  dans  la  premiere  huitaine  de  nutre  reunion 
qu'il  a  eu  cette  idee,  dont  j'eus  assez  de  peine  a  le  detourner 
en  lui  en  faisant  apercevoir  les  dangers.  Si  je  le  revele  aujour- 
d'hui,  ce  n'est  ni  pour  m'en  faire  honneur,  ni  pour  en  charger 
sa  memoire,  mais  pour  montrer  encore  une  fois  combien  il  etait 
loin  d'etre  de  connivence  avec  les  promoteurs  des  troubles. 

celte  verification  en  comraun,  et  que  les  suffrages  fussent  comptes,  non  par 
ordre,  mais  par  tile;  c'etait  8'a«surer  la  m.ijorite  par  I'effet  du  doublement  du 
tiers.  Le  17  juin,  le  tiers-etat,  stir  la  motion  de  Sieves,  *e  declarait  constitue 
en  Assemblee  nationale.  —  Enfin  le  27,  les  deux  premiers  ordres,  pour  obeir 
au  roi ,  quitterent  leurs  chambres  et  se  reunirent  au  tiers-etat  dans  la  salle 
commune.  —  On  s'attendait  si  peu  a  cette  demarche,  que  Kailly,  qui  presidait, 
avait  deja  leve  la  seance.  —  Cette  victoire  du  tiers-eut  mil  toutes  les  passions 
en  effervescence.  Au  sujet  de  cette  reunion  de  la  noblesse  aux  communes, 
voir  la  lettre  du  prince  de  Poix  a  Mallet  du  Pan. 

1  La  Correspond  <>r,    de  Grimm  donne  une  description  des  licux  ou 
sWmblercnt  les  etats  jjeneraux.  T.  V,  p.  124. 
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Je  ne  sais  si  cette  narration  tres-fidele  et  ces  observations 
que  je  crois  justes,  rendent  aussi  sensible  pour  les  autres  que 
pour  moi  le  premier  developpement  des  elements  et  le  progres 
des  causes,  des  moyens  de  la  revolution ;  mais  i)  me  semble 
qu'elle  est  tout  entiere  avec  ses  horreurs  dans  les  preliminaires 
que  je  viens  de  rappeler;  que  tous  ceux  dont  la  conduite  pou- 
vait  avoir  quelque  influence,  ont  precisement  fait,  dans  tous 
les  partis,  dans  toutes  les  positions,  ce  qui  devait  produire  les 
evenements  subsequents;  que  cet  enchafnement  de  circonstan- 
ces,  cette  reunion  de  caracteres  principaux,  faibles,  indecis 
d'une  part,  ardent*,  excessifs  ou  factieux  de  l'autre,  n'avait 
besoiu  que  de  quelques  homines  atroces,  qui  se  rencontrent 
toujours  dans  les  troubles  civils,  pour  couvrir  la  France  de  sang 
et  de  ruines.  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  tout  ce  qui  a  con- 
couru  a  la  catastrophe  etait  faible  ou  atroce ;  la  masse  du  parti 
populaire,  la  masse  du  parti  royaliste,  n'avaient  aucun  projet 
coupable  et  ne  manquaient  point  de  courage  :  la  premiere  avait 
une  mauvaise  direction ;  la  seconde  n'en  avait  pas  1 :  voila  toute 
la  difference.  Je  dis  plus :  la  tres-grande  majorite  des  citoyens, 
a  Paris,  dans  les  provinces,  dans  1' Assembled,  ne  coope'rait  aux 
desordres,  activement  ou  passivement,  que  dans  l'intention 
d'eviter  de  plus  grands  maux. 

Que  les  historiens  se  saisissent  de  toutes  ces  verites,  ou 
qu'ils  les  combattent  par  des  fails  authentiques,  s'ils  ne  veulent 
pas  en  imposer  a  la  posteYite.  Comme  il  est  bien  connu  que  je 
n'appartenais  a  aucune  intrigue,  a  aucun  parti,  et  que  j'ai  eu 
peut-etre  plus  qu'un  autre  des  moyens  d'observer,  j'ose  croire 

■ 

1  On  lit  dans  les  Memoires  de  Afarmontel  :  «  Je  liens  dc  l'un  des  hommes 
«  qui  dans  cette  Assemhlee  ont  montre  le  plus  de  courage,  dp  lumieres  et 

■  de  talents,  je  liens  de  Malouct  qu'ayant  lui-mcmc  an  jour  demande  a 
>  Necker,  en  presence  de  deux  autres  minislres,  si,  contre  les  attaques  dont 

•  le  trune  etait  menace,  il  avait  un  plan  de  defense,  Necker  lui  repondit  quil 

•  n'en   avail  aucun.  —  S'il  en  est  ainsi,  lui  repondit  Malouet,  tout  est 

■  perdu.  -  (11,313.) 
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mon  temoignage  de  quelque  poids,  et  je  ne  crains  pas  de 
l'opposer  a  tout  ce  que  j'ai  deja  lu  et  entendu  de  fausses  con- 
jectures, d'assertions  mensongeres  et  de  sentiments  passionnes. 

Avant  de  poursuivre  ce  recit,  je  dirai  mon  opinion  sur  Ies 
deputes  qui,  pendant  la  dure'e  de  notre  Assemble?,  m'ontparu 
avoir  le  plus  d'influence  sur  les  deliberations;  leurs  caracteres 
et  leurs  talents  sont  connus;  la  celebrite  de  plusieurs  d'entre 
eux  me  dispenserait  d'en  parler,  si  le  jugement  qu'on  en  a 
porte  en  bien  ou  en  mal  etait  toujours  le  mien.  Jamais  aucune 
assemble?  politique  n'avait  reuniun  si  grand  nombre  d'bommes 
remarquables,  sans  qu'il  y  en  eul  un  seul  dont  la  superiority 
fttt  decidee  et  put  en  imposer  aux  autres.  Independamment  de 
ceux  qui  se  sont  fait  connaltre  a  la  tribune ,  il  y  avait  dans  les 
deux  partis  une  foule  de  deputes  eclaires  et  laborieux,  qui  n'ont 
jamais  parle  que  dans  les  comites,  ou  ils  developpaient,  dans 
plusieurs  genres  d'affaires,  une  solide  instruction.  Cette  abon- 
dance  de  lumiercs  a  rendu  cette  assemblee  ingouvernable, 
commes  elles  le  seront  toutes  en  France ,  quand  un  bomme 
Eminent  en  autorite,  en  caractere,  ne  s'emparera  pas  du  timon 
des  affaires,  ou  qu'on  ne  lui  en  doferera  pas  sponlanement  la 
direction.  Qu'on  se  figure  done  ce  que  pouvaitetre  une  reunion 
d'hommes  passionnes,  sans  regie  et  sans  frein,  dgalement  dan- 
gereux  par  leurs  bonnes  et  par  leurs  mauvaises  qualites,  parce 
qu'ils  manquaient  presque  tous  d'experience  et  d'une  juste 
appreciation  de  la  gravite  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
etaient  places  :  si  bien  que  les  bons  n'ont  pu  faire  aucun  bien, 
et  que  les  mauvais,  par  legerete,  par  violence,  ont  presque 
toujours  fait  plus  de  mal  qu'ils  ne  le  voulaient. 

Le  premier  de  cette  classe  que  je  citerai  est  le  due  d'Orleans; 
sa  conduite  a  e'te  d'une  sceleratessc  absurde  :  il  avait  plus  de 
ruse  que  d'ambition,  plus  de  corruption  que  de  mechancete. 
Un  ressentiment  contre  la  cour  le  jeta  dans  la  revolution ;  il 
voulait  se  rendre  redoutable  a  la  reine.  Ses  creatures  voulaient 
faire  de  lui  un  lieutenant  general  du  royaume;  et  parmi  ceux 
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qui  projetaient  des  changements  dans  la  constitution,  plusieurs 
deputes,  sans  s'associer  a  toutes  ses  intrigues  et  avant  d'avoir 
bien  juge  son  incapacity ,  se  feliritaient  de  voir  un  prince  du 
sang  a  la  tete  du  parti  populaire. 

De  ce  nombre  fut  un  instant  Mirabeau ;  celui-ci,  precede  de 
sa  mauvaise  reputation,  fut  des  le  debut  suspect  a  tous  les 
partis;  c'est  a  la  fin  de  la  seconde  annee  seulement  qu'il  obtint 
du  credit  dans  l'Assemblee.  Cependant  l'audace  de  son  carac- 
tere  et  la  puissance  de  ses  moyens  se  manifesterent  dans  les 
deliberations  qui  precdderent  et  qui  suivirent  les  scenes  du  14 
juillet  et  du  5  octobre.  On  le  meprisait,  on  le  craignait,  et  Ton 
finit  par  ou  il  eut  fallu  commencer;  ses  premieres  intrigues 
furent  motivees  par  la  necessite*  de  se  defendre  contre  le  parti 
de  la  cour,  qui  travaillait  a  le  perdre.  II  etait  ne  bon;  on  le 
rendit  dangereux,  quand  il  pouvait  etre  utile  par  la  justesse  de 
ses  vues  et  l'^nergie  de  son  caractere.  Son  eloquence,  alteignit 
quelquefois  au  sublime ;  cependant  il  ne  parlait  ni  n'ecrivait 
purement;  avec  une  grande  force  de  logique,  quand  il  deve- 
loppait  de  bons  principes,  il  etait  vehement;  mais  sou  vent 
trivial  et  repoussant,  quand  il  parlait  contre  son  opinion  intime, 
qui  etait  toujours  juste.  Il  est  peut-etre  le  seuldans  l'Assemblee 
qui  ail  vu,  des  le  commencement,  la  revolution  sous  son  veri- 
table esprit,  celui  d'une  submersion  totale;  et  comme  il  etait 
loin  de  la  desirer1,  on  ne  peut  expliquer  que  par  une  eclipse 
du  sens  moral  qu'il  ait  concouru  a  des  mesures  violentes 
dont  il  sentait  le  pe>il  et  l'iniquite.  La  definition  de  l'orateur  : 
Vir  probus  dicendi  perilus,  ne  recut  jamais  une  plus  juste 
application. 

On  sera  peut-etre  e'tonne*  qu'apres  Mirabeau  je  place  M.  de 

1.  Mirabeau  ecrivait  au  due  de  Lauzun,  le  14  novembre  1788  :  •  Ce  <|ui 
est  tre»-vrai  et  qu'on  ne  pcutcroire,  e'ett  que  je  serai  dans  rAssemblee  natio- 
nale  ties-zei  monarcbiste,  parce  que  je  sens  profondement  couibien  nous 
avons  hesoin  de  tuer  le  despotisme  ministeriel  et  de  rclever  I'autoriie  royale.  • 
(Memoires  de  Mirabeau,  V,  188.) 
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Talleyrand,  eveque  d'Autun,  non-seulement  comme  un  homme 
d'un  esprit  distingue,  mais  comme  celui  qui,  par  une  seule 
motion,  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  toutes  les  operations 
de  l'Assemblee.  J'ignore  si  le  projet  d'annuler  les  mandats  de 
nos  commettants  lui  appartient  exclusivement ;  mais  l'auteur 
de  ce  projet,  quel  qu'il  soit,  a  fait  faire  un  grand  pas  a  la  revo- 
lution. Nous  n'avions  pas  d' autre  barriere  contre  les  systemes 
et  les  innovations  desastreuses.  Tous  les  mandats,  sans  excep- 
tion, laissaient  au  gouvernement  monarchique  sa  stabilite,  au 
roi  un  pouvoir  suftisant;  la  propriete,  la  religion  et  toute  la 
partie  essentielle  de  nos  anciennes  institutions  etaient  respec- 
tees ;  on  en  signalait  les  abus ,  on  en  voulait  la  reformation , 
mais  non  le  renversement. 

L'annulation  des  mandats  fut  provoquee  par  la  defense  qu'un 
grand  nombre  de  deputes  de  la  noblesse  et  du  clerge  avaient 
recue  de  leurs  commettants  de  voter  autrement  que  par  ordre : 
ce  qui  les  mettait  en  opposition  avec  les  deputes  des  communes, 
<Jont  une  partie  avait  recu  le  mandat  imperatif  de  voter  par 
tete.  II  est  certain  que  nos  deliberations  auraient  ete  sans 
resultat,  et  les  e"tats  generaux  paralyses  des  leur  debut,  si  cette 
difficulte  n1  avait  ete  levee;  mais  n'dtait-il  pas  juste  de  distin- 
guer  outre  le  droit  inalienable  des  assemblies  primaires  de 
poser  les  bases  conservatrices  ou  de  consacrer  celles  deja 
posees,  et  la  pretention  abusive  de  prescrire  les  formes  des 
deliberations?  Ce  qui  etait  inconsidere,  inexecutable  dans  les 
mandats,  ne  pouvait-il  etre  modifie  sans  ronverser  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  sacre,  d'obligatoire  pour  les  mandataires?  Cette 
question  meme  du  vote  par  tete  ou  par  ordre  pouvait-clle  etre 
jugee  sans  des  explications  et  des  arrangements  prealables; 
sans  garantir  a  r universality  de  la  nation  ce  qu'elle  avait  voulu, 
ce  qu'elle  avait  commande  :  la  conservation  des  anciennes 
institutions  ameliorees  par  des  reformes?  N'etait-il  pas  evident 
que  le  clerge  et  la  noblesse  n' avaient  d'autre  moyen  d'existence 
que  leur  vote  par  ordre,  et  que,  s'il  etait  convenable  qu'ils 
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votassent  par  tete  sur  les  interets  ge'neraux  de  l'£tat ,  il  e*tait 
juste  de  leur  faire  connaltre  les  sacrifices  que  Ton  exigeait 
d'eux,  avant  de  les  contraindre  a  se  dessaisir  de  leur  arme  de- 
fensive?  La  bonne  foi,  la  saine  politique  tracaient  ici  la  marche 
a  suivre,  et  ce  n'est  pas  celle  qu'on  a  suivie.  En  supposant  la 
resistance  prononcee  des  deux  premiers  ordres  aux  reformes 
voulues  par  la  nation,  il  etait  temps  alors  dc  rappeler  la  volonte 
generate,  qui  s'etait  bien  manifestee ,  et  d'annuler  cette  parlie 
des  mandats  qui  l'eut  contrariee;  mais  cette  volonte  generale 
n'etait  pas  et  n'a  jamais  ete  de  detruire  le  clerge  et  la  noblesse. 
Comment  pourrait-on  se  persuader  qu'une  idee  si  simple,  une 
mesure  si  juste,  qui  n'exigeait  pas  pour  etre  apercue  des  lu- 
mieres  supe'rieures ,  ait  ete  meconnue  ou  repoussee ,  et  que  je 
n'aie  pu  la  faire  adopter  par  des  homines  dont  j'estimais  d'ail- 
leurs  le  caractere  et  la  capacite?  Telle  est  la  deplorable  suite 
des  evenements  politiques  dans  leurs  mouvements  passionnes  : 
tout  ce  qui  n'est  que  raisonnable  est  terne,  sans  effet,  sans 
couleur;  et  le  courage,  le  talent  meme  d'un  bomme  modere' 
ne  trouve  d'appui  que  dans  sa  conscience. 

II  n'est  plus  douteux  que  la  majeure  partie  des  deputes 
auraient  obej  aux  instructions  de  leurs  commettants,  si  Ton 
n'avait  pas  admis  en  principe  que  les  representants  d'une  nation 
en  sont  les  aibitres  supremes ,  sans  autre  guide ,  sans  autre 
frein  que  leur  propre  opinion.  II  ne  s'agit  plus  alors  que  de 
presenter  a  leur  inexperience  des  perspectives  illusoircs  d'anie- 
Ih  •ration  pour  les  entratner  dans  les  plus  funestes  erreurs.  Je 
n'excepte  de  cette  classe  d'hommes  seduits  par  un  faux  prin- 
cipe aucun  de  ceux  dont  les  talents  et  les  lumieres  ont  paru 
dominer  1'Assemblee.  L'opinion  de  M.  de  Talleyrand  et  son 
discours  sur  1'alienation  des  biens  du  clerge,  ont  determine  la 
suite  de  toutes  nos  operations  revolutionnaires.  L'ecrit  de  l'abbe 
I  Sieyes'  :  Qu'est~ce  que  le  Tiers?  avait  perverti  Tesprit  public 

1".  Tout  a  etc  dit  mr  cc  pci^onnage  que  madame  dc  Flahaut  a  si  bien 
defini,  le  pollron  le  plus  entreprenant  du  monde.  —  A  pre*  la  Terreur,  il  se 
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en  exagerant  les  droits  des  communes,  qui  ne  doivent  etre  ni 
meconnus  ni  violes,  mais  qui  ne  peuvent  sans  danger  sou- 
mettre  une  societe  politique  a  la  force  numerique  de  ceux  qui 
la  composent,  sans  egard  au  classement  des  proprietes ,  des 
fonctions  et  des  lumieres.  La  metaphysique  de  l'abbe  Sieyes, 
renforcee  de  celle  de  l'a I > ! >c  Mably ,  le  presentait  comme  un 
homme  profond,  et  il  retail  dans  le  genre  obscur;  mais  la  mul- 
titude des  homines  vulgaires  et  celle  meme  de  nos  politiques 
naissants  avaient  place  en  lui  de  grandes  espe'rances,  que  ses 
succes  if  out  pas  realisees. 

La  puissance  d'un  sophisme,  dans  les  temps  orageux,  est 
bien  au-dessus  de  celle  des  factions,  en  ce  qu  elle  agit  sur  les 
bons  comme  sur  les  mauvais.  Nous  en  avons  vu  un  exemple 
bien  remarquable  dans  cette  Assemblee  :  le  noble  caractere  de 
M.  Mathieu  de  Montmorency  et  sa  haute  vertu  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  permis  de  lui  reprocher  les  illusions  de  sa jeu- 
nesse,  et  Ton  ne  peut  pas  douter  qu'elles  n'eussent  leur  source 
dans  un  amour  ardent,  mais  inconsidere ,  de  ce  qu'il  croyait 
etre  le  bien  de  son  pays.  Je  ne  crois  pas  que  tous  ceux  dont  il 
suivait  la  ligne  eussent  la  meme  candeur;  mais  je  suis  loin 
d'imputer  des  motifs  pervers  a  tous  ceux  dont  les  talents  ont 
euunenuisible  influence,  tels  que Barnave,  Duport,  Chapelier', 

contenlait  (T avoir  vecu;  sa  conscience  ne  lui  rcprochait  rien.  —  S'il  ne  pro- 
posa  pas  les  mesures  les  plus  violent es,  il  les  vola  sans  exception.  —  Sieyes 
was  of  a  morose  disposition,  dit  dans  ses  Memoires  Samuel  Romilly, 
and  appeared  to  have  a  full  sense  of  his  own  superiority,  and  great  contempt 
for  the  opinions  of  others.  (I,  78.) 

1  Isaac-Rene  Gui  Le  Chapelier,  ne  a  Rennes  en  1754,  s'etait  fait  con- 
nattre  comme  a  vocal  au  parlcment  de  Rretagnc  et  par  le  rd\e  qu'il  avail 
joue  dans  les  luttes  entre  la  rour  et  les  parlements  en  1787.  —  Depute  du 
tiers  aux  etata  generaux,  il  proposa  la  formation  des  gardes  nationales,  et 
dans  la  seance  du  13  octobre  1789,  fit  une  motion  pour  retablissemcnl  du 
comite  des  rcclicrches ,  quoique  s'etant  declare  conlre  la  violation  du  secret 
des  lettres. —  Plus  tard,  il  attaqua  les  clubs,  et  sa  popularitc  perdue  le  con- 
duisit  a  l'cchafaud  revolutionnaire  avec  Thourct  et  d'Esprtmenil ,  le  22 
avril  1794. 
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Thouret1,  Target1,  les  deux  Lameth  ».  N'avons-nous  pas  vu 
le  sage,  le  profond  Tronchet  et  l'excellent  due  de  la  Roche- 
foucauld adopter  sans  repugnance  les  principes  democra- 
tiques  de  la  constitution?  MM.  Bureau  de  Puzy4,  Champa- 
gny  \  £mery,  Dupont  de  Nemours,  Bailly,  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angely  \  Defermon7,  Boissy  d'Anglas,  nappartenaient 

1  Jacqucs-Guillaume  Thouret  •  entra  d'abord  dans  Ic  parti  qui  convenait 

■  seul  a  son  esprit  judicieux  et   profond;  c  etait  celui  de  Mounter,  de 

■  Malouet  et  dc  Clermont-Tonuerre;  plus  tard  il  ne  seconda  que  trop  la 
«  revolution  triomphante ;  il  chercha  ensuite  eourageiisemcnt  a  l*arretcr, 

■  mais  il  n'elait  plus  temps.  »  (Lacrctelle,  Assemblee  constituante .) 

2  Lacrctelle  a  dit  dc  Target  :  ■  Jamais  consideration  n'avait  eti  plus 

■  importance  que  celle  dont  il  avail  joui  longtcmps,  et  a  juste  litre,  mais  il 
m  n'avait  point  lame  a  I'epreuve  d'une  revolution.  •  —  Target  fut  1*1111  des 
principalis  auteurs  de  la  constitution  ,  et  c'csl  a  ce  litre  que  Louis  XVI , 
accuse  d'avoir  viole  cette  constitution,  le  choisit  pour  defenseur. 

3  Charles  et  Alexandre  de  Lameth,  deputes,  le  premier  de  la  noblesse 
d'Artois,  le  second  de  la  noblesse  dc  Peronne,  sirgaient  Tun  et  I 'autre  au 
cote  gauche.  Alexandre  de  Lameth,  un  des  compagnons  de  captivite  de  La 
Fayette,  est  I'autcur  d'une  Hisloire  de  C  Assembler  constituante. 

*  J.«Xavicr  Bureau  de  Puzy,  ne  en  1750,  etait  officier  du  genie  au 
moment  de  la  revolution.  Depute  dc  la  noblesse  d'Amont,  il  fut  appele  trois 
fois  a  la  presidencc  de  I' Assemblee,  partagea  avec  ses  amis  la  captivite 
d'Olmutz  et  mourut  prefet  de  Genes  en  1805. 

5  J.-B.  Nompcre  de  Champagny,  neveu  par  sa  mere  de  1'abbe  Terray, 
depute  de  la  noblesse  du  Forez  aux  etats  generaux,  fut  un  des  plus  devoues 
servilcurs  de  1 'Empire,  comme  ministre  de  l'interieur  et  des  affaires  etran- 
geres,  ou  il  succeda  au  prince  de  Talleyrand.  II  fit  partie  de  la  miuorite  de 
son  ordre  qui  se  reunit  aux  communes,  et  sc  fit  remarquer  dans  les  debats 
relatifs  a  la  marine,  ou  il  avait  d'abord  servi. 

6  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely ,  ne  en  1772,  etait  lieutenant  de  la 
prevole  dc  la  marine  de  Rochefort,  lorsqu'il  fut  clu  depute  du  tiers-etat  de 
la  senechaussee  d'Aunis.  II  fut  du  nombre  de  ceux  qui ,  apres  le  voyage  dc 
Varennes,  s'efforccrent  de  sauver  en  meme  temps  la  royaute  et  la  consti- 
tution. Membre  distingue  du  conseil  d'Etat  de  I'Empirc,  il  attacha  son  nom 
aux  travaux  du  Code  civil. 

'  Defermon,  ne  en  1756.  Procureur  au  parlement  dc  Rretagnc  el  depute 
de  Renncs  aux  etats  generaux,  il  fut  elu  president  de  1' Assemblee  le  19  juillet 
1701 ,  et  se  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  les  comites.  Membre  dc  la 
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a  aucune  faction;  et  M.  de  La  Fayette  lui-meme  s'est  declare 
des  le  commencement  Pennemi  du  due  d'Orleans  et  du  parti 
republic-am,  tout  en  favorisant  les  principes  qui  devaient  en 
assurer  le  triomphe.  Enfin,  un  homme  dont  la  fortune  s'est 
elevee  depuis  au  niveau  de  ses  talents,  dont  les  opinions  s'etaient 
manifestoes  pour  la  conservation  des  trois  ordres,  arrive  comme 
vaincu  dans  le  camp  des  vainqueurs;  et  la,  sans  se  meler 
jamais  a  aucune  autre  discussion  que  celle  des  finances,  il  aban- 
donne  la  constitution  a  sa  triste  destinee  dans  toutes  ses  con- 
sequences politiques ;  mais  il  la  soulient,  il  la  defend  dans  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  imp6ts,  aux  monnaies,  aux  assignats,  aux 
rccettes  et  aux  depenses  de  l'Etat.  Ses  rapports  sur  toutes  ces 
questions,  eloquents  et  senses,  ont  fait  voir  dans  le  consul 
Lebruu  un  sage  traversant  avec  calme  les  orages  revolution- 
naires. 

En  nommant  ici  les  principaux  orateurs  de  la  majorite,  je  ne 
marquerai  pas  les  nuances  de  talent  qui  les  distinguaient;  on 
peut  en  juger  par  leurs  discours.  J'ai  voulu  seulement  designer 
ceux  qui  avaient  le  plus  influe  sur  les  deliberations,  en  les  se- 
parant  des  plus  violents  Jacobins,  qui  n'ont  jamais  eu  la  meme 
autorite;  tels  que  Robespierre,  Petion,  Rewbel  *,  Buzot,  Voi- 
del  et  autres  deputes,  obscurs  dans  l'Assemblee,  mais  tres- 
actifs  et  tres-dangereux  dans  les  clubs  par  leur  correspondance 
avec  les  departements.  J'aurai  plus  d'une  occasion  de  parler  de 
Bamave  et  de  blamer  ses  ecarts  et  sa  presomption.  Je  n'ai 
point  connu  d'homme  de  son  age  ayant  plus  de  talents  et  qui 
ait  pu  en  faire  un  emploi  plus  utile,  s'il  eut  mieux  debute. 

Un  homme  moins  brillant,  mais  au-dessus  de  la  classe  ordi- 

Convention,  il  fit  partie  tie  la  Gironde  ,  vota  dans  Ic  procei*  du  roi  pour  /* 
film*  et  r appel  au  peuple.  Sous  1  Empire,  ii  presida  au  conseil  d'Elat  la 
section  des  finances,  et  mourut  en  1831. 

1  Jean-Francois  Rewbel,  ne  a  Col  mar  en  1746,  avocat  au  conseil  sou- 
verain  d'Alsace,  fit  partie  de  1'A^semblee,  de  la  Convention  et  du  Dircctoire, 
disparut  de  la  scene  apres  le  18  brumaire  et  mourut  en  1807. 
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naire,  Rabaut-Saint-£tienne ministre  protestant,  reunissant 
a  un  zele  de  sectaire  un  fanatisme  philosophique,  est  un  de 
ceux  qui  par  son  caractere,  sa  perseverance,  autant  que  par 
ses  moyens  oratoires,  a  le  plus  accredite  les  idees  revolution- 
naires.  J'oserai  dire  de  lui  et  de  deux  jansenistes  ardents, 
MM.  Freteau*  et  Camus',  qui  ont  beaucoup  parle,  beaucoup 
agi  dans  l'Assemble'e,  qu'ils  avaient  une  conscience  factieuse, 
et  je  suis  tres-convaincu  que  le  mal  qu'ils  ont  fait  n'entrait  pas 
plus  dans  leurs  projets  qu'il  n'tkait  dans  leurs  interets. 

Qu'on  se  figure  cependant  ce  que  devait  etre,  au  debut  des 
etats  gene"raux,  l'esprit  public,  ainsi  domine  par  1-eclat  des  ta- 
lents, de  la  naissance,  de  la  fortune,  de  la  reputation  et  meme 
de  la  vertu ;  car  tout  cela  se  trouvait  k  des  degres  differents 
dans  le  parti  popnlaire. 

C'etait  une  grande  tacbe  pour  l'opposition  d'avoir  a  lutter 
contre  de  tels  adversaires;  mais  ce  n'est  ni  le  talent  ni  le  cou- 
rage qui  a  manque  au  c6te*  droit,  c'est  plutdt  Temploi  bien 

1  Jean-Paul  Rabaut-Saint-Etiennr,  ne  a  Nimes  en  1743,  mort  sur  I'ccha- 
faud  le  5  decembre  1793.  II  se  prononca  a  l'asMemblee  pour  le  veto  suspensif 
et  pour  une  cbambre  unique.  Membre  de  la  Convention,  il  vota  pour  Vappel 
au  peuple  ct  le  sursis. 

3  Freteau  de  Saint-Just,  consciller  au  parlement,  ou  son  opposition  le 
rcndit  |M>pulaire.  II  fut  clu  depute  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Melun. 
President  du  tribunal  de  Paris,  il  donna  sa  demission  apres  le  10  aoiit. 

•  Traduit  deux  fob  au  tribunal  revolutionnaire,  il  deploya  le  plus  grand 
■  courage,  d'abord  en  se  defendant  avec  une  fermete  qui  forca  ses  juges 

•  k  l'absoudre;  la  seronde  fois  cn  se  resignant  nobleuient  a  sa  triste  des-  • 
tinee.  »  (Memoires  de  Vaublanc.)  II  perit  sur  l'echafaud  revolutionnaire  le 

14  juin  1794. 

3  Armand-Gaston  Camus,  ne  en  1740.  Avocat  au  parlement  de  Paris  et 
depute  de  cettc  ville,  il  se  fit  remarquer  dans  les  debats  sur  la  reunion  des 
onlrcs  ct  fut  en  grande  partie  l'auteur  de  la  constitution  civile  du  clerge.  Au 
moment  du  voyage  de  Yarennes ,  il  aceusa  de  conspiration  Montmorin,  La 
Fayette  et  Bailly.  Garde  general  des  archives,  on  lui  reprocba,  non  sans 
raison,  des  idees  absolties  et  systematiques,  tres-peu  propres  a  reparcr  les 
desordres  de  la  periode  revolutionnaire ;  il  fut  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  et  de  l'Academie  des  inscriptions,  et  mourut  cn  1804. 
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ordonne  de  Tun  et  de  l'autre.  Ceux  de  nos  orateurs  qui  eussent, 
sans  contredit,  le  mieux  servi  la  bonne  cause  sont,  dans  mon 
opinion,  MM.  Mounier,  Lally  Tollendal,  Bergasse,  Clermont- 
Tonnerre,  non-seulement  par  leur  eloquence,  mais  par  la  recti- 
tude de  leurs  principes,  qui,  apres  un  premier  moment  d'efferves- 
cence,  se  reduisirent  bientot  a  la  juste  mesure  du  vrai  pati  iotisme. 
Les  revolutionnaires,  qui  voulaient  en  franchir  les  limites,  com- 
mencaient  toujours  par  s'appuyer  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
raisonnable  dans  les  innovations  proposees;  et  ils  aimaient  a 
montrer  dans  leurs  rangs  les  hommes  de  ce  caractere,  au  mo- 
ment meme  ou  ceux-ci  s'en  separaient ;  ainsi  Mounier,  ayant 
debute  par  professer  avec  chaleur  la  necessite  de  P opinion  par 
tete,  sans  distinction  d'ordres,  n'en  seutit  les  tunesles  conse- 
quences qu'apres  la  seance  du  Jeu  de  Paume,  et  revint  avec 
autant  de  candeur  et  de  perseverance  aux  principes  qui  pou- 
vaient  se  concilier  avec  une  monarcbie  temperee  par  la  repre- 
sentation nationale. 

Ce  n'&ait  pas  assez  pour  les  aristocrates,  obstinement  atta- 
che's aux  anciennes  maximes  :  ils  repoussaient  egalement  les 
secours  et  la  doctrine  des  hommes  les  plus  remarquables  du 
parti  modere.  Si  j'ai  eprouve^  de  leur  part  plus  de  tolerance, 
c'est  que  je  n'avais  jamais  voulu  abandonner,  sans  conditions 
prealables,  la  distinction  des  ordres ;  ce  qui  m'avait  fait  sur- 
nommer  par  M.  d'Espremenil  Vhe'retique  a  bonnes  intentions. 
C'est  ainsi  que  les  orateurs  les  plus  eloquent*  du  cote  droit,  les 
Maury,  les  Cazales,  l'abbe  de  Montesquiou,  se  sont  devoues 
sans  aucun  succes  a  la  plus  noble  des  causes.  Ils  ont  trouve 
l'art  de  discredit t  i  avec  beaucoup  d' esprit  les  meilleurs  princi- 
pes, les  plus  saines  maximes;  de  n'avoir  presque  jamais  tort 
en  morale,  mais  presque  toujours  en  politique.  Inhabiles  a  toute 
combinaison  de  but  et  de  moyens,  intolerants  pour  la  moindre 
offense  a  l'ancien  regime,  irrite*s  d'une  innovation  motivee  par 
les  circonstances  autant  que  d'une  subversion  complete,  ils 
mettaient  les  gens  raisonnables  hors  d'etat  d'embrasser  leur 
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parti,  et  leur  en  imprimaient  la  defaveur,  lorsque  ceux-ci  vo- 
taient  avec  eux,  ce  qui  arrivait  frequemment.  lis  defcndaient 
avec  chaleur  les  bases  fondamentales  de  la  monarchie,  de  la 
religion,  de  la  propriete,  qu'ils  ebranlaienl  ensuite  en  y  met- 
tant  les  privileges  et  les  abus  d'un  regime  dont  on  ne  vouJait 
plus;  et  la  confusion  malhabile  du  principal  et  de  l'accessoire 
les  a  rendus,  bien  malgre  eux,  complices  de  la  destruction 
qu'ils  redoutaient. 

MM.  de  Bonnay  Redon,  Pabbe  de  Pradt,  de  Virieu,  Mont- 
losier,  meiitent  aussi  d'etre  comptes  parmi  les  defenseurs  les 
plus  distingues  de  la  monarchic;  et  dans  le  clerge.  Parcheve- 
que  d'Aix,  qui,  s'il  ne  peut  etre  mis  a  c6te  de  Pabbe  Mauryr 
avail  cepcndant  comme  orateur  une  facilite  de  discussion  et 
d' analyse  qui  ne  repoussait  pas  les  moyens  conciliateurs,  quoi- 
qu'il  ait  garde  rancune  a  la  majorite  de  son  ordre  pour  avoir 
passi(  aux  communes.  Dans  cette  majorite  se  trouvaient  assu- 
rement  des  talents  et  des  vertus :  Parcheveque  de  Vienne, 
celui  de  Bordeaux,  les  eveques  de  Chartres  et  de  Rhodez 
etaient  de  bons  citoyens,  et  leur  conduite  nil  rieure  a  montre 
Pelevation  de  leur  caractere. 

En  revenant  au  c6te  gauche,  je  m'arrete  un  moment  sur 
(  M.  de  La  Fayette,  dont  le  caractere  prive  et  les  vertus  domes- 
tiques  ne  font  pas  oublier  les  torts  comme  homme  public.  II 
faut  cependant  distinguer,  dans  Pinfluence  qu'il  a  eue  sur  les 
commencements  de  la  revolution,  la  grande  faveur  que  lui  pro- 
curait  son  amour  connu  pour  la  liberte,  des  suites  desastreuses 
de  cette  premiere  impulsion  generate  dans  laquelle  il  a  ete  plus 
souvent  entrafne  que  dirigeant.  Jeune  encore  et  enivre  du  grand 

1  Charles-Francois,  marquis  de  Bonnay,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
depute  de  la  noblesse  du  Nivemais.  Il  se  tit  remarqucr  en  defendant  la  conduite 
des  gar  des  du  corps  pendant  les  journces  d'octobre  et  fat  deux  fois  elu  presi- 
dent de  rAssemblee,  aux  mois  d'avril  et  dejuillet  1790.  II  emigra  avec  le 
comte  de  Provence  et  fut  son  ministrc  pendant  Pexfl.  Pair  en  1814,  ambassa- 
deur  a  Gopcnhaguc,  puis  a  Berlin,  il  mourut  en  1825. 
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spectacle  ou  il  avait  joue  un  rdle ;  p^netre  de  respect  pour  les 
vertus  et  pour  le  r6le  de  Washington,  il  s'etait  persuade  que 
cette  destinee  etait  la  plus  haute  a  laquelle  put  atteindre  le 
chef  d'une  nation ;  et  il  regardait  com  me  possible  et  tres-utile, 
en  France,  de  ne  pas  donner  au  monarque  plus  de  pouvoir  que 
n'en  avait  le  'president  du  congres.  C'est  d'apres  cette  illusion 
si  dangereuse  qu'il  faut  juger  ses  opinions  et  ses  actes;  elle 
explique  son  influence  sur  les  patriotes,  et  comment  il  a  perdu 
leur  confiance  aussit6t  qu'il  a  voulu  se  se*parer  de  leurs  exces 
et  de  leurs  crimes.  II  n  avait  ni  les  qualites  ni  les  vices  d'un 
chef  de  parti,  et  son  tort  le  plus  grave  est  d'avoir  voulu  l'etre  ; 
mais  ses  ennemis,  en  lui  refusant  tout,  en  le  mettant  au-dessous 
de  la  mediocrite,  et  en  lui  imputant  neanmoins  tous  les  mal- 
heurs  de  la  revolution,  ne  peuvent  pas  plus  me  faire  oublier 
ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  son  cceur  que  les  faiblesscs  de  son 
caractere  et  les  fautes  de  sa  conduite. 
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Je  n'entends  pas,  je  le  repete,  faire  un  journal  des  etats  ge- 
neraux.  Le  Moniteur ,  les  papiers  royal  istes  et  ceux  des  Jaco- 
bins sont,  en  les  control. mt  les  uns  par  les  autres,  les  meilleurs 
materiaux  de  l'histoire  du  temps.  On  y  trouve  tous  les  carac- 
teres,  toutcs  les  opinions  et  la  filiation  des  evenements.  Je 
poursuivrai  done,  sans  m'astreindre  a  I'ordre  des  dates,  a  la 
serie  des  fails,  mes  observations  sur  les  evenements  les  plus 
marquants,  sur  la  part  que  j'y  ai  prise.  Je  veux  dire  ce  qui  est, 
ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  pense,  sans  egard  a  ce  qu'on  en  a  dit. 
Ainsi ,  je  n'adopte  point  les  inculpations  si  repandues  contre  la 
minorite  de  la  noblesse  et  la  majority  du  clerge  lors  de  leur 
reunion  aux  communes';  on  a  voulu  voir  la  encore  une  con- 
juration ;  et  certes  je  connais  tres-particulieremenl  plusieurs  de 
ces  conjures  qui  n'avaient  pas  alors  d' autres  opinions,  d'autres 
intentions  que  les  miennes.  Cependant  je  n'approuvais  pas  leur 
scission ;  j'aurais  voulu  d'autres  mesures,  d'autres  precautions; 
je  les  avais  proposees',  et  e'est  peut-etre  parce  que  je  les  pro- 

1  Aprcs  la  fameusc  mise  en  demeure  faite  aux  deux  premiers  ordres  sur  la 
motion  de  l'abbe  Sieyes  (10  juin),  trois  cures  du  Poitou,  nommes  Leccsvc, 
Ha  I  lard  ct  Jallct ,  avaient  donne  l'exemple  de  la  reunion  (13  juin),  exemple 
suivi  te  22  du  mt'*me  mois  par  la  majorite  du  clerge  (149  membrcs),  ayant  a 
sa  tdte  les  archevequcs  do  Vienne  ( Pompignan  ),  de  Bordeaux  (Cice),  les 
eveques  de  Chartres  (Lubersac)  et  de  Rhodes  (Seignel ay  de  Colbert).  Le  mcme 
jour,  le  marquis  de  Blacons  el  le  cointe  d'Agoult,  deputes  du  Dauphine,  re- 
mirent  leurs  pouvoirs  sur  le  bureau  des  communes,  et  quarante-cinq  autres 
membres  de  la  noblesse  les  imiterent. 

2  L'auteur  d'un  livre  excellent  fait  justement  remarquer  que  les  motions  et 
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posai  sans  succes  dans  la  chambre  des  communes ,  que  la  mi- 
norite  de  la  noblesse,  qui  ne  pouvait  rien  obtenir  de  son  ordre 
en  sacrifices,  prit  le  parti  de  sen  separer. 

Mais  un  fait  plus  important  et  moins  connu  doit  trouver  ici 
sa  place. 

Le  comte  de  Mirabeau,  j'etais  loin  de  m'cn  douter,  m'avait 
distingue  dans  PAssemblee  :  mes  preventions  contre  lui,  a  rai- 
son  de  sa  conduite  anterieure,  m'en  avaient  eloigne.  J'e'tais  en 
Provence  lors  de  son  proces  contre  sa  femme,  que  j'avais  1'hon- 
neur  de  connaitre  beaucoup,  et  e'en  etait  assez  pour  ne  pas 
desirer  faire  la  connaissance  de  son  mari 1 .  C'est  bien  celui-la 
que  je  regardais  comme  un  cbef  de  conjures,  car  je  croyais 

discours  de  Malouet,  jusqu'a  la  reunion  des  troU  ordres,  se  resumcnt  en  ceci : 
Travaillcr  incitement  a  cette  reunion  sans  I'imposer.  (Le  vicomte  de  Mem*, 
La  Be'volulion  et  t Empire,  p.  115.)  C'cst  dans  celte  pensee  que,  au  moment 
ueme  oil  le  tiers  differait  de  se  constituer,  pour  eviter  jusqu'a  l'apparence 
d'ordrc  distinct  et  separe  ,  Malouet,  des  le  6  mai,  proposait  d'inyiter  le  clcrge 
et  la  noblesse  a  se  rcunir.  Apresque  cette  motion,  repoussce  d'abord,  eut  cte 
reprise  avec  plus  de  succes  par  Chapelier  et  Rabaul-Saint-Etionne  (seance  du 
13  mai),  il  y  ajouta  ces  garanties  de  nature  a  rassurer  les  deux  premiers  or- 
dres  sur  leur  existence  meme  :  •  Nous  declarons  formclleincnt  dtre  dans  l'in- 

■  tcntion  de  re«|»«cter  et  n'avoir  aucun  droit  d'attaqner  les  proprictes  et  prero- 

■  galives  legitimes  du  clcrge  et  de  la  noblesse.  Nous  sommes  egalement  con- 

■  vaincus  que  les  distinctions  d'ordre  ne  tnettront  aucune  emrave  a  1'union  ct 

•  a  l'activite  neccssaires  aux  etats  generaux.  Nous  ne  nous  crayon*  pas  pennis 

•  d'avoir  aucuue  disposition  irritantc ,  aucun  principe  exclusif  d'une  parfaite 
-conciliation  entre  let  differents  membres  des  etats,  et  notre  intention  est 

•  d'adopter  tou*  les  moyens  qui  conduiront  surement  a  une  constitution  qui 

■  rendrait  a  la  nation  I'cxercice  de  scs  droits,  I'assurance  d'une  liberie  legale  et 

■  dc  lapaix  publique.  •  (Seance  du  14  mai,  Monileur,  n°2. )Enfin  ,  le  6  juin, 
Malouet  ubtenait  de  l'Asscmblce  qu'elle  se  format  en  bureaux,  et  le  8,  deux 
jours  avant  la  celebre  invitation  de  Sieyes,  il  l'adjurait  de  commcnccr  ses  tra- 
vaux  sans  attendre  les  deux  premiers  ordres ,  mais  en  ne  les  contraignant  pas. 
.  Desprejuges,  disait-il,  des  inquietudes  ma)  fondees  sur  nos  propres  dbpo- 

•  sitions,  les  eloignent  de  nous;  la  sagesse,  la  justice,  l'interet  national  nous 

•  rapprocberont.  •  (Moniteur,  n°6.) 

«  Voir  VAppendice  (Madame  de  Mirabeau). 
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alors  comme  tout  le  monde  aux  conjurations.  J'e'vitais  done 
M.  de  Mirabeau;  j'avais  argumente  contre  lui  tant  bien  que 
mal  dans  les  premieres  stances  de  l'Assemblee  *.  Je  fus  fort 
etonne,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  de  m'en  voir  recherche. 
J'avais  vu,  dans  mon  passage  a  Geneve,  MM.  Duroveray  et 
011010111*,  tous  deux  lies  avec  lui.  Ces  deux  messieurs  arrivent 
chez  moi  et  me  demandent  un  rendez-vous  pour  M.  de  Mira- 
beau, soit  chez  moi,  soit  chez  lui;  ils  ne  m'apprirent  pas  clai- 
rement  quel  etait  Pobjet  de  ce  rendez-vous ;  mais  ils  m'assu- 
raient  qu'il  avait  des  choses  utiles,  importantes  a  me  dire.  Je 
leur  repondis,  assez  gauchement,  quej'aurais  de  la  rdpugnance 
a  recevoir  M.  de  Mirabeau  chez  moi  ou  a  aller  le  chercher 
chez  lui;  mais  queje  me  rendrais  volontiers  chez  eux  le  soir 
meme,  ce  qui  fut  accepte;  et  ils  assisterent  a  la  conference. 
Voici  ce  qui  s'y  passa  : 

a  Monsieur,  me  dit  M.  de  Mirabeau,  je  viens  a  vous  sur 
votre  reputation  ;  et  vos  opinions,  qui  se  rapprochent  plus  des 
miennes  que  vous  ne  pensez,  determinent  ma  demarche.  Vous 
etes,  je  le  sais,  un  des  amis  sages  de  la  liberie,  et  moi  aussi; 
vous  6tes  eftraye  des  orages  qui  s'amoncellent  :  je  ne  le  suis 
pas  moins;  il  y  a  parmi  nous  plus  d'une  tete  ardente,  plus  d'un 
homme  dangereux  ;  dans  les  deux  premiers  ordres  ,  dans  l'aris- 
tocratie ,  tout  ce  qui  a  de  l'esprit  n'a  pas  le  sens  commun ;  et 
parmi  les  sots,  j'en  connais  plusieurs  capables  de  mettre  le  feu 
aux  poudres.  II  s'agit  done  de  savoir  si  la  monarchic  et  le  mo- 

1  Prinnipalcment  au  sujet  de  I'invitation  aux  deux  premiers  ordres  de  *e 
reunir  aux  communes,  contre laquclle  s'eleva  Mirabeau.  Celui-ci  I'm.  dans  cette 
circonstancc,  un  des  conseillers  de  ce  que  Ton  pom-rait  appeler  la  politique 
d'inaction  du  tiers  (seance  du  7  juin),  et  il  soutii.t  la  meme  opinion  dans  ses 
Lettres  a  ses  commettants. 

2  Tous  deux  citoyens  de  Geneve  et  tous  deux  exiles  a  la  suite  de  la  revolu- 
tion de  1783,  ils  etaient  venus  a  Paris,  en  1789,  esperant  profiter  du  credit 
de  Necker  pour  faire  modifier  la  politique  de  la  France  a  regard  de  leur  patrie. 
—  Les  Souvenirs,  publics  par  Dumont  en  1821,  sont  une  source  de  renseignc- 
ments  precieux  sur  Mirabeau. 
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narque  survivront  a  la  tempete  qui  sc  prepare,  ou  si  les  fautes 
faites,  et  celles  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  encore,  nous 
engloutiront  tous.  » 

II  s'arreta  la,  comme  pour  me  laisser  le  temps  de  dire 
quelque  chose.  L'impression  que  me  fit  cette  declaration  est 
difficile  a  peindre.  Je  n'y  retrouvais  point  l'homme  que  j'avais 
entendu,  ni  celui  qu'on  m'avait  signale,  ni  celui  dont  je  con- 
naissais  l'histoire;  mais  je  n'avais  pas  le  droit  de  lui  demander 
compte  de  sa  conduite;  ses  talents  m'etaient  connus.  Soit  qu'il 
fut  ou  non  de  bonne  foi  dans  1'ouverture  qu'il  me  faisait,  je 
n'eus  garde  de  la  repousser,  et  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  j'ai  une 
telle  opinion  de  vos  lumieies,  que  je  ne  balance  pas  a  croire 
ce  que  vous  me  dites;  et  je  suis  tres-impatient  d'entendre  ce  que 
vous  allez  y  ajouter.  —  Ce  que  j'ai  a  ajouter  est  fort  simple,  me 
dit  M.  de  Mirabeau;  je  sais  que  vous  etes  l'ami  de  M.  Necker 
et  de  M .  de  Montmorin ,  qui  forment  a  peu  pres  tout  le  conseil 
du  roi;  je  ne  les  aime  ni  Tun  ni  l'autre,  et  je  ne  suppose  pas 
qu'ils  aient  du  gout  pour  moi 1 ;  mais  peu  importe  que  nous 
nous  aimions,  si  nous  pouvons  nous  entendre.  Je  desire  done 
connaitre  leurs  intentions.  Je  m'adresse  a  vous  pour  en  obtenir 
une  conference'.  lis  seraient  bien  coupables  ou  bien  bornes, 
le  roi  lui-meme  ne  serait  pas  excusable,  s'il  pretendait  reduire 
ces  etats  generaux  au  meme  terme  et  aux  memes  resultats 
qu'ont  eus  tous  les  autres.  Cela  ne  se  passera  pas  ainsi ;  ils  doi- 
vent  avoir  un  plan  d'adhesion  ou  d'opposition  a  certains  prin- 
cipes.  Si  ce  plan  est  raisonnable,  dans  le  systeme  monarchique, 
je  m'engage  a  le  soutenir  et  a  employer  tous  mes  moyens, 
toute  mon  influence,  pour  empecher  I'iuvasion  de  la  democratie 
qui  s'avance  sur  nous  *.  » 

1  Mirabeau  pensait  sana  doute  aux  vivos  attaqucs  dirigees  par  lui  contrc  I'ad- 
tninintration  de  Necker  dan-*  ses  deux  lettres  du  19  mars  et  du  ler  mai  1787. 
(Memoires  de  Mirabeau,  IV,  403-415.) 

2  Voy.  a  YAppendice  la  note  intitulee  :  Mirabeau,  Malouet  et  M.  Thiers. 

3  Le  passage  suivant  des  Souvenirs  de  Dumont  scrapporte  aux  circonstances 

» 
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Ces  paroles  m'allaient  au  cceur.  Qui  m'eut  dit  que  M.  de 
Mirabeau  etait  le  seul  homme  dans  mon  sens;  qu'il  voulait  ce 
que  je  voulais,  ce  que  j'avais  tant  et  si  inutilement  conseille? 
J'eus  de  la  peine  a  contenir  toute  ma  satisfaction,  carj'etais  si 
prevenu  contre  lui  qu'il  me  restait  1' inquietude  d'un  pie'ge, 
d'une  ruse  dont  il  fallait  me  defendre.  Je  lui  dis  que  je  nedou- 
tais  pas  de  la  bonne  foi  et  des  bonnes  intentions  du  roi  et  des 
ministres ;  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  raisonnable  et  de  possible 
en  amelioratoins,  en  principes  et  moyens  d'un  gouvernement 
libre,  etait  dans  leurs  vues.  —  «  Eh  bien !  qu'ils  se  batent  done 
de  le  dire  et  de  le  prouver,  repondit  Mirabeau.  Mais  ce  ne 
sont  pas  des  paroles  vagues,  e'est  un  plan  arrete  que  je  de- 
mande;  et  s'il  est  bon ,  je  m'y  devoue.  Si,  au  conlraire,  on 
veut  nous  jouer,  on  nous  trouvera  sur  la  breche.  » 

Je  promis  la  conference  pour  le  lendemain.  Je  courus  de  la 
chez  M.  Necker;  il  etait  chez  M.  de  Montmorin  :  je  m'y  rendis. 
J'etais  fort  anime'  :  je  les  trouvai  froids  a  mon  recit;  tous  les 
deux  detestaient  Mirabeau  et  ne  le  craignaient  pas  encore. 
M.  de  Montmorin  me  dit  :  a  II  m'a  trompe  indignemcnt,  et 
j'ai  declare  a  son  ami,  le  due  de  Lauzun,  que  je  ne  voulais  plus 
en  entendre  parler.  M.  de  Lauzun  m'apporta  son  manuscrit 
des  lettres  sur  la  Prusse,  et  me  dit  que  M.  de  Mirabeau  en  fe- 
rait  le  sacrifice  au  roi,  renoncerait  a  l'imprimer,  si  je  voulais 
lui  en  donner  le  prix  que  lui  en  offrait  le  libraire  :  trois  cents 
louis.  J'acceptai  le  marche;  je  comptai  1'argent,  a  condition 
que  M.  de  Mirabeau  renoncerait  a  sc  faire  depute  1  et  n'irait 

dont  il  est  ici  question  :  «  Lorsqu'on  avait  fait  l'appel  nominal  par  hailliage,  il 

■  s'etait  t  ic vr  des  applaudissements  pour  plusieurs  deputes  connus  ;  mais  au 
«  nom  de  Mirabeau,  il  s'etait  fait  une  rumeur  d'une  cspece  bien  diffcrente... 

■  II  avait  voulu  prendre  la  parole  en  deux  ou  trois  occasions,  mais  un  murmure 

•  Reneral  I'avait  empeche  de  se  faire  entendre...  J'cntendij  toutes  ses  plaintes, 

•  toutes  ses  declamations  sur  rAssemblec...  Je  distinguai  facilement  sa  dou- 
«  leur,  et  je  voyaia  rouler  quelques  larmes  de  depit  dans  ses  yeux  cnHammes.  • 
(P.iee47.) 

'  Une  lettre  de  Mirabeau ,  que  M.  de  Lomenie  a  bien  voulu  nous  commu- 
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pas  en  Provence;  il  le  prom  it  ,  et  partit  avec  l'argent  du  roi, 
qui  a  sen  i  a  le  faire  elire ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  avait  deux 
copies  de  son'manuscrit;  il  en  garda  une  et  la  fit  imprimer. 
Quelle  confiance  voulez-vous  que  j'aie  en  un  tel  homme '?» 

M.  Necker  ne  disait  rien  et  regardait  le  plafond,  suivant  son 
habitude  \  Je  revins  a  mon  texte  :  «  Ce  n'est  pas  le  caractere 
de  Mirabeau  que  je  veux  de"fendre,  messieurs;  c'est  la  justesse 
de  ses  vues  et  Tetendue  de  ses  moyens.  »  La  discussion  fut  tres- 
longue  et  longtemps  negative  de  la  part  des  deux  ministres. 
II.  Necker  etait  persuade  que  Mirabeau  n'aurait  et  ne  pouvait 
avoir  aucun  credit.  «  Comment,  lui  dis-je,  ne  supposez-vous 
pas  que  le  credit  qu'il  a  eu  en  Provence  pour  se  faire  elire  se 
maintiendra  icipar  les  memes  raisons?  Son  intrigue,  ses  talents, 
sa  logique  pressante,  la  force  de  ses  poumons,  tout  ccla  estd'un 
grand  effet  dans  une  grande  assemblee ;  et  cependant,  si  vous 
le  chargiez  de  defendreles  abus,  les  privileges,  et  tout  ce  qu'on 
appelle  la  doctrine  aristocratique,  je  suis  bien  convaincu  qu'il 
ne  vous  servirait  a  rien ;  mais  lorsque  votre  plan  sera  le  sien  et 

niquer,  est  en  contradiction  avec  ce  que  dit  ici  Montmorin  ;  Mirabeau  n'aurait 
demande  et  obtenu  les  trois  cents  louis  que  com  me  moyen  de  se  fair*?  elire. 

1  Dans  une  note  placcc  a  la  suite  de  la  lettrc  adressec  par  Montmorin  k  Mi- 
rabeau le  26  fevrier  1789,  I'editeur  de  la  Correspondance  entre  Mirabeau  et 
le  cotnte  de  la  Marck  defend  Mirabeau  de  I'accusation  que  ce  ministre  porte 
ici  contrc  lui.  —  II  est  certain  que  cette  lettre,  ecrite  k  1'occasion  de  Y  llistoire 
secrete  de  la  cour  de  Berlin,  ne  mcntionnc  pas  expressement  le  fait  que  Mont* 
morin  reproebe  ici  a  Mirabeau  dans  des  termcs  fort  durs.  II  est  permis  de 
croire  cependant  qu'il  y  fait  allusion  a  propos  d'une  autre  publication  faite 
alors  par  Mirabeau  de  sa  Correspondance  avec  Cerutti.  Ceci  dit,  nouslaisaerons 
au  lecteur  le  soin  d'apprecier  la  lettre  de  Montmorin  et  la  note  que  I'editeur  a 
placee  a  la  suite.  (  Voir  la  Correspondance  entre  Mirabeau  et  le  comte  de  la 
Marck,  publiec  par  M.  de  Bacourt,  1 ,  342  k  346. )  —  La  refutation  de  M.  do 
Bacourt  s'adresse  k  YHistoire  du  re'gne  de  Louis  XVI,  par  Droz. 

2  « II  (Necker)  portait  la  tete  fort  elevee'  et  meme  renversee;  et  il  y  avait 
«  de  l'affcctalion  dans  cette  contenance,  car  le  degre  de  renvcrsement  de  sa 
«  tete  etait  un  thcrmometre  de  la  situation  politique.  »  (Particularite's  sur  les 
ministres  des  finances.) 
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celui  de  tous  les  gens  raisonnables,  il  vous  sera  tres-utile.  Enfin, 
messieurs,  vous  etes  les  ministres  du  roi,  charges  speeialement 
de  ses  inteiets,  de  ceux  de  la  monarahie;  si  vous  considerez 
Mirabeau  comme  un  ennemi,  il  n'est  point  a  dedaigner,  et  tou- 
tes  vos  repugnances  doivent  ce'der  a  I' .1  vantage  de  Penlever  au 
parti  de  Popposition.  » 

«  Allons,  dit  M.  Necker,  je  le  veux  bien;  nous  verrons  son 
plan,  ses  conditions.  »  La  conference  fut  convenue  le  lende- 
maio  a  huit  heuresdu  matin;  jel'ecrivisa  Mirabeau,  et  j'eusle 
tort  bien  grave  de  ne  pas  y  assister.  M.  de  Montmorin  preten- 
dit  qu'il  ne  devait  point  y  venir,  pour  ne  point  Pembarrasser  a 
cause  de  1' affaire  du  manuscrit ;  il  ajouta  que  ma  presence  le  ge- 
neraitaussi,  s'il  avait  quelques  propositions  a  faire  pour  son  pro- 
pre  interet;  mais  M.  de  Mirabeau  n'etaitpas  homme  a  se  vendre 
lachement  et  betement.  C'etait  par  interet,  par  calcul,  autant 
que  par  sentiment  qu'il  aimait  la  liberte.  Sa  raison,  qui  lui  fai- 
sait  apercevoir  tous  les  dangers  de  P effervescence  actuelle,  lui 
faisait  sentir  aussi  que,  pour  lui-meme  comme  pour  la  cour,  il 
n'y  avait  d'autre  parti  a  prendre  que  Pabdication  positive  du 
pouvoir  absolu.  En  se  trouvant  sur  ce  point  d' accord  avec  les 
ministres,  ils  se  seraient  facilement  rapproches  sur  tous  les  au- 
tres.  Jignore  si  M.  Necker  eut  la  simplicite  de  croireque  Mira- 
beau ne  venait  a  lui  que  pour  lui  demander  quelques  milliers 
de  louis  et  suivre,  a  cette  condition,  ses  instructions ;  quanta 
moi,  j'eus  celle  de  ce'der  a  la  miserable  observation  de  M.  de 
Montmorin ;  et  par  une  imprevoyance  aussi  coupablc  que  celle 
que  jc  reprochais  aux  ministres,  au  lieu  de  m'etablir  Pinter- 
mediaire  de  deux  hommes  qui  se  detestaient  et  qu'il  etait  si 
important  de  faire  s'expliquer,  j'attendis  maladroitement  le  re- 
sultat  de  leur  conference,  qui  fut  un  eloignement  plus  prononce 
que  jamais  entre  Pun  et  Pautre.  M.  de  Mirabeau  me  Papprit  a 
PAssemblee.  II  passa,  tout  rouge  de  colere,  h  cote  de  moi,  et 
me  dit,  en  enjambant  un  de  nos  bancs :  «  Votre  homme  est  un 
sot,  il  aura  de  mes  nouvelles.  »  C'est  la  seule  parole  que  j'aie 


Digitized  by  Google 


MIR  ABE  A  U. 


281 


eue  de  lui  jusqu'a  l'e'poque  de  sa  pre*sidence,  dont  je  parlerai 
plus  lard. 

Je  ne  veux  pas  dissimuler  ici  combien  cette  faute  de  ma  part 
est  inexcusable,  ainsi  que  celle  que  j'ai  commise  pendant  toute 
la  duree  de  nptre  Assemblee,  de  rompre  ou  d'eviter  toute  com- 
munication avec  plusieurs  membres  influents  du  parti  popu- 
late, que  j'ai  reconnus  dans  plusieurs  circonstances  beaucoup 
plus  sages  que  les  opinions  auxquelles  ils  se  laissaient  entrat- 
ner.  Combien,  dans  cos  dissentiments  politiques,  dans  les  trou- 
bles civils,  il  est  necessaire  de  laisser  une  porte  ouverte  aux 
rapprochements,  a  la  conciliation;  de  ne  pas  trop  croire  a  ses 
propres  lumieres  et  d'etre  indulgent  pour  les  erreurs,  pour  les 
passions  des  aulres  !  J'e*vitais  mime  ceux  de  mes  amis  qui  ne 
pensaient  pas  comme  moi,  encore  que  leurs  intentions  ne  me 
fussent  pas  suspectes,  tels  que  MM.  de  Crillon,  dont  j'aurais 
cautionne  la  purete.  Dans  le  premier  mois  de  nos  se'ances, 
l'exaltation  de  Mounier,  qui  etait  la  vertu  me  me,  me  prevint 
contre  lui,  et  apres  l'avoir  recherche,  je  m'en  eloignai.  Ce  fut 
lui  qui  eut  le  noble  courage  de  revenir  (a  moi  et  de  s'excuser 
en  quelque  sorte  d'avoir  ete  trop  loin  sur  cette  ligne  de  patrio- 
tisme  que  le  crime  commentjait  a  souiller 

1  Rien  ne  saurait  porter  attcinte  a  la  pure  renommee  de  Mounier ;  et  c'est 
settlement  pour  expliquer  cette  premiere  attitude  de  Malouet  a  l'egard  de  celui 
qui  dcvint  bicntot  son  ami  ,  que  nous  rappelons  ici  le  serment  du  Jcu  de 
paumc,  dont  Mounier  fit  la  proposition.  Ecoutons  les  nobles  accents  de  cet 
bonnete  hommc  s'accusant  lui-meme  devant  1'histoirc  d'avoir  cede  a  ces  en- 
trainetnent*  :   Craignant  de  voir  s'evanouir  cette  grande  occasion  si  long- 

■  temps  attenduc  de  reformer  les  abus,  d'ameliorcr  le  sort  du  peuple;  cedant 

■  au  desir  de  reprendre  sur  le  parti  populaire  Ic  credit  que  j'avais  perdu,  et 

■  que  jc  ne  voulais  recouvrcr  que  pour  ('employer  au  bonhcur  de  ma  patrie  ; 

■  csperant  que  la  reunion  des  ordres  procurerait  unemajorite  favorable  h  1'au- 

■  torite  du  roi,  je  crus  ce  serment  tnoins  dangercux; je  le  crus  excuse  par  les 

■  circonstances  ;  je  me  cbargeai  imprudemment  de  le  faire  raettre  en  delibera- 
«  lion,  Cc  fatal  serment  etait  un  attentat  contre  I'autoritc  du  monarque.  Com- 

■  bicii  je  me  reprocbe  aujourd'bui  de  l'avoir  propose  !  »  (  Recherches  sur  les 
caiiies  qui  out  empiche  les  Francais  de  deveuir  fibres.  Geneve,  1792 ;  I,  296.) 
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Dans  mon  humeur,  dans  mon  degoflt  de  ce  triste  debut, 
j'allais  moins  frequemmenl  chez  M.  Necker,  et  je  n'appris  que 
le  troisieme  jour  le  detail  de  la  conference  avec  M.  de  Mira- 
beau.  Lorsqu'il  entra  chez  le  ministre,  ils  se  saluereut  en 
silence  et  resterent  un  instant  k  s'observer.  «  Monsieur,  lui  dit 
M.  de  Mirabeau,  M.  Malouetm'a  assure  que  vous  aviez  compris 
et  approuve"  les  motifs  de  l'explication  que  je  desire  avoir  avec 
vous.  —  Monsieur,  repondit  If.  Necker \  M.  Malouet  m'a  dit 
que  vous  aviez  des  propositions  a  me  fa  ire  :  quelles  sont-elles?  » 
Mirabeau ,  blesse  du  ton  froid ,  interrogatif  du  ministre  et  du 
sens  qu'il  altachait  au  mot  propositions ,  se  leve  en  colere  et 
lui  dit  :  «  Ma  proposition  est  de  vous  souhaiter  le  bonjotir  »  ; 
et  il  s'en  alia.  Je  fus  desole  de  cette  scene,  dont  je  previs  les 
suites  en  me  les  imputant,  et  je  les  annoncai  ainsi  que  mes 
regrets  a  M.  Necker.  II  n'y  mettait  pas  autant  d'importance;  il 
se  croyait  encore  beaucoup  de  credit  sur  les  communes,  qui 
e*taient  au  moment  de  se  constituer  en  Assemblee  nationale.  II 
m'assura  qu'il  n'en  serait  rien,  qu'il  etaitsur  de  la  majorite,  et 
nous  l'avions  effectivement  alors;  mais,  en  vingtquatre  beures, 
les  menaces  du  Palais-Royal  et  des  emissaires  des  clubs  avaient 
produit  leur  effet  :  lejour  de  la  deliberation,  nous  ne  fames 
plus  que  quatre-vingt-neuf  votants  contre  le  decret Je  trouvai 
M.  Necker  et  M.  de  Montmorin  furieux  d'avoir  etc  trompes; 
M.  Necker  m'annonca  la  seance  royale,  qui  eut  lieu  le  23  juin*. 

1  La  motion  de  Sieycs  de  se  proclamer  Assemblee  des  repre'sentants  connus 
et  verifies  de  la  nation  francaise  etaitla  negation  merae  de  I  'existence  des  deu% 
premiers  ordres.  Mounier  voulait  la  denomination  moins  irritantc  et  plus  vraie 
d'  Assemblee  legitime  des  representants  de  la  majeure  partie  de  la  nation  ,  agis- 
sant  en  Cabsence  de  la  mineure  partie.  C'etait  une  definition.  Le  17  juin, 
npres  deux  jours  de  debals,  ou  Chapelicr,  Bergasse,  Target,  soutinrenl  ar- 
demmcnt  le  projet  de  Sieycs,  attaque  par  Thouret  et  Barnave,  1' Assemblee  , 
a  la  majorite  de  491  voix  contre  90,  adopta  le  titre  d' Assemblee  nationale, 
propose  par  le  depute  Legrand  commc  amendemcnt  a  la  motion  de  Sieyes. 

2  Nous  parlerons  queltjucs  pages  plus  loin  (287)  dc  1'abscnce  de  Necker  a 
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Comme  cette  explication  est  la  derniere  que  j'aie  eue  avec  lui, 
je  n'en  omettrai  rien. 

La  colere  des  deux  ministres  ne  pouvait  m'etonner;  je  pen- 
sais  comme  eux,  et  j'avais  soutenu,  dans  deux  seances',  que 
nous  n'avions  pas  le  droit,  nous,  deputes  des  communes,  de 
nous  constituer  en  assemblee  nationale  et  de  concentrer  ainsi 
dans  notre  chambre  toute  la  representation  nationale,  tandis 
que  celles  de  la  noblesse  et  du  clerge  existaient  encore  lega- 
lement  a  cote  de  nous  :  «  II  depend  done  du  roi,  disais-je, 

• 

la  seance  royale.  —  «Qu'on  relise  les  declarations  de  Louis  XVI  dans  la  seance 

■  du  23  juin,  on  y  Yerra  le  principe,  le  developpement  mcme  de  toutes  les 

■  reformes  politiques  qui  ont  etc  ecrites  depuis  dans  les  editions  si  souvent 

•  renouvclces  de  nos  constitutions  etdenos  chartes.  •  M.  de  Larcy,  Des  vicis- 
situdes de  la  France,  p.  11.  (Voir  le  discours  du  roi.) 

1  Le  but  sans  cesse  poursuivi  par  Malouet,  dans  ces  grands  dehats  de  la 
verification  des  pouvoirs,  etait  la  reunion  des  trois  ordres  par  un  accord  ctun- 
mun  et  sous  la  sanction  royale,  le  maintien  des  droits  du  tiers,  maisnon  I'a- 
neantisscment  du  clerge  et  de  la  noblesse;  aussi,  tout  en  se  rapprochaut  de  la 
motion  de  Mounier,  avait-ilson  opinion  particuliere,  qu'il  cxprimait  ainsi  dans 
la  seance  du  15  juin  :  »  J' adhere  aux  propositions  qui  nous  declarent  ce  que 

•  nous  sommes  en  effet ,  les  representants  de  la  majeure  partie  de  la  nation..., 

•  en  ajoutant  qu'en  aucun  temps,  dans  aucun  cas ,  nous  ne  devons  rccon- 

•  naitre  la  separation  des  orJres  ni  leur  pretention  negative...  Nous  ne  pou- 
«  vons  pas  renoncer  au  principe  de  1'indmsihilite  des  ctats  generaux  ;  mais 
«  nous  nepouvons  nine  devons  declarer  que  nous  les  representor  seuls...  Nous 

•  constituer  Assemblee  nationale,  sans  egard  au  clerge  et  a  la  noblesse,  ce 
«  serait  une  scission  desastreusc...  Prendre  un  parti  qui  ne  compromette  point 

■  nos  droits,  qui  n  offense  ceux  de  personne,  et  qui  nous  mette  en  etat  d'agir 

■  en  developpant  notre  caractcre  national  dans  toute  sa  dignite,  est  le  seul 
«  conseil  que  nous  puissions  rccevoir  de  la  raison....,  le  seul  qui  convienne 
«  au  salut  de  la  chose  publique.  Tel  est  l  objet  d'une  grand-  deputation  au  roi 

■  en  lui  presentant  une  adresse  qui  reunit  trois  grandes  institutions  :  un  mo- 
«  nument  de  nos  hommages  et  de  notre  fidelite  au  roi ;  un  actc  declaratoire 
«  de  nos  droits ,  des  vo?ux  et  des  esperances  de  la  nation ;  une  assertion  de 

•  notre  independance  des  ordres  privilegies,  comme  representants  du  peuple, 

•  et  notre  volonte  d'agir  en  cette  qualite  vis-a-vis  du  monarque ,  sans  rotnpre 

■  avec  le  clerge  et  la  noblesse,  sans  nous  separer  d'eux,  s'iU  veulent  s'unir  a 

•  nous,  et  sans  reconnaitre  aucun  pouvoir  negatif  entre  le  trone  et  nous.. 
(Slonileur,  n°  8.) 
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d'annuler  le  de*cret  en  ne  lui  donnant  pas  sa  sanction;  mais  le 
decret  annule,  qu'allons-nous  devenir,  si  vous  nous  iaissez  deli- 
verer? II  est  certain  que  nous  ne  nous  arreterons  pas  la.  II  me 
semble  que  vous  devez  ajourner  l'assemblee  a  six  semaines  ou 
deux  mois,  et  nous  renvoyer  dans  nos  baillia<<  prendre  de 
nouvelles  instructions,  puisque  nous  avons  depasse  et  viole  les 
premieres.  » 

M.  Necker  ne  jugeait  pas  que  cette  mesure  fut  suffisante  : 
«  Vous  avez  abuse,  me  disait-il,  du  pouvoir  legislatif  en  vous 
1'attribuant  exclusivement  par  une  disposition  qui  n'est  fondee 
sur  aucun  litre ;  c'est  maintenant  au  roi  a  reprendre  l'exercice 
de  ce  pouvoir  et  a  vous  rcmettre  tous  a  votre  place.  » 

«  Fort  bien,  repondais-je,  si  vous  le  pouvez;  si  vous  le  faites, 
j'applaudirai ;  mais  il  ne  fallait  pas  vous  declarer  incompetents 
pour  la  verification  des  pouvoirs  et  annoncer  ainsi  vous-memes 
au  peuple  que  vous  n'etes  plus  rien  en  presence  des  etats 
generaux.  » 

«  C'est  precisement  parce  que  vous  n'etes  qu'une  section  des 
etats,  repoudait  a  son  tour  M.  Necker,  c'est  parce  que  vous 
usurpez  la  pl&iitude  de  leurs  pouvoirs,  que  le  roi  doit  vous 
restreindre  dans  la  mesure  des  v6tres,  et  pour  cela,  il  faut  qu'il 
parle  aux  trois  ordres  reunis.  C'est  alors,  c'est  en  leur  parlant, 
qu  il  peut  annoncer  le  plan  sur  lequel  vous  et  M.  de  Mirabeau 
insistez  tant.  » 

«  J'aimeraU  bien  mieux  que  ce  plan  fat  enonce  en  principe 
dans  une  proclamation  aux  bailliages,  en  nous  y  renvoyant, 
que  produit  legislativement  aux  etats;  car  si  vous  echouez,  si 
votre  edit  est  reiete,  quelles  ressources?  II  ne  vous  en  reste 
plus;  au  lieu  que  vous  pouvez  agir  et  faire  aj*ir  dans  les  assem- 
blies de  bailliage  avec  plus  de  succes,  et  que,  sous  cette  forme 
de  proposition,  l'autorite  royale  n'est  pas  compromise.  » 

M.  Necker  et  M.  de  Montmorin  furent  me'contents  de  ma 
persdverante  contradiction ;  je  vis  en  eux  quelques  signes  d'hu- 
meur;  leur  silence  m'averlit  aussi  qu'il  e'lait  temps  de  m'arreter. 
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Je  n'etais  pas  heureux  dans  mes  negociations.  Je  craignis,  en 
insistant,  qu'ils  ne  revinssent  a  1'indecision,  a  la  faiblesse,  dont 
j'avais  lant  gemi;  j'aimais  encore  mieux  leur  irritation.  Je  ne 
voulus  pas  entrer  dans  leur  confidence  plus  avant  qu'ils  ne  me 
permettaient  d'y  entrer.  II  ne  fut  pas  question  du  plan ;  on  nc 
m'en  parla  point.  J'appris  seulement,  la  veille  de  la  seance, 
que  celui  de  M.  Necker  avail  ete  change,  etqu'il  s'abstiendrait 
d'y  paraftre,  ce  que  je  n'approuvai  pas,  car  son  absence  itait 
une  sorte  d'accusation  contre  ses  collegues  et  contre  le  roi  lui- 
meme.  II  eut  mieux  fait  de  donner  sa  demission  deux  jours 
auparavant.  Telle  etait  la  singuliere  et  penible  position  ou  je 
me  trouvais  :  confident  presume  des  deux  ministres  dirigeants, 
je  n'en  avais  rien  obtenu;  je  ne  leur  <*tais  bon  a  rien  ;  je  ne 
pouvais  approuver  leur  conduite,  et  les  aristocrates  comme  les 
de'mocrates,  lesfactieux  comme  les  honnetesgens,  mecroyaient 
tout  a  fait  dans  cette  ligne  ministerielle.  Je  crus  done  devoir 
m'en  eloigner  ostensiblement ,  mais  sans  rompre  avec  eux,  et 
sans  qu'ils  aient  jamais  pense,  comme  on  voulait  Je  leur  faire 
croire,  que  je  m'etais  joint  a  leurs  ennemis.  lis  ne  cesserent, 
au  contraire,  de  me  rendre  justice  aupres  du  roi  et  de  leurs 
collegues. 

L'asaemblee  du  Jeu  de  paume  dtait  une  suite  naturelle  des 
demi-mesures  opposees  aux  entreprises  audacieuses  des  com- 
munes. Je  persiste  a  soutenir  qu'il  ne  fallait  nous  interdire 
l'entrec  de  la  salle  des  Etats  qu'en  nous  renvoyant  dans  nos 
bailliages,  et  en  annoncant  bien  clairement  a  la  nation  que  cet 
ajournement  n'avait  pour  objet  que  d'assurer  la  pleine  et  entiere 
execution  du  voeu  national,  deja  interverti  et  viole  par  Tassem- 
ble'e  actuelle  des  communes. 

Le  serment  du  Jeu  de  paume  fut  un  signal  d'insurrection.  J'y 
mis  inutilement,  pour  mon  compte,  l'amendement  de  ne  jamais 
nous  separer  du  roi 1 ;  ma  declaration  fut  recue  avec  des  huees . 

1  Le  Moniteur,  Bailly  lui-meme  tlan$  ses  Me'moires,  tie  font  aucunc  men- 
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L'opiniou  generate  etait  alors  que  le  roi,  la  cour  et  les  deux 
premiers  on  Ires  voulaient  aneantir  les  etats ,  faire  enlever  les 
deputes  patriotes  et  etablir  le  despotisme  a  main  armee. 
Lorsque  dc  telles  inquietudes  et  les  ressentiments  qu'elles 
excitent  s'emparent  de  la  majorite  des  citoyens  armes;  lorsqu'il 
n'existe  plus  de  force  imposante  que  la  Ieur,  et  qu'une  longue 
habitude  de  la  faiblesse  et  des  vacillations  de  l'autorite  royale 
n'en  laisse  plus  rien  a  craindre,  une  demarche  hardie,  une 
promesse,  une  menace  du  monarque  sont  e^alement  sans  efFet. 
II  n'en  cut  pas  ete  ainsi  en  proc^dant  des  le  principe  avec  plus 
de  mesure  et  de  fermete.  Mais  il  etait  ecrit  que  tout  se  ferait 
a  contre-sens,  qu'on  ne  ferait  aucune  declaration  precise, 
satisfeisante,  lorsqu'il  eut  6te  si  utile  d'en  faire ;  qu'on  ne  resis- 
terait  a  rien,  tant  qu'il  serait  possible  de  resister  avec  succes, 
et  qu'on  ne  ferait  montre  de  force  que  lorsqu'on  l'aurait  laiss^ 
corrompre. 

La  seance  royale,  le  rassemblement  des  troupes,  le  renvoi 
des  ministres  porterent  l'empreinte  de  cet  esprit  de  vertige. 
Une  violence  timide  succeda  a  une  imprudente  circonspection. 

M.  Necker,  qui  avait  rcilige  une  declaration  qu'il  supposait 
devoir  convenir  aux  communes,  ce  qui  etait  encore  douteux, 
ne  voulut  pas  adherer  a  des  mesures  dont  il  pre"voyait  le  mau- 
vais  effet.  Ce  n'est  pas  la  ce  dont  je  le  blame;  mais,  puisqu'il 
ne  donna  pas  sa  demission  avant  la  seance,  il  ne  devait  pas  s'en 
abstenir,  et  rester  membre  duconseil,  en  semontrant  en  oppo- 

tion  de  cet  incident  de  la  seance  du  Jeu  de  paume.  Malouet,  rectinant  un 
ecrit  du  temps,  ecrivait  a  ce  sujet  en  1792  J  -  La  scene  du  Jeu  de  paume  est 
«  encore  exagercc.  Lorsque  je  m'avancai  vers  le  bureau  pour  proposer  de 

•  faire  la  Constitution  de  concert  avec  le  roi,  M.  Bailly  me  dit  :  Cela  est 

•  juste,  mais  je  ne  mettrai  pas  la  modification  aux  voix  pour  quelle  ne  soil 
■  pas  rejete'e.  J'insistai;  je  proposal  particulierement  le  scrment  avec  condi- 

•  lion,  et  plusieurs  deputes  se  joignircnt  a  moi.  •  (Opinions  de  Malouet,  III, 
J09.)  La  singuliere  reponse  de  Bailly  dans  cette  circonstance  est  tout  a  fait 
d'accord  avec  son  insistance  pres  de  Martin  d'Auch  pour  le  faire  revenir  de 
son  opposition.  (Memoires  de  Badly,  1, 192, 194.) 
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sition  contre  le  prince  dont  il  etait  le  ministre  1 .  Ge  manque- 
ment  lui  a  ete  justement  reproche ,  mais  la  noirceur  qu'on  lui 
impute  etait  loin  de  sa  pensee,  et  la  suite  a  prouve  que  les 
mouvements  qui  se  firent  alors  en  son  nom  lui  etaient  fort 
etrangers.  11  n'etait  plus  pour  les  factieux  qu'un  prcte-nom 
dont  ils  devaient  bientdt  se  passer,  et  le  triomphe  momentane 
de  son  retour  ne  m'aveugla  jamais  sur  sa  triste  destinee. 

Je  parte  toujours  des  factieux  et  je  n'en  signale  point.  G'est 
que  j'ai  vu  un  si  grand  nombre  de  gens  qui  en  faisaient  func- 
tion sans  l'etre  veritablement,  que  je  ne  veux  ni  trop  en  etendre 
ni  trop  en  restreindre  la  liste.  La  faction  du  due  d'Orleans 
etait  la  seule  qui  eut  bien  le  caractere  de  faction,  mais  sans 
en  avoir  la  consistance ;  car  elle  n'etait  puissante  qu'en  s'unis- 
sant  au  parti  populaire,  qui  etait  immense  et  tres-accredite\ 
Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  ques- 
tion reduite  au  plus  simple  ternie,  la  liberte.  Tout  le  monde, 
hors  uu  tres-petit  nombre,  ayant  voulu  la  liberte,  il  avait  fallu 

1  Lally  expliquc  ct  juge  ainsi  la  conduitc  do  Necker  dans  cette  circon- 
stance  :  >  Arrive  a  I'heure  mime  de  la  seance  royale,  il  a'intcrrogeait  encore 
sur  le  parli  qu'il  devait  prendre.  II  avait  fini  par  gc  decider  a  ne  pas  paraitre 
ahandonner  le  rui;  il  descendant  pour  se  rendre  a  la  seance,  lorsque  ses  amis 
I'avertirent  qu'ils  avaient  rccueilli  dc  tuute  part  la  disjxuition  generate  des 
esprits;  qu  il  etait  perdu  s'il  se  montrait  »  la  seance,  et  non-sculeinenl  com- 
promis  dans  son  honncur  personnel,  mais  rcduit  a  rimpuissance.  Get  avis 
l'emporta  dans  I'esprit  de  Necker  par  le  caractere  des  personnes  qui  le  lui 
donnaient;  son  siege  fut  vide  quand  le  roi  etait  sur  son  trone,  et  aussitdt 
apres  il  envoya  sa  demission.  Cette  demission  fut  a  peine  connue  qu'un  rnou- 
vement  populaire  eclata.  La  reine  raanda  Necker,  le  somma,  le  conjura  de 
rcprendre  sa  place;  le  Roi  se  montra;  Necker  se  prostcrna  ct  annonija  a  sa 
sortie  de  I'appartement  royal,  qu'il  obeissait  au  roi  en  rcstant  ministre.  Le 
peuplc  le  reporta  chez  lui  en  triomphe  aux  cris  de  vivenl  le  Roi  el  M.  Slee- 
ker! »  (Biographic  universale,  art.  Necker.) 

Le  11  juillet,  Necker  recevait  1'ordre  de  s'exiler.  Arrive  a  Bale,  il  y  trouva 
la  duchessc  de  Polignac  qui  lui  apprit  les  evenements  de  Paris  et  la  prise  de 
la  Bastille  :  en  memc  temps  unc  lettre  du  roi  le  rappelait  a  Paris  ou  il  rentra 
le  30  juillet  au  milieu  d'un  entbousiasme  qui  ne  devait  pas  etre  de  tongue 
duree. 
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se  ranger  de  Tun  ou  de  Taut  re  c6te.  L'aristocratie  ne  presen- 
tait  aux  citoyens  les  plus  moderes  aucun  attrait,  aucune  pers- 
pective de  surete,  de  repos;  beaucoup  de  gens,  nieme  indiffe- 
rents  sur  le  fond  de  la  question,  se  placaient  du  cote  du  plus 
fort ;  inais  il  y  avaitaussi  des  fanatiques  de  liberte,  et  parmi  eux 
d'hypocrites  scele*rats  qui  speculaient  sur  les  profits  d'une 
grande  subversion.  Dans  ces  deux  dernieres  classes  se  trou- 
vaient  necessairement  les  meneurs,  les  promoteurs  de  toutes 
les  mesures  violentes,  qui  se  sont  assez  fait  connattre  ;  et  ceux 
qui  ne  voulaient  point  de  crimes  ne  deserterent  point  leur  parti 
parce  qu'il  s'en  cominettait.  La  grande  majorite,  persuadee 
que  la  cour  etait  toujours  en  embuscade  contre  les  patriotes,  se 
considerait  dans  un  etal  de  defense  legitime  et  laissait  passer  en 
gemissant  toutes  les  scenes  d'horreur  qui  out  ensanglante  cette 
epoque. 

Aussitot  que  la  seance  du  Jeu  de  paume  eut  repandu  une 
alarme  generale,  un  bomme  tel  que  Mirabeau ,  malgre  les 
oj)inions  que  je  lui  connaissais  et  dont  il  ne  s'est  jamais  departi, 
avait  en  quelque  sorte  un  role  oblige  parmi  les  chefs  de  file. 
La  cour  ne  s'etant  jamais  mise  en  position  d'etre  defendue  par 
un  membre  influent  du  parti  populaire,  il  fallait  marcher  avec 
son  parti  sous  peine  d'en  etre  repute  traitre  et  livre  a  la  fureur 
du  peuple.  Ainsi  le  due  de  la  Rochefoucauld,  qui  etait  un 
tres-honnete  homme,  se  trouva,  d'abord  par  I'exageration  de 
ses  principes  et  ensuite  par  Tentralnement  des  circonstances, 
enchatne  dans  les  rangs  des  patriotes  dont  il  meprisait  le  plus 
le  caractere  et  la  conduite.  M.  de  la  Fayette,  enivre  de  la 
revolution  d'Amerique,  a  laquelle  il  avait  concouru,  se  preci- 
pita  dans  la  cause  du  peuple  et  de  la  liberte,  sans  vouloir, 
comme  on  Taccuse,  renverserla  monarchic  et  faire  de  la  France 
une  republique;  ce  a  quoi  neanmoins  il  a  tres-fort  coopere'; 
mais  de  meme  qu'il  votait  avec  leduc  d'Orleans,  dont  il  detes- 
tait  le  caractere  et  dont  il  surveillait  les  manoeuvres,  il  se  serait 
encore  mieux  reuni  a  un  parti  sage  et  pur,  fortement  prononce 
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pour  la  liberty.  Le  savant  et  hon  Bailly,  son  companion,  qui 
dirigeait  avec  lui  la  turbulente  Commune  de  Paris',  n'e*tait 
point  un  factieux.  Nous  n'avons  pas  toujours  le  choix  de  nos 
actions  politiques  :  quand  on  est  une  fois  engage'  dans  une 
fausse  route  et  qu'on  y  marche  en  colonne ,  le  pas  retrograde 
est  aussi  dangereux  que  difficile. 

Mais  les  crimes,  les  crimes,  qui  les  a  conseilles?  Nous  voici 
au  14  juillet,  aux  jours  funestes  qui  les  ont  precedes.  Quels 
sont  les  auteurs  de  ces  assassinats,  prelude  de  tant  d'autres  ? 
Qui  a  projete,  dirige  la  prise  de  la  Bastille?  II  y  a  la  des  fac- 
tieux, des  scele'rats  en  action  ;  on  n'en  peut  douter ;  il  faut  bien 
que  Phistoire  en  fasse  justice. 

L'historien,  s'il  est  impartial,  sera  fort  embarrasse  d'attacher 
un  nom  a  cliaque  action  criminelle.  Dans  ('agitation  violente 
d'une  grande  multitude,  un  mot,  dit  au  basard  ou  a  dessein, 
tue  un  homme,  brule  une  ville.  II  suffit  d'avoir  ite  temoin,  et 
je  I'ai  ete,  d'un  mouvement  populaire,  pour  concevoir  tout  ce 
qu'il  peut  devenir  subitement  en  atrocite,  quand  une  fois  la 
premiere  impulsion  est  donne*e.  Or,  ici,  la  premiere  impulsion 
etait  celle  de  la  terreur.  Les  Parisiens  craignaient  d'etre  assie- 
ge*s,  massacres  par  les  troupes  J  leur  Commune,  leurs  comites, 
s'occupaient  des  mesures  defensives ;  il  fallait  des  armes  :  on  va 
en  chercber  aux  Invalides'.  On  voit  la  une  direction  bien  rai- 
sonnee,  qui  paralt  etre  celle  d'un  cbef  ou  d'un  comite;  mais 

■ 

1  Le  15  juillet,  Bailly  et  Lafayette  avaieot  ete  elus,  le  premier,  prevot  des 
marchands,  titre  bientot  remplace  par  celui  de  mairc  ;  le  second,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Pari*. 

C'est  le  meme  jour  15,  que  (emigration  com  men  ca  par  le  comte  d'Artois, 
le  prince  de  Conde  et  son  fils,  le  marechal  de  Rroglie,  le  garde  des  sceaux 
Barentin,  les  Polignac.  ■  En  un  instant,  le  rui  fut  seul.  Cette  fuite  prematuree 
fat  une  grande  faute  politique ;  elle  motiva  toutes  les  accusations  et  fut  le 
signal  de  cette  fatale  emigration  qui  se  separait  de  tout  interet  public.  •  (Tou- 
longeon,  I,  47.) 

*  Le  14  juillet  au  matin  ;  la  veille  avait  lieu  le  pillage  du  Garde-Meuble. 
Sombrcuil  etait  gouverneur  des  Invalides. 
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l'attaque  de  la  Bastille,  telle  quelle  a  6t6  faite,  ne  pouvait  etre 
que  le  mouvement  impetueux,  desordonne  d'une  troupe  de 
furieux  qui  ne  calculaient  rien  et  suivaient  le  premier  garde- 
francaise  marcbant  a  leur  tele.  Si  la  cour  avait  etc  a  Paris  au 
lieu  dV'tre  a  Versailles,  ce  sont  les  ministres,  les  princes,  qu'on 
aurait  massacres  au  lieu  de  F'oulon,  Berthier  et  de  Launay.  Ce 
sont  les  agents  du  gouvernement  qu'on  poursuivait;  etaient 
les  citoyens  en  masse  qui  appelaient  au  secours;  c'etait  une 
populace  feroce  qui  cherchait  des  victimes  et  qui  les  aurait 
prises  indifferemment  dans  la  rue  ou  sur  le  trdne. 

U  n'est  pas  douteux  que  les  'deputes  qui  s'etaient  signales 
comme  palriotes,  et  qui  se  croyaient  designes  comme  victimes, 
a'aient  t  oncouru  au  projet  d'armement  et  de  resistance  con- 
cert*; a  la  Commune  contre  l'attaque  presumee  des  troupes  qui 
environnaient  Paris.  Les  clubs,  les  cafes,  les  lieux  publics, 
etaient  pleins  d  orateurs  plus  vebements  les  uns  que  les  aulres. 
•Camille  Desmoulins,  qui  le  premier  cria  aux  armes,  au  Palais- 
Roval, Vest  vante  de  s'6tre  cree  lui-meme  sa  mission,  et  il  n'en 
aurait  cede  I'bonneur  a  personne1.  Les  agents  du  due  d'Or- 
leans  furent  les  plus  remarques  dans  la  foule;  mais  combien 
d'bommes  ignores,  sans  autre  instigation  que  leur  propre  delire, 
ou  des  interets,  des  ressentiments  particuliers,  ont  excite,  ont 
meme  aide  aux  massacres !  La  fureur  du  peuple  est  une  veri- 

• 

•  Dans  le  ciuquieme  numero  du  Vieux  Cordelier,  Camille  Dcsmoulins  rap- 
porte  lui-meme  sa  harangue  da  19  juillet  au  Palais-Royal  :  «  Citoyens!  il 

•  n'y  a  pas  un  moment  a  perdre ;  j'arrive  do  Versailles  ;  M.  Necker  est  ren- 

•  voye;  ce  renvoi  est  le  tocsin  d'une  Sainl-Barthelemy  de  patriotcs.  Ce  soir, 

■  tous  les  bataillons  suisies  et  allemands  sortiront  du  Champ  de  Mars  pour 
«  nous  egorger.  II  ne  nous  reste  qu'une  ressource,  e'est  de  courir  aux  amies 

■  et  de  prendre  des  cocardes  pour  nous  reconnaitre.  • 
«          Depuis  Necker  et  le  systemc  des  deux  chambres  jusqu'a  firissot  et 

«  au  federalism*,  qu'on  me  cite  un  seul  conspirateur  dont  je  n'aie  leve  le 

•  masque....  Oil  avcz-vous  pris  vos  actes  d'accusation  contre  Bailly,  Lafayette, 

•  Malouet,  Mirabeau,  les  Lameth,  Petion,  d'Orleans,  Sillery,  Brissot,  Du- 

•  mouriez,  sinon  dans  ce  que  j'avais  conjecture  longtemps  auparavant?  • 
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table  electricite  morale  et  physique.  Un  premier  venu  qui  de- 
mande  du  sang  est  tou jours  obei,  qu'il  soit  anime  par  une 
inimitie  personnelle  ou  par  l'ivresse  gene'rale;  il  ne  faut  done 
pas  toujours  chercher  un  plan,  un  chef,  dans  ['explosion  fou- 
droyante  d'un  mouvement  populaire ;  les  ambitteux,  les  mecon- 
tents,  tous  les  bommes  inquiets  et  violents,  sans  projet  arrete, 
y  concourent ;  et  les  plus  mechants  prennent  sur  eux  Fexecu- 
tion  de  tous  les  crimes.  Quand  le  mal  est  fait,  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  trempe"  leurs  mains  dans  le  sangs'en  declarent  absous 
et  imputent  tout  au  malbeur  des  circonstances ,  aux  impruden- 
ces et  aux  mauvais  desseins  du  parti  ennemi :  mauvaise  excuse 
pour  la  conscience,  mais  qu'elle  seule  doit  rejeter.  II  faut  bien 
se  garder  de  chercher  des  coupables  parmi  ceux  qui  ne  se  mon- 
trent  pas;  on  doit,  au  contraire,  accepter  pour  innocents  tous 
ceux  qui  d£sirent  Fetre.  Multiplier  les  enquetes,  e'est  perpetuer 
les  haines  et  les  vengeances;  et  si,  dans  cette  deplorable  his- 
toire,  un  ecrivain  se  charge  de  distribuer  tous  les  r6les,  d'assi- 
gner  a  chacun  sa  part  de  crimes  et  de  mauvaises  intentions, 
qu'il  n'oublie  pas  de  constater  la  purete  des  siennes  et  F authen- 
ticity de  ses  preuves. 

L'accusateur  public  irrecusable  par  les  revolutionnaires , 
e'est  le  Moniteur,  et  apres  lui  le  journal  des  Jacobins.  On  y 
trouve  tous  les  certificats  d'origine  des  divers  actes  de  la  revo- 
lution soit  dans  les  assemblies  soit  dans  la  place  publique ; 
encore  citerai-je  un  exemple  de  discours  infames,  prononces 
par  un  homme  qui  ne  Fetait  pas,  qui  avait  plus  d'orgueil  que 
de  mechanceti,  plus  d'audace  que  d'intrigue;  que  ses  fautes 
auraient  corrige,  et  qui,  par  Fetendue  de  son  esprit,  par  la 
vigueur  de  son  caractere,  serait  devenu  un  homme  superieur, 
s'il  n'eut  peri  precisiment  pour  s'etre  repenti;  e'est  Barnave : 
■  Ce  sang  est-il  done  si  pur !  »  est  une  tache  indelebile;  il  m'a 
adresse  a  moi-meme  une  phrase  equivalente,  lorsque  je  denon- 
cni  a  FAssemblee  les  violences  exercees  contre  le  club  monar- 
cbique,  qui  avait  fait  quelques  charitis  a  des  ouvriers  indigents ! 

19. 
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a  Vous  distribuez  au  peuple  tin  pain  empoisonne'  »  ,  me  dit-il '. 
C'en  etait  assez  pour  me  faire  assassiner,  et  ce  n'est  pas  la  pre- 
miere fois  qu'on  le  tenta  a  cette  epoque.  Barnave  n'etait  ce- 
pendant  pas  un  assassin;  il  n'avait  ni  projet  de  renverser  la 
|  monarchie,  ni  aucun  interet  a  le  tenter.  C'etait  un  jeune  homme 
ardent,  presomptueux,  qui  pretendait  a  )a  gloire  de  fonder  la 
liherte  en  France,  et  qui  a  toujours  marche  en  avant,  jusqu'a 
ce  que  les  crimes  et  les  malheurs  publics  aient  fait  cesser  son 
ivresse  en  excitant  ses  remords. 

J'insiste  sur  ces  explications,  parce  qu'elles  sont  d'une 
grande  importance  pour  Phisloire,  dont  Pobjet  est  de  nous 
apprendre  la  veYite  des  feits  et  celle  des  causes;  il  est  beau- 
coup  plus  court  et  plus  commode  de  mettre  toujours  une 
faction,  une  conjuration  en  evidence,  et  de  rapporter  la, 
comme  a  un  centre,  tous  les  attentats,  tous  les  desastres.  Je 
proteste  coutre  cette  opinion;  je  n'ai  point  vu  de  faction 
dirigeante,  pas  meme  le  club  des  Jacobins,  qui  vivait  au  jour 

1  C'est  dang  la  seance  du  25  janvier  1791,  que  Rarnave  denonca  cn  ces 
termes  le  club  tnonarchique  :  •  Une  autre  secle  s'elcve  ;  elle  invoque  la  con- 
«  stitution  tnonarchique,  et  sous  cette  astucicu.se  egidc,  quelqucs  factieux 

■  chcrchent  a  attirer  les  citoyens  dans  des  pieges,  en  donnant  au  peuple  un 

■  pain  empoisonne.  •  Sainte-Reuve,  dans  son  excellente  etude  sur  Rarnave, 
caracterise  ainsi  le  mot  prononcc  »  I'occasion  des  assassinats  de  Foulon  et  de 
Rerthier  :  ■  Mot  inexcusable  et  fatal —  :  il  fallut  sa  vie  et  surtout  sa  raort 
»  pour  le  racheter.  »  Dans  la  mime  page',  Sainte-Reuve  rappelle  ces  aveux  de 
Rarnave  qui  1'honorent  :  «  Jc  faisais  consister  la  noblesse  du  caractcre  dans 

■  deux  choscs  la  franchise  et  la  mesure;  et  si  dans  le  cours  de  In  revolution 

■  j'ai  quclquefois  oublie  ceile-ci,  je  declare  que  e'est  alors  sculement  que  j'ai 
•  cessc  d'etre  moi-meme.  ■ 

On  peut  lire  dans  les  Opinions  de  Malouet  (II,  195)  la  Reponse  a  la 
denonciation  du  club  de  la  constitution  tnonarchique,  par  M.  Barnave. 
(31  janvier  1791.)  —  Quelqucs  jours  plus  tard  (26  fevrier),  Rarnave  disait  : 

■  Ne  souffrez  pas,  messieurs,  que  les  orateurs  de  cette  assemblee  dont  vous 
improuvez  les  opinions  politique*,  influent  sur  voire  decision  • .  Cette  incon- 
cevable  naivete,  ajoute  Malouet,  a  ete  fort  applaudie.  {Ibid.,  I,  Supply  19.) 
—  Au  chapitre  XVI I  des  Me'moires,  on  retrouvera  Rarnave  en  face  de  Ma- 
louet, bicn  different  cette  fois  d'attitude  et  de  laugage. 
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le  jour,  comme  le  parti  de  la  cour.  J'ai  vu,  dans  tous  les 
partis,  ud  etat  de  choses  tellement  de'sordonne  en  fausses 
combinaisons,  en  caracteres  faibles  et  violents,  en  pretentions 
et  eh  oppositions  insensees,  qu'il  devait  en  resulter  tout  ce 
qui  est  arrive,  memc  le  credit  des  Marat  et  des  Robespierre. 
Ceux-la,  au  moirts,  me  dira-t-on,  et  leurs  adherents,  etaient 
des  conjures!  Pas  davantage ;  c'etaient  des  monstres,  comme 
il  s'en  trouve  au  temps  de  Marius,  de  Sylla,  des  triumvirs; 
mais  nos  Marius  et  nos  Catilina,  je  ne  les  connais  pas.  Quoi ! 
point  de  chef,  point  de  plan  dans  le  parti  populaire !  Non ; 
•  ce  qu'on  peut  veritablement  appeler  un  chef,  executant  un 
plan  combine,  soit  par  lui,  soit  par  sa  faction,  je  ne  connais 
pas  une  telle  chose  dans  le  cours  de  la  revolution  jusqu'a  la 
journee  du  dix-huit  brumaire. 

Pour  rendre  ceci  plus  sensible,  reprenons  toutes  les  parties 
de  ce  triste  tableau  :  parcourons-en  les  groupes  et  les  masses, 
et  voyons  Taction  de  tous  ces  mouvemenls  partiels  sur  le  mou- 
vement  general.  N'oublions  pas  Pesprit  et  les  dispositions  de 
tous  les  corps  de  la  monarchic  en  1788 ;  l'esprit  universel  etait 
celuide  Pindependance :  clerge,  noblesse,  parlement,  tiers-etat, 
chacun  voulait  une  extension  de  prerogatives  pour  soi  et  pour 
les  siens,  et  la  suppression  ou  la  reduction  de  toutes  celles  qui 
lui  etaient  etrangeres.  La  noblesse  de  province  ne  voulait  plus 
supporter  le  joug  de  celle  de  la  cour ;  le  clerge  inferieur  vou- 
lait entrer  en  partage  des  dignites  du  haut  clerge' ;  les  officiers 
et  sous-officiers  de  Parmee,  partant  des  memes  principes,  te- 
naient  le  memo  langage,  et  les  grands  seigneurs  trouvaient  tres- 
bon  que  le  roi  fut  le  maltre  absolu  partout  ailleurs  que  dans 
leur  classe,  ou  ils  voulaient  etre  les  compagnons  plutot  que  les 
serviteurs  du  souverain.  De  ce  choc  simultane  de  toutes  les 

■ 

corporations,  qui  se  heurtaient  par  tous  les  points  et  ne  se 
repondaientparaucun,  il  resultait  dans  les  individusune  appa- 
rence  trompeuse  d'unanimile  pour  des  innovations  tendant  a 
quelque  chose  de  semblable  a  un  gouvernement  libre,  que 
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chacun  entendait  et  composait  a  sa  maniere.  Celle  du  peuple 
grossier,  qui  n'analyse  rien,  etait  d' accepter  dans  toute  son 
letendue,  dans  tous  ses  exces,  ce  mot  de  liberte  qui  retentissait 
'sans  cesse  a  ses  oreilles ;  mais,  au  milieu  de  toutes  ces  voix  dis- 
cordantes,  une  voix  plus  grave  se  faisait  entendre,  celle  des 
gens  honnetes  et  eclaires,  qui  forme  presque  toujours  l'opinion 
puhlique,  et  a  laquelle  le  gouvernement  pouvait  donner  toute 
Pactivite  de  sa  direction.  Cette  voix,  reproduite  a  quelques 
exceptions  pres  dans  ies  cabiers,  devenait  un  vceu  national 
dont  la  sanction  etait  indispensable.  Qu'a  fait  alors  le  gouver- 
nement? quelle  a  cte  son  attitude?  Pendant  que  tout  s'agitait 
autour  de  lui,  il  hesitait,  il  attendait,  il  appelait  tous  Ies  perils, 
et  n'en  repoussait  aucun.  C'etait  aux  trois  ordres,  inconcilia- 
bles  entre  eux,  qu'il  abandonnait  le  soin  de  calmer  des  troubles 
qu'eux-memes  faisaient  nattre. 

Aussitdt  que  Ies  deux  premiers  ordres  eurent  entendu  cette 
grande  voix  de  la  nation  qui  leur  comma  ndait  des  sacrifices, 
non-seulement  les  privilegies,  qui  n'dtaient  plus  rien,  se  per- 
suadent  qu'ils  sont  encore  une  puissance ,  mais  le  roi  et  son 
conseil  se  le  persuadent  aussi;  on  se  rattache  plus  que  jamais 
a  la  constitution  des  trois  ordres,  dont  le  peuple  et  les, parti- 
sans les  plus  moderes  de  la  liberte  ne  pouvaient  s'accommoder ; 
et  voila  le  gouvernement  en  opposition  manifeste  au  vceu  ge- 
neral, quoique  son  interet  comme  sa  volonte  fussent  d'y  con- 
descendre,  s'il  I'avait  ose.  Dans  cette  lutte,  dont  la  violence 
croissait  a  chaque  instant,  1' exaltation  des  communes,  qui  etait 
celle  de  la  masse  du  peuple,  les  porta  a  se  declarer  Assemble'e 
nationale  :  usurpation  temeraire  qu'une  sagesse  courageuse 
pouvait  encore  reprimer  en  renoncant  aux  trois  ordres,  dont 
l  existence  hostile  et  tumultueuse  faisait  craindre  la  dissolution 
des  etats.  Mais  on  abandonne  toute  mesure  sage  pour  employer 
la  force,  dont  on  ne  peut,  dont  on  ne  sait  user;  on  la  montre 
precisement  pour  dire  :  Mettez-vous  en  defense;  et  dans  cette 
vaine  demonstration,  e'est  la  cour  qui  est  vaincue  sans  avoir 
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combattu,  et  qui  se  voue  au  discredit,  a  l'humiliation,  en  exas- 
perant  tous  les  esprits  1 . 

D'apres  ce  resume  fidele  de  ce  qui  'est  passe,  quand  meme 
le  due  d'Orleans  et  sa  faction  n'auraient  pas  existe,  nous  au- 
rions  vu  probablement  les  memes  scenes.  Examinez  attentive- 
ment  les  caracteres,  les  opinions,  la  disposition  des  esprits  dans 
les  differents  partis  :  vous  trouverez  que  les  factieux,  les  scel^- 
rats  n'ajoutent  que  leurs  crimes  au  de'sordre  general ;  ils  s'y  me- 
lent,  ils  en  profitent,  mais  il  s'opererait  sans  eux;  ils  le  rendent 
seulemenl  plus  complet  et  plus  atroce.  Je  sais  bien  que  mon 
compte  rendu  aura  des  contradicteurs  :  j'ai  entendu  contester 
ce  vceu  general  pour  la  liberie  et  y  mettre  peu  dimportance. 
Les  reproches  que  Ton  fait  au  roi,  a  ses  ministres,  sonten  sens 
inverse  de  ceux  que  je  leur  fais;  ils  n'auraient  succombe*  que 
pour  s'etre  dtSpartis  de  1'ancienne  constitution  du  royaume, 
pour  n'avoir  pas  soutenu  celle  des  trois  ordres,  pour  avoir 
accorde  le  doublcment  du  tiers,  pour  s'etre  mis  enfin  sous  le 
joug  de  l'esprit  philosophique,  qui  a  tout  perdu  en  France. 

Le  ton  d'aigreur  et  de  denigrement  avec  lequel  on  prononce 
encore  aujourd'hui  toutes  ces  sentences  nous  prouve  assez 
que,  lorsque  les  passions  ne  developpent  pas  l'esprit,  elles  le 
rendent  slupide;  il  n'y  a  rien  a  repondre  a  cet  exces  de  derai- 
son;  mais  je  ne  pa9serai  pas  sous  silence  une  objection  plus 

1  Un  temoin  decrit  ainsi  I 'aspect  de  l'Assemblee  et  I'etat  des  esprits  au 
moment  oil  fut  rendu  Ic  fameux  decret  du  17  juin  :   «  Apres  la  motion  du 

•  depute  Legrand,  il  y  eut  d'abord  un  cri  general  pour  l'appel  aux  voix.  Cet 

•  appel  aux  voix,  qui  *c  prolongea  jusque  dans  la  nuit,  avail  quclque  chose  de 

■  sombre  et  d'-effrayant.  On  avait  impose  un  silence  absolu  aux  galcrics. 

•  C'etait  la  revue  des  deux  partis.  ■  Puis,  expliquant  1'absence  de  Mirabeau 
au  moment  du  vote,  le  meme  auteur  ajoute  :  •<  C'est  ainsi  que  son  nom  ne  se 

•  trouve  pas  sur  cette  listc  des  quatrc-vingls  deputes  qui  furent  signales  au 
«  people  comrac  des  traitres  vendus  a  i'aristocratic.  Sa  popularity  ii'en  souf- 

•  frit  point,  tandis  que  Malouet,  Mounier  et  plusieurs  autre*,  qui  avaient  sou- 

■  tenu  la  meme  opinion  avec  tnoins  d'eclat,  furent  devoucs  aux  harangueur* 

•  populaires.  •  (Souvenirs  de  Dumont,  p.  74  et  83.) 
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specieuse  qui  m'a  ete  faite  a  moi-meme.  ■  Cette  opinion  pu- 
blique,  m'a-t-on  dit,  dont  vous  vouliez  foire  le  regulateur  du 
gouvernement  et  son  appui,  oil  etait  done  sa  force?  qu'a-t-elle 
produit?  quel  nial  a-t-elle  emp£che?  Vous  e'tiez  du  nombre  de 
ces  honnetes  gens  dont  vous  pariez,  qui  voulaient  une  liberte 
raisonnable;  vous  vous  £tes  mis  surla  breche;  eh  bien!  qu'avez- 
vous  obtenu?  C'etait  done  une  faction  que  ce  parti  populaire 
auquel  vous  resistiez ,  et  celui  auquel  vous  teniez  n' etait  rien. 
Ainsi  les  ministres,  en  suivant  vos  conseils,  n'auraient  eu 
d' autre  appui  que  le  v6tre  et  celui  du  petit  nombre  de  vos 
amis  qui  votaient  avec  vous ;  tandis  qu'en  vous  unissant  fran- 
cbement  au  parti  aristocratique ,  qui  etait  celui  de  l'autorite' 
royale,  ils  auraient  au  moins  tenu  a  quelque  chose,  et  ils 
auraieut  rempli  leur  devoir  comme  ministres  du  roi.  » 

Ce  raisonnement,  applique  au  temps  et  au  caractere  de 
Louis  XIV  ou  a  celui  du  cardinal  de  Richelieu ,  eut  ete  sans 
repliquc;  mais  en  l'appliquant  au  temps  et  aux  circonstances 
dont  nous  parlons,  il  manque  de  justesse  et  de  sincerity.  Cepen- 
dant  ces  observations,  parce  qu'elles  sont  .  ieuses,  meritent 
d'etre  discutees  :  ennetni  des  systemes,  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  reproche  d'en  etablir  un  qui  puisse  0.1  re  dementi  par  les  fails. 

11  n'y  a  que  deux  manieres  de  gouverner  les  hommes  avec 
succes  :  une  force  agissante  dirige*e  par  la  raison,  ou  une  raison 
attirante  qu'on  ne  puisse  pas  eroire  de'pourvue  de  force.  La 
force  sans  la  raison  brisera  tout ;  la  raison  sans  la  force  ne  con- 
servera  rien.  La  premiere  de  ces  hypotheses  n'existait  pas  pour 
nous  en  1788;  il  n'y  avait  rien  de  fort  dans  le  gouvernement. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  des  hommes  en  leur  impri- 
mant  le  respect  et  la  crainte,  il  fallait  le  demander  a  la  raison 
et  lui  cre'er  une  force  qui  l'assistat.  Ces  deux  conditions  se 
trouvaient  dans  la  reunion  des  volontes  et  des  interets ;  la  grande 
plural  it  t-  de  ces  volontes,  de  ces  inte'rets,  e'tait  1' equivalent  de 
Tunanimite ;  on  ne  devait  tenir  aucun  compte  des  oppositions  , 
a  moins  qu'elles  ue  fussent  produites  par  un  interet  puissant  et 
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national.  Or,  cela  n'etait  pas.  Les  meilleurs  citoyens ,  les  plus 
rehires,  disaient,  com  me  le  peuple,  que  P  existence  des  trois 
ordres  et  leur  vote  respectif  ne  permettait  ni  la  i  *  forme  des 
abus  ni  la  fixite  des  prineipes  legislalifs.  Voila  ce  que  f  appelle 
I 'opinion  publique;  en  lui  obeissant  a  1'ouverture  des  etats,  en 
lui  donnant  l'appui  de  1'autorite  royale,  celle-ci  en  recevait  a 
son  tour  une  force  irresistible.  11  n'y  avail  a  craindre  ni  faction 
ni  factieux;  tout  eut  flechi  necessairement  devant  un  plan  rai- 
sonnable;  ce  qui  le  prouve,  e'est  la  nullite  subite  ou  se  sont 
trouves  les  parlements  et  la  cour,  aussit6t  qu'ils  ont  voulu 
contrarier  cette  opinion  publique  et  la  dominer.  Elle  etait  done 
quelque  chose;  elle  etait  une  force  immense;  et  je  dis  plus  : 
elle  n'etait  point  corrompue;  elle  n'avait  rien  de  factieux,  rien 
d'exagere. 

La  democratic  et  toutes  ses  fureurs  sont  nees  des  pretentions 
trritantes  de  l'aristocratie.  C'est  alors  que  la  veritable  opinion 
publique  a  perdu  tout  son  credit,  pour  ceder  la  place  aux  cla- 
meurs  et  aux  menaces  des  fanatiques,  qui  ont  commence  par 
eprouver  la  terreur  qu'ils  cherchaient  a  repandre.  Lorsque  la 
multitude  commence  a  s'agiter,  le  mal  devient  epidemique  : 
1'inquietude  des  gens  simples,  celle  m£me  des  genseclaires  qui 
manquent  de  courage,  les  place  naturellement  dans  la  foule 
craintive  qui  devient  bient6t  agissante;  laraison,  la  moderation 
ne  trouvenl  plus  a  qui  parler;  les  plus  circonspects  se  taisent; 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  se  devouent  inutilement.  J'ai  ete  de  ce 
nombre;  mais  je  n'ai  garde  d'accuser  ceux  qui  ont  garde  le 
silence,  et  beaucoup  d'autres  qui,  par  erreur  ou  par  faiblesse,  se 
sont  laisse  entralner  dans  le  tourbillon.  Cependant  il  y  aurait 
eu  un  entetement  ridicule  de  ma  part  a  argumenter  sans  cesse 
contre  des  gens  qui  ne  voulaient  pas  m'entendre  et  a  defendre 
un  parti  qui  ne  voulait  pas  l'etre  dans  mon  sens,  si  je  n'avais 
eu  par  intervalle  des  espei  ances  de  succes.  On  verra  que  jus- 
qu'a  la  fin  de  Tassemblee  j'ai  pu  en  concevoir;  elles  se  fon- 
daient  sur  l'opinion  que  j'avais  du  roi  et  de  ses  ministres,  qui 
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nc  pretendaient  point  au  despotisme.  lis  n'auraient  su  qu'cn 
faire,  s'ils  avaient  pu  y  atteindre. 

Mes  espe'rances  se  fondaient  aussi  sur  les  dispositions  que  je 
connaissais  a  la  majeure  partie  des  deputes  qui  ne  m'en  vou- 
laient  pas  personnellement,  qui  se  rapprochaient  meme  de  mes 
opinions,  ou  qui  s'en  eloignaient  par  ce  motif  que  les  uns  me 
faisaient  passer  pour  dupe  et  les  autres  pour  complice  des 
intentions  de  la  cour.  Dans  la  minorite,  ou  j'avais  des  amis 
parmi  les  aristocrates  les  plus  ardenls  comme  parmi  les  plus 
moderns,  j'elais  une  sorte  d'intermediaire  enlre  les  deux 
extremes,  et  j'aurais  pu  etre  utile,  si  je  n'avais  eu  le  tort  de 
me  srparer  heaucoup  trop  tdt  et  beaucoup  trop  ouvertement 
du  parti  populairc,  ou  je  voyais  alors  un  bien  plus  grand 
nombre  de  iactieux  qu'il  n'y  en  avait  reellement.  Cette  majorie* 
des  communes ,  qui  a  fait  tant  de  mal ,  etait ,  a  tout  prendre , 
honnete  et  patriote;  beaucoup  avaient  de  1' esprit.  Ge  qui  etait 
moins  commun,  c'etait  les  idees  jusles  ;  peu  av  aient  l'experience 
des  bommes  et  des  affaires  politiques ;  les  deputes  provinciaux 
s'exageraient  la  puissance  et  Thabilete  de  la  cour;  l'aristocratie 
expirante  leur  paraissait  le  geant  aux  cent  bras;  ils  redoutaient 
ce  qu'ils  devaient  proteger,  Tautorite  royale;  ils  acceptaient 
comme  moyens  defensifs  des  idees  subversives;  ils  voyaieut 
partout  des  embucbes,  des  perils ;  et  pour  e"viter  un  mal  ima- 
ginaire,  ils  allaient  au-devant  du  plus  grand  danger. 

Ceux  qui  avaient  de  la  propension  pour  moi,  pour  mes  opi- 
nions ,  suspectaient  cependaut  mes  liaisons  avec  la  cour ;  des 
contes  aussi  absurdes  que  perfides  renforcaient  ces  soup^ons. 
Lorsque,  avant  la  reunion  des  ordres,  je  proposai,  comme 
moyen  de  conciliation,  la  garantie  prononcee  par  les  com- 
munes des  propriele's  et  des  prerogatives  legitimes  de  la  noblesse 
et  du  clerge,  il  est  certain  qu'alors  il  y  avait  un  parti  dans 
l'Assemblee  qui  voulait  les  depouiller  de  toute  existence  poli- 
tique; mais  ce  parti  etait  tres-faible;  il  n'y  avait  pas  dix  mem- 
bres  dans  le  secret,  et  la  majorite  paraissait  tres-disposee  a 
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accueillir  ma  motion.  Un  depute  que  je  pourrais  nommer,  sur 
la  parole  d'un  autre  de  mes  collegues,  tres-honnete,  dit  alors 
dans  les  bancs  :  Cette  proposition  vient  de  chez  madame  de 
Polignac ;  faites  passer  I'avis;  et  dans  le  meme  moment,  des 
porteurs  de  chaise  disaient,  a  1'entree  de  la  salle,  qu'ils  me 
portaient  tous  les  soirs  chez  madame  de  Polignac1,  que  je 
n'avais  jamais  vue.  Ma  maladresse  aidait  a  cette  deTaveur  :  je 
n'ai  point  de  raideur  de  caractere,  mais  mon  premier  mouve- 
ment  est  toujours  apercu;  et  s'il  est  d'improbation,  il  s'y  joint 
malgre  moi  je  ne  sais  quoi  de  repoussant  ;  je  dis  non,  trop 
sechement.  On  a  vu  que  des  le  debut  je  m'etais  eloigne  meme 
de  Mounier  et  de  son  respectable  ami  l'archeveque  de  Vienne 
parce  que  je  ne  les  trouvais  pas  dans  ma  mesure ;  on  jugera 
par  la  combien  de  fautes  du  meme  genre  j'ai  a  me  reprocher; 
et  c'est  parce  que  je  les  sentais,  parce  que  je  m'apercevais  de 
temps  a  autre  que  j'avais  mal  juge  les  intentions ,  que  mes 
esperances  et  mes  tentatives  se  soutenaient. 

En  voila  assez  sur  ce  que  j'ai  avance  quant  au  parti  que  Ton 

1  Gabrielle-Yolande-Martine  de  Polastron ,  mariee  au  comte  Jules  de  Poli- 
gnac, crce  depuis  par  Louis  XVI  due  hereditaire.  Une  fille  nee  de  cette  union 
avait  epouse  le  comte  de  Cramont,  fait  a  cette  occasion  due  de  Guicbe  et 
capitaine  des  gardes.  On  sait  quelle  etait  l'amitie  de  la  reine  pour  la  duchesse 
de  Polignac. 

5  Jean-Georges  Lefranc  de  Pompignan,  frere  puinc  de  1'auteur  des  Poesies 
sacrees,  adversaire  des  philosophes,  ct  a  ce  double  titrc  objet  des  railleries  de 
Voltaire,  mais  raodele  de  vertus  episcopates.  II  prit  une  grande  part  a  la  resis- 
tance du  Daupbine  ct  fut  a  1'Assemblee  le  promoteur  actif  de  la  n'-union  dc 
la  majorite  du  clerge  aux  communes.  Entoure  des  lors  de  popularite,  il  fut  \e 
premier  president  elu  par  les  ordi  es  reunis  (3  juillet),  fit  partie  du  ministerc 
du  4  aoiit,  eomme  ebargc  de  la  feuillc  des  benefices,  et  raourut  a  Paris  I'annee 
suivante,  a  l  age  de  soixante-quinze  ans  (30  decembre  1790).  Hivarol  a  dit  de 
lui  :  >  Ce  prelat  a  regne  jusqu'au  20  juillet,  et  dans  une  presidence  assez  ora- 

•  geuse,  il  a  montre  ce  qu'on  n'attend  jamais  de  la  vicillesse,  une  adhesion 

•  ferme  k  des  principes  nouveaux  et  un  gout  marque  pour  cette  philosophic 
«  dont  il  avait  si  souvent  attaque  les  germes  empoisonnes  ;  ce  qui  mo  fit  dire 

•  qu'il  etait  f  executeur  testamentaire  de  ses  ennemis.  »  (Me'moires,  41 ,  ct 
Ferrieres,  I,  31  et  48.) 
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pouvait  tirer  de  l'opinion  publique,  et  sur  ce  qu'on  a  remarque 
du  peii  d'influence  de  mes  idees,  quoique,  en  general,  elles 
aient  paru  sages  '.  Mirabeau  disait  de  moi,  a  cette  occasion,  ce 
que  Plutarque  a  dit  d'un  ancien,  qu'il  tenail  de  bons  propos 
mal  a  propos  ;  a  quoi  je  pourrais  ajouter  que  l'a-propos  d'une 
reflexion  sage  se  rencontrait  rarement  dans  une  assemblee  qui 
etait  presque  toujours,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  dans 
un  etat  convulsif,  et  que  Mirabeau  lui-meme  jugeait  ingouver- 
nable,  autretnent  que  par  des  moyens  qui  lui  etaient  plus  fami- 
liers  qu'a  moi. 

Je  n'avais  pas  attendu  le  spectacle  hideux  que  presentaient 
quelquefois  nos  seances  pour  regarder  comme  insense  que 
nous  eussions  le  droit  de  faire  des  lois  autremenl  que  par 
notre  assentiment  ou  nos  propositions.  Jamais  le  peuple  ro- 
main  ni  la  democratic  d'Athenes  n'avaient  imagine  que  cbaque 
opinant  sur  la  place  put  etre  admis  a  faire  une  motion  ou  a 
discuter  celle  du  magistrat;  le  peuple  souverain  se  bornait  a 
dire  oui  ou  non,  et  c'est  tout  ce  qui  lui  convient.  Nous  etions 
sans  doute  ses  representants,  mais  le  roi  Tetait  aussi  de  la  sou- 
verainete  nationale  et  en  avait,  de  plus,  l'exercice,  qui  ne  nous 

1  Apre*  lea  debats  sur  la  verification  des  ponvoirs,  et  la  denom^iation 
d'  Assemblee  nationale,  Malouet,  depuis  le  15  juin  jusqu'au  commencement 
d'aotit,  ue  prit  plus  la  parole  dans  I' Assemblee.  Void  comment  il  expliquc  ce 
silence  :  •  Mes  premiers  efforts  ont  etc  pour  la  conciliation,  pour  cmpecber 

■  tous  les  parti*  extremes.  Ausiitdt  qu'il  y  en  a  eu  un  d'arrete,  je  me  suis  tu. 

■  Des  le  milieu  du  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'aout  1789,  je  n'ai  rien  dit  a 

■  V Assemblee,  parce  qu'a  cette  t'poque  les  partisans  les  plus  moderes  de  la 
«  revolution  me  paraissaient  plus  propres  que  moi  a  empecber  le  mal.  J'etais 
«  drja  regarde  comme  un  aristocrate  obstine,  lorsque  MM.  Mounicr,  de  Lally, 

•  Rergasse,  Clermont-Tonnerre,  Virieu,  jouissaient  d'une  grande  faveur  dans 
«  I' Assemblee.  Cunsultez  tous  les  jouroaux  de  ce  temps-la;  vous  verrez  que 

■  ceux  qui  les  celcbraient  mc  diffamaient;  qu'on  ne  me  faisait  mome  pas 
«  l'honneur  de  mc  comprendrc  dans  la  classe  des  moderes,  qui  n'acquit  de  la 
«  consislanre  que  lorsque  les  exces  de  la  revolution  eurent  dessille  les  yeux 

•  des  hommes  bonneies  que  je  vicus  de  citer.  ■  (Opinions  de  Malouet,  Lettre 
a  M.  de  Montjoye,  p.  3.) 
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avait  pas  ete  delegue.  Notre  pretention  de  constituer  le  gou- 
vernement  sans  son  intermediaire  etait  done  une  usurpation 
manifeste,  et  e'etait  de  plus  une  extravagance,  d'apres  les  ele- 
ments de  notre  composition.  En  nous  astreignant  a  nos  man- 
date, en  ne  sortant  pas  de  cette  ligne,  le  choix  et  la  confiance 
de  nos  commettants  etaient  un  titre  suffisant  pour  remplir  noire 
mission.  Mais  de  pleins  pouvoirs  donnes  a  douze  cents  indivi- 
dus,  dont  aucun  ne  pouvait  offrir  de  garantie  de  son  experience 
et  de  ses  lumieres  en  legislation,  il  n'y  aurait  eu  qu'un  peuple 
imbecile  qui  eut  pu  faire  une  telle  sottise,  et  le  peuple  franca  is 
ne  l'avait  pas  faite. 

Certes,  je  ne  veux  pas  aggraver  les  fautes  du  gouvernement, 
mais  il  m'est  difficile  de  les  excuser. 

Apres  la  journee  du.14  juillet,  la  metaphysique  aussi  ridi- 
cule que  dangereuse  qui  occupait  l'Assemblee  et  qui  enflam- 
mait  les  tetes  parisiennes,  ne  trouvera  point  place  ici;  mais  je 
dirai  que  e'est  pendant  la  discussion  des  droits  de  1'liomme  et 
sur  mon  opposition  a  la  declaration  de  l'abbe  Sieyes,  que  le  bon 
Mounier  revint  a  moi 1  et  me  confia  ses  chagrins  sur  tout  ce 
qu'il  apercevait  de  sinistre  dans  la  folie  de  plusieurs,  dans  la 

1  La  premiere  redaction  de  la  Declaration  ties  droits  de  Chomme  etait  de 
l'abbe  Sieyes,  et  toote  philosophiquc.  Malouet  voolait  qu'une  declaration  de 
ce  genre  fut  1'cxposc,  non  des  droits  nature!*,  mais  de*  droits  positifs,  ce  qui 
supposait  l'achevement  prealable  de  la  Constitution  :  •  Cette  declaration  le- 
«  gidative,  disait-ii,  s'eloigne  necessairement  de  l'expose  meta|>bysique  ct  des 

•  dispositions  abstraites  que  Ton  voudrait  adopter;  il  n'est  aucun  des  droits 
■  naturelsqui  ne  se  trouve  modifle  par  le  droit  posilif...  Pourquoi  presenter 

•  aux  homines,  dans  toutc  leur  plenitude,  de3  droits  dont  ils  ne  doivent  user 
»  qu'avec  de  justcs  limitcs?  •  (Seance  du  2  aoiit,  Moniteur.)  Cette  opinion, 
qui  fut  appuyee  par  Camus,  Biauzat,  de  Landine,  le  due  de  Levis,  les  eveques 
de  Langres  (La  Luzerne),  de  Chartres  (Lubersac),  d'Auxerre  (Cice),  et  par 
l'abbe  Gregoire,  rapprochait  Malouet  de  Mounier,  dont  le  projet  differait 
beaucoup  de  la  redaction  de  Sieyes.  Les  hommes  en  societe  n'ont  re  nonce'  & 
aucune  partie  de  leur  liberte  naturelle. 

On  trouvera  dans  les  Memoires  sur  les  colonies,  IV,  3  et  4,  quelques 
reflexions  au  sujet  de  ccs  Droits  de  Chomme  dont  on  a  tant  abuse. 
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mechancete  de  quelques-uns,  el  dans  l'inconsequence  du  plus 
grand  nombre.  Nous  eumes  alors  des  conferences  frequentes, 
qui  se  tenaient  tant6t  chez  l'evtique  de  Langres,  tantdt  chez 
moi,  a  Autcuil,  et  aux  Petites-Ecuries,  chez  le  comtede  Virieu. 
M.  de  Lally  etait  des  ndtres;  nous  a v ions  fait  quelques  recrues 
dans  Ie  parti  aristocratique,  et  beaucoup  dans  les  communes. 
Nous  avion*,  independamment  de  notre  comite  central,  des 
subdivisions  de  comite  qui  commencaient  a  s'organiser;  finale- 
ment,  le  parti  modere  dtait  a  la  veille  d'obtenir  la  majorite  dans 
1'Assemblee;  nous  Tavions  eue  deja  dans  plusieurs  elections  de 
presidents  lorsque  l'alarme  se  repandit  dans  le  parti  popu- 
laire.  Tous  ceux  que  nous  avions  imprudemment  irrites,  voyant 
en  nous  des  ennemis  et  dans  nos  mesures  des  projets  de  contre- 
revolution,  conclurent  'ju'il  etait  necessaire  a  leur  suxete  de 
deplacer  TAssemblee  et  de  la  faire  venir  de  Versailles  a  Paris. 
La  proposition  devait  en  etre  faite  par  la  Commune,  mofivee 
sur  Tinquietude  que  causait  V appro visionnement  de  la  capitale, 
qui  serait  rassuree  en  voyant  reunis  dans  ses  murs  le  roi  et 
TAssemblee.  Le  due  d'Orleans  ne  fut  pas  consulte  sur  le  projet, 
mais  lui  et  ses  agents  s'emparerent  de  Texdcution.  C'est  alors 
qu'ils  eurent  la  pensee  de  le  faire  declarer  lieutenant  general 
du  royaume,  ce  que  ses  complices  seuls  pouvaient  esperer  et 
ddsirer ;  mais  il  n'avait  pas  dans  ses  interets  plus  de  quatre  ou 
cinq  deputes;  tous  les  autres  le  meprisaient  et  l'evitaient.  II  est 
assez  probable  que  Mirabeau  lui  promit  un  moment  son  appui ; 
mais  il  est  certain  qu'il  le  jugea  bient6t  ce  qu'il  etait,  et  qu'il 
l'abandonna. 

Pendant  que  cette  intrigue  se  tramait  en  secret,  avant  que 
les  orateurs  des  clubs  et  des  cafes  y  fussent  associes,  nous  en 

1  A  la  prexidence  ile  Chapelier  avaient  en  efTet  succctle  celles  de  Clermont- 
Tonnerre,  de  l'evdque  de  I.angres,  de  Clermont- Tonncrre  pour  la  secundt*  foi*, 
enfin  celle  de  Mounier,  qui  devait  quitter  le  fauieuil  peu  dc  jours  apres  son 
election,  pour  aller  en  Dauphine,  apres  les  5  el  6  octobre,  tenter  un  e*sai  de 
resistance  provinciale  au  de*potisme  dc  la  municipalite  dc  Paris. 
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fumes  instruits  par  une  lettre  anonyme  adressee  a  M.  Bergasse ; 
des  renseignements  plus  positifc  arriverent  par  la  police  a  M.  de 
Sainl-Priest 1  et  nous  furent  communiques.  Notre  comite  cen- 
tral etait  compose  de  quinze  deputes,  qui  correspondaient^par 
des  subdivisions  avec  plus  de  trois  cents.  Nous  fimes  d'abord 
la  revision  de  nos  forces  et  nous  nous  en  assurames.  Nous 
arretames  ensuite  la  translation  de  l'Assemblee  a  vingt  lieues 
de  Paris,  a  Soissons  ou  a  Compiegne*.  II  fut  decide  que 
Mgr  l'eveque  de  Langres,  If.  Redon  *  et  moi  serions  charges 
d'en  faire  la  proposition  au  roi,  en  lui  garantissant  que,  aussitdt 
qu'il  aurait  prononce  la  translation,  il  serait  suivi  par  la  majorite 
de  l'Assemblee :  car,  quoique  nous  n'eussions  rien  concerteavec 
les  membres  du  clerge  et  de  la  noblesse,  il  etait  certain  qu'ils 
nabandonneraient  pas  le  roi,  et  qu'ils  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  de  s'eloigner  de  Versailles  et  de  Paris.  Or,  nous 

1  Fr inc. -Emm.  Guignard,  comtc  de  Saint-Priest,  ne  en  1735,  mort  pair 
de  France  le  26  fevrtcr  1821.  Successivement  ambassadeur  a  Lisbonnc,  a 
Constantinople  ct  a  La  Hayc,  il  fit  partic  du  second  ministere  de  Necker,  fut 
rappele  avec  lui  le  16  juillet  1789,  et  jusqu'au  24  deccmbre  1790,  fut  ministre 
de  la   i.tison  du  roi.  ■  II  etait,  dit  Ferrieres,  de  tous  les  ministres  du  roi,  celui 

■  que  les  revolulionnaires  redoutaient  le  plus.  «  (Me'moires,  I,  189;  II,  79.) 
Pendant  1'emigration,  Ic  comtc  de  Saint-Priest  fut  dirccteur  des  affaires  du 
cabinet  de  Louis  XVIII.  II  accompagna  cc  prince  a  Blankenbourg  eta  Mittau, 
rentra  en  France  en  1814  et  mourn t  cn  1821,  a  quatre-vingt-six  ans. 

2  Voir,  sur  ce  point,  le  recit  personnel  da  Montlosier,  I,  277,  et  celui  de 
Bertrand  de  Moleville,  echo  des  conversations  de  Malbuet  k  Londres.  (Annates 
de  la  Revolution,  II,  chap,  xv.) 

3  Avocat,  premier  echevin  de  la  ville  de  Riom,  depute  du  tiers  aux  etats 
generaux.  II  venail  de  ge  faire  remarquer,  pendant  les  orageux  debats  sur  le 
veto,  par  un  discours  que  Mallet  du  Pan  appelle  ■  d'une  eloquence  prophe- 

«  tique  ■  (Me'moires,  I,  204),  et  a  la  suite  duquel  il  avail  ete  elu  secretaire. 

«  Nous  avons,  disait-il,  des  droits  a  reclainer;  nous  n'en  avons  pas  a  crcer, 

■  et  personne  parmi  nous  n'a  le  droit  d'en  etahlir.  Personne  ne  peut  done 
-  dire  qu'il  constituc  la  France  en  clat  monarcbiquc,  mais  nous  devons  tous 

■  dire  que  la  France  est  unEtat  monarcbique.  Et  pourquoi?  parce  que  e'est  la 

■  volonte  de  nos  commettants.  »  (Seance  du  28  aout.)  Premier  president  a  la 
cour  de  Riom  sous  1'Empire,  il  mourut  cn  1825. 
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etions  stirs  de  trots  cents  deputes  des  communes,  sans  compter 
ceux  qui  s'y  joindraient,  quand  ils  verraient  un  parti  raison- 
nable  adopte. 

Nous  etions  alors  dans  les  derniers  jours  d'aout  ' .  Nous  nous 
rendlmes  chez  M.  de  Montmorin  vers  neuf  heures  du  soir. 
M.  Necker  y  etait:  c'etait  jour  de  conseii;  mais  le  roi  venait 
d'arriver  de  la  chasse,  tres-fetigue ;  il  avait  remis  le  conseii  au 
lendemnin.  Les  deux  ministres  jugercnt  comme  nous  qu'il  n'y 
avait  point  de  temps  a  perdre ;  ils  remonterent  au  chateau  et 
voulaient  nous  faire  venir  avec  eux ;  mais  Mgr  de  Langres  jugea 
tres-sensement  que  notre  entree  chez  le  roi,  a  I'heure  du  con- 
seii, serait  remarquee,  qu'il  ne  pouvait  en  resulter  qu'un  mr.u- 
vais  effet.  Nous  restames  done  dans  le  cabinet  de  M  .  de  Mont- 
morin a  attendre  Tissue  de  ce  conseii.  Les  deux  ministres  ne 
revinrent  qu'apres  minuit.  Ils  avaient  fort  approuve  Tun  et 
l'autre  notre  proposition.  M.  Necker,  en  entrant,  nous  dit  d'un 
air  consterne"  qu'elle  avait  ete  rejetee,  que  le  roi  ne  voulait  pas 
quitter  Versailles.  Nous  insistames  pour  savoir  les  motifs  de 
cette  Strange  decision ;  les  ministres  ne  repondaient  rien.  L'eve- 
que  de  Langres  voulait  aller  trouver  le  roi.  M.  Necker,  impa- 
tiente,  lui  dit :  «  Monsieur,  si  vous  voulez  tout  savoir,  apprenez 
que  notre  rdle  est  bien  penible.  Le  roi  est  bon,  mais  difficile  a 
decider.  Sa  Majeste  etait  fatiguee;  elle  a  dormi  pendant  le  con- 
seii. Nous  etions  de  l'avisde  la  translation  de  rAssemblee:  mais 
le  roi,  en  s'eveillant,  a  dit  non"  et  s'est  retire.  Croyez  que  nous 

1  Moii  journal  ayant  ete  brule,  je  puis  me  tromper  sur  les  dates,  mais  e'est 
de  deux  jours  sculement.  (iVofe  de  f  auteur.) 

2  Mallet  du  Pan  place  a  la  date  du  29  septcinbre  1789  la  demarche  des  Iroii 
deputes  dont  il  est  question  a  la  page  precedente.  «  L'ereque  dc  Langres, 

•  Redon  et  Malouet  furent  envoyes  aupres  de  M.  de  Montmorin  par  un  grand 

•  nombre  de  leurs  collcgues,  pour  avertir  le  gouvcrnement  des  projets  mediles 
«  par  Versailles  et  sollicker  le  depart  du  Roi  ainst  que  le  rassemblement  de 

•  la  majorite  dans  un  autre  lieu.  M.  de  Montmorin  porta  la  chose  au  conseii, 

•  qui  cn  delibcra,  et  apres  de  longs  debats  le  parti  de  la  faiblesse  prevalut. 
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sommes  aussi  faches  et  surtout  plus  embarrasses  que  vous.  » 
Nous  nous  separames  tous  forttristes,  fort  inquiets;  et  quelques 
jours  apres,  nous  apprlmes  qu'il  avail  tSte  arrete  de  faire  venir 
de  nouvelles  troupes  a  Versailles. 

II  y  avail  malheureusement  autour  du  roi  et  de  la  reine  un 
bourdonnement  de  conseils,  violents  en  projels,  mais  sans 
aucune  tenue  et  sans  capacite  dans  1' execution.  C'en  etait  assez 
pour  exaspeYer  les  patriotes  et  les  porler  aux  dernieres  extre- 
mites;  e'en  ^tait  trop  peu  pour  leur  en  imposer.  Le  dedain 
avec  lequel  on  parlait  a  la  cour  du  parti  populaire  persuadait 
aux  princes  qu'il  n'y  avait  qu'a  enfoncer  son  chapeau.  pour  le 
disperser;  et,  le  moment  venu,  Ton  nesavaitpas  meme  enfon- 
cer son  chapeau. 

Je  vis,  dans  cette  occasion,  qu'il  ne  fallait  pas  tout  imputer 
aux  hesitations  de  M.  Necker  et  de  M.  de  Montmorin,  et  que, 
par  une  fatalite  bien  deplorable,  il  y  avait  entre  le  roi  et  son 
conseil  une  alternative  de  mauvais  calculs  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait  6tre  consideVe  comme  mesures  vigoureuses  ou  mesures 
prudentes.  Ainsi  le  roi,  qui  avait  uri  courage  passif,  trouvait 
une  sorte  de  honte  a  s'eloigner  de  Versailles ;  il  apercevait  bien 
le  danger,  mais  il  se  flattait  de  1'lviter  avec  une  montre  de 
forces.  S'agissait-il  d'en  faire  usage,  il  ne  pouvait  se  resoudre 
a  tirer  l'epee  contre  ses  sujets.  Je  m'arrete  a  regret  sur  les 
faules  de  ce  prince  infoi  tune,  qui  meritait,  par  la  bonte  de  son 


c  Durant  la  deliberation,  le  roi  s'endormit.  ■  (Memoires  de  Mallet  du  Pan, 
II,  W5.) 

Nous  lisons  dans  une  corrcs|>ondancc  du  temps  :  «  Feindre  le  sommeil  etait 

•  un  moyen  auquel  recourait  quclquefois  le  roi  pour  evitcr  a  sa  timidite  ou 

•  a  sa  faiblesse  les  hesitations  d  un  debat.  • 

Mollien  dit  de  Louis  XVI  :  »  II  porta  it  (peut-etre  trop  loin  pour  un  roi), 

•  la  moderation  de  ses  principes  dans  I'expression  de  see  command*  mi  nis,  et 

•  la  defiance  du  lui-meme  dans  les  questions  politique*  dont  il  derail  t'tre 
■  1  'arbilre.  Quoique  son  premier  coup  d'oeil  fut  habituellemcnt  juste,  il  ne 

•  pruposait  jamais  son  avis  que  sous  la  forme  du  doute.  •  (Memoires, 
1,50 

i.  20 
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'        coeur,  une  autre  de^tinee  :  il  y  a  tel  capitaine  de  grenadiers  qui 
l'eut  sauve,  lui  et  I'Etat,  s'il  l'avait  laisse  faire 

'  Cest  a  cette  epoquc  qu'eurcnt  lieu  les  debats  sur  la  Sanction  royale.  I 
Ic  premier  jour,  Nccker  s'etait  declare  pour  le  veto  suspensif,  qui  n'empecbait 
rien  et  ne  pouvait  que  cornpromettre  la  royaule.  Singolierc  faiblesse,  dont 
madame  de  Stael  donne  celte  explication  plus  singuliere  encore  :  «  Dans  le* 

■  circonstance*  oil  Ton  se  trouvait,  il  ne  tallait  pa*  irriter  le*  esprit*  par  le  mot 

■  de  veto  absolu.  »  (Considerations,  etc.,  I,  322).  Explication  qui  se  concilie 
mal  avec  cc  que  dit  ailleurs  madame  dc  Stael  clle-meme  :•  La  contrainte  mo- 
•  rale  imposee  an  chef  d'un  gouverncmcnt  ne  saurait  fonder  I'independance 

■  consiitutionnellc  de  I'Etat  ■  (p.  243).  Cette  fatale  opinion  de  Necker,  sou- 
tenue  par  Sieyes  a  la  letc  de*  dcinocrates,  fut  cnmliattae  par  Mirabeau,  Ma- 
louet,  Virieu,  Clennont-Tonnerre,  Lally,  et  le  13  septembre,  aprcs  quinie 
jours  dc  debits,  673  voix  conlrc  315  se  prononcercnt  pour  le  veto  suspensif. 

Dans  cette  circonstance,  comme  au  23  juin,  Necker  avail  sacrihe  *on 
devoir  de  ministre  a  sa  popularile.  —  Ces  votes  acheverent  la  destruction  du 
principe  monarchique  et  la  constitution  fut  d'avance  rendue  impossible.  — 
X'omettons  pas  de  rappcler  que  la  sanction  royalc  etait  cxigce  sans  conditions 
par  tous  les  caliiers. 
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LE  CONTROLEUR  GENERAL  PE1REKG  DE  MORAS. 

(Tome  I",  p»ee  5.) 

Co  mine  plus  d'un  m  ombre  dcs  parlements,  du  grand  Conseil  el 
dcs  intendances,  comme  les  Crozat,  devenus  marquis  du  Chatel,  et 
les  Samuel  Bernard,  marquis  de  Boulainvilliers,  Francois-Marie 
Peircnc  de  Moras  c'tait  le  His  d'un  de  ces  puissants  financiers  dont 
la  fortune  s'etait  accrue  dans  les  heureux  hasards  du  systdme.  Son 
pcre  £tait  cet  Abraham  Peirenc,  celebre  dans  les  chroniques  de  la 
licence,  Fassocid  et  le  gendre  du  fameux  vivrier  Farges1.  Tel 
avait  H6  le  succcs  de  leur  association  qu'a  la  suite  de  1'ordonnance 
du  visa,  leur  declaration  fut  de  vingt  millions. 

Abraham  Peircnc,  seigneur  de  Moras  en  Brie,  apres  avoir  fait 
fortune,  eut  le  merite  plus  grand  de  refaire  son  education.  «  Ayant 
«  acquis  des  biens  considerables,  dit  un  chroniqueur,  il  s'est  fait 
«  conseil ler  au  grand  Conseil  apres  avoir  fait  son  droit,  ayant 
«  d'abord  appris  le  latin  qu'il  ne  savait  pas,  et  a  depuis  H6  maitre 
«  des  requites  et  chef  du  conseil  de  madame  la  duchesse,  aieule 
«  de  M.  le  prince  de  Condc.  »  (Barbier,  VI,  278,  VII,  107.)  Tels 
dtaient  les  titres  qu'il  joignait  a  celui  de  directeur  de  la  Compagnie 

1  Moins  heureux  que  son  gendre,  Farges  mourut  a  pcu  prcs  mine,  si  Ton 
en  croit  ce  passage  d'une  lettre  de  madame  de  Simiane  du  10  avril  1732  : 
t  M.  Farges,  fameux  bomme  d'affaires  et  encore  plus  fameux  Mississipien, 

•  vient  de  perdre  sun  proces  contre  le  roi  au  sujet  de  ses  comptet.  II  preten- 

•  dait  qu'il  lui  etait  dii  quatre  millions,  et  Ton  a  trouve  qu'il  en  derail  cinq. 

•  Ses  creancers  sont  tolalemcnt  mines.  •  (V.  encore  Marais,  IV,  353.) 
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<les  Indes.  Quand  il  mourut,  le  20  noveinbre  1732,  il  laissa  une 
fortune  evaluee  a  six  cent  mille  livrcs  de  rente  et  a  deux  ou  trois 
millions  d'effets  mobilicrs,  et  qui  comprenait,  outre  la  seigneurie 
de  Moras,  les  chateaux  d'Arlanc,  les  marquisats  de  Saint-Priest  et 
de  Saint-Etienne,  la  baronnie  d'Ambert,  vastes  doinaines  en  Au- 
vergne,  acquis  dcs  Tallard,  des  Chalus  et  des  la  Rochefoucauld. 
(Barbier,  III,  109.  —  Marais,  IV,  143.)  Deux  fils  et  une  fille  se  par- 
tagcrent  cette  immense  fortune  :  Francois-Marie  Peirenc  de  Moras, 
le  controleur  general,  Louis -Alexandre  Peirenc  de  Saint-Priest, 
conseiller  &  la  cbambre  des  requetes,  et  Anne-Marie,  qui  deviut 
en  1750  la  comtesse  de  Merle1. 

Le  jeune  Peirenc  de  Moras,  grace  au  credit  de  ses  deux  oncles 
Fargcs  de  Polisy,  maltre  des  requetes,  et  Louis  Peirenc  de  Saint- 
Cvr,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  roi,  etait  a  dix-neuf 
ans  conseiller  a  la  premiere  chambre  des  requetes;  plus  tard,  in- 
tendant  d'Auvergne  (1750)  et  de  Hainaut  (1752),  il  laissa  dans  ces 
deux  provinces  d'excellents  souvenirs.  Son  mariage  avec  la  fille  de 
Moreau  de  Sechelles*  vint  encore  aider  a  sa  fortune;  et  lorsque  son 
beau-pere,  frappd  de  paralysie,  quitta  le  conlrdle  g6ne>al ,  il  fut 
appelea  le  remplacer  (avril  1756).  —  L'administration  du  nouveau 
contr6leur  general  fut  ce  qu'elle  pouvait  etre  dans  un  temps  ou  la 
guerre  exigeait  beaucoup.  Les  imp6ts  de  guerre  furent  continues; 
le  premier  vingtteme;  le  dixitlme,  accru  des  deux  sols  pour  livre, 
centimes  additionnels  du  temps;  le  vingtieme  militaire;  le  dixidme 

1  La  famille  d  Abraham  Peirenc  de  Moras  se  composait  encore  de  deux 
freres  ct  dc  deux  soeurs,  oncles  et  tantcs  du  contrdleur  general  :  i°  Francois 
Peirenc,  dont  la  Bile  unique  epousa  Alexandre  de  Saint-Qaentin,  comte  de 
Blct  (dc  cc  mariage  deux  Miles,  mariees,  Tune  au  marquis  de  Belmont,  lieu- 
tenant general  en  1780,  et  1'autre  au  marquis  de  Vertillac);  2°  Louis  Peirenc, 
seigneur  de  Saint-Cyr  cn  Brie,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
mort  en  juillei  1738,  et  qui  avait  epouse  Marie-Jeanne  Barberye  de  Courteille 
(dece  mariage  une  fille,  mariee  en  1735  a  J.-B.  de  Baral,  conseiller  au  par- 
lement  du  Dauphinc).  —  Les  deux  soeurs  avaient  epouse,  l'une,  Jacques  Gau- 
bert  de  Larcy,  conseiller  a  la  cour  des  aides  de  Montpeliier,  dont  la  descen- 
dance existe;  1'autre,  Jacques  de  Valctte,  dont  la  fille  epousa  le  marquis  de 
Calvieres. 

2  La  fille  ainee  de  Moreau  de  Sechelles  avait  epouse,  le  30  decembre  1732, 
Rene  Herault,  lieutenant  de  police,  grand-pere  du  conventionncl  Herault  de 
Sechelles. 
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prolonge  :  telles  furent  les  mcsures  contenues  dans  les  trois  &Hts 
bursaux  du  5  juillct  1756.  Les  parleincnts  protesterent ;  la  cour  des 
aides  fit  des  remontrances  par  l'organe  de  Malesherbes,  et  1c  roi 
repondit  a  cette  opposition  par  1c  lit  de  justice  (hi  14  decembre 
1756,  et  par  la  suppression  de  deux  chambres  des  enqueues  et  de 
soixante  charges  de  judicature.  Ces  inesures  etaient  un  avant-cou- 
reur  du  roup  d'Etat  Maupeou,  et  s'il  faut  en  croire  Barbier,  M.  de 
Moras  n'y  aurait  pas  ete  Stranger.  (VI,  403.) 

L'attentat  de  Damiens  suspendit  bientdt  ces  querelles  (5  janvier 
1757),  et  amena  la  chute  du  cointe  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  et  du  ministre  de  la  marine  Machault;  e'est  a  ce  dernier 
que  Moras  succeda.  (1"  fevrier  1757.)  Le  fardeau  d'uu  double  mi- 
nistere  etait  au-dessus  de  scs  forces,  et  le  25  aout  suivant  il  ceda  le 
controlc  a  M.  de  Boullongne. 

Les  quinze  mois  pendant  lesquels  If.  de  Moras  administra  exclu- 
sivement  la  marine  ne  furent  marques  que  par  un  defaut  de  resul- 
tats  militaires,  mais  qui  mecontenta  1'opinion  presque  autant  que 
des  revers.  Le  souvenir  de  la  victoire  de  la  Galissonniere  et  de  la 
prise  de  Mahon,qui  Pannee  precedente  avaient  illustre  les  derniers 
moments  du  ministere  de  Machault,  occupait  encore  les  esprits,  et 
les  funestes  revers  de  Louisbourg  et  de  Lagos,  qui  suivirent  la  re- 
traite  de  M.  de  Moras,  lui  furent  retroactivement  imputes.  Moins 
ferme  que  son  predecesseur,  son  tort  le  plus  grave  avait  ete  de 
laissergrandir  cet  esprit  d'insubordination  qut  allait  eire  si  funesle 
a  nos  escadres.  Le  26  mai  1658,  il  fut  remplace  par  le  marquis  de 
Massiac. 

La  retraite  de  M.  de  Moras  fut  volontairc,  et  le  roi  le  nomma 
president  a  vie  du  grand  Conseil,  fonctions  supprimees  depuis 
vingt  ans.  Cette  nomination,  qui  d'une  commission  temporaire 
faisait  un  office  viager,  fut  mal  accueillie  du  grand  Conseil  et  des 
parlements;  par  un  refus  desinteresse,  M.  de  Moras  mit  fin  a  des 
difficultcs  qui  n'auraicnt  pas  manque  de  compromettre  rautorite 
royale. 

Retire  deform  a  is  des  affaires  publiques,  M.  de  Moras  ne  reparait 
plus  qu'une  fois  dans  1'histoire  de  son  temps.  II  avait  adopts  la 
fille  ainee  de  sa  socur,  la  comtcsse  de  Merle,  et  le  27  juin  1768,  il 
lui  donna  un  mari  de  son  choix,  Pierre  Gilbert  de  Voisins,  petit- 
fils  du  celebre  avocat  g6ne>al  de  ce  nom,  qui  lui-m6me  allait  bien- 
t6t  se  rendre  populaire  par  sa  resistance  au  coup  d'Etat  Maupeou. 
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M.  de  Moras  s'associa  ouvertcment  a  cetle  resistance* .  Pen  de  temps 
apres,  il  mourut  a  Paris  a  l'age  de  cinquante-deux  ans,  dans  son 
hotel  do  la  me  du  Regard  (3  inai  1771)*.  Sa  fortune  passa  presque 
tout  entiere  a  son  ncvcu,  Gilbert  de  Voisins,  «  ce  jeune  magistral 
u  qui,  a  la  suite  du  Parlement,  a  eu  Ie  courage  de  sacrifier  les  cent 
n  mille  francs  que  lui  rapportait  sa  charge  de  grcffier  en  chef.  Tout 
«  le  monde  applaudit ,  ajoute  le  m^iiie  chroniqueur,  aux  disposi- 
ii  tions  de  M.  de  Moras.  »  (Journal  hislorique  du  coup  (fEtat,  etc., 
I,  307.) 

La  comtcsse  de  Merle  n'y  applaudit  pas,  et  clle  attaqua  le  testa- 
ment de  son  frere.  Cc  proces,  qu'clle  perdit,  donna  naissancc  a  de 
nombreux  memoires  judiciaircs,  on  nous  trouvons  les  deux  portraits 
suivants  de  1'ancien  contrdleur  general ;  voici  celui  trace  pour  le 
compte  de  sa  veuve  : 

a  A  un  amour  sincere  pour  la  verite  il  joignait  une  probitc 

u  inalterable;  ses  principes  ctaient  surs,  parce  qu'ils  etaient  appro- 
u  fondis,  et  il  ne  s'en  ccartait  jamais.  II  opposait  une  invincible 
u  resistance  a  tout  ce  qui  l'aurait  detourne  des  voics  de  la  justice. 
a  11  consul tait  volon tiers;  mais  il  se  dctcrminait  toujours  par  lui- 
«  m^rnc.  II  ne  prenait  point  de  resolution  sans  y  avoir  beaucoup 
u  reflechi;  mais  quand  il  en  avait  forme,  il  y  tenait  avec  fermete, 
«  et  s'y  Curt  ilia  it  a  mesure  qu'on  voulait  la  com  batl  II  nV'tait 
u  personne  au  monde  a  qui  il  eiit  fait  le  sacrifice  de  sa  volonte,  de 
«  ses  sentiments  ou  de  ses  principes.  » 

L'avocat  de  madame  de  Merle  pcignait  M.  de  Moras  sous  des 
traits  bien  differents  : 

«  II  n'avait  point  de  decision  ni  de  fermete  dans  lecaractcre. 

a  Susceptible  des  impressions  les  plus  con  trad  ictoires,  il  se  laissait 
«  gouverner  par  faiblesse;  il  avait  de  ramour-propre,  mais  pas 
«  d'energie,  et  Tart  de  le  maltriser  n'etait  que  1'art  de  paraitre 
«  adopter  ses  gouts  en  lui  en  inspirant  d'etrangers.  »  (Memoires 
pour  madame  de  Moras  et  madame  de  Merle,  Collect.  Chanlaire; 
Biblioth.  des  avocats  a  la  Cour  de  Paris.) 

La  verite  est  entre  le  panegyrique  et  la  satire.  II  faut  dire  que 
M.  de  Moras  fut  un  ininistre  honnete  homme,  sans  grande  ambi- 

*  Journal  histor.  de  la  revolution  opere'e  par  M.  de  Maupeou,  23  janvier 
1771. 

*  Registre  des  deccs  de  la  paroiue  Saint-Sulpice. 
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tion,  d'un  esprit  juste  et  modere,  mais  aussi  manquant  de  ce  res- 
sort  qui  est  le  secret  de  bien  des  renommees  plus  brillantes. 

II 

LE  COMTE  ET  LA  COMTESSE  DE  MERLE. 

(Tome  I",  page  6.) 

Anne-Marie  Peirenc  de  Moras,  comtesse  de  Merle,  soeur  du  con- 
trdleur  general,  etait  nee  vers  le  mois  de  juillet  1723,  d'Abraham 
Peirenc  de  Moras  et  de  Marie-Anne  Farges.  La  mort  de  son  pere, 
en  1732,  avail  fait  d'elle  un  trea-riche  parti;  aussi  dhs  1'age  de  onze 
ans,  et  bien  qu'elle  ne  fut  pas  sortie  du  convent  ou  se  faisait  son 
education,  fut-elle  convoittfe  par  plus  d'un  de  ces  seigneurs  qui 
avaient  une  fortune  a  refaire.  La  societe  nombreuse,  brillante,  qui 
frvquentait  la  maison  de  la  mere,  hata  sans  doute  pour  la  fille 
Theure  de  ces  pelites  intrigues  matrimoniales  :  Barbier  nous  de- 
peint,  en  effet ,  madame  de  Moras  comme  une  «  veuve  fort  riche, 
ayant  une  tres-bonne  maison,  garnie  de  seigneurs  qui  font  la  cour 
a  madame.  »  (III,  119.)  Les  pr£tendants  ne  manquerent  done  pas 
a  mademoiselle  de  Moras.  C'etaient 1  :  Tun ,  M.  de  Crevecoeur,  qui 
a  son  titre  joignait  l'avantage  de  la  parente;  un  due  et  pair,  qu'ap- 
puyait  la  rccommandation  du  tout-puissant  cardinal  de  Fleury*; 
puis,  a  la  tete  des  compositeurs,  un  brave  officier  qui  avait  fait 
brillammcnt  la  campagnc  d'ltalie  sous  le  marecbal  de  Broglie, 
cadet  d'une  famille  de  vieille  noblesse  militaire,  mais  n'ayant  pour 
soutcnir  son  nom  qu'un  heritage  de  huit  cents  livres  de  rente,  le 
comte  de  Courbon,  frere  du  marquis  de  Blenac*.  Familier  de  la 

1  Memoires  de  Luynes,  X,  SI 3. 

2  Barbier,  recaeillant  les  bruits  repandus  stir  renlevement  de  mademoiselle 
de  Moras,  s'eiprime  ainsi  :  •  Les  uns  discnt  que  cela  avait  etc  fait  de  concert 
cntre  madame  de  Moras  et  la  Motbe-Houdancourt,  pour  ne  pas  donner  la 
Kile  h  un  due  un  peu  forcement  de  la  part  du  ministre.  ■  (III,  110.) 

3  Charles-Angelique,  comtc  de  Courbon  Blenac,  ne  en  1699,  capitaine  de 
cavalerie  au  regiment  de  Clermont.  La  famille  de  la  Rocbe-Courbon,  qui  a 
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ma  i  son ,  ce  dernier  avait  plus  d  une  chance  en  sa  faveur,  grace  a 
1'appui  secret  de  son  cousin,  le  comte  de  la  Mothe-IIoudancourt 
fort  bien,  parail-il,  avec  madame  de  Moras. 

Si  l'age  de  la  jeune  fille  nc  suffisait  pas  pour  ajourner  toutes  ces 
rivalites,  du  moins  ne  permettait-il  pas  de  prevoir  lYvenement  <jui 
vint  y  inetlre  un  terme.  Le  dimanche  22  octobrc  1737,  sur  un  ordre 
supposd  de  sa  mere  qui  la  mandait  au  chateau  de  Livry,  mademoi- 
selle de  Moras  quittatt  le  couvent  de  Notre-Damede  la  Consolation, 
rue  du  Cherche-Midi ,  montait,  suivie  d'une  femme  de  chambre 
gagnee,  dans  une  chaise  qui  1'attendait  a  la  porte,  et  se  faisait 
conduire  tout  droit  au  chateau  de  la  Roche-Courbon ,  ou  le  l"  no- 
vembrc  suivant,  la  nuit,  dans  la  chapelle  du  lieu,  Jecur£  de  Contr6 
la  inariait  au  comte  de  Courbon*.  L'fige  de  ('heroine  (elle  avait 
quatorze  ans)  n'etonnera  gncre  moins  que  celui  du  ravisseur,  qui, 
ne  en  16*99,  avait  sans  derate  plus  d'amabili  que  de  jeunesse.  Le 
caractere  de  celui-ci,  d'apres  le  temoignage  des  contemporains, 
semble  meme  se  prater  assez  mal  aux  hardiesses  de  1'entreprise. 
«  On  dit  qu'il  est  froid,  memo  sec,  et  cependant  fort  aimable», 
dit  le  due  de  Luynes.  Un  romancier  du  temps,  s'emparant  de  l'aven- 
ture,  le  prolixe  chevalier  de  Mouhy,  en  trace  a  peu  pres  le  indme 
portrait  :  u  Sans  6tre  de  la  premiere  jeunesse,  fait-il  dire  a  made- 
moiselle de  Moras,  il  me  parut  encore  tres-bien  fait  pour  inspirer 
plus  que  de  l'estime  :  son  air  est  noble,  ais£,  il  annonce  de  1'esprit 
et  provient  extrfimement.  II  parle  peu,  mais  tout  ce  qu'il  dit  est 
seduisant  et  6nonce  dans  des  termes  purs  et  polis  \  » 

produit  nombre  d'officicrs  de  mer  et  de  tcrre  distingues ,  existe  encore 
aujourd'hui  representee  par  un  arriere-petil-neveu  <le  celui-ci,  unique  heritier 
du  nom  des  diverges  branches. 

•  Louis-Charles,  comte  de  la  Mothe-Houdancourt,  alors  sous-lieutenant  de 
chevau-legers  dan*  la  maison  du  roi,  grand  d'Espagne  et  mort  marecha!  tie 
France  en  1754.  Il  avait  cpouse,  le  4  juillet  1714,  Eustelle-Therese  de  Cour- 
bon,  derniere  hcriticre  de  la  branche  ainee  des  Courbon. 

2  Voir,  pour  les  details  de  l'enlcvemcnt  que  nous  resumons  fidelcmcnt,  Bar- 
bier,  III,  109,  165;  IV,  417;  les  Memoires  de  Luynes,  I,  389,  394,  424, 
459;  X,  213,  et  le  Journal  de  Buvat. 

3  Memoires  d' Anne-Marie  de  Moras,  comtesse  de  Courbon,  e'erils  par  etle- 
meme  et  adresse's  a  Mademoiselle  •**,  pensionnaire  au  couvent  du  Cherehe- 
Midi,  La  Haye,  P.  de  Ilondt,  1740,  in-12  en  quatre  parties.  L'exemplaire 
existant  a  la  Bibliotheque  imperiale  est  aux  armes  de  Marie-Antoinette.  Dans 
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La  veille  <le  ce  manage,  mademoiselle  de  Moras,  passant  a  Poi- 
tiers, avait  adiesse  a  sa  mere  une  longue  letlrc',  cvidemment 
dick'e  par  le  comte  de  Courbon,  et  dont  le  but  <*tait  d'obtenir  son 
pardon  et  son  consen  foment  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'arjju- 
ment  des  faits  accomplis.  Celte  esperance  fut  decuc.  Le  8  uovembre, 
les  deux  oncles  de  mademoiselle  de  Moras,  MM.  Farges  de  Polisy 
et  Peirenc  de  Saint-Cyr,  arriverent  a  la  Roche- Cou rbon *;  sur  un 
ordre  du  roi,  dont  ils  etaient  porteurs,  M.  de  Courbon  dut  leur 
reinettre  la  jeune  fugitive,  qui  fut  conduite  au  couvent  de  Gergy, 
plus  severe  sans  doute  que  celui  du  Cbcrcbe-Midi. 

Telle  fut  cette  aventure,  qui  fit  d  autant  plus  de  bruit  qu'a  la 
suite  des  fortunes  enormes  elevees  par  le  systeme,  la  recherche  des 
riches  htfritieres  de  la  finance  avait  pris  un  caractere  d'apret6  qui 
menacait  de  franchir  touies  barrieres,  mfime  cellcs  de  la  loi.  Aussi, 
malgr£  le  nom  des  coupables,  malfjrt'  ccrtaines  imprudences  qui 
furent,  non  sans  raison,  reproduces  a  madame  de  Moras,  le  car- 
dinal de  Fleury  voulut-il  laisser  un  libre  cours  a  la  justice*.  Le 
comle  de  Courbon,  voyant  la  mauvaise  tournure  que  prenait  cette 
affaire,  avait  cru  prudent  de  fuir  et  s'etait  refugie  a  Turin,  dans 
1'hotel  ii if nil-  de  l'ambassadcur  de  France,  ou  il  avait  des  amis; 
mais  le  charg6  d'affaires  qui  lui  avait  donnc  asile  fut  stHorement 
reprimands.  La  princesse  douairiere  de  Conti,  qu'il  sollicita  d'in- 

cc  livre,  plus  histoirc  que  romnn,  il  est  question  de  MM.  de  Saint-Cyr  (deux 
oncles  de  mademoiselle  de  Moras  |iortant  le  nom  de  Peirenc  de  Saint-Cyr, 
dont  l'existence  est  confirmee  par  les  documents  que  nous  devons  a  la  bicn- 
veillancc  de  M.  le  baron  de  Larcy)  et  d'un  abbe  de  Moras,  Antoniste  (sic)  k 
Met/.,  mais  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace. 

1  Cette  lettre  a  ete  publiee  par  les  editeurs  des  Memoires  de  Luynes  k  la 
fin  du  premier  volume. 

a  M.  de  Courbon,  avec  plus  d'a{;rcmcnt  que  de  convenance,  a  lui-mfime 
raconte  ainsi  1'arrivee  des  deux  oncles  :  ■  Le  8,  k  sept  heures  du  matin,  un 
fol,  arme  jusqu'aux  dents,  escorto  d'archcrs  et  d'un  nom  bit:  de  valets,  se 
disant  portcur  d'un  ordre  du  roi  et  n'en  ayant  point,  arrive  chez  moi,  monte 
sous  ce  nom  respectable  k  la  porte  de  mademoiselle  de  Moras,  qu'ils  veulent 
enfoncer;  rutin  ils  veulent  me  1  arracher.  Ce  n'etait  pas  la  la  facon  de  I'avoir; 
aussi  ne  I'eurent-ils  pas.  Mais  l'apres-diner,  un  kommc  sage  me  la  demands 
avec  politessc  et  I'eut.  »  (Lettre  de  M.  de  Courbon  a  madame  la  princesse  de 
Conti,  Memoires  de  Luynes,  I,  468.) 

3  Memoires  de  Luynes,  II,  il. 
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tervenir  en  sa  faveur,  non-seulement  ne  fit  rien  pour  lui,  mais  lui 
adressa  celte  dure  reponse  :  «  Je  suis  etonnee,  monsieur,  puisque 
vous  vous  vantez  de  me  connaitre,  que  vous  ne  sachiez  pas  que  je 
deteste  le  crime,  par  consequent  ceux  qui  sont  capables  d'en  com- 
mettre,  etque  mon  avis  sera  toujours  qu'ilssubissentla  plusgrande 
rigueur  dc  la  justice  '.  »  La  justice  fut  en  effet  rigoureuse.  Par ju- 
gement  du  31  mars  1738,  M.  de  Courbon  fut  condamne  par  contu- 
mace  a  avoir  la  tete  trancbee;  la  femmcde  chambre  au  fouel,  a  la 
fleur  de  lys,  et  a  neuf  ans  de  bannissement,  et  le  cure  de  Contrc 
an  simple  bannissement.  —  M.  de  Courbon  ne  put  jamais  rentrer 
en  France  et  mourut  a  l'dtranger.  La  captivity  abregea,  dit-on,  les 
jours  de  sa  mere.  Madame  de  Moras  elle-mcme  ne  vit  pas  la  fin  de 
ce  penible  proces,  car  elle  etait  morte  le  11  fevrier  1738,  conser- 
vant  contre  sa  fille,  qu'elle  desherita,  une  severite  qui  semble  bien 
dure;  car,  ainsi  que  le  remarque  Barbier,  «  une  fille  suborn-  e  a 
quatorze  ans  n'a  point  de  consentement  et  n'est  pas  bien  coupable.  n 
Depuis  cette  Ipoque,  mademoiselle  de  Moras  avait  mene  la  vie 
de  couvent,  passant  de  celui  de  Gergy,  oil  elle  fut  dangereusement 
atteinte  de  la  petite  verole,  a  celui  du  Port-Royal,  et  plus  tard 
occupant  un  appartement  dans  cette  maison  de  Belle-Chasse  oii  le 
monde  temperait  agreablement  la  severite  du  cloltre.  Treize  annees 
s'6taient  ccoulees  depuis  la  penible  aventure  qui  avait  marque'  le 
debut  de  sa  vie,  Iorsque,  dans  cette  demi-retraite,  elle  connut  le 
comte  de  Merle  *.  C'etait  un  jeune  lieutenant  au  regiment  deConti, 
qui  s'etait  distingue  dans  laglorieuse  campagnede  1744.  Sans  etre 
beaucoup  plus  riche  que  M.  de  Courbon,  il  etait  d'aussi  bonne 
maison,  et  joignait  a  cet  avantage  le  meVite  de  scs  vingt-six  ans. 
Le  mariage  cut  lieu  le  17  fevrier  1750',  sans  aucun  eclat;  il  fallait 

1  Memoires  de  Luynes,  I,  W9. 

2  Charles-Louis,  comte  de  Merle-Beauchamp,  chevalier  non  profes  de 
l  ordre  dc  Jerusalem,  his  de  Louis-Francois-Gabriel  de  Merle,  chevalier, 
marquis  dc  Bcauchamp,  et  de  Marguerite  de  Clemens,  de  Gravelon.  Sa  fa- 
mille,  originaire  du  Bcaujolais  et  fixeea  Avignon  depuis  le  quatoniemc  siecle, 
avait  donnc  un  grand  nombre  de  chevaliers  a  l'nrdre  de  Malte.  Barbier  parle 
du  comte  de  Merle  comme  appartenant  a  la  maison  de  Choiseul.  Nos  recher- 
ches  n'ont  pu  erlaircir  ce  point,  qui  nous  parait  douteux,  nonobstant  I'inti- 
mite  qui  exista  entre  M.  de  Merle  et  le  celebre  ministre.  (Voir  les  leltres  de 
madamc  du  Deffand.) 

3  Begistre  des  mariages  de  la  paroisse  Saint-Sulpice. 
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eviter  d'eveiller  d  anciens  souvenirs;  ct  ce  n'etait  pas  d'ailleurs 
1  Union  que  MM.  de  Moras  auraicnt  desiree  pour  leur  soeur.  Sans 
etre  la  riche  heritiere  d'autrefbis,  puisque  la  volonte  de  sa  mere 
l'avait  reduite  a  la  seule  succession  paternelle,  mademoiselle  de 
Moras  etait  encore  un  parti  considerable  :  a  cette  cpoque,  son  frere 
aim'  etait  deja  pourvu  de  l'intendance  d'Auvergnc,  et  le  beau-pere 
de  celui-ci,  Moreau  de  Sechelles,  etait  au  seuil  du  controle  general, 
ou  il  entra  le  20  juillet  1754.  Ce  fut  la  jeune  madame  de  Moras, 
nee  Moreau  de  Sechelles,  qui  present  a  sa  belle-sceur  a  la  cour,  le 
28aoutl757'. 

Si  Ton  etait  curieux  de  savoir  ce  que,  dans  cette  conjoncture 
assez  delicate,  on  put  se  rappeler  de  l'aventure  de  1737,  nous  ren- 
verrions  aux  Mdmoires  du  due  de  Luynes,  d'apres  lesquels  on  ne 
parla  de  mademoiselle  de  Moras  que  pour  en  dire  «  beaucoup  de 
bien'.  »  L'auteur  s'abstient  de  toute  reflexion;  le  lecteur,  qui 
cherche  un  portrait,  trouve  ce  simple  croquis  :  «  Madame  de  Merle 
est  forf  grasse;  sa  figure  est  plutot  bien  que  mal ;  il  y  a  des  gens 
qui  pretendent  qu'elle  a  quelque  air  de  Madame  Infante,  duchesse 
de  Panne1.  » 

Quant  au  comtc  de  Merle,  sa  fortune  avait  suivi  1'ascension  de 
celle  de  son  beau-frere  M.  de  Moras.  Au  mois  de  juin  1756,  il  avait 
recu  l'agrement  du  roi  pour  une  charge  de  cornette  dans  la  pre- 
miere compagnie  des  mousquelaires.  Au  mois  d'aout  suivant,  il  fut 
nomine  a  1'ambassade  de  Portugal,  en  remplacement  du  comtc  de 
Baschi,  cousin  de  madame  de  Pompadour  *.  Nous  avons  dit  (page  6) 
que  ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  a  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier  1759,  qu'il  se  mit  en  route  pour  Lisbonne.  L'ouverture  des 
host ili tes  en  Allemagne,  le  peu  d'activite  d*es  relations  diplomati- 
ques  avec  le  Portugal,  furent  sans  doute  les  causes  de  ce  long  re- 
tard, auquel  mirent  fin  Tattentat  commis  contre  le  roi  Joseph,  et 


>  Memoires  de  Luyne*,  XVI,  151,  et  Mcmoircs  pour  madame  de  Moras, 
coll.  Chanlairc. 

S  Memoirts  de  Luynes,  XV,  119. 

3  Ibid.  XVI,  155. 

4  Francois  de  Raschi,  comte  de  Baschi  Saint-Esteve,  ne  le  9  juillet  1710, 
ambassadeur  en  Portugal  de  1753  a  1756,  et  ensuite  a  Venisc,  cordon  bleu 
en  1757.  II  avait  epouse  Charlotle-Victoire  Le  Normand,  cousine,  par  alliance, 
dc  madame  de  Pompadour. 
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la  necessity  de  surveiller  dc  plus  pres  la  politique  de  l'Angleterre 
dans  ce  pays.  Sans  revenir  ici  sur  tout  ce  qui  se  rattache  a  la  con- 
spiration d'Avciro,  a  1'expulsion  des  Jesuites  ct  du  nonce  Acciajuoli, 
deux  objets  trcs-importants  occupercnt  particulierement  le  comte 
de  Merle  pendant  la  duree  deson  ambassade.  D'abord  la  reparation 
exigee  de  la  cour  de  Lisbon ne,  pour  la  capture  de  deux  vaisseaux 
franca  is  dans  les  eaux  du  Portugal,  a  la  suite  du  combat  de  Lagos* ; 
en  second  lieu,  la  question  de  preseance  soulevee  par  lord  Kin- 
noul,  que  l'Angleterre  crut  devoir  accrediter  en  qualite  d'ambassa- 
deur  extraordinaire  pour  suivre  la  negociation  decette  affaire  (p.  12). 
On  a  dit  ailleurs  la  solution  que  recurent  cesdeux  importantes  ques- 
tions (p.  10).  Mais  il  en  etait  resulte  plusd'un  froissement,  qu'avait 
envenime  la  part  prise  par  l'ambassadeur  aux  demeles  avec  le  nonce. 
Telle  fut  la  cause  du  rappel  de  M.  de  Merle,  qui  prit  cong6  de  la 
cour  de  Portugal  le  23  aout  1760. 

Des  lors,  nous  ne  le  voyons  plus  paraltre  sur  la  scene  politique. 
Rentr6  dans  Tannee,  il  y  obtint  les  grades  auxquels  ses  services  et 
sa  naissance  lui  donnaient  droit.  Enseigne  des  mousquetaires  en 
1760,  brigadier  de  cavalerie  le  18  ju in  1768,  il  fut  fait  marechal 
de  camp  le  1"  mars  1780.  Ce  fut  le  terme  de  sa  carriere  militaire, 
et  e'est  avec  ce  titre  que  nous  le  voyons  figurcr  a  l'assemblce  de  la 
noblesse  tenue  a  Riom  le  14  mars  1789.  Porte  en  1792  sur  la  liste 
des  emigres,  il  mourut  sans  doute,  ainsi  que  la  comtesse  de  Merle, 
peu  de  temps  apres ;  car  l'interrogatoire  subi  par  une  de  leurs  filles 
devant  le  tribunal  revol  u  lion  na  ire,  le  19  germinal  an  II ,  constate 
que  tous  deux  n'existaient  plus  a  cette  epoque.  S'il  en  fut  ainsi ,  la 
Providence  leur  avait  epargne  d'assistcr  aux  tragiques  destinies 
qui  allaient  bientdt  aneantir  leur  posterite  presque  tout  entiere. 
Des  trois  enfants  issus  de  leur  mariage,  deux  perirent  de  mort  vio- 
lente.  Leur  fillc  ainee  sun-ecut  seule  a  la  Revolution,  apres  avoir 
vu  son  mari  monter  sur  Techafaud.  Ces  trois  enfants  etaient  : 

!•  Anne-Marie  de  Merle,  nee  a  Paris  le  20  juillet  1751 ,  mariee 
le  27  juin  1768  a  Pierre-Gilbert  de  Voisins,  grefBeren  chefdu  par- 
lement  de  Paris,  morte  le  17  avril  1801  (27  germinal  an  IX). 

2«  Adelaide-Marguerite  de  Merle,  d'un  an  plus  jeune  que  sa  socur, 
mariee  le  5  juin  1776  a  Claude-Marie,  comte  du  Chilleau,  guillo- 

• 

»  Voir  ci-apre«  le*  depeches  de  lord  Chatham  a  lord  Kinnoul. 
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tinee  le  18  avril  J794  comme  coupable  de  correspondance  avec  les 
emigres.  Ces  emigres,  c'etaient  son  inari  et  sa  soeur. 

3°  Agricol-Marie  dc  Merle,  marquis  d'Ambert,  fusille  le  2  juillet 
1798.  De  son  manage  avec  Marie-Pierrette  de  Tolozan,  laquelle 
vivait  encore  en  1828,  naquit  une  fille  unique,  Nina  d'Ambert,  qui 
mourut  avant  sa  mere  sans  avoir  etc  inariee.  En  elle  seteignit  cette 
branche  de  la  maison  de  Mcrle-Beauchamp. 

Anne-Marie  de  Merle,  clevee  par  son  oncle  le  contrdleur  general, 
mariee  au  jeune  et  bienl6t  celebre  greffier  en  chef  du  parlement, 
Gilbert  de  Voisins,  fut  par  suite  de  cette  union  enlevee  un  peu  du- 
rement  a  raffection  de  sa  mere,  a  qui  Ton  reprochait  de  plaider  la 
cause  de  la  mode  et  des  plaisirs  du  jour  contre  les  habitudes  jan- 
scnistes  de  la  familie  Gilbert;  elle  herita  de  la  plus  grande  partie 
de  la  fortune  des  Moras.  Son  mari ,  devenu  president  a  inortier  en 
1774,  fut  du  nombre  des  inagistrats  qui  tenterent  de  constituer  un 
parlement  dc  Paris  en  Relgique.  Rentre  en  France,  il  perit  sur 
l'cchafaud  le  15  novembre  1793.  II  laissa  deux  cnfants  :  Paul- 
Alexandre  Gilbert  de  Voisins,  l'auteur  du  memoire  sur  les  Jesuites; 
et  une  fille,  mariee  au  vicomte  d'Osmond,  lieutenant  general. 

On  trouvera  plus  loin  une  note  sur  le  marquis  d'Ambert  et  sa 
soeur  la  comtesse  du  Chilleau. 


Ill 

« 

LA  CONSPIRATION  D'AVEIRO  ET  L'EXPULSION 

DES  JESUITES1. 

(Tome  I",  pages  10,  14,  16.) 

Personne  aujourd'hui  ne  songe  a  nier  la  reality  de  l'attentatdu 
3  septembre  1758.  Toutefois,  ce  premier  point  admis  ne  fait  qu'ex- 
citer  de  nouvelles  et  plus  vives  discussions.  Quel  fut  le  mobile  qui 
fit  agir  les  coupables?  Quels  furent  ces  coupables?  Ce  sont  la  des 
questions  que  le  temps  n'a  pas  encore  completement  eclaircies.  Le 

1  Voir  ci-apres  le  Precis  historiefue  de  la  conspiration,  etc. ;  les  quatre  de- 
pecbe*  et  le  Memoire  adrase  au  due  de  Choiseul  par  le  comte  de  Merle. 
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temoignage  de  Malouet  sur  l'obscurite  impenetrable  dont  le  gou- 
vernement  de  Portugal  entoura  avec  persistance  cette  affaire,  celui 
des  contemporains,  qui  le  con  finite ,  permettent  de  croirc  que  la 
raison  d'Etat  ne  resta  pas  plus  etrangere  a  Tissue  fatale  du  proces 
qu'elle  ne  1'avait  ete  aux  singularity's  suspectes  de  la  procedure. 
Sans  pretend  re  dissiper  tous  les  doutes,  nous  avons  voulu  res  inner 
ici  le  res  u  hat  de  nos  recherches,  et  y  joindre  quelques  documents 
inedits  ou*  publies  recemment  en  Angleterre. 

Encore  toul-puissants  a  la  fin  du  regne  de  Jean  V,  les  Jesuites 
avaient  vu  tout  a  coup,  lors  de  Tavenement  de  Joseph  l,r,  la  mal- 
veillance  succeder  pour  eux  a  la  faveur.  U  est  certain  que  plusieurs 
circonstances  semblaient  faire  d'eux  l'obstacle  le  plus  considerable 
que  rencontrat  la  politique  suivie  aiors  par  la  cour  de  Lisbonne. 
A  1'exterieur,  la  lutte  des  peuplades  de  Sept-Missions  pour  se  sous- 
traire  aux  effets  du  traite  du  13  janvier  1750,  qui,  par  1'echange 
de  ce  territoire  contre  la  colonie  du  Saint-Sacrement,  allait  les 
soumettre  a  la  domination  redouteedu  Portugal;  a  l'interieur, 
l'emeute  suscitee  a  Oporto  par  I'etablisscmeiit  d'un  monopole  sur 
les  vins;  le  mecontentement  populaire  qui  avait  accueilli  le  projet 
d'emancipation  des  juifs,  projet  que  le  gouvernement  anglais 
n'avait  pas  pu  faire  adopter  chez  lui,  mais  qu'il  appuyait  energi- 
quement  en  Portugal  :  c'etaient  la  autant  de  signes  ou  Ton  voulut 
reconnaitre  Tinfluence  hostile  d'un  ordre  trop  puissant  pour  etre  a 
l'abri  des  soupcons.  Telles  etaient  les  raisons  que  croyait  avoir  la 
politique,  ou  tout  au  moins  les  pretextes  qu'clle  pouvait  prendre 
pour  travailler  a  la  ruine  d'une  societ£  qui  avait  les  apparences 
d'un  Ltat  dans  l'Etat,  lorsque  se  produisit  1'evenement  du  3  sep- 
tembre ,  suivi  bientdt  de  Taccusation  de  complicitd  portee  contre 
Jes  Jesuites. 

Le  dimanche,  a  onre  heures  du  soir,  sur  la  route  de  Belem,  trois 
coups  de  feu  avaient  ete  tires  sur  la  chaise  de  voyage  dans  laquelle 
se  trouvait  le  roi  avec  son  valet  de  chambre  Texeiro;  le  premier 
coup  avait  lue  le  postilion,  les  deux  autres  avaient  atteint  le  roi 
au  bras  droit  et  blessl  Texeiro  presque  inortellemcnt.  Favorises 
par  1'obscurite,  les  assassins  avaient  pu  s'echapper  sans  etre  re- 
connus. 

Tel  fut  du  moins  le  recit  que  la  cour  publia  plus  de  trois  mois 
apres  1'evenement;  car  jusqu'au  manifeste  royal  du  9  decembre 
1758,  1'attentat  fut  ddrobe  aussi  soigneusement  a  la  nation  portu- 
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gaise  qu'aux  representants  des  cours  dtrangeres.  Apres  cette  singu- 
liere  conduite,  on  s'eionne  moins  que  le  fait  lui-meme  ait  <'■(*'■  mis 
en  doute,  et  que  plus  d'un  historien  ait  cru  que  cette  retraite  du 
roi,  qui  pendant  plusieurs  semaines  resta  cache  a  tons  les  regards, 
n'ait  eu  d'autre  but  que  d'accrediter  un  recit  dont  elle  etait  a  peu 
pres  l'unique  fondement*.  Cependant  le  bruit  qui  se  repandit  pres- 
que  an ssi tot  dans  le  public  que  le  roi  avait  ete  blessd,  les  m nodes 
energiques,  tels  que  de  nombreuses  saignees,  qui  furent  mis  en 
usage,  le  resultat  de  la  procedure  de  revision  faite  en  1777,  suffi- 
raient  pour  faire    carter  cette  opinion,  que  n'autorise  d'ailleurs 
aucune  vraisemblance.  —  Mais  ce  qu'on  doit  en  mime  temps  re- 
marquer,  c'est  le  sentiment  exprime  par  les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre,  que  I'attentat  n'avait  pas  et6  dirige  contre  le  roi, 
mais  contre  son  valet  de  chambre,  serviteur  habituel  de  ses  intri- 
gues. D'apres  le  recit  de  sir  Edward  Hay,  l'ambassadeur  anglais  a 
Lisbonne,  les  trois  coups  de  feu  auraient  etc  diriges  contre  la  se- 
conde  des  deux  voitures  a  1*  usage  du  roi,  cellequi  d'ordinairc  etait 
occupee  par  Texeiro  et  oti  le  roi  ne  se  trouvait  ce  jour-la  que  par 
une  sorte  de  fatal i le.  —  ««  On  pense  —  ajoute-t-il  —  que  l'attaque 
etait  dirigee  contre  le  serviteur  et  non  contre  le  ma  It  re J.  »  M.  de 
Saint-Julien,  charge  des  affaires  de  France  en  attendant  1'arrivee 
du  comte  de  Merle,  s'accordesurce  point  avec  lediplomate  anglais; 
moins  circonspect  que  lui,  il  ne  craint  pas  de  meler  le  nom  de  la 
reine  a  cette  tentative  criminelle  :  «  On  est  dans  I'idee,  ecrit-il  au 
cardinal  de  Bernis,  que  le  roi  venait  de  voir  une  de  ses  mattresses. 

1  Cette  opinion  a  ete  aoutenue  par  1'abbe  Georgel  :  •  Le*  depeches  secretes 
du  comte  de  Merle,  dit-il,  ne  devoilent  que  trop  la  main  mini8terielle  qui  a 
dirige  ce  pretendu  ansassinat.  II  etait  I'ouvra|;e  du  comte  d'Oeyras.  La  bles- 
sure  du  roi  n'etait  qu'une  contusion  cgratignce,  et  cette  egratignure  ne  venait 
pas  de  I'explosion  de  la  carabine,  dont  on  n'avait  voulu  faire  qu'un  epouvan- 
tail.  »  (Memoires,  p.  11.)  On  doit  remarquer  qu'au  moment  de  I'attentat, 
M.  de  Saint-Julien  representait  seul  la  France  a  la  cour  de  Portugal,  le  comte 
de  Merle  n'etant  arrive  a  Lisbonne  que  sept  mois  plus  tard,  en  mai  1759. 
Quant  aux  depeches  secretes  dont  parle  lab  be  Georgel,  nous  ne  savong  ce  qu'il 
entend  par  le  mot  secretes;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  la  corres- 
pond, un  e  diplomatique  entre  le  comte  de  Merle  et  le  due  de  Cboiseul,  qui  a 
passe  tout  entiere  sous  nos  yeux,  jamais  on  ne  reVoque  en  doute  la  realite  dc 
I'attentat.  II  en  est  de  mime  des  depeches  de  M.  de  Saint-Julien. 

'  Depecbe  du  13  septembre  1758  a  W.  Pitt. 

I.  21 
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"Ce  qui  est  plus  incroyablc,  c'est  qu'on  accuse  la  reine.,  par  sa  ja- 
lousie, d'etre  la  cause  de  I'attentat. —Elle aurait,  dit-on,  cruqu'elle 
faisait  tirer  sur  la  maitresse  et  sur  l'entremetteur  charge  de  la  con- 
duire  an  palais;  ce  qui  accr6dite  ce  bruit,  c'est  que  Ton  ne  fait 
aucune  recherche  et  que  le  port  reste  libre1.  »  Leroi,  en  effet, 
revenait  de  chez  la  marquise  de  Tavora.  C'est  la  un  fait  sur  lequel 
s'accordent  encore  les  deux  ambassadeurs,  et  que  confirmcrait  au 
besoin  le  genre  de  curiosity  manifested  par  Louis  XV  au  sujet  de 
cette  jeune  femme  *.  —  Ges  circonstances,  dans  la  confidence  des- 
quelles  il  e?tait  difficile  de  mettre  le  public  et  surtout  la  reine,  expli- 
quent  le  silence  gard6  sur  l'evdnetnent ;  mais  ce  silence  ne  suffit 
pas  a  connnner  le  sou  peon  d'un  attentat  suppose.  Quant  aux  bruits 
repandus  d'abord  contre  la  reine,  et  qui  du  reste  ne  persisterent 
pas,  ils  ne  seraient  pas  suffisamment  expliques  par  la  jalousie  de 
cette  princcsse1.  Ce  qui  dans  les  d^peches  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  reste  acquis  a  I'histoire,  c'est  que  I'attentat 
eut  lieu  au  cours  d'une  intrigue  amoureuse  entre  le  roi  et  la  mar- 
quise de  Tavora,  et  qu'il  ne  fut  pas  dirige  contre  la  personne  de 
Joseph  I",  inais  contre  Texeiro.  Si  Ton  se  reporte  maintenant  aux 
moeurs  si  rudes  de  la  noblesse  porttigaise  *,  a  ccs  cavallerias,  sorte 

1  Depccbe  du  1J  septembre  1758. 

3  En  reponse  a  une  depficbe  du  16  juillet  1759,  dans  laquelle  Louis  XV 
faisait  demander  des  details  sur  la  marquise  de  Tavora,  M.  de  Merle  mande, 
le  7  aoiit,  qu'elle  avail  ignore  le  complot  et  n'avait  appris  I'attentat  que  par 
la  voix  publique ;  que  depuis  ce  moment  elle  vivait  retiree  dans  un  convent, 
oil  le  roi  lui  faisait  une  pension  de  cinq  cents  livres  par  moi*,  et  que  son  peu 
dc  talent  et  la  nature  de  son  esprit  la  rendaient  incapable  de  -  ingerer  dans 
les  affaires  publique*  au  temps  ou  elle  avail  la  faveur  du  roi. 

3  W.  Wraxall  ecrivait  en  1772  :  ■  Quoique  la  reine  de  Portugal  fut  alors 
tres-pres  de  sa  soixantieme  annee,  elle  epiait  toutes  les  actions  de  son  mari 
avee  la  vigilante  anxiete  d'une  jeune  femme.  Pour  mieux  s'assurer  de  sa  fide- 
lite,  elle  avait  soin  de  soustraire  a  ses  yeux  autant  que  possible  tout  ce  qui 
eut  pu  le  disposer  k  I'inconstance...  Soil  qu'il  cbassat  a  tir  ou  au  faucon,  elle 
etait  sans  cesse  a  ses  cotes.  Aucune  femme  a  la  verite,  en  Europe,  ne  montait 
a  cbeval  avec  pins  de  hardiesse  ou  d'babilete.  Elle  montait  a  califourcbon, 
selon  l'usagc  general  en  Portugal,  et  portait  de  larges  culottes  a  I'anglaise 
couvertes  d'un  jupon  qui  ne  cacbait  pas  toujour*  ses  jambes.  •  (Memoiret, 
I,  34.) 

4  ■  Les  fidalgos,  ou  grands  de  Portugal,  ne  sont  pas  aussi  ignorant*  que 
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de  vendetta  impose  par  le  point  d'honneur1,  on  ne  jugera  pas 
depourvue  de  vraisemblance  l'opinion  historique  qui  attribue  a  un 
sentiment  d'honneur  outrage,  autant  qu'a  l'orgueil  aristoeratique 
ulcere,  le  complot  ourdi  par  les  Tavora  contre  le  ministre  des  plai- 
sirs  dn  roi,  et  peut-etre  contre  le  roi  lui-meme.  Cette  hypothese 
est  la  seule  qui  explique  politiquement  pourquoi  le  gouvernement 
portugais  epaissit  a  dessein  les  tenebres  sur  toute  cette  affaire, 
substituant  ainsi  des  affirmations  suspectes  a  des  preuves  qui  eiu- 
sent  ete  peremptoires.  Telle  etait  l'appreciation  du  comte  de  Merle : 
«  J'ai  eu  avec  le  comte  d'Oeyras,  ecrivait-il  au  due  de  Choiseul, 
une  longue  conference  sur  ce  malheureux  attentat,  et  il  n'est  pas 
concevable  que  des  raisons  aussi  frivoles  que  celles  qu'il  m'a  don- 
nees  aient  porte  les  chefs  de  la  conspiration  a  une  action  si  noire  *.  » 
Peut-etre  eu t-on  trouve  plus  de  poids  dans  ces  explications  donnees 
par  un  conteinporain  :  «  Un  autre  motif  dont  on  a  beaucoup  parle, 
et  qui  est  fonde  sur  un  fait  tres-vrai,  mais  qui  n'a  pu  trouver  place 
dans  les  ecrits  que  la  cour  a  publies,  e'est  le  commerce  galant  entre 
le  roi  et  la  jeune  marquise  de  Tavora,  belle-fille  de  la  mechante 
femme  qui  etait  le  veritable  chef  et  Tame  de  la  conjuration.  Ce  fut 
cette  vieille  marquise  qui,  sous  pretexte  de  venger  l'affront  fait  a 
la  famille,  y  engagea  le  marquis  son  fils  aine,  etc.*.  »  Le  secret 
de  la  procedure,  ou  plutdt  Tabsence  de  toute  procedure,  eut  sans 
doute  des  avantages  aux  yeux  de  Pombal ;  mais  nous  so  mines  en 
droit  de  penser  que  Ton  y  trouva  une  occasion  trop  seduisante  de 
perdre  tous  ceux  dont  il  plut  au  ministre  de  faire  des  ennemis  de 
l'fctat. 

S  il  faut  en  croire  l'auteur  du  Pre'cis  historique,  le  roi  aurait 
connu  ses  assassins  longtemps  avant  qu'il  eut  ordonne  letir  arres- 
tation  et  leur  jugement.  Que  Ton  admette  cette  assertion  ou  qu'on 
la  rejette,  a  considcrer  rintervalle  de  temps  qui  scpare  Pattentat 
non  pas  seuleinent  de  la  sentence  et  de  1'execution  (12  et  13  janvier 
1759),  mais  du  manifeste  royal  qui  fit  connaltre  les  circonstances 

lea  grands  d'Espagne,  mais  il*  aont  presque  aussi  peu  communicatifs,  aussi 
fieri  et  plus  jaloux  de  leura  femrnes.  ■  (Dumouriez,  Etat  present  du  royaume 
de  Portugal,  1766,  Lausanne,  III,  IS.) 

•  Voir  le  Precis  historique  de  la  conspiration. 
1  Depeche  du  8  septembre  1759. 

*  Pre'cis  historique  de  la  conspiration. 
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du  crime,  le  calcul  est  evident.  Quel  pouvait  en  etre,  quel  en  dut 
etre  Pobjet?  En  6tudiant  la  correspond  a  nee  diplomatique  eutre  le 
cointe  de  Merle  et  le  due  de  Choiscul,  il  est  difficile  de  ne  pas  s'ar- 
reter  a  cette  idee,  que  le  desir  d'impliquer  les  Jesuites  dans  cette 
accusation  fut  le  principal  mobile  de  laconduite  du  gouvernement. 
Comment  nier,  en  effet,  les  attaques  persistantes  auxquelles  ils 
etaient  en  butte  a  la  cour  de  Madrid  corarae  a  celle  de  Lisbonne, 
depuis  leur  opposition  au  traite  d'echange  du  13  janvier  1750?  La 
perte  de  tous  leurs  emplois  de  cour  en  1757,  leur  expulsion  violente 
du  palais  de  Belem  (ltf  septembre),  P  interdiction  de  precher  (7  jan- 
vier 1758),  la  reformation  de  leur  ordre,  reclames  dans  la  meme 
annee  du  pape  Benoit  XIV,  et  rigoureusement  executee  par  le  car- 
dinal Saldanha,  prouvent  assez  que  pour  eux  le  temps  de  la  puis- 
sance avail  fait  place  a  eclui  des  epreuves,  et  bientot  de  la  perse- 
cution. 

Tel  etait  l'etat  des  choses,  lorsque  se  repandit  le  bruit  de  l'attentat 
du  3  septembre.  Quelle  fut  alors  la  conduite  du  gouvernement  por- 
tugais?  Le  13  decembre,  jour  de  l'arrestation  du  due  d'Aveiro  et 
des  Tavora,  les  maisons  que  les  Jesuites  possedaient  a  Lisbonne 
etaient  enlourees  de  gardes  et  minutieusement  fouillees.  Cependant 
l'opinion  publique  leur  fut  d'abord  favorable';  elle  sembla,  quel- 
ques  jours  apres,se  modifier*,  pour  redevenir  presque  aussi  syinpa- 
tbique;  et  apres  le  jugement  du  12  janvier  1759,  qui,  sans  con- 
frontation, sans  interrogatoire,  affirma  la  complicite  des  Jesuites 
par  une  sorte  de  presomption  legale,  le  due  de  Choiseul,  plus 
confiant  dans  l'equite  royale  que  difficile  sur  les  preuvesjuridiques, 
ecrivait  :  «  Nous  avons  trop  bonne  opinion  dans  l'equite  du  roi  de 
(i  Portugal  pour  nc  pas  supposcr  qu'on  a  eu  des  preuves  certaines 
«  des  execs  dont  on  accuse  les  Jesuites,  et  qui  ont  amene  le  juge- 
u  ment  qui  a  die  rendu  contre  eux ;  il  n'est  pas  raisonnablc  qu'on 
u  ait  voulu  les  rend  re  responsables ,  a  Lisbonne.  des  maximes 
«  erronees  ou  seditieuses  repandues  dans  les  livres  imprimes  il  y  a 
«  cent  cinquante  ans  par  quelques-uns  de  leurs  confreres'.  —  II 
n'est  pas  inutile,  pour  apprccier  la  valeur  historique  de  ces  diverses 
influences  ou  de  ces  appreciations  complaisantes,  de  connaltre  ce 


1  Depeches  des  15  et  19  decembre  1758. 

2  Depeche  du  S6  decembre. 

3  Depeche  du  13  mars  1759. 
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que  renvoyd  francais  pcnsait  du  personnage  qui  etait  a  la  fois  le 
ministrc  tout-puissant  et  le  president  de  la  Junta  da  Inconjidencia. 
Or,  M.  de  Saint-Julien,  dans  une  depeche  du  inois  d'avril  I75i>, 
dit  :  «  La  haine  du  comte  d'Oeyras  contre  les  J6suites  lui  a  6\6 
u  inspire  par  l'influence  que  ceux-ci  prcnaient  sur  1'esprit  du  roi, 
it  et  par  le  desir  de  gouverner  seul;  il  cherchait  un  moycn  de  faire 
u  pe>ir  ces  religieux,  quand  I'liistoire  du  Paraguay  est  venue  lui 
m  en  fournir  l'oceasion;  leur  fuite  au  Maragnon,  leur  grand  com- 
u  merce  aux  Indes  et  au  Bresil,  toutes  ces  considerations  ont 
ti  determine  le  roi  a  laisscr  agir  le  comte  d'Oeyras;  puis  est  sur- 
u  venu  l'attentat.  Mais  les  preuves  manquent,  les  procedures  sont 
ii  suspendues,  et  Ton  differe  meme,  faute  d'un  commencement  de 
u  preuves,  d'ecrire  a  Rome  a  leur  sujet.  » 

Cette  hesitation  cessa  avant  m£'me  que  la  lumiere  fQt  faite.  Le 
22  avril  1759  fat  adressee  a  Clement  XIII  une  lettre  dans  laquelle, 
en  considcrant  comme  un  fait  acquis  la  culpability  des  Jesuites, 
affirmee  dans  le  jugement  du  12  janvier,  et  sans  en  fournir  d'autres 
preuves,  le  roi,  se  declarant  dans  la  necessity  d'appliquer  les  der- 
niers  remedes1,  demandait,  par  une  requete  du  pcocureur  fiscal, 
l'autorisation  de  traduire  les  Jesuites  devant  les  tribunaux  seculiers. 
Faut-il  croire  que  ce  prince  <Stait  mieux  informd  que  l'ambassadeur 
de  France,  qui,  preeis&nent  a  la  meme  Ipoque,  inandait  au  due 
de  Clioiseul  qu'il  n'existait  u  aucun  indice  iinpliquant  directement 
u  la  sociY'te  de  J6sus  dans  la  conjuration1?  »  Cependant  cette 
declaration  d'un  ainbassadeur,  a  qui  ne  manquait  aucun  moycn 
d'infonnation ,  accuse  d'autant  plus  l'abscnce  des  preuves  que 
Pombal  invoquait  sans  cesse,  soit  devant  la  cour  de  Rome,  soit 
dans  ses  enlretiens  avec  le  comte  de  Merle.  Nousvoyons,  d'ailleurs, 
que  ce  ministrc  se  montra  toujours  aussi  avarc  de  preuves  qu'il 
etait  prodigue  d'a  formations  accusatrices  et  de  marques  d'animo- 
sitc.  u  Le  comte  d'Oeyras  »,  eerivait  le  comte  de  Merle  au  due  de 
Choiseul,  «  dit  bantement  qu'il  a  en  main  des  preuves  certaines 
«  que  les  Peres  sont  les  premiers  auteurs  de  l'assassinat,  et  que  le 
ii  complot  etait  d6\k  forme  avant  la  participation  d'Avciro  et  des 
«  Tavora...  Je  ne  puis  trouver  d'expression  assez  forte  pour  vous 

1  F.  Scbcrll,  Court  tThistoire  des  Etats  europe'ens. 

2  Depcche  precitec. 
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«  rendre  la  haine  de  ce  ministre  contre  les  Jesuites*  ».  Dans  une 
precedente  d£p6che,  il  avait  depeint  la  ville  de  Lisbonne  com  me 
ctant  dominie  par  une  veritable  ten-cur". 

Ce  pendant,  avec  une  moderation  que  reconnaisscnt  l'ambassa- 
deur  de  France  ct  le  due  de  Choiseul le  pape,  par  un  bref  du 
2  aout  1759,  avait  accorde  1'autorisation  de  traduire  les  Jesuites 
portugais  par-devant  tels  juges  qu'il  plairait  au  roi,  se  bornant  a 
feire  remarquer  >]  u  i I  nVtait  pas  possible  que  tous  les  membres  de 
la  societc  fussent  entres  dans  la  conjuration,  et  a  prier  le  roi  de 
dislinguer  les  coupables  des  innocents  et  de  ne  pas  expulser  de  ses 
Etats  un  ordre  religieux  qui  avait  rendu  de  si  grands  services*. 

Cette  autorisation,  areordee  pour  le  cas  present,  ne  parut  pas 
suffisante  a  Pombal,  qui  voulait  une  autorisation  a  toujours,  e'est- 
a-dirc  la  suppression  mfime  des  juridictions  eccl£siastiques,  telles 
qu'elles  existaient  alors.  C'est  pour  arriver  a  cette  suppression  par 
une  rupture  au  inoins  momentanee  avec  la  papain*' .  qu'il  suscita 
au  nonce  d'innombrables  tracasseries,  dont  la  futility  et  Pincon- 
venance  laissent  facilement  deviner  le  motif,  et  qui  se  tcrminerent 
par  1'cxpulsion  violente  de  ce  prclat.  Mais  evidemment,  il  ne 
s'agissait  plus  de  decider  si  les  pretend  us  complices  du  due  d'Aveiro 
seraient  juges  par  la  justice  ccclrsiastique  ou  par  les  tribunaux 
ordinaires,  encore  moins  d'eclaircir  la  question  de  Tinnocence  ou 
de  la  culpability  des  Jesuites;  car  le  27  septembre  1759,  avant 
mime  que  le  bref  du  2  aout  fill  connu  a  Lisbonne  •,  un  premier 
convoide  cent  trente-trois  Peres  avait  ete  embarque  sur  un  vaisseau 
de  Kaguse  pour  etre  depos6  sur  les  cotes  d'ltalie.  L'execution  avait 
done  precede  le  proces ;  jamais  aucum?  procedure  ne  rut  commencee 
a  cet  egard,  et  la  sentence  de  la  Junta  da  Inconfidencia,  que  I  on 
ne  peut  appeler  un  jugement,  reste  le  seul  acte  judiciaire  sur 
lequel  se  fonde,  comme  mesure  penale,  l'expulsion  des  Jesuites  du 
royaume  de  Portugal. 

1  Depeche*  du  comte  de  Merle  au  due  de  Cboiscul,  11  septembre  1759. 

2  /</.,  S5  mai  1759. 

3  Id.,  If  septembre  1759.  ( 

*  La  teneur  de  ce  bref  est  rapportee  par  le  consciencieux  historien 
F.  Schcell,  Cours  tThistoire  det  tlats  eunpr'ens,  t.  XXXIX,  63. 

*  Grace  aux  difficulics  soulevees  a  I'occasion  de  la  remise  de  ce  bref,  con- 
tent* dans  une  Iettre  close  adressee  au  roi  lui-meme,  et  qui,  selon  Pombal, 
aurait  du  etre  rerais  sous  cachet  volant  et  par  I'intermediaire  de*  mioistres. 
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ix'  supplicc  du  P.  Malaprida,  qui  fut  le  dernier  acte  de  cette 
aanglante  tragedie,  n'ajouta  pas  une  preuve  a  celles  que  Ton  pro- 
mettait  sans  cesse  et  que  Ton  ne  donna  jamais.  Accuse  hautement 
par  le  marquis  de  Pombal  d'avoir  et6  le  principal  instigateur  de  la 
conspiration  de  1758,  il  fut  cependant  Hvr6  a  l'inquisition  unique- 
ment  comme  heretique,  condamne  et  brule  cotmne  tel,  le  21  sep- 
tembre  1761,  a  Lisbonne,  sur  la  place  Rozio;  ainsi,  suivant  la  juste 
remarque  de  Voltaire,  a  l'exces  du  ridicule  et  de  l'absurdite  fut 
«  joint  a  l'exces  d'horreur  ».  (Steele  de  Louis  XV.) 

Nous  donnons  ci-apres  les  divers  documents  qui  ont  ete  cites 
dans  cette  note. 

PRECIS  HISTORIQUE 

De  la  derniire  conjuration  de  Portugal,  de  I'expulsion  totale 
des  Jdsuites  de  ce  royaume  et  de  ses  domaines  d'outre-mer,  el 
des  demtUs  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Lisbonne. 

Nota.  Le  document  suivant,  que  nous  avons  puise  dans  Ic  depdt  des 
archives  de  la  Guerre  (diplomatic,  annee  1760,  reg.  3627,  piece  22),  nous  a 
paru  meriter  par  son  importance  d'etre  public  ici.  L'auteur,  qui,  inalgre  nos 
recherches,  nous  eat  reste  inconnu,  elait  certainement  employe  dans  la  diplo- 
matic franchise.  II  visita  et  il  etudia  le  Portugal  pcu  de  temps  apres  la  con- 
spiration d'Aveiro;  I'epoque  a  laquelle  il  ecrivit  ce  memoire  peut  avec  certi- 
tude etre  limitee  entre  le  12  fevrier  1761  et  le  21  septembre  de  la  meme 
annee,  puisqu'il  parte  de  la  revocation  du  traite  d'echange,  dont  la  date  est 
le  12  fevrier  1761,  et  qu'il  ne  dit  rien  de  I'execution  du  P.  Malagrida,  qui 
eut  lieu  le  21  septembre  suivant.  Qaant  a  sa  nationalite,  nous  voyons  qu'il 
appelle  I'ambassadeur  de  France  a  Madrid,  notre  ambastadeur.  Enfin,  il 
declare  avoir  vu  a  Madrid  des  pieces  diplomatiques  «  que  M.  d'Aubetcrre  — 
-  dit-il  —  a  eues  par  l'abbe  Beliardi,  consul  de  France  i  Madrtd,  et  doit 
•  avoir  remises  aux  Affaires  elrangeres  d'ou  Ton  peut  conclure  qu'il 
appartenait  a  la  diplomatic. 

Les  notes  du  manuscrit  sont  suivies  des  lettres  A.  N.  (ancienne  note).  Les 
autres  sont  de  lediteur  des  Memoir**. 


Pour  scavoir  la  cause  premiere  de  ces  tragiques  evenements,  il 
faut  remonter  jusqu'a  l'origine  du  fameux  trail6  d'Echange  entre 
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l'Espagne  et  le  Portugal ,  conclu  sous  le  r6gue  de  Ferdinand  VI '. 

Ce  monarque  etoit,  coinme  on  scait,  gouvern£  par  sa  fern  me, 
nee  infante  du  Portugal s.  Kile  n'avoit  depuis  longtems  plus  d'espe- 
ranee  d'avoir  des  enfans;  tftrangere  en  Espagne  et  n'y  tenant  par 
aucun  lien,  tous  ses  voeux,  sa  tendresse,  ses  soins  et  ses  intrigues 
t'-toient  pour  sa  famille  et  son  pays  natal.  Livrfo  d'ailleurs  a 
l'Angleterre  par  pr£jug£  d'education,  et  attachee  par  des  liens 
puissants  aux  inti  rets  de  cette  couronne,  elle  etoit  inspiree  en  tout 
par  M.  Keene,  ambassadeur  en  Espagne1.  Cet  habile  ininistre 
avoit  <'h'-  envoyd  de  Londres  a  Lisbonne  dans  les  dernicres  annees 
de  la  guerre,  sous  pr£texte  de  le  rapprocher  de  son  ancienne  desti- 
nation. Ce  flit  alors  qu'il  traca  et  eoncerta  avec  le  ministere  por- 
tugais  le  plan  d'un  trait<5  dont  nous  allons  parler,  et  qui  etoit 
plus  avantagcux  encore  pour  l'Angleterre  que  pour  le  Portugal, 
comine  on  l'expliquera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

M.  Garvajal,  favory  du  roy  *,  qui,  sans  litre,  etoit  une  espece  de 
Privado,  ou  premier  ininistre,  n'etoit  pas  nioins  favorable  aux 
desirs des  deux  cours  de  Lisbonne  etde  Londres;  la  premiere  1'avoit 
flatte,  en  faisan*  parade  de  la  parenui  de  ce  seigneur  avec  la  maison 
de  Bragance;  l'autre  1'avoit  gagnd  a  force  d'attentions  et  de  cajo- 
leries. 

Tels  furent  les  motifs  particuliers  du  vif  interet  que  la  reyne  et 
le  favory  prirent  a  la  conclusion  et  a  l'execution  de  I'fichange  de 

• 

1  Le  13  janvier  1750.  Par  les  articles  12  et  suivants,  le  Portugal  cedait  la 
culunie  du  Saint-Sacreinent  et  tout  le  territoire  adjacent  sur  la  rive  septen- 
trionale  de  la  Plata,  et  recevait  en  echange  tout  le  pays  compris  entre  le  bord 
septentrional  de  1'Ybiari  et  le  bord  oriental  de  I'Uruguay. 

2  Maria-Magd.-Jos.-Ther.-Barb.,  fille  de  Jean  V  et  de  Marie-Anne  d'Au- 
tricbe,  nee  le  4  decembre  1711,  inorte  le  27  aout  1758.  Elle  avait  epouse 
I'infant  d'Espagne  le  19  janvier  1729. 

3  Sir  Benjamin  Keene,  fils  aiuec  de  Charles  Keene.  Ambassadeur  a  Madrid 
depuis  1746,  il  tnourut  dans  cette  ville  le  15  decembre  1757.  Appele  par  les 
Espagnols  «  homme  funestement  celebre,  •  il  fut  lc  ncgociateur  des  traites  de 
Madrid  (5  octobre  1750)  el  d'Araujuez  (12  juin  1752).  -  Politique  adroit, 
une  connaissancc  parfaite  du  pays  et  l'argent  qu'il  y  repandait  le  rendaient 
extrcmement  dangereux.  »  (Memoiret  de  Noailles,  374.) 

*  Don  Jose  de  Garvajal  c  Lancastre,  fils  cadet  du  due  de  Linhares.  Ministre 
a  1'avenemenl  de  Ferdinand  VI,  il  fut  jusqu'i  sa  mort  (8  avril  1754)  le  chef 
du  parti  anglais. 
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la  colonie  portugaise  do  Sacramento  contre  certains  districts  de 
I'AineYique  espagnole. 

 Le  marquis  de  la  Ensenada1,  qui  6toit  alors  secretaire  des 

affaires  et  range  res,  quoique  bien  avec  la  rcyne  par  les  presents 
qu'il  luy  faisoit  continuellement  (et  par  sa  liaison  intime  avec  le 
fameux  Farinelli1),  ne  poussa  pas  la  complaisance  jusqu'a  favo- 
riser  cette  ndgociation.  II  osa  meme  la  croiser  ouvertement ;  mais, 
s'il  eut  la  fermete  de  refuser  sa  signature  au  traitd*1,  il  ne  put 
cependant  en  empecher  la  conclusion. 

Ce  qu'il  avoit  prevu  arriva.  Tout  ce  qui  connoissoit  TAmerique 
espagnole  se  r<5cria  contre  l'echange,  et  la  cour  recut  des  memoircs 
de  toutes  parts  sur  les  inconv6nients  qui  alloient  en  resulter.  Les 
ratifications  n'ctoient  pas  encore  ecbangees;  elles  ne  le  furent 
point.  La  cour  de  Madrid  declara  qu'elle  avait  change^  de  senti- 
ments a  ce  sujet,  et  pendant  deux  ans  cette  affaire  fut  regardde 
comme  rompue  sans  ressource. 

La  reyne  en  conservoit  un  vif  ressentiment  contre  le  marquis  de 
la  Ensenada,  mais  un  plus  vif  contre  les  Jcsuites. 

Ces  religieux  eloient  dcpuis  longtemps  en  possession  de  con- 
fesser  les  rois,  les  reynes  et  les  infants  d'Espagne;  leur  credit  etoit 
grand  a  la  cour,  et  Ton  ne  doutoit  pas  qu'ils  n'eussent  beaucoup 
intrigud*  pour  faire  rompre  le  traite.  Cela  etoit  vraisemblable ;  car 
1'interet  de  leur  soci&6  dans  cette  affaire  se  trouvoit  (pour  la  pre- 
miere fois  peut-etre)  le  meme  absolument  que  celuy  de  l'ttat. 

Je  ne  remonteray  point  a  Torigine  des  missions  du  Paraguay,  et 
ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de  parler  de  leur  gouvernement  dans  ce 
pretend u  royaume. 

1  Don  Zcnon  de  Somodevilla  y  tiengoechea,  cree  marquis  de  la  Ensenada 
par  Philippe  V.  Ne  en  1702  dans  une  condition  obscure,  il  fut  nomine  mi- 
ll is  tre  le  14  inai  17*3,  se  montra  constammcnt  favorable  a  1'alliance  fran- 
chise, fut  disgracie  en  1754,  retrouva  toute  sa  faveur  souu  Charles  III,  et 
mourut  le  2  decembrc  1781.  Voy.  les  Memoiret  de  Noailles. 

2  Carlo  Broschi,  suruomme  Farinelli,  celebre  chanteur  qui,  grace  a  son 
talent  et  a  ('influence  qu'il  csercait  sur  1'esprit  melancolique  de  Philippe  V 
et  de  Ferdinand  VI,  devint  une  sorte  de  peraonnage  politique.  Ne  en  1705, 
il  perdit  toute  sa  faveur  sous  Charles  HI,  et  mourut  a  Bologne  le  15  juillet 
1782. 

*  11  etoit  alors  unique  secretaire  d'Elat,  ayant  reuni  les  quatre  depai  le- 
nient*. (A.  N.) 


APPENDICE. 


II  a  6t6  present^  sous  le  eouleurs  les  plus  odieuses  par  les  catho- 
liques  dcs  differenls  partis  ennemis  des  Jesuites.  Les  personnes 
sensees  ct  desintdressc '<  is ,  les  Anglois  meme ,  qu'on  ne  peut  pas 
soupconner  de  partiality  ny  de  prevention  en  favour  de  la  socidte, 
en  font  dans  leurs  eerits  les  plus  grands  6loges';  et  il  faut  avouer 
que,  si  quelquc  chose  peut  retracer  chez  les  modernes  le  gouver- 
nement  de  Lacedemone,  adouci  par  une  religion  qui  a  pour  base 
la  charite  et  rhumanitc,  c'est  assurement  celuy  dont  on  reprocbe 
l'etablissement  aux  Jesuites. 

Cet  etablissement  fut  d'ailleurs  tres-licite  et  tres-legitime  dans 
son  origine;  lorsque  les  missionnaires,  envoyes  par  le  pane  et  par 
le  roy  d'Espagnc  dans  ce  vaste  continent  interieur,  oserent  y  pene- 
trer  pour  la  premiere  fois,  ils  ne  trouverent  que  des  peuples  sau- 
vages,  errants  et  disperses,  sans  culte,  sans  loix,  sans  police,  sans 
agriculture,  et  par  consequent  sans  subsistance  assuree.  Soit  zele 
de  la  foy  dans  les  subalternes  de  cette  mission,  soit  ambition  dans 
les  chefs  de  conquerir  et  de  fonder  (comme  on  les  accuse)  un 
royaume  de  Jesuites,  il  est  constant  que  les  deserts  ont  £te  peuples, 
les  nations  errant*  s  et  barbares,  reunies  et  rendues  sociables,  les 
terres  cultivees,  les  frequentes  famines  qui  depeuploient  ces  con- 
trees,  prevenues  par  l'etablissement  de  magazins  et  greniers 
publics,  les  cruelles  guerres,  par  lesquellcs  ils  s'entre-detruisoient 
sans  cessc,  entitlement  eteintes,  l'union,  la  concorde  et  Tobeis- 
sance  etablies,  des  milliers  de  villages,  de  villes,  de  grandes  pro- 
vinces crees,  pour  ainsy  dire,  de  rien,  et  une  nouvelle  valeur  d'un 
prix  immense  ajoutee  aux  possessions  espagnoles  en  Ainerique. 

Que  le  roy  d'Espagne  n'en  rut  le  souverain  que  de  nom,  que  les 
Jesuites  ne  l'ayent  reconnu  que  pour  la  forme,  que  du  moins  en 
payant  un  certain  tribut*  et  faisant  faire  par  leurs  lndiens  les 
corvees  et  autrcs  services  exiges  pour  le  roy  »,  ils  les  ayent  garantis 
de  toute  autre  depcndance;  et  qu'ils  ayent  soigneusement  fermg 

»  Voyez  enlre  autre*  The  present  state  of  european  setlements  in  America, 
ou  Etat  present  des  e'tablissements  europeens  en  Amerique  (A.  N.) 

2  Une  piastre  ou  pezo  par  tetc  :  c'eat  preciaement  la  capitation  que  la  no- 
blesse rusae  paye  pour  chaquc  payaan.  (A.  N.) 

3  Ce  sont  lea  lndiens  qui  ont  fait  les  fortifications  de  Buenoa-Ayres,  de 
Maldonado,  et  autrea  places  espagnoles  voisines  dcs  colonies  portngaises;  ila 
etoient  conduits  et  gardes  a  vue  par  les  Jesuites,  n'entroient  point  dans  le* 
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I'entree  de  lours  missions  a  tous  lcs  gouverneurs ,  commandants  et 
autres  proposes  qu'on  leur  envoyoit  de  Buenos-Ayrcs ,  cela  est 
tres-vraisemblable;  je  n'entreprends  pas  d'en  faire  I'apologie. 
JY>bserveray  seulement  qu'a  la  facon  dont  les  pauvres  Indiens 
sont  traites  par  les  gouverneurs,  commandants  et  autres  prdposes 
Espagnols  et  Portugais  dans  les  pays  ou  ils  sont  les  maitres.  et  a 
la  vie  que  ceux-ci  y  menent,  tres-peu  propre  a  ddifier  de  nouveaux 
convertis,  ceux  du  Paraguay  ne  pouvoient  gagner  ny  pour  le  salut 
de  Tame  ny  pour  celuy  du  corps  a  troquer  sum  reverencias 1  contre 
sus  senorias 

La  nouvelle  demarcation  et  l'echange  propose  comprenant ,  au 
projet  du  Portugal,  une  grande  partie  des  missions  ou  districts  des 
Jesuites  dans  le  Paraguay,  situes  sur  V Uruguay  et  le  Parana,  on 
peut  bien  croire  qu'ils  ne  s'etoient  pas  epargnes  a  faire  rompre  ce 
traite. 

Des  lors  la  reyne,  le  due  d'Albe  et  tout  le  party  portugais  et  an- 
glois  ne  s'occuperent  plus  que  des  moyens  de  chasser  de  la  cour 
M.  de  la  Ensenada  et  les  Jesuites.  Ils  y  reussirent  par  degres;  le 
ministre  fut  depouilld  de  tous  ses  emplois  et  ensuite  relegue  a  Gre- 
nade »}  les  Jesuites  perdirent,  quelque  temps  apres,  les  places  im- 
portantes  de  confesseurs  du  roy,  de  la  reyne  et  des  enfans;  on  y 
nomma  d'autres  religieux  qui  n'etoient  pas  de  leurs  amis,  et  ce 
grand  pre  text  e  d'dtre  a  la  Cour  et  d'y  intriguer  n'ayant  plus  lieu , 
Us  furent  chassis  ipso  facto. 

Ce  fut  le  signal  d'une  pareille  revolution  a  celle  de  Portugal  *, 
ou  les  Jesuites  etoient  aussy  en  possession  de  diriger  les  consciences 
du  roy  et  de  la  reyne  et  famille  royale.  Ils  y  perdirent  leur  credit 

villes,  et  n'avoient  aucune  communication  avec  les  Espagnols.  Yoyez  la  la 
metige  requete  des  Indiens  au  roy,  dont  j'ay  copie,  et  autres  pieces  authen- 
tiques.  (A.  N.) 

1  Leurs  Reverences.  Titre  qu'on  donne  aux  religieux.  (A.  N.) 

2  Leurs  Scigneuries.  Titre  que  se  font  donner  en  Amerique  les  minces 
employes  espagnols  et  portugais.  On  le  donnoit,  il  y  a  cent  ans,  aux  Grands 
d'Espagne,  mais  on  y  a  substitue  ('Excellence.  (A.  N.) 

3  Le  21  juillet  1754,  a  la  suite  d'une  intrigue  ourdie  entre  don  Ricardo 
Wall,  alors  ambassadeur  d'Espagne  a  Londres,  et  le  comte  de  Valparaiso, 
chefs  du  parti  anglais. 

*  Dans  la  nuit  du  19  septembre  1757,  ou  tous  les  Jesuites  loges  au  palais 
de  Rclem  recurent  l'ordre  de  partir  sur-le-champ  dc  Lisbonne. 
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en  pcrdant  cc  poste  important ,  ct  rien  dans  Tune  et  1'autre  cour 
tie  pouvant  ou  n'osant  s'opposer  a  l'echange,  la  negotiation  en  fut 
renouee  et  term i nee  sur  le  pied  du  premier  traite. 

Des  que  les  ratifications  en  fiirent  ('•changees,  on  prit  de  concert 
des  mesures  pour  en  assurer  l'execution. 

On  previt  que  Ton  trouveroit  des  difficultes  de  la  part  des  Je- 
suites,  sinon  directement  et  ouvertemcnt,  du  moins  par  la  resistance 
des  Indiens  leurs  proselites  :  et  Ton  fit  einbarquer  des  troupes  des 
deux  cou  tonnes  pour  forcer  ces  peoples  a  reconnoitre  le  nouveau 
souvcraiu  que  leur  donnoit  le  traite  d'tchange. 

En  Portugal,  on  en  vint  bientot  de  part  et  d'autre  aux  dernieres 
extremites.  Sebastien  Joze  CarvaUio*  etoit  alors  entre  dans  le  mi- 
nistere,  au  retour  de  ses  deux  emplois  a  Londres  et  a  Vienne,  ou 
il  avoit  acquis  une  assez  grande  connoissance  des  affaires  etran- 
g6res.  II  avoit  commence  en  Portugal  par  le  droit  civil,  et  y  avoit 
contracte  peut-etre  un  peu  de  chicane  et  d'amour  de  la  dispute; 
cela,  joint  a  un  tempera mment  fort  ardent,  le  rendoit  propre  a  se 
inelcr  des  affaires  les  plus  epineuses;  sa  fortune  d'ailleurs,  qui  etoit 
mediocre  ainsy  que  sa  naissance  (quoyque  gentil-homme),  ne  luy 
promettoit  de  grandeur  et  <l 'illustration  que  par  des  circonstances 
et  des  eveneinents  extraordinaires. 

II  se  declara  done  le  plus  grand  ennemy  des  Jdsuites,  et  ceux-cy 
a  leur  tour  ne  l'epargncrent  pas. 

Ce  ministrea  sur  ie  commerce  et  sur  les  manufactures  degrandes 
idees  et  des  projets  vastes;  ma  is  on  peut  dire  que  sa  pratique  est 
diametralement  opposcc  aux  vrays  principes  de  la  thcorie  qu'il  a 
puisrs  en  Angleterrc.  Le  monopole  (cct  ennemy  de  la  libertd  et  de 
la  concurrence,  sans  lesquelles  il  u'  v  a  point  de  commerce  national) 
a  6te  jusqu'a  present  la  base  de  toutes  les  entrcprises  de  M.  Car- 
velbo. 

A  peine  Lisbonne  6tait  ddtruite  par  le  tremblement  de  terre  et 
l'incendie  qui  le  suivit,  que  la  ville  d'Oporto,  la  seconde  du  royaume 
en  commerce,  en  richesses  et  en  population,  et  la  province  entiere 
d'entre  Douro  et  Minho  recurcnt  un  coup  aussy  funeste  par  l'eta- 
blissement  d'uue  compagnie  exclusive  pour  la  vente  des  vins  de 
cette  province. 

1  DepuU  «  rce  comtc  d'Oeyra*  ct  grand  de  Portugal.  (A.  N.) 
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Ccs  vins,  connus  cn  Europe  sous  le  nom  de  vins  de  Porto,  fai- 
saicnt  pour  cette  ville  lo  principal  objet  de  son  commerce  avec 
l'etranger,  et  surtout  avec  l'Angleterre.  La  nouvclle  compagnie,  au 
grand  detriment  des  proprietaires  de  vignobles  et  des  entreposeurs 
et  des  commissionnaires  d'Oporto,  s'enempara.  Enfin  il  en  resulta 
une  consternation  aussy  generale  dans  cette  province  qu'elle  le  se- 
roit  dans  la  Guyenne,  s'il  plaisoit  au  roy  de  former  une  compazine 
exclusive  pour  la  vcnte  des  vins  de  Bordeaux.  J'oserois  assurer  que 
l'autorite  royale  echoueroit  dans  cette  entreprise,  qu'il  faudroit  une 
armee  pour  subjuguer  la  ville  et  la  province,  et  qu'apres  cela  l'une 
et  l'autre  seroient  ruinees  sans  ressource. 

11  arriva  done  a  Oporto  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'arriver  a 
Bordeaux,  e'est-a-dire  une  s«*lition  contre  la  compagnie. 

Le  gouvernement  y  envoyades  troupes  et  y  sevita  toute  rigueur, 
non-seulement  contre  les  delinquants,  mais  encore  contre  les  ma- 
gislrats  municipaux  et  autres  qu'on  accusoit  d'avoir  connive  a  la 
sedition,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  pu  l'appaiser  qu'en  accordant 
aux  seditieux  les  proinesses  qu'il  pint  a  ceux-cy  de  leur  extorquer. 
Plus  de  douze  cents  pcrsonnes,  tant  de  la  magistrature  que  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple,  furent  punies  de  mort,  condamnt'es  aux 
galeres',  transportees  aux  presidios*,  on  rcduites  a  la  mendicite 
par  la  confiscation  de  leurs  biens;  ehfin  la  compagnie  fut  relablie 
dans  tous  ses  droits,  mais  la  ville  et  la  province  ecrasees  a  n'en  re- 
lever  jamais. 

Le  mdme  esprit  de  monopolc  a  regnd  depuis  dans  tous  les  eta- 
blissements  de  M.  Carvalho.  II  a  forme  de  pareilles  eompagnies 
exclusives  pour  le  commerce  de  plusieurs  provinces  du  Brazil,  et  il 
a  pouss6  la  violence  jusqu'a  forcer  les  particuliers  qui  avoient  des 
fonds  a  les  preter  aux  dites  compagnies  (ainsy  qu'a  celle  d'Oporto) 
a  4  pour  cent  d'interet,  sous  peine  de  confiscation  *. 

1  C'est-a-dire  au  travail  des  chantiers  et  arsenaux ;  car  le  roy  de  Portugal 
n'a  point  de  galeres.  (A.  N.) 

2  Presidios  ou  garnisons;  e'est  ainsi  qu'on  appelle  differentes  places  sur 
les  cotes  d'Afrique,  corn  me  Angola,  Mosamhicjue  et  autres,  qui  sont  la  Siberie 
portuqaise,  avec  la  difference  que  1'air  est  sain  en  Siberie  et  qu'on  y  vie 
longtcmiis,  au  lieu  que  dans  les  presidios,  situces  dans  la  zone  torride  et  dont 
le  climat  est  aussy  humide  que  eh. mil,  on  ne  snrvit  gucre  a  son  infortune. 
(A.  N.) 

3  Ce  ministre  a  beaucoup  d'esprit  et  de  politessc  pour  les  etrangers,  avec 
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Quoyque  le  feu  roy  de  Portugal 1  cut  accounting  la  nation  a  un 
gouvcrnement  plus  despotique  que  celuy  de  ses  predccesseurs,  les 
operations  fbrcees  de  M.  Garvalho  furent  p,eneralement  regardees 
comme  tyranniques;  plusieurs  autres  ministres  et  conseillers  11't.n 
les  desaprouverent  hautcment,  ct  ce  fut  pour  quelqucs-uns,  entre 
autres  pour  M.  de  Mendoca*,  ministre  de  la  marine,  la  cause  de 
leur  relegation  dans  les  presidios  d'Afrique.  Mais  les  plus  puissants 
des  adversaires  de  II.  Carvalho  ctoient  les  Jesuites  a  Lisbonne,  dans 
les  provinces  et  dans  les  colonies,  et  a  la  cour  les  grands  seigneurs. 

  A  la  tete  de  ces  seigneurs  etoient  le  due  d'Aveyro,  de  la 

maison  Mascarenhas  %  mordomo-mor  (grand  mattre  de  la  maison4), 
le  marquis  de  Tavora,  general  de  la  cavalerie,  et  la  marquise  sa 
femme,  plus  habile  qu'eux,  plus  courageuse  et  plus  mechante.  La 
hainc  commune  contre  M.  de  Carvalho  fut,  disait-on,  le  motif  de 
leur  reconciliation  (car  les  Tavora  etoient  brouillcs  depuis  long- 
temps  avec  le  due  d'Aveyro),  et  de  celuy-cy  avec  les  Jesuites.  Son 
oncle,  frey  Caspar,  moine  franciscain,  qui  avoit  eu  un  trcs-grand 
credit  sous  le  feu  roy,  etoit  leur  ennemy  jure1,  et  le  due  avoit 

qui  il  aime  a  s'entretenir  sur  ces  matieres.  II  a  bien  voulu  aroir  avec  mot 
quclques  conversations,  dans  lesquelles  il  m'a  fort  parle  de  ses  manufactures 
et  autres  etablisscments,  et  m'a  donne  quclques  raisons  pour  justifier  les  mo- 
nopoles  :  j'ay  du  les  trouver  bonnes,  on  du  moins  me  dispenser  de  les  refuter, 
ce  qui  peut-etre  n'auroit  pas  ete  difficile.  (A.  N.) 
»  Jean  V.  (A.  N.) 

2  3  mai  1756.  II  fut  remplace  par  Joaquim  da  Costa  de  Corte  Real,  le- 
quel  eut  pour  successeur  en  1762  le  frere  de  Pombal,  Francois-Xavier  de 
Mendoza. 

*  II  portoit  le  nom  ct  les  armcs  de  Lancastre,  branche  de  la  maison  royale 
dont  il  etoit  issu  par  les  femmes  ;  e'est  pourquoy  le  feu  roy  lui  avoit  adjuge 
le  litre  de  due  d'Aveyro,  avec  toutle  la  succession  de  cette  maison,  au  preju- 
dice des  dues  d'Arcos  et  de  Bagnos,  grands  d'Espagne.  Ce  nom  de  Lancastre 
dans  la  maison  de  Portugal  venoit  d'une  princesse  anglaise,  femme  du  roy 
don  Juan  Ier,  selon  l'usage  du  pays,  ou  Ton  prend  souvent  les  noms  de  mere 
et  ayeules  au  lieu  de  celuy  de  la  lignc  masculine.  (A.  N.) 

*  Et  president  -do  desembargo  do  Pago  (Cour  ou  Conseil  du  Palais),  e'est- 
a-dire  cbef  du  premier  tribunal  du  royaume.  (A.  N.) 

&  C'etoit  unc  querelle  de  corps  et  d'ordrc  a  ordre  entre  les  Franciscains 
et  les  Jesuites  au  sujet  des  missions  des  Indes.  On  en  peut  voir  I'origine  dans 
les  Memoires  du  fameux  Pere  Norbtrt,  capucin,  qui,  apres  avoir  ete  fugitif  et 
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herite  de  cette  inimitie;  la  paix  faite  entre  eux,  ils  se  liguerent 
tous  ensemble  pour  perdre  M.  de  Carvalho. 

Jusques-la,  ils  n'etoient  pas  encore  criminels  de  lizc-majestd ;  ils 
pouvoient  meme,  a  plusieurs  egards,  couvrir  leurs  demarches  du 
pr^textedu  bien  public;  mais  tous  leurs  efforts  etant  inutiles,  et  le 
credit  du  ministre  augmentant  tous  les  jours,  tandis  que  le  leur 
baissoit  a  vue  d'oeil ,  le  tempdramment  violent  du  due  d'Aveyro,  et 
le  caractere  audacieux,  emporte  et  vindicatif  de  la  marquise  de 
Tavora  firent  passer  toute  leur  haine  de  la  personne  du  ministre  a 
celle  du  monarque,  et  les  entralnerent  enfin  dans  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes. 

La  cour  de  Portugal,  dans  les  pieces  qu'elle  a  juge  a  propos  de 
publier  au  sujet  de  cette  affaire,  est  entree  dans  quelques  details 
sur  les  motifs  qui  avoient  pu  porter  les  principaux  conjures  a  cette 
horrible  action;  elle  en  a  meme  fait  l'enumeration  jusqu'a  des  mi- 
nuties;  mais  ces  motifs  ont  paru  insuffisants  autant  que  les  cir- 
constances  de  la  conspiration  peu  vraisemblables  (telles  du  moins 
qu'elles  ont  etc  exposees  dans  les  pieces  publiees),  et  Ton  a  pousse 
la  chose,  dans  plusieurs  cours  de  l'Europe,  jusqu'n  douter  de  la 
realite  de  l'assassinat;  je  nescaurois  former  ce  doute,  m'etant  con- 
vaincu,  a  Lisbonne,  par  mcs  recherches  sur  cette  conjuration,  que 
e'est  un  fait  tres-rcel  et  revetu  de  toute  la  notoriete  et  Tevidence 
qui  peuvent  constituer  la  certitude  historique. 

Je  n'en  serois  pas  moins  embarasse  a  deviner  les  vrais  motifs 
qui  ont  pu  determiner  a  une  action  aussy  insensee  des  gens  qui 
n'etoient  ny  des  fbus  ny  des  sots,  qui  avoient  beaucoup  a  perdre, 
peu  ou  rien  a  gagncr,  et  quel  a  pu  etre  leur  objet  et  leur  plan,  si 
le  coup  avoit  reussi.  Car  assurement  aucun  des  conjures  ne  pouvoit 
avoir  la  conronne  en  vue.  Quatre  infantes  heritieres  et  deux  infants 
vivants  (sans  compter  les  trois  fils  naturcls  et  legitimes  du  roy ')  ne 

fabriquant  de  Upisserie  en  Anglcterre,  sous  le  nom  de  Peter  Parisot,  vient 
d'etre  appele  en  Portugal  sous  celuy  dc  f  abbe  Platel,  avec  de  grands  avan- 
tages,  pour  continuer  d'ecrire  contre  les  Jesuites  et  tracer,  dit-on,  un  systeme 
dc  hierarchie  catholique  independante  de  la  cour  de  Rome.  (A.  N.) 

*  Ces  trois  princes  ont  a  la  cour  le  traitement  d'infanU  et  portent  les  armes 
et  la  livree  du  Portugal,  quoiqu'ils  n'en  ayent  pas  le  titre.  On  ne  les  appelle 
que  ot  tenhoret  de  Palhavay,  du  nom  d'une  maison  royale  ou  ils  ont  ete 
elcves  et  qn'ils  ont  toujour*  eue  pour  residence.  L'aine  est  archereque  de 
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lour  laissoient  pas  meme  de  chimeres  a  se  former  la-dessus,  en 
supposant  que  le  roy  en  fut  inort,  et  que  les  auteurs  d'un  crimer 
confie  au  moins  a  quinzc  complices,  eussent  pu  -  i  re  toujours  igno- 
res. Quel  pouvoit  en  etre  le  fruit?  La  satisfaction  de  se  venger  de 
M.  Carvalho,  sans  scavoir  jusq n'a  quel  point  ils  seroient  les  maitres 
de  pousser  cette  vengeance,  et  Pesperance  d'avoir  plus  de  credit  et 
de  faveur  dans  la  nouvelle  cour?  Tout  cela  valoit-il  les  risques  pres- 
qut*  certains  d'une  parcille  en t reprise "? 

Un  autre  motif  dont  on  a  beaucoup  parle,  et  qui  est  fonde  stir 
un  fait  tres-vray,  mais  qui  n'a  pu  trouver  pluce  dans  les  ecrits  que 
la  cour  a  publics,  e'est  le  commerce  galant  entre  le  roy  et  la  jeune 
marquise  de  Tavora,  bello-fillc  de  la  mechante  femine  qui  etoit  le 
veritable  chef  et  Tame  de  la  conjuration.  Ce  rut  cette  vieille  mar- 
quise qui,  sous  pretexte  de  cavalleria  (point  d'honneur)  et  de  ven- 
der l'affront  fait  a  la  famille,  y  engagea  le  marquis  son  fils  aine, 
son  cadet,  Josd-Maria,  adjudant  du  vieux  marquis  et  le  plus  joly 
cavalier  de  la  cour,  et  son  gendre,  le  comte  d'Atougnia,  de  la 
inaison  iVAtayde;  mais  pour  elle  et  son  mary,  ils  seavoient  depuis 
longtcmps  ce  commerce  et  le  souffroient  asscz  paisiblement.  Il» 
n'ctoient  ny  l'un  ny  l'autre  fort  dclicats  sur  cet  article;  il  est  meme 
apparent  qu'ils  en  avoient  ete  fort  aises,  tant  qu'ils  avpicnt  pu  es- 
perer  d'en  tircr  quelque  avantage.  Ainsy  ce  ne  pouvoit  plus  etre 
leur  motif,  moins  encore  celuy  du  due  d'Aveyro*.  L'enigme  reste 
done  encore  inexplicable  a  l'egard  des  trois  chefs  de  conjuration. 

Braga  ft  prim.it  du  royaumc.  Le  second  est  dans  les  ordres  et  etoit  grand 
inquisiteur  avant  sa  disgrace.  Le  troisicme  n'a  que  la  tonsure.  Ce  sont  trois 
jeune*  princes  assei  beaux,  polis,  affahles  et  fort  aimes...  II  y  en  a  plusieurs 
autre*  a  qui  meme  on  a  donne  d'assez  grosses  pensions,  mais  le'feu  roy  n'a 
reconnu  que  ces  trois  par  son  testament.  Tons  ces  (ils  naturels,  et  ceu\  de* 
rovs  precedents  ou  qui  en  descendent,  sont  habiles  a  succeder,  car  la  I >A tar- 
dive n'est  pas  un  motif  d'exclusion  en  Portugal.  La  maison  royale  descend 
d  un  His  naturcl  de  Don  Juan  I",  qui  etoit  lui-mcme  batard  de  Don  Pedre  Ier. 
(A.  N.) 

»  II  faut  observer  que  ce  n'etoit  pas  une  passion.  Le  roy  avoit  en  meme 
temp*  d'autres  aventurcs  clandestine*.  Il  est  wayqu'il  sortoit  de  chei  la  jeune 
marquise  lorsqu'il  fut  assassine,  maisce  fut  fort  loin  dechesclle,  et  d'ailleurs, 
il  n'y  avoit  point  d'autre  moment  pour  faire  ce  coup  que  dans  la  nuit  qu'i! 
allot t  en  bonne  fortune.  II  etoit  alors  toujours  en  chaise  a  deux  chevaux,  avec 
an  seul  valet  de  chambre  a  c6te  de  luy,  sans  autre  cscortc.  (A.  N.) 
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Quoy  qu'il  en  soit,  elle  eut  le  succes  que  tout  le  monde  scait;  mais 
ce  qui  est  encore  un  mistere,  et  ce  qui  le  sera  longtemps,  c'est  la 
inaniere  dont  les  coupables  furent  decouverts,  et  la  procedure  en- 
tiere,  qui  reste  ensevelie  dans  le  plus  profond  secret;  tout  cequ'on 
en  a  dit,  et  que  la  cour  mfime  a  laisse  transpirer,  n'est  guere  vrai- 
semblable.  II  parolt  seulement  certain  que  le  roy  a  connu  ses  assas- 
sins fort  longtemps  avant  de  les  faire  arr6ter,  et  qu'il  a  porte  avec 
eux  au  dernier  point  la  dissimulation,  cette  grande  vertu  de  ses  pa- 
reils.  J'en  rapporteray  seulement  une  anecdote. 

Le  vieuz  marquis  de  Tavora,  pour  £prouver  le  roy  a  son  sujet, 
luy  demanda  une  commanderie  de  l'ordre  du  Christ  qui  Itoit  va- 
cante,  et  il  l'obtint,  contre  son  attente  et  celle  de  tous  les  courti- 
sans,  qui  scavoient  que  depuis  longtemps  il  n'&oit  pas  en  favour. 

Cette  grace,  accompagnee  de  toutes  les  demonstrations  les  plus 
obligeantes,  acheva  de  confirmer  le  marquis  et  les  autres  conjures 
dans  une  aveugle  security ;  tous  les  Tavora  etoient  a  un  grand  bal 
ch£s  des  negociants  anglois  un  moment  avant  d'etre  arr£tes,  et 
Jose-Maria  dansoit  avec  madame  de  Khewenhuller 1  lorsqu'on  vint 
le  demander  a  la  porte  de  la  part  du  marquis  son  pere.  11  sortit  et 
ne  reparut  plus. 

Je  ne  parleray  point  icy  de  l'execution ;  la  cour  en  fit  graver  des 
estainpes,  qui  ont  et£  depuis  supprimees,  et  qui  sont  devenues 
rares ,  et  les  relations  en  ont  paru  dans  toutes  les  gazettes  de  l'Eu- 
rope.  Je  me  contenteray  d'observer  que,  soit  dans  le  cours  du  pro- 
ces,  soit  sur  1'echafaud,  les  deux  criminels  qui  ont  montrc  le  plus 
de  fermete  etoient  une  femme  (la  vieille  marquise)  et  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans  (Jose-Maria,  son  fils).  Celuy-cy  avoit  souf- 
fert  les  plus  cruelles  tortures  sans  rien  avouer;  a  la  fin,  on  fut 
oblige  de  faire  paroitrc  son  pere,  qui  luy  dit  que  c'etoit  se  faire 
tourmenter  inutilement,  puisqu'il  avoit  tout  con fesse,  ainsy  que 
tous  les  autres  complices.  A  quoy  le  fils  ne  r^pondit  que  ces  mots  : 
Vous  m' five's  donnS  la  vie ,  vous  pouve's  me  toter.  C'est  ainsy  que 
le  comte  d'Oeyras  a  raconte  ce  trait  a  madame  de  Khewenhuller. 

Pour  la  vieille  marquise,  elle  n'a  pas  eu  la  question,  par  egard 
pour  son  sexe;  mais  elle  a  recu  la  sentence  et  vu  tous  les  pr£para- 
tifs  de  son  execution  avec  une  indifference  qui  auroit  fait  honneur 


1  Nee  princcsse  de  Lie  htenstein  et  feiume  du  ininistre  plenipotcntiaire  de 
la  cour  de  Vienne.  (A.  N.) 
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a  une  meilleure  cause.  Elle  avoit  adopte  la  coutume  de  dejeuner  a 
Pangloise1.  Apres  la  lecture  de  son  arr£t,  elle  se  fit  habiller  par 
ses  femmcs  a  1'ordinaire  et  demanda  son  dejeuner;  le  confesseur, 
qui  etoit  deja  aupres  d'elle,  luy  repnSscnta  qu'elle  avoit  autre  chose 
a  faire;  elle  repondit :  11  y  a  du  temps  pour  tout,  dejeuna  tranquil- 
lementet  fit  dejeuner  ses  femmes  avec  elle.  Lorsqu'il  fallut  monter 
sur  l'echafaud,  on  voulut  l'aider;  elle  dit  :  Je  monteray  bien  toute 
seule;  je  nay  pas  eu  la  torture  comme  les  autres.  En  effet,  elle 
dit  au  bonrreau  de  se  depecher,  se  banda  les  yeux  elle-meme, 
abregea  1'entretien  avec  le  confesseur  et  donna  avec  son  mouchoir 
le  signal  de  frapper. 

Pour  le  due  d'Aveyro,  le  marquis  de  Tavora  et  les  autres  con- 
jures, ils  montrerent  bcaucoup  de  foiblesse*. 

Ny  les  uns  ny  les  autres  ne  m£ritoient  d'etre  plaints.  Leur  crime 
etoit  trop  grand  pour  laisser  place  a  la  pitic.  D'ailleurs  le  vieux 
Tavora,  mais  surtout  le  due  d'Aveyro,  etoient  hais  universelle- 
ment*.  Ce  due  avoit  trop  abuse  de  sa  favour  sous  le  feu  roy  et  de 
ses  grandes  places  sous  celuy-cy.  II  £toit  haut  et  dur,  avareet  pour- 
taut  de>ang6,  gros  joueur  et  m£me  suspect;  il  avoit,  dit-on,  la 
taille  courte  et  grosse,  les  jambes  tortues,  les  pieds  contrefaits ,  la 
phisionomic  sinistre. 

Le  marquis  de  Tavora  et  sa  fcmme  etoient  au  contraire  d'une 
belle  figure  (comme  toute  la  famille,  la  plus  belle  du  Portugal), 
tous  deux  polis  et  prevenants,  mais  decries  par  leur  avidite.  Le 
marquis  avoit  6te  vice-roy  des  Indes*  et  s'etoit  signalc,  ainsy  que 
la  marquise  qui  l'avoit  accompagne,  par  des  extorsions  criantes;  il 
n'dtoit  aime  ny  du  peuple  ny  des  troupes,  mais  ses  enfants  et  ses 
freres  I'etoient  beaucoup  de  tout  le  monde. 

1  Le  commerce  et  la  tongue  habitude  ont  fait  rccevoir  a  Lisbonne  beau- 
coup  d'usagc>  et  dc  modes  dc  Londres.  On  n'y  jouc,  a  la  ville  et  a  la  cour, 
que  le  wisck,  et  les  femmes  y  sont  en  general  habillees  a  l'angloise.  (A.  N.) 

2  Le  vieux  marquis  de  Tavora  et  le  due  d'Aveyro  furent  roues  vifs,  et  un 
domcstiquc,  qui  avoit  tire  sur  le  roy,  brule  vif ;  tous  les  autres,  scavoir  :  le 
jcunc  marquis  dc  Tavora,  le  comtc  d'Antougnia,  etc.,  furent  etrangles  aupa- 
ravant.  (A.  N.) 

8  Cette  appreciation  est  confirmee,  du  moins  quand  au  due  d'Aveyro,  par 
la  depecbe  du  comtc  de  Merle,  du  25  mai  1759. 

*  Ce  litre  maguifique  nc  signific  plus  aujourd'huy  que  le  gouvernemeut  de 
Goa  et  de  quelques  autres  places  sur  les  cdtes  de  Malabar.  (A.  N.) 
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Aussy  n'a-t-on  pas  pu  refuser  un  sentiment  de  pitid  a  tant 
d'innocents  qu'un  petit  nombre  a  entraln.es  dans  l'abime  du  ma)- 
heur.  Tout  ce  qui  appartenoit  aux  conjures  a  ete  renferme  dans 
differentes  prisons,  et  les  fe mines  dans  des  couvents,  ou  elles  ne 
peuvent  voir  personne.  Tel  est  le  sort  de  la  duchesse  d'Aveyro  et 
de  ses  trois  Biles ,  qui  ont  pris  l'habit  de  religieuses,  de  la  jeune 
marquise  de  Tavora  elle-mdme,  de  la  comtesse  d'Antougnia  et  de 
la  marquise  d'Alorna,  toutes  deux  filles  de  Tavora;  madame 
d'Alorna,  intime  amie  de  madame  de  Khewenhullcr,  etoit  la  plus 
belle  personne  du  Portugal  et  la  plus  aimable;  elle  doit  avoir,  si 
elle  vit  encore,  27  ou  28  ans.  Mais  elle  etoit  tombee  dans  un 
etat  de  laugueur  qui  laissoit  peu  d'espcrance  pour  sa  vie.  Son 
mary,  qui  a  etc  connu  dans  ses  voyages  sous  le  nom  de  comte 
d'Assumar  (de  la  maison  d'Almeyda),  etoit  aussi  d'une  jolie  figure 
et  rhomine  de  la  cour  le  plus  instruit.  II  est  prison nier  dans  la  cour 
de  Belem,  sans  autre  crime  que  [d'etre]  gendre  des  criminels. 
D.  Juan  et  D.  Manuel  de  Tavora,  freres  du  vieux  marquis,  ont 
aussy  perdu  pour  jamais  leur  liberie.  L'un  etoit  colonel  de  cava- 
lerie  et  Pautre  gouvemeur  d'Elvas,  dont  la  citadelle  est  aujour- 
d'huy  sa  prison.  Les  comtes  d'Obydos,  de  Rybera,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  ont  eu  le  meme  sort,  comme  parents  ou  amis  des 
conjures.  Quelques-uns  furent  arreted  a  cette  occasion  comme  sus- 
pects ou  odieux  au  rninistre,  et  dont  il  falloit  s'assurer;  entre autres 
D.  Josue  de  Souza  Catheris,  capitaine  de  la  garde  allemande,  qui 
est  mort  en  prison  au  bout  de  trois  jours  :  grand  ennemy  de 
M.  Carvalho,  mais  deja  disgracie  et  exile  depuis  longtemps.  On 
croit  communement  qu'il  ait  ete  depeche.  Le  marquis  de  Gouvea, 
fils  unique  du  due  d'Aveyro,  Age  de  15  ans,  a  ete  renferme  pour 
sa  vie  dans  une  chartreuse.  Les  enfants  des  jeunes  Tavora,  des 
d'Antougnia,  encore  tout  petits,  sont  dans  la  derni6re  misere,  tous 
les  biens  des  conjures  ayant  ete  confisques  et  leurs  meubles  vendus 
a  1'encan. 

Tous  leui-s  domestiques,  apres  une  longue  prison  et  avoir  ete 
mis  a  la  torture,  ont  etc  transported  aux  presidios  d'Afrique  ou  aux 
mines  du  Bresil;  enfin  douze  ou  quinze  coupables  out  fait  quatre 
ou  cinq  cents  malheureux,  de  tout  sexe,  de  tout  flge  et  de  toutes 
conditions.  On  ne  scauroit  condamner  des  proccd£s  que  la  raison 
d'£tat  justifie,  mais  les  vie  times  innocentes  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  compassion. 

22. 
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Tel  a  dt£  le  sort  d'une  partie  des  conjures ;  l'autre,  c'est-a-dire 
les  Jesuites  (accuses  du  moins  com  me  tels  par  la  cour  du  Portugal), 
ont  etc  chassis  comme  on  scait  de  tons  les  fitats  portugais,  et  trans- 
port's successivement  a  Civita-Vecchia,  a  l'exception  de  vingt-deux 
vieillarris  decr£pits  ou  infirmes  qu'on  a  renfermes  dans  la  quinta 
ou  maison  de  campagne  du  due  d'Aveyro,  et  de  huit  autres,  restes 
prisonniers,  dont  les  plus  criminels  sont,  a  ce  qu'on  prdtend,  Mala- 
grida,  Italien,  Alexander,  Irlandois,  Mattos,  Portugais  et  le  pro- 
vincial. On  a  et6  surpris  dans  toute  1'Europe  qu'apres  avoir  4t6 
hautement  declares  coupables  dans  tous  les  ecrits  publics  par  la 
■courde  Lisbonne,  ils  n'ayent  pas  executes  ny  ingme  condamnes 
jusqu'a  present;  mais  il  faut  scavoir  que  les  immunites  dont  le 
clerge,  surtout  les  moines,  jouit  en  Portugal,  ne  permettoient  pas 
de  leur  faire  le  procds  en  forme  sans  en  avoir  auparavant  obtenu 
un  brefdu  Pape.  Philippe  II,  roy  d'Espagne,  apres  avoir  usurpe 
le  Portugal,  en  obtint  un  pareil  contre  les  ecclesiastiques  et  reli- 
gieux  criminels  de  lize-majestd ',  c'est-a-dire  qu'ils  avoient  suivi  le 
party  du  batard  don  Antonio La  cour  de  Lisbonne  en  a  sollicite 
un  sur  ce  modele,  et  la  cour  de  Rome  l'a  accorded;  mais  elle  y  a 
insere  une  clause  qui  a  deplu  et  qui  a  empeche  I'acceptation,  e'est 
que  toute  la  proc6dure  seroit  communiquee  au  nonce  du  Pape. 

Monsignor  Acciaioli,  depuis  cardinal,  etoit  suspect  au  ministre 
comme  partial  et  amy  des  Jesuites.  On  deraanda  son  rappel,  que  le 
Pape  refusa,  du  moins  jusqu'a  ce  que  son  successeur  fut  arrive  et 
eut  eu  audience.  Trois  ou  quatre  prelats  qui  furent  nommes  suc- 
cessivement eurent  tous  l'exclusion  de  la  cour  de  Lisbonne.  Celle 
de  Rome  s'obstina  toujours  a  n'en  point  nommer  d'autres. 

Le  cardinal  Acciaioli  resta  a  Lisbonne,  et  la  procedure  contre  les 
Jesuites  demeura  accroch'e  a  ces  difficultes. 

II  y  en  avoit  peut-etre  une  plus  grande  et  plus  insurmontable, 
e'est  qu'il  auroit  et£  difficile  de  faire  aux  Jesuites  accuses  le  proces 
en  forme.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  que  toutes  les  preemptions  ne 
fussent  contre  eux,  et  qu'il  ne  soit  au  moins  tres-probable  qu'ils 

1  Don  Antonio,  prieur  de  Crato.  Ne  en  1531,  petit-BIs  d'Emmanuel,  roi  de 
Portugal,  et  oncle  de  I'infortunc  Sebastien,  il  chercha  a  soulever  la  nation 
contre  la  nouvelle  royaute  de  Philippe  II,  fut  battu  par  le  due  d'Albe  et 
mom ut  refugie  en  France  le  26  aotit  1795. 

2  Par  un  bref  du  2  aoiit  1759,  emane  de  Clement  XIII. 
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ont  fomente  indirectement  la  conjuration,  qu'ils  I'ont  sciie  et  qu'ils 
en  ont  ddsire  le  succes;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils  se  soyent 
mis  dans  le  cas  d'en  etre  convaincus  juridiqucment. 

II  n'est  pas  m£me  vraisemblable  que  des  gens  si  ruses,  dit-on,  et 
si  profonds  politiques,  ayent  voulu  tremper  directement  et  ouver- 
tement  dans  un  complot  confid  a  douze  ou  quinze  personnes,  dont 
la  prudence  et  la  discretion  £loient  fort  douteuses.  Si  on  a  voulu 
en  convaincre  les  Jesuites,  on  s'y  est  mal  pris,  car  il  auroit  fallu 
les  confronter  plusieurs  ,fois  avec  les  autrcs  conjures,  et  il  est  au 
moins  problematique  qu'on  Tait  fait  une  foisseulement.  II  paroltau 
contraire  par  l'expos6  m6me  de  la  cour  de  Lisbonne,  que  les  con- 
jures furent  executes  le  13  fevrier,  et  que  les  Jesuites  accuses,  qui 
depuis  longtemps  6toient  gardes  a  vue  dans  leur  couvent,  ne  furent 
conduits  en  prison  que  la  nuit  du  12,  veille  de  l'execution. 

On  dit  dans  le  meme  expose...  que  les  Jesuites  etoient  complices 
des  chefs  de  la  conjuration.  On  cite  a  leur  charge  les  confesssions 
des  conjures  qui  n'etoient  deja  plus,  mais  on  ne  dit  pas  un  mot  de 
la  confirmation;  cela  fait  soupconner  qu'il  n'y  auroit  plus  moien 
aujourd'huy  de  faire  le  proces  aux  Jesuites,  quand  meme  on  seroit 
d'accord  avec  la  cour  de  Rome,  et  qu'ils  mourront  dans  les  cachots 
ou  ils  sont  renfermea. 

11  me  reste  a  parler  de  l'ex pulsion  du  nonce  et  de  la  pretend  ue 
seconde  conjuration,  dont  le  bruit  s'est  repandu  a  cette  occasion 
dans  toute  l'Europe;  tout  cela  se  reduit  a  fort  peu  de  chose;  voicy 
la  pure  verite\ 

Le  nonce  £toit  depuis  longtemps  au  plus  mal  avec  le  ministre 
portugais;  D.  Louis  d'Acunha,  secretaire  d'Etat  des  affaires  etran- 
geres ,  avoit  rompu  toute  communication  avec  luy,  et  ne  traitoit 
d'affaires  avec  la  cour  de  Rome  que  par  le  commandeur  d'Almada, 
ministre  de  Portugal,  et  le  cardinal  Gorsini,  protecteur  de  cette 
couronne. 

Pour  le  comte  d'Oeyras,  il  6toit  avec  le  nonce  dans  un  6tat  de 
guerre  declaree  :  et  deux  ministres  Strangers  avoient  pris  party 
dans  cette  guerre  comme  auxiliaires,  sea  voir  le  comte  de  Merle, 
ambassadeur  de  France,  et  le  comte  de  Khewenhullcr ,  ministre 
plenipotentiaire  de  la  cour  de  Vienne,  le  premier  pour  le  nonce  et 
l'autre  pour  le  comte  d'Oeyras.  Ils  avoient  tort  tous  deux,  et 
M.  Khewenhuller  ne  conservoit  pas  assez  la  dignite  et  l'impartia- 
lite  qui  convenoient  a  son  caractere;  mais  sa  conduite  etoit  vrai- 
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semblablement  autorisec  de  sa  cour .  II  n'en  dtoit  pas  de  mime  de 
l'ambassadeur  de  France;  il  agissoit  en  cela  trcs-imprudemment 
contre  F  esprit  de  ses  instructions  et  les  intentions  de  notre  minis- 
tore;  aussy,  son  rappel  ayant  ete  demands  par  un  memoire  de  la 
cour  de  Lisbonne1,  il  fut  aussitot  accords*. 

Toute  l'Europe  a  retenti  de  l'ex  pulsion  du  nonce,  qui  6toit 
depuis  longtemps  pr^meclitee  et  resolue,  mais  on  cherchoit  quelque 
pr&exte;  on  saisit  l'occasion  du  mariage  de  Pinfant,  frere  du  roy, 
avec  la  princesse  heriticn  ;  on  ne  luy  en  fit  point  donner  avis 
comme  aux  autres  ministres  etrangers.  II  put  et  dut  peut-etre 
l'ignorer;  en  consequence  il  ne  fit  point  faire  d'illumination.  On 
pretend  it  que  le  peuple  dtoit  furieux  contre  luy,  qu'iV  n'dtoit  plus  en 
suretd  dans  Lisbonne,  et  on  vint  l'enlever  le  lendemain  avecescorte 
pour  le  conduire  jusqu'a  la  frontiere  d'Espagne. 

On  a  vu  sans  doute  les  divers  ecrits  publics  a  cc  sujet  par  les 
deux  cours  :  il  seroit  inutile  d'en  resumer  ici  la  substance  qui  n'est 
pas  considerable,  car  il  y  a  eu  de  part  et  d'autre  beaucoup  plus 
de  declamations  que  de  raisons  et  de  preuves,  surtout  de  la  part 
du  Portugal. 

A  1'egard  de  la  seconde  conjuration,  e'est  une  fable  a  la  quelle  a 
do une  lieu  l'emprisonnement  et  Texil  d'un  grand  nonibre  de  per- 
son nes  du  premier  rang,  et  memo  de  plusieurs  ecclesiastiques  et 
religieux,  ce  qui  fait  en  Portugal  beaucoup  plus  d'impression.  La 
veritg,  e'est  que  plusieurs  ord res,  envieux  de  la  puissance  et  de  la 
richesse  des  Je suites ,  avoient  bien  voulu  se  liguer  pour  les  perdre 
avec  M.  Carvalho  (qui  n'auroit  pas  pu  l'entreprendre  sans  cela), 

mais  que,  toujours  jaloux  des  immunitds  eccUsiastiques  et  de  lappuy 

• 

1  Ce  memoire  fut  en  effet  presente  lc  13  mai  1760,  par  l'abbe  de  Salema, 
charge  d'affaires  de  Portugal  a  Paris.  M.  de  Merle  y  est  represente  comme 
n'agissant  que  par  ('influence  du  nonce.  Dana  sa  reponse  en  date  du  20  mai, 
le  due  de  Choiseul  declare  qu'il  ne  reconnait  aucun  tort  au  comte  de  Merle, 
mais  que,  cependant,  si  sa  presence  est  devenue  desagreablc  a  la  cour  de 
Lisbonne,  il  sera  d'autant  plus  facile  de  la  satisfaire  sur  ce  point,  que  cet 
ambassadeur  a  lui-uneme  demande  son  rappel  et  scmble  desircr  de  l'obtenir. 
{Archives  des  Aff.  Etr.) 

2  II  le  fut  explicitement  aux  instances  de  cet  cour;  on  pouvoit  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  faire  profession  d'y  deferer;  on  trouva  dans  des 
difficultea  de  ceremonial  des  pretextes  suffisants  de  donner  a  ce  rappel  l'air 
d'unc  demarche  spontanea.  (A.  N.) 
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de  la  cour  de  Rome  contre  1'autorite  seculiere,  ils  n'ont  pas  pousse 
la  complaisance  pour  le  ministre  jusqu'a  approuver  et  justifier  le 
traitement  fait  au  cardinal  nonce ;  presque  tout  le  clerg6  (meme  les 
trois  freres  naturels  du  roy)  a  fait  t'clater  les  memes  sentiments; 
deux  de  ces  trois  princes  ont  ete  renfermes  dan*  le  couvent  de  Bos- 
saco  au  milieu  d'un  desert  affreux,  et  le  primat  relegue  dans  son 
diocese.  Plusieurs  seigneurs  et  conseillers  d'Etat  ont  ete  arretes  ou 
exiles  pour  avoir  aussy  censure  la  conduite  du  ministre  dans  cette 
occasion. 


MEMOIRE 

ADKKSSK  AU  DUC  DE  CHOISEUL  PAR  LE  COMTE  DE  MERLE 
AMBASSADEUR  A  LISBONNE.  (Extrait.)  X 

L'Angleterre,  endettee  de  cent  douze  millions  de  livres  sterling 
et  desirant  trouver  par  Fextension  de  son  commerce  un  moyen  de 
relever  son  credit,  cberchait  a  prendre  pied  dans  l'Aindrique  du 
Sud,  et  a  cet  effet  clle  meclita  de  se  servir  du  Portugal  dans  les  cir- 
constances  suivantes. 

A  l'embouchure  de  la  Plata  est  la  colonie  portugaise  du  Saint- 
Sacrement,  refuge  de  la  contrcbande- qui  s'exerce  au  prejudice  de 
l'Espagne  et  devient  la  cause  de  querelles  frequentes  entre  Espa- 
gnols  et  Portugais.  Ces  querelles  fournirent  aux  Anglais  une  pre- 
miere occasion  d'intervenir  en  1750;  ils  engagerent  le  Portugal, 
sous  pretexte  de  supprimer  ces  motifs  de  mesintelligcnce,  a  pro- 
poser a  l'Espagne  de  lui  ceder  le  territoire  dit  du  Saint-Sacrement 
en  echange  de  quelques  colonies  confinant  au  Bresil  et  de  certains 
territoires  sur  la  frontiere  du  Portugal,  le  tout  formant  une  valeur 
equivalente  a  celle  de  la  riche  colonie  du  Saint-Sacrement. 

A  pros  des  pr6liminaires  regies  k  Madrid  sous  l'influence  anglaise, 
on  en  vint  a  la  conclusion  du  traite;  c'est  alors  que  les  Portugais, 
exagei  .1  nt  la  valeur  de  leur  colonie  du  Saint-Sacrement,  demande- 
rent  en  echange,  non  plus  ce  qui  avait  6t6  convenu  primitivement, 
mais  les  sept  colonies  situees  sur  le  bord  septentrional  de  la  Plata 
et  voisines  du  Bresil ,  et  de  plus  une  partie  du  royaume  de  Galice 
confinant  au  Portugal. 
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Le  roi  d'Espagne,  pour  6trc  assure  de  la  valeur  des  contrees  qui 
lui  etaient  offertes  par  suite  de  l'echange,  demanda  I'avis  du  gou- 
verneur  de  Montelledzo,  pays  situ£  an  nord  du  fleuve  de  la  Plata.  Ce 
gouverneur  etait  en  me  me  temps  sollicite  par  le  Portugal  de  donner 
un  avis  favorable  aux  interets  de  cette  derniere  puissance,  qui  lui 
promettait,  en  reconnaissance  de  cc  service,  des  avantages  person- 
nels; il  se  laissa  seduire,  et  fournit  des  informations  favorables 
aux  desirs  du  Portugal. 

En  consequence,  le  marquis  de  Val  de  Linos  fut  exptklil  de 
Lisbonne  avecdes  ing6nieurs  pour  preparer  l'echange  de  la  colonie 
du  Saint-Sacrement  avec  les  sept  colonies  espagnoles  et  fixer  les 
limites  des  territoires. 

Mais  le  gouverneur  espagnol  de  Buenos-Ayres,  qui  avait  ete  invite 
a  seconder  les  operations  de  Val  de  Linos,  declara  que  l'echange 
etait  frauduleux  et  contraire  aux  interets  espagnols;  les  Jesuites 
s'unirent  a  lui  pour  resister  aux  projcts  du  Portugal;  leur  provin- 
cial fit  representer  au  roi  d'Espagnc  par  le  procureur  general  de  la 
Societe  a  Madrid  que,  par  1'abandon  aux  Portugaisdes  sept  colonies, 
l'Espagne  perdait  trois  cent  millesujets  et  introduisait  au  coeurde 
ses  possessions  americaines  une  puissance  rivale;  que,  de  plus,  le 
bord  septentrional  de  la  Plata  etantcouvert  d'arbrcs  de  construction, 
il  serait  facile  aux  Portugais  ct  aux  Anglais  leurs  amisdeconstruire 
une  f lotto  et  de  penctrer  jusque  dans  le  Paraguay,  de  la  dans  le 
Potosi,  eloign^  de  quelques  lieues  seulement,  et  de  se  rendre  mal- 
tres  des  mines  d'or;  sans  parler  du  danger  d'elargir  en  Europe  les 
frontieres  du  Portugal  aux  depens  de  l'Espagne  par  la  cession  d'une 
partie  de  la  Galice. 

Pendant  ce  temps,  des  ingenieurs  portugais  et  anglais  arrivaient 
sur  le  terrain  pour  etablir  les  limites  des  eclianges.  lis  commen- 
caient  leurs  operations,  iorsque  la  population  des  sept  colonies  les 
contraignit  a  se  retirer,  en  protestant  contre  l'echange  qui  devait  la 
faire  passer  sous  le  joug  des  Portugais. 

Le  roi  d'Espagne,  instruit  de  ces  evenements,  s'en  eraut  enfin  : 
il  demanda  de  nouveaux  rapports  et  reconnut  les  desavantages  qui 
devaient  rdsulter  pour  l'Espagne  de  la  convention  qui  lui  etait 
proposee.  Toulefois  le  parti  de  la  reine  rem  porta;  les  raisons  alle- 
guees  par  les  Jdsuites  furent  ecartees,  et  le  roi  finit  par  se  laisser 
arracher  1'ordre  de  conclure  un  traite  destine,  lui  disait-on,  a  con- 
solider  la  paix  et  I'union  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 
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Le  marquis  de  I'Ensenada,  premier  ministre  d'Espagne,  fit  alors 
une  derniere  tentative  pour  ajourner  la  signature  du  trait*'-.  II 
adressa  au  roi  des  Deux-Siciles ,  par  le  prince  Jacci ,  son  ambassa- 
deur  a  Madrid,  une  depecbe  Favertissant  du  prejudice  que  devait 
causer  l'ecbange  a  la  monarchic  espagnole,  dont  il  etait  I'heritier, 
et  l'enjjageant  a  protester  en  cette  quality. 

Le  roi  don  Carlos  adressa  en  consequence  une  protestation  au 
roi  d'Espagne  son  frere.  La  reine  et  les  membres  du  conseil  acquis 
aux  interets  du  Portugal  et  do  l'Angleterre  s'ecrierent  qu'il  y  avait 
un  traitre  dans  le  conseil  du  roi.  Les  soupcons  s'arreterent  bient6t 
sur  le  marquis  de  l'Ensenada,  qui  fut  disgracte;  mais  tous  ces  inci- 
dents avaient  enfin  eclaire  le  roi,  et  la  signature  du  traite  fut 
ajournee,  au  grand  mccontentement  des  Anglais. 

Cependant  l'argent  manquait  a  l'Angleterre  pour  continuer  la 
guerre  contre  la  France ;  le  parlement  promit  alors  aux  juifs  de 
les  naturaliser  moyennant  une  somme  de  onze  millions  sterling 
payee  d'avance;  mais  le  decret  causa  un  tel  mecontentement  dans 
la  population  de  Londresque  le  parlement  en  suspendit  lui-meme 
rexecution;  il  en  resulta  que  les  juifs  perdirent  leur  argent  et  ne 
furent  point  naturalises. 

Le  gouvernement  anglais  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  d'in- 
demniscr  les  juifs  de  leur  deconvenue  que  de  demander  au  roi  de 
Portugal  de  leur  accorder  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
ses  Etats,  donnant  pour  exemple  la  tolerance  dont  usait  le  pape  a 
leur  egard  et  faisant  valoir  les  a  vantages  commerciaux  et  financiers 
que  devait  en  retirer  le  Portugal ,  le  roi  prit  sur  cette  question 
l'avis  de  son  confesseur,  qui  lui  representa  que,  si  la  crainte  des 
supplices  et  des  entraves  de  tout  genre  n'avait  pas  emp£ch£  les 
juifs  de  parvenir  a  cedegr6  de  puissance,  il  arriverait  bient6t  que 
le  roi  de  Portugal  ne  serait  plus  que  le  roi  des  juifs. 

Mais  le  roi,  craignant  a  la  fois  de  mecontenter  les  Anglais  et  de 
perdre  les  avantages  que  lui  promettaient  les  juifs,  qui  s'engagaient 
a  r^edifier  une  nouvelle  ville  plus  belle  que  l'ancienne,  n'ecouta 
pas  les  raisons  de  son  confesseur.  Cependant  le  peuple  et  le  clerge 
murmuraient  deja  des  concessions  qui  avaient  ete  faites  aux  juifs. 
Le  roi  crut  que  les  Jesuites  ^taient  les  promoteurs  de  cette  opposi- 
tion; il  s'irrita  contre  eux  et  preta  Toreille  aux  calomnies  dont  ils 
euient  Tobjet;  le  gouvernement  reprochait  surtout  aux  Jesuites 
d'avoir  uni  leurs  efforts  a  ceux  du  Paraguay  pour  empecber 
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l'echange  de  la  colonie  du  Saint-Sacrement  contre  les  colonies 
espagnoles. 

Toutes  ces  fables  ctaient  propagees  par  les  Anglais  dans  le  but 
de  ruiner  l'inflence  des  Jesuites,  parce  qu'ils  prevoyaient  queceux- 
ci  seraient  contraires  au  projet  de  mariage  entre  le  due  de  Cum- 
berland et  la  princesse  du  Bresil. 

A  la  premiere  ouverture  faite  par  l'Angleterre  au  sujet  de  ce 
mariage,  le  confesseur  du  roi  lui  avait  re  presents  que,  n'ayant 
point  d'heritier  male,  le  prince  son  frere  se  verrait  ainsi  prive  de 
ses  droits  de  succession  au  trdne;  que,  pour  eviter  de  faire  passer 
la  couronne  sur  la  tete  d'un  prince  etranger,  il  6tait  du  devoir  et 
de  Pinteret  du  roi  d'unir  la  princesse  du  Bresil  a  son  frere;  qu'il 
ferait  ainsi  justice  a  sa  famille  et  assurerait  en  meme  temps  la 
tranquillite  du  royaume,  la  perpetuite  de  sa  dynastieet  les  interets 
de  la  religion. 

Le  roi  n'agrea  point  ces  raisons;  prdvenu  contre  les  Jesuites,  il 
renvoya  son  confesseur,  que  Ton  accusait  de  leur  Gtre  favorable; 
l'opposition  de  l'Espagne  au  mariage  anglais  acheva  de  i'irriter.  — 
Le  roi  d'Espagne,  de  son  cote,  declare  a  l'Angleterre  que  si  le  due 
de  Cumberland  d^barquait  en  Portugal,  il  unirait  ses  forces  a  celles 
de  la  France  pour  attaquer  le  Portugal  par  terre. 

Les  Anglais  se  desistcrent  de  leur  entreprise,  pour  ne  pas  s'atti- 
rer  de  nouveaux  embarras  et  pour  con  server  le  commerce  de  TEs- 
pagne,  qui  leur  6tatt  avantagcux.  Le  due  de  Cumberland  resta 
done  en  Angleterre,  et  les  Anglais,  pour  ne  pas  perdre  les  pre- 
paratifii  qu'ils  avaient  raits  pour  le  conduire  en  Portugal,  firent 
$ur  les  cdtes  de  la  Guyenne  une  descente  dont  on  connalt  le 
resultat. 

Pendant  que  la  tempete  grossissait  en  Portugal,  et  que  la  perse- 
cution contre  les  Jesuites  devenait  de  plus  en  plus  violente,  arriva 
la  catastrophe  de  1758  et  l'attentat  contre  la  person  ne  du  roi.  A 
dater  de  ce  moment,  les  informations  sont  devenues  si  contradic- 
toires  et  la  haine  excitee  par  le  comte  d'Oeyras  contre  les  Jesuites 
tellement  violente,  que  Ton  ne  peut  rien  ajouter  a  l'bistorique  qui 
precede,  jusqu'a  de  plus  exactes  et  de  plus  am  pies  informations. 
{Arch.  Aff.  £tr.) 
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M.  DE  SAINT-JULIEN  AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

12  septembre  1758. 

u         Cest  avec  horreur  que  je  rends  compter  Votre  Eminence 

«  de  la  veritable  cause  de  la  maladie  du  roi.  On  en  garde  le  plus 
«  grand  secret.  La  pr£tendue  contusion  est  une  blessure  au  bras  et 
u  a  l'£paule  droite,  de  deux  coups  de  braquemart  charges  a  balles 
«  et  tires  sur  la  chaise  dans  laquelle  6tait  le  roi  avec  un  domesti- 
«  que.  II  £tait  onze  heurcs  et  demie  du  soir,  dans  la  nuit  de  diman- 
h  che  a  lundi,  a  la  sortie  d' Alcantara,  a  une  demi-lieue  deBelem. 
«  On  est  dans  l'idee  que  le  roi  venait  de  voir  unede  ses  maltresses. 
«  Ce  qui  est  plus  incroyable,  c'est  qu'on  accuse  la  reine,  par  sa 
« jalousie,  d'etre  la  cause  de  l'attentat.  Elle  aurait,  dit-on,  cru 
«  qu'elle  faisait  tirer  sur  la  nialtresse  et  sur  1'enlremetteur  charge^ 
«  de  la  conduire  au  palais;  ce  qui  accr&litece  bruit,  c'est  que  Ton 
u  ne  fail  aucune  recherche  et  que  le  port  reste  libre.  » 

* 

M.  de  Saint-Julien  ajoute  que  deja  la  reine  a  voulu  faire  tuer  ce 
domestique  a  la  chasse.  (Arch.  Aff.  Etr.) 


M.  E.  HAY  A  M.  PITT. 

Lisbonne,  13  septembre  1758. 

Monsieur, 

Tax  l'honneur  de  vous  informer  que,  le  31  du  mois  d'aoiit,  est 
arrive  ici  un  courrier  porteur  de  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  la 
reine  d'Espagne.  Leurs  Majesty  Tres-Fideles  se  sont  en  conse- 
quence retirees  pour  huit  jours  dans  leurs  appartements,  et  la  Cour 
a  recu  Pordre  de  prendre  le  deuil  pour  quatre  mois,  dont  deux 
seront  portes  en  grand  deuil  et  six  semaines  en  demi-deuil.  Mais 
1'execution  de  ces  ordres  vient  d'etre  interrompue  par  une  indispo- 
sition de  Sa  Majesty  Tres-Fidele  :  c'est  en  effet  ici  un  usage  de  cour 
de  se  revfetir  d'habits  de  gala,  lorsqu'un  membre  de  la  famille  royale 
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est  saigne.  Mutant  aussit6t  rendu  au  Palais  pour  prendre  des  nou- 
velles  de  la  sante  du  roi,  j'y  appris  que,  dans  la  nuit  de  dimanche, 
3  du  courant,  ce  prince,  traversant  une  galcrie  qui  conduisait  a 
1'appartement  de  la  reine,  avait  eu  le  malheur  de  faire  une  chute 
danslaquelle  il  s'etait  casse  le  bras  droit.  Depuis,il  a  ete  saigne  huit 
fois,  ct  comme  Sa  Majeste  est  fort  grasse  et  replete  {a  fat  bulky  man), 
les  mcdccins,  pour  prevenir  la  fixation  des  humeurs,  lui  ont  pres- 
crit  de  ne  faire  aucun  usage  du  bras  lux£  et  de  s'abstenir  de  toute 
affaire  pendant  quelque  temps.  Dans  ces  circonstances,  Sa  Majesty, 
tant  en  raison  de  la  juste  confiance  qu'elle  place  en  sa  royale  com- 
pagne  que  des  soins  paternels  qu'elle  donne  a  la  prospe>ite  de  ses 
sujets  et  de  sa  volontd  de  ne  pas  entraver  l'expeclition  des  affaires 
publiques,  a  remis  a  la  reine  le  gouverneinent  de  ce  royaume  pour 
tout  le  temps  que  durerait  son  indisposition.  J'apprends  que  la  reine 
donnera  audience  publique  le  mardi  19  de  ce  mois.  Cependant  les 
ministres  Strangers  n'ont  pas  recu  notification  de  la  regence  de  la 
reine. 

(Ce  qui  suit  est  en  chiffres.) 


Le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneurde  vous  faire  sur  1' indisposition 
du  roi  de  Portugal  n'est  que  l'expression  du  rectt  qui  m'en  a  <*te  fait 
a  la  cour;  mais  voici  la  verite  : 

Le  3de  ce  mois,  dans  la  nuit  du  dimanche,  le  roi  6tait  sorti  avec 
un  domestique  de  confiance  pour  aller  voir  sa  mattresse.  D'ordinaire, 
deux  chaises  sont  employees  pour  ces  sortes  d'excursions,  Tune  pour 
le  roi,  l'autre,  qui  suit  la  premiere,  pour  son  domestique;  mais  par 
malheur  cette  fois  tous  deux  se  trouvaient  dans  la  meme.  Trois 
bommes  a  cheval  et  masques,  postes  sur  le  passage  du  roi,  laisserent 
passer  le  premier  equipage,  et  attaquant  le  second  seulement,  firent 
feu,  Tun  sur  le  postilion  et  les  deux  autres  sur  la  chaise.  Le  roi 
fut  blesse  au  bras  droit,  et  meme  quelques  personnes  disent  au  c6te 
gauche,  mais  non  dangereusement.  Quant  au  domestique,  il  est 
tres-grievement  atteint,  et  le  postilion  mortellement.  On  pense 
que  l'attaque  etait  dirig^e  contre  le  serviteur  et  non  contre  le  mai- 
tre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  est  dans  le  plus  grand  emoi,  et  1'on 
s'eflfbrce  d'y  garder  le  silence  sur  cet  6venement;  mais  partout  ail- 
leurs  on  en  parle  publiquement,  et  meme  sans  beaucoup  de  pru. 
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dence.  Dans  quelle  situation  en  effet  se  trouverait  ce  malheureux 
pays  si  le  roi  eut  et6  tu6 1  ! 
J'ai  l'honneur  d'etre,  etc.... 

Edward  Hay. 
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AMB  ASS  AD  EUR  d'aNGLETERRE   A  LISBON  NE. 

Whitehall,  It  scptetnlue  1759. 

(  Tres-confidenliel.) 
Monsieur, 

Je  ne  saurais  en  ce  moment  vous  entretcnir  de  tout  ce  qui  fait  le 
sujet  de  vos  dernieres  lettres,  quelque  interet  qui  s'attache  aux 
questions  actuellement  pendantes  entre  les  deux  coins,  voulant 
m'occuper  exclusivement  d'un  ev^neinent  recent  qui,  bien  que  fort 
hcureux  en  beaucoup  de  points  pour  l'Angleterre ne  laisse  pas 
ccpendant,  en  raison  des  apprehensions  que  certaines  circonstances 
fucheuses  ont  fait  naitre,  de  jeter  Sa  Majestd  dans  une  anxiete  tres- 
reelle  et  qui  ne  peut  cesser  que  par  la  connaissance  exacte  de  1'eUt 
des  choses. 

Vous  avez,  sans  aucun  doute,  depuis  longtemps  connaissance  des 
craintes  auxquelles  je  fais  allusion,  et  qu'il  est  superflu  de  designer 
autt finent.  Est-il  vrai,  en  un  mot,  que,  dans  le  dernier  combat  de 
Lagos,  les  commandants  des  vaisseaux  de  Sa  Majeste  n'aient  pas 
suffisamment  rcspecte  les  eaux  de  Portugal,  et  que  YOcdan  et  le 
Redoutable  aient  ete  coules  par  une  violation  formelle  des  droits 
territoriaux  de  Sa  Majesty  Tr&s-Fidele?  C'est  le  desir  du  roi  que, 
sans  j>erdre  de  temps,  vous  transmettiez  a  Sa  Majesty  un  rapport 
fidele  etdetailldde  cette  importante  affaire;  et,  au  cas  oii  vous  esti- 

1  (Traduit  de  l'anglaia  :  Correspondance  of  William  Pitt,  earl  of  Chatham, 
edited  by  W.  Stanhope  Taylor,  Londrcs,  J.  Murray,  1834  ;  et  encore  :  lord 
Mahon,  History  of  England,  IV,  Append.,  387.) 

2  Le  ministre  veut  parler  ici  du  combat  de  Lagos,  dans  lequcl  1'amiral  Bos- 
cawen  avail  defait  la  flotte  frauqaue,  commandee  par  M.  de  la  Clue. 
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oieriez  qu'une  atteinte  quelconque  aurait  ete  portee  aux  franchises 
des  eaux  de  Portugal  par  les  vaisseaux  de  Sa  Majeste,  c'est  encore 
la  volonte  du  roi  que  vous  exprimiez  dans  les  terines  les  plus  ener- 
giques  au  cointe  d'Oeyras  et  a  ses  collogues  I'exlreme  deplaisir  avec 
lequel  sera  accucillie  par  Sa  Majeste  la  nouvelle  d'un  accident  aussi 
regrettable.  Vous  ajouterez  que  vous  avez  1'ordre  de  transmettreen 
Angleterre,  sans  desemparer,  un  recit  exact  de  cet  evenement. 
Enfin  vous  assurerez  le  comte  d'Oeyras  et  les  autres  ministres,  que 
Sa  Majeste  nc  cessera  jamais  de  donner  au  roi  de  Portugal  toutes 
les  preuvcs  de  sincere  amitie  qui  sont  en  son  pouvoir,  et  que  tel 
est  1'interet  qu'elle  porte  a  tout  ce  qui  touclie  a  l'honneur  et  a  la 
dignitc  de  Sa  Majeste  Tres-Fidele,  qu'elle  cpere  bien,  en  bon  et 
affect  ion  ue  allie,  prevenir  toute  espece  de  plainte  de  cette  nature 
de  la  part  de  la  cour  de  Lisbon ne. 

Au  cas  ou  il  y  aurait  eu  de  notre  part  violation  eVidente  de  terri- 
toire,  vous  aurez  grand  soin  de  vous  prevaloir  de  toutes  ni Constan- 
ces atteuuantes  qui  pourront  calmer  I  impression  facheuse  que  la 
premiere  nouvelle  d'une  insulte  faite  aux  cotes  du  Portugal  a  pu 
causer.  Sans  justifier  en  rieu  ce  que  condainnent  toutes  les  nations 
civilisecs,  vous  ne  ndgligerez  rien  cependant  pour atteindre  le  meine 
but,  en  insinuant  dans  tons  vos  discours  avec  quelle  indulgence  de 
semblables  questions  doivent  6lre  traitees  entre  deux  cours  si  bien 
disposer  Tune  pour  I 'autre  et  dont  les  interdts  sont  si  indissolu- 
bleinent  unis.  Parmi  les  arguments  que  vous  devez  placer  en  pre- 
miere ligne  comme  elements  d'attenuation  sont  les  suivants  : 
D'abord,  qu'il  est  de  toute  Evidence  qu'aucune  intention  d'insulte 
n'a  pu  exister  de  notre  part,  puisque  le  combat  a  commence  a  une 
grande  distance  des  cdtes  de  Portugal;  ensuite  que,  si  a  la  veritd 
l'ardeur  de  la  poursuite  a  pu  malencontreusement  emporter  un  des 
commandants  a  s'approcher  un  peu  plus  pres  d'une  rive  amie  qu'il 
ne  1'aurait  fait  dans  des  circonstances  ou  le  sang-froid  lui  eut  laisse 
la  perception  exacte  des  distances,  on  peut  trouver  la  cependant  un 
motif  suffisant  d'excuse,  sinon  de  complete  justification  ;  enfin, 
considerant  particulierement  le  cas  actuel,  qu'on  ne  peut  pas  ne 
pas  tenir  compte  des  sentiments  qui  devaient  animer  le  zele  et 
l'ardeur  des  commandants  de  la  flotte  de  Sa  Majeste,  lesquels,  dans 
cette  rencontre,  n'avaient  pas  seulement  devant  eux  une  flotte 
rasseinblce  pour  une  expedition  navale  ordinaire,  mais  des  vais- 
seaux qui,  s'ils  eussent  ecbappe  a  notre  poursuite,  allaient  servir 
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d'auxiliaires  a  l'invasion  de  ce  royaume  et  y  porter  la  guerre  et  la 
devastation. 

G'estavec  une  grande  impatience  que  le  roi  attendra  de  vous  des 
renseignements  sur  ce  sujet,  qui  rinteresse  vivement ;  Sa  Majeste 
n'ayant  rien  plus  a  coeur  que  de  donner  au  roi  de  Portugal  toutes 
les  satisfactions  compatibles  avec  l'honneur,  et  qu'une  puissance 
peut  desirer  d  une  puissance  amie  sur  un  incident  aussi  imprevu 
que  denu6  de  toute  intention  blessante.  . 

Je  suis,  etc.... 

W.  Pitt. 

P.  S.  Bien  que  ces  mots  :  Toutes  les  satisfactions  compatibles 
avec  fhonneur,  indiquent  suffisamment  qu'il  est  certaines  choses 
sur  lesquelles  ne  peuvent  porter  aucunes  negociations,  j'ai  pense 
qu'il  n'etait  pas  hors  de  propos,  en  vue  de  la  conduite  que  vous 
aurez  a  tenir,  de  vous  mander  tres-express6ment  qu'il  ne  saurait 
£tre  question  d'aucune mesure  contreun  grand  amiral  quia  si  bien 
meritc  de  son  pays  ni  contre  aucun  des  ofBciers  places  sous  ses 
ordres,  pas  plus  que  de  la  restitution  des  vaisseaux  captures.  Si 
meme,  dans  les  conferences  que  vous  aurez  avec  les  ministres  de 
Portugal,  il  6tait  fait  quelques  insinuations  sur  l'un  quelconque  de 
ces  modes  de  satisfaction,  vous  aurez  soin  de  parler  de  facon  a  fer- 
mer  la  porte  a  toute  pretention  de  cette  nature,  tout  en  restant 
tres-attentif  a  eviter  dans  la  forme  tout  ce  qui  ressemblerait  a  une 
raideur  propre  a  exciter  les  susceptibilitds  du  roi  de  Portugal.  Je 
dois  enfin  vous  donner  a  entendre,  et  pour  vous  seulement,  que,  si 
le  conflit  actuel  prenait  de  plus  grandes  proportions,  le  roi,  dans 
son  tres-grand  ddsir  de  donner  au  roi  de  Portugal  une  satisfaction 
publique  et  ostensible,  ne  s'opposerait  pas  dans  depareilles  circon- 
stances  a  l'envoi  d'un  ambassadeur  extraordinaire1. 

W.  Pitt. 


'  Lord  Mahon,  History  of  England,  IV,  391. 
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M.  PITT  AU  COMTE  DE  KINNOUL 

AMBASSADEUR  d'aNGLETERRE  A  LISBONNE. 

Whitehall,  30  mai  1760. 

(Trts-conjidentielle.) 
Milord, 

Les  dcpSches  de  Votre  Excellence,  en  date  du  14  et  16  courant, 
ont  ete  immediatement  placees  sous  les  yeux  du  roi.  Mais  une  grave 
atteinte  de  goutte,  qui  depuis  m'a  continuellement  tenu  au  lit  et 
dont  je  ne  suis  pas  encore  remis,  m'ayant,  a  mon  grand  regret,  mis 
dans  i'impuissanced'executer  les  ordres  de  Sa  Majeslc,  relativement 
aux  choses  d'un  si  pressant  interet  qui  ont  fait  le  sujet  des  commu- 
nications tres-confidentielles  ecbangees  entre  le  comte  d'Oeyras  et 
Votre  Excellence,  je  vous  mande,  de  la  part  de  Sa  Majeate,  de  vou- 
loir  bien  expliquer  a  ce  ministre  la  cause  de  ce  facheux  retard,  I'as- 
surant  en  mgme  temps  des  sentiments  immuables  de  Sa  Majeste 
pour  la  d  ignite  et  l'independance  de  la  couronne  de  Portugal, 
la  stabilite  de  son  gouvernement  et  la  prosperite  de  la  nation 
portugaise. 

Votre  Excellence  devra  aussi  lui  exprimer  combien  Sa  Majestd 
eprouve  de  consolation,  dans  les  circonstances  presentes,  a  voir  que 
le  mauvais  £tat  des  affaires  de  la  France  donne  l'assurance  que, 
quels  que  soient  les  projcts  de  cette  nation  aussi  orgueilleuse 
qu'impuissante  contre  le  Portugal,  la  Providence  ne  lui  laissera 
pas  les  moyens  de  les  mettre  a  execution ;  —  que  le  roi  a  appris 
avec  une  grande  satisfaction  «  la  parfaite  entente  »  que  le  comte 
d'Oeyras  a  annonce  a  Votre  Excellence  «  exister  entre  les  cours 
«  d'Espagne  et  de  Portugal,  ainsi  que  la  maniere  amicale  dont  se 
«  poursuivcnt  les  negociations  relatives  au  traits  de  Limites,  grace 
«  aux  rapports  intimes  qui  existent  entre  les  deux  families  royales.  n 
L'(Jquit6  et  la  prudence  naturelles  a  la  politique  espagnole  ne  per- 
mettaient  pas  en  effet  de  supposer  que  la  cour  de  Madrid  se  laissat 
entrainer  aux  suggestions  aussi  dangereuses  qu'injustement  ambi- 
tieuses  de  la  France,  et  qu'elle  s'associat  a  la  plus  odieuse  des  vio- 
lences en  s'engageant  dans  une  entreprise  dont  on  ne  pouvait  pre- 
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voir  la  fin,  et  qu'elle  livrat  cnfin  au  hasard  des  evenements  ses 
possessions  italicnnes,  si  peu  assurees  encore  contre  les  vues  ambi- 
tieuses  et  prochaines  de  l'Autriche;  —  que  le  roi  applaudit  haute- 
ment  a  la  dignite  et  a  la  fermete  du  langage  que  Sa  Majeste  Tres- 
Fidele  a  fait  entendre  a  la  cour  de  Versailles,  en  reponse  a  la 
conduite  inconvenante  et  presque  factieuse  de  l'ambassadeur  fran- 
cais,  ainsi  qu'aux  paroles  provocantes  du  due  de  Ghoiseul ;  —  mais 
qu'en  meme  temps  Sa  Majeste  pense  que,  dans  de  telles  circonstan- 
ces,  il  importe  a  la  prudence  et  a  la  sagesse  du  roi  de  Portugal 
d'etre  pret  a  tout  evenement,  en  mettant  son  armee  sur  le  meilleur 
pied  possible  et  en  armant  autant  de  vaisseaux  que  lY'tat  present 
de  sa  marine  pouvait  en  com  porter. 

En  reponse  aux  desirs  confidentiellement  et  amicalement  expri- 
mes  par  le  roi  de  Portugal,  Sa  Majeste  charge  Votre  Excellence 
d'assurer  le  comte  d'Oeyras,  dans  les  termes  les  plus  formels,  que 
Sa  Majestd  Tres-Fidele  peut  compter  sur  le  plus  dnergiqueet  le  plus 
effectif  appui  si  les  choses  en  viennent  jamais  aux  dernieres  extrd- 
mites  entre  les  cours  de  Lisbonne  et  de  France;  —  que  Sa  Majestd, 
animee  des  sentiments  les  plus  vifs  d'amitid  et  d 'affection  pour  le 
roi  de  Portugal,  serait  heureuse  de  pouvoir  s'exprimer  a  ce  sujet 
avec  toute  la  precision  desirable,  et  particulierement  de  determiner 
jusqu'ou  ces  secours  pourront  s'etendre  (ces  mots  sont  en  francais 
dans  toriginal),  si  Tetendue  et  Tincertitude  des  operations  de  la 
campagne  procbaine  ne  lui  defendaient  de  rien  fixer  en  un  sujet 
qui  depend  si  completement  des  evenements  ulterieurs;  —  mais 
que  cependant  Sa  Majeste  Tres-Fidele  doit  etre  convaincue  que  le 
roi  considerera  toujours  la  defense  du  royaume  de  Portugal,  cet 
ancien  et  nature!  allie  de  PAngleterre,  comme  un  des  interdts  les 
plus  chers  et  les  plus  pressants  de  sa  couronne  et  de  l'honneur  de 
son  peuplc,  et  comme  une  chose  qui  ne  le  touche  pas  moins  que 
le  soin  de  la  grandeur  de  la  nation  anglaise  elle-meine. 

Votre  Excellence  veillera  particulierement  a  ce  que  la  general ite 
des  expressions  preccdentes  ne  passe  pas  dans  Tesprit  du  comte 
d'Oeyras  pour.le  moyen  d'eluder  une  reponse  plus  categorique;  et 
pour  qu'il  en  soit  bien  persuade,  vous  pourriez  lui  dire  que,  s'agit- 
il  de  1'irlande  et  d'une  attaque  la  menacant,  il  serait  a  peine  pos- 
sible en  ce  moment  de  fixer  avec  certitude  Timportance  des  secours 
qui  pourraient  etre  en  vox  es  dans  ce  royaume. 
J'arrive  maintenant  a  la  demande  t res-inat tend ue  de  restitution 

i.  23 
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des  deux  vaisseaux  francais  captures  pres  de  Lagos.  Malgre  la 
ddclaration  confidentielle  et  amicale  du  comte  d'Oeyras  :  «  qu'on 
ne  s'attendait  en  re  point  a  aucune  concession  de  noire  part  »,  un 
tel  debat  ne  pourrait  cngendrer  que  les  difficultes  et  les  inconve- 
nients  les  plus  grands.  La  reponse,  en  ef'fet,  qu'on  nous  demande 
devant  etre  publique,  il  est  a  craindre  que,  quel  qu'cn  soit  le  sens, 
nos  cnnemis  et  mfime  les  puissances  neutres  n'en  (assent  usage 
contre  nous.  En  repoussant  loute  espece  de  discussion  a  ce  sujet, 
on  peut  tout  au  plus  el  re  accuse  d'un  peu  de  hauteur,  tandis  qu'en 
s'y  pretant,  on  ne  se  metlrait  pas  seulement  en  contradiction  avec 
la  mission  confiee  a  Votre  Excellence,  laquelle  a  eu  pour  but 
avou£  d'dviter  tout  debat,  inais  on  amenerait  aussi  ce  rcsultat 
d'ouvrir  la  carriere  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plumes  ennemies  en 
Europe,  et  de  leur  donner  matiere  a  s'elever  contre  les  preventions 
maritimcs  de  TAngleterre,  ce  theme  commun  de  Tenvie  et  de  la 
calomnie. 

En  presence  de  ce  dilemme,  il  semble  plus  sage  que  Votre  Excel- 
lence evite  de  s'engager  dans  toute  espece  de  controverse  sur  ce 
point,  et  s'efforce  de  mettre  en  Evidence  un  fait  capital,  et  qui 
meritede  fixer  particulierement  Tattention,  a  savoir,  que  le  combat, 
commencd  a  une  grande  distance  de  Lagos  et  qui  ne  s'en  est  rap- 
proche  que  par  les  hasards  de  la  guerre,  pour  achever  la  destruc- 
tion ou  la  capture  des  vaisseaux  francais,  ne  peut,  d'apres  les  prin- 
cipes  du  droit  international ,  6tre  considere  que  comme  une  seule 
et  meme  action.  A  cela  Votre  Excellence  ajoutera  que,  nonobstant 
ces  serieuses  raisons  de  douter,  le  roi,  afin  d'eviter  toute  espece  de 
conflit  facheux  avec  la  couronne  de  Portugal,  et  aussi  par  des 
motifs  de  consideration  et  d'amitie  particuliercs  pour  Sa  Majeste 
Tre*-Fidele,  [n'a  pas  hteit6  cependant  a  donner  la  preuve  la  plus 
eclatante  de  la  sincerity  et  de  l'6nergie  de  son  alliance  avec  le  roi 
de  Portugal,  ainsi  que  des  sentiments  qui  l'aniincnt  pour  la  gloire 
et  Thonneur  de  sa  couronne.  En  consequence,  Sa  Majesty  est 
assurer  qu'apres  d'aussi  publiques  marques  de  son  bon  vouloir, 
son  bon  frere  et  allid  le  roi  de  Portugal  ne  doutera  jamais  de 
l'equit£  de  ses  intentions  envers  la  nation  portugaise. 

Le  roi  desire,  en  outre,  que  Votre  Excellence  acconipagne  cette 
reponse  de  toute  la  courtoisie  et  de  toute  la  cordiality  possibles , 
ainsi  que  des  paroles  les  plus  affectueuses  et  les  plus  conciliantes. 

L'etat  de  ma  sant6  m'oblige  a  remettre  a  une  autre  fois  d'entre- 
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tenir  Votre  Excellence  de  I  important  sujet  de  nos  inter£ts  com- 
merciaux  avec  le  Portugal,  et  en  particulier  des  compagnies  privi- 
legices  pour  le  transport  des  inarchandises  dans  les  colonies 
portugaises,  dont  vous  me  parlez  dans  votre  depeche  du  14.  — 
Afin  de  mieux  apprecier  la  nature  et  l'etendue  de  ces  questions,  je 
desire  tres-vivement  que  Votre  Excellence  m'adresse  a  ce  sujet  les 
informations  les  plus  completes  et  les  plus  detaillees. 
Je  mi  is,  etc. 

W.  Pitt*. 


IV 

LA  CAMPAGNE  DE  PORTUGAL  EN  1762.  —  LE  PRINCE 
DE  BEAUVAU.  —  LE  COMTE  DE  LA  LIPPE. 

(Tome  I'r,  page  12.) 

• 

Le  pacte  de  famille  avait  etc"  signe  le  15  aout  1761.  La  coniuiu- 
naute  d'origine  des  maisons  de  Bragance  et  de  Bourbon  etl  eur 
alliance  actuelle1  semblaient  inviter  le  Portugal  a  y  acceder;  le* 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid  avaient  fait  des  ouvertures  a  celle 
de  Lisbonne,  mais  dans  une  forme  presque  comminatoire 1  :  ce 
fut  pour  Pombal  un  pretexte  de  les  rcpousser.  En  fait,  il  etait  lie, 
ou  plut6t  infeod*  a  PAngleterre,  par  des  intents  de  politique  et 
de  commerce*.  Par  suite  de  ce  refus,  la  guerre  avait  ete  declaree 
entre  l'Espagne  et  la  France  d'une  part,  et  le  Portugal  soutenu  par 
l'Angteterre  de  Fautre. 

L'Angleterre  avait  fourni  a  ses  allies  des  subsides  ct  un  general, 
le  comte  de  la  Lippe  Schauenbourg,  a  demi  Anglais  par  sa  mere, 
fille  naturelle  de  Georges  Iw.  —  Le  comte  de  la  Lippe  etait  un  de 
ces  petits  princes  d'Allemagne  plus  connus  dans  VJimanach  de 
Gotha*  que  dans  l'histoire;  souverain  par  dtat,  guerrier  par  tem- 

1  Lord  Mahon,  History  of  England,  IV,  399. 

*  Joseph  I*  et  Charles  III  avaient  epouse  deu\  filles  de  Philippe  V. 

3  Correspondance  secrete  de  I^ouis  XV,  publiee  par  M.  Boutaric;  Memoire 
sur  la  politique  etrangere,  t.  II,  p.  193. 

*  Ibid.,  p.  SOI. 

*  Aujourd'hui,  grace  a  la  Prusse,  ils  sonl  effaces  de  V Almanack  de  Got/ta. 
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perament,  condottiere  par  occasion,  revant  le  role  d'un  Maurice  de 
Saxe,  il  ne  cherchait  qu'a  echanger  son  obscurite  contre  une 
existence  plus  aventureusc  et  plus  brillante.  11  avait  commando, 
dans  la  guerre  du  llanovre,  l'artillerie  du  due  de  Brunswick;  et  le 
grand  Frederic  venait  de  trouver  en  lui,  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  nil  lieutenant  habile  et  devoue.  Different  en  cela  de  Cesar,  le 
comte  de  la  Lippe  aimait  mieux  etre  le  second  sur  un  plus  grand 
theatre  que  le  premier  dans  ses  Stats'. 

Le  prince  de  Beauvau  (il  ne  fut  marechal  que  vingt  ans  plus 
tard)  avait  deja  une  brillante  carriere  militaire;  destind  depuis  son 
enfance  au  metier  des  armes,  colonel  a  vingt  ans  au  service  du  roi 
Stanislas,  la  guerre  de  1741  1'avait  fait  aide  de  camp  du  marechal 
de  Belle-Isle,  a  Prague.  II  ctait  fait  rcmarquer  successivement  a 
Dettingen,  sous  les  ordres  du  marechal  de  Noailles ;  au  passage  de 
la  Rormida,  avec  le  prince  de  Conti,  dans  la  brillante  campagne 
de  1744  en  Italic;  au  siege  de  Mahon  et  a  Corbach.  Nommd 
lieutenant  general,  il  fulchoisi  pour  le  commandement  des  troupes 
que  la  France  envoyait  en  1762  contre  le  Portugal  allie  a  PAngle- 
terre. 

Louis  XV  esperait  que  cette  guerre  le  dedommagerait  des  pertes 
.  que  l'Angleterre  venait  de  nous  faire  cprouver  dans  nos  colonies 
de  Plnde  et  de  l'Amerique;  mais  ce  projet,  con9ii  legerement  et 
mal  execute,  eut  des  resultats  qu'il  cut  ete  facile  de  prevoir  :  il 
avorta;  et  l'Angleterre  put  s'emparer  de  la  Havane'  avant  que  nos 
troupes  eussent  fait  en  Portugal  un  progres  serieux'. 

Cette  campagne  de  1762  est  a  peine  mentionnee  par  les  histo- 

'  La  vie  du  comte  de  la  Lippe  fait  partie  des  monuments  biographiqucs  de 
Vo?rnaglien-d'En*e,  que  nous  a  fait  connaitre  rexcellente  etude  de  M.  Saint- 
Rcnc-Taillandier,  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  1854.  II  est  question 
du  comte  de  la  Lippe  dans  les  Me'moires  du  grand  Fre'deriCy  campagne  de 
1761. 

2  13  aout  176t.  «  Une  flottc  d'Angleterrc  a  fait  payer  cher  aux  Espagnols 
leur  declaration  tardive  en  favour  de  la  France.  •  (Voltaire,  Steele  de 
Louis  XV.) 

3  Voltaire  avait  raison  d'ecrire  :  ■  Si  l'Espagne  n'attaque  pa*  l'Angleterre 
m  avec  cinquante  vaisseaux  de  ligne,  je  rcgarde  le  traite  comme  des  compli- 
•  meiUs  du  jour  de  Tan.  •  (Lettrca  d'Argental  du  4  janvier  171)2.)  Ce  qui 
fut  fait  etait  trop  ou  trap  peu. 
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riens  du  dix-huilieme  siecle;  Voltaire  y  fait  settlement  allusion  , 
mais  on  pent  en  trouver  les  details  dans  un  livre  attribue  a  Dumou- 
riez1,  et  dont  une  partie  au  inoins  est  incontestablemcnt  de  lui. 
Ce  volume  contient  un  «  Abrege  du  journal  de  la  campagne  que 
«  les  troupes  francaises  ont  faite  en  1762  en  Portugal  sous  les 
«  ordres  de  M.  le  prince  de  Beauvau.  »  On  y  trouve  jour  par  jour 
la  suite  des  operations  militaires. 

Entre  en  Espagne  le  3  juin  a  la  tete  d'un  corps  de  sept  mille 
hommes,  le  prince  de  Beauvau  fit  sa  jonction  avec  les  troupes 
espagnoles  commandoes  par  le  marquis  deSauria.  Le  15juillet,  on 
en  trait  en  Portugal.  Les  debuts  de  la  campagne  furent  tres-lents; 
il  y  avait  peu  d'accord  entre  les  g6n6raux;  on  perdit  six  seinaines 
a  s'emparer  de  quelques  points  sans  importance. 

Les  generaux  espagnols  avaient  toujours  eu  la  reputation  d'etre 
malheureux  contre  le  Portugal.  Le  marquis  de  Sauria  £tait  octo> 
genaire;  on  decida  de  le  remplacer  par  le  cointe  d'Aranda.  Celui-ci 
montra  un  peu  plus  d'activit6;  les  troupes  francaises  et  espagnoles 
passerent  le  Tage;  Lisbonne  £tait  menacee;  c'est  alors  que  les  Por- 
tugais  eurent  recours  a  un  moycn  extreme  :  entre  eux  et  leurs 
ennemis  ils  firent  le  desert.  —  «  Les  villages  etaient  inhabits,  les 
«  campagnes  devastees  et  incultes*  »;  les  troupes  alliees  ne  pou- 
vaient  plus  subsister  dans  un  pays  sans  ressources  et  couvert  de 
guerillas;  la  mauvaise  saison  avait  rendu  les  chemins  impratica- 
bles;  la  inesintelligence  qui  existait  entre  les  generaux  ne  permet- 
tait  de  concerter  aucune  operation;  les  troupes  alli6es  rentrerent 
en  Espagne  et  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  petite  ville 
de  Caceres.  C'est  la  que  le  prince  de  Beauvau  recut  au  inois  de 
fevrier  1763  la  nouvelle  de  la  paix,  qui  lui  permit  de  ramener  ses 
troupes  en  France. 

»  Me'moire*  sur  le  Portugal,  Paris,  an  IX,  in-8°.  —  Etat  present  du 
royaume  de  Portugal  en  Cannc'e  1766,  Lausanne,  1775,  in-18.  —  An 
account,  of  Portugal  as  it  appeared  in  1766  to  Dumouriez,  London,  1797, 
in-18. 

2  Journal  de  la  campagne,  cite  plus  haut. 
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V 

LA  QUESTION  DE  PRESEANCE. 

(Tome  I",  pge  13.) 

La  question  dc  preseance,  si  resolument  tranches  par  lecomtede 
Merle,  tirait  une  gravite  particulifcre  des  circonstances  ou  elle  se 
produisait.  La  France  etait  en  guerre  avec  une  partie  de  l'Europe; 
nous  etions  battus  un  peu  partout.  Quelques  mois  auparavant, 
l'aimral  anglais  Boscawen  avait  attaque  sur  la  c6te  de  Lagos  une 
escadre  rraneaisc  commandee  par  M.  de  la  Clue'.  Nos  vaisseaux 
desempares  s'etaient  refugies  sous  le  canon  des  forts  portugais; 
poursuivis  par  les  Anglais,  deux  de  nos  vaisseaux,  le  Timeraire  et 
le  Modesle,  avaient  ete  pris,  deux  autres  brules,  le  Redoutabte  et 
tOce'an  (17  aoiit  1759').  C'etait  une  audacieuse  violation  de  la 
ncutralite  du  Portugal.  Cependant  son  gouvernement,  place  dans 
la  dependance  de  PAngleterrc,  paraissait  dispose  a  subir  cette 
insulte  en  silence;  mais  les  depeches  cnergiques  de  M.  de  Choiseul 
ne  lui  en  laissaient  pas  la  possibilitc.  L'embarras  de  Pombal  et  du 
ininistre  des  affaires  etrangdres,  don  Luis  d'Acunha,  etait  grand. 
Ce  dernier  se  trouvait  oblige  de  jouer  un  role  double.  Connu  pour 
etre  absolument  yingtais,  ainsi  que  l'ecrivait  le  comte  de  Merle,  il 
se  croyait  tenu  en  mcme  temps  d'assurer  notre  ambassadeur  que  ta 
cour  de  Portugal  avait,  au  contrail**,  des  tendances  francaises,  par 
la  conformite  de  religion  et  la  parente  des  deux  souverains;  mais 
ces  protestations  ne  suffisaient  pas;  il  I. ill. i it  que  1'insulte  commise 
flit  reparee,  et  M.  deClioiseul  cxigeait,  avant  tout,  que  le  Portugal 
demandat  la  restitution  de  nos  vaisseaux  captures  en  violation  du 

1  L'escadre  de  M.  de  la  Clue  devait  rallier  l'escadre  reunie  a  Brest  sous  les 
ordres  dc  M.  dc  Conflans,  que  le  marechal  de  Belle-Isle  destinait  a  une  des- 
rente  en  Anglcterre. 

2  \J  Ocean,  vaissrau  amiral,  avait  parmi  ses  officiers  le  chevalier  de  Suf- 
fren,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  fut  emtnene  h\\  Anglelerrc,  ou  il  resta  troi* 
mois  prisonnier.  M.  de  la  Clue  pcrdit  une  jambe  cmportee  par  un  boulet. 
VOce'an  avait  tire  deux  mille  einq  cents  coups  de  canon.  Tous  lei  details  de 
l'affaire  se  trouvent  dans  une  lettre  deM.de  la  Clue  au  comte  de  Merle,  du 
18  aout  1759.  (Arch,  de  la  Marine.) 
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droit  des  gens.  Le  gouvernement  porlugais  s'etait  done  trouve 
conlraint  de  presenter  des  reclamations  a  l'Angleterre. 

On  prit  alors  a  Londres  le  parti  d'envoyer  un  ambassadeur 
extraordinaire  en  Portugal;  lord  Kinnoul,  frere  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  a  Lisbonne,  fut  choisi  pour  eette  mission.  La  corres- 
pondence de  M.  de  Merle  fait  connaitre  que  lord  Kinnoul  etait 
posit ivement  envoy e  pour  parer  aux  reclamations  du  Portugal  dans 
cette  affaire  des  vaisseaux  captures ;  d'autres  versions  circulaicnt 
pa nn i  les  commercants  de  Lisbonne,  sur  l'objet  de  sa  mission.  On 
assurait  notamment  qu'elle  avait  pour  but  de  faire  lever  les  diffi- 
cultes  que  rencontrait  en  Portugal  l'exportation  de  Tor,  et  d'exiger, 
en  cas  de  refus,  le  payement  iinmediat  de  toutes  les  sommes  dues 
par  le  Portugal  a  l'Angleterre.  Cette  version  pouvait  fitre  egalement 
fondee;  a  une  demande  de  reparations  morales  riposter  par  des 
exigences  pecuniaires  et  des  menaces,  cela  rentrait  bien  dans  les 
allures  habituelles  de  la  politique  anglaisc  '. 

Cost  au  milieu  de  cette  situation  que  s'elevait  la  question  de 
preseance.  H .  de  Merle  avait  6tc  averti  par  le  nonce  que  lord  Kin- 
noul, en  sa  qualito  d'ambassadeur  extraordinaire,  entendait  avoir 
le  pas  sur  Tambassadeur  de  France  •,  lors  de  la  procbaine  audience 
royale  qui  devait  avoir  lieu  a  Toccasion  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  la  reine*  (31  mars  1760).  —  Cette  pretention  ,  con- 

1  •  C'cst  le  genie  du  commerce  anglais ;  partout  il  opprime,  et  partout, 

■  s'il  faut  en  cruire  ses  declamations,  il  est  opprime.  L'esprit  de  rapine  est  le 

■  caractere  de  cc  peuple  :  il  se  developpe  ouvertcment  en  temps  tie  guerre 
«  et  se  deguise  en  temps  de  paix  sous  des  pretentions  exorbitantes  •.  (Corres- 
pondance  secrete  de  Louis  XV;  Afemoire  du  comte  de  Broglie ,  2C  vol., 
p.  204.) 

2  Cette  preseance,  sou  vent  disputee,  avait  toujours  etc  maintenue.  —  Au 
seisieme  siecle,  Francois  de  Noailles,  ambassadeur  du  roi  Henri  III,  ecrivait 
au  secretaire  d'Etat  Villeroy  :  •  En  ma  legation  de  Venise,  Dieu  me  fit  si 
•  heureux  de  faire  juger  la  precedence  du  roy  a  son  honneur  et  gloire,  et  il 

■  n'y  a  lieu  en  la  cbretiente  ou  ce  differend  soil  mieux  eclaircy  que  la  » . 
(Lettre  du  22  avril  1578.) 

3  Maric-Anne-Victoire  d'Espagne,  nee  le  31  mars  1718,  mariee  a  Jo- 
seph I*'  le  19  janvier  1729.  C'cst  cette  infante,  fille  de  Philippe  V  et  d'Eli- 
sabeth  Farnese,  qui  avait  eli  envoyee  a  Paris  a  cinq  ana  et  deroi,  pour  tire 
mariee  a  Louis  XV,  Age  de  quinze  ans.  Ce  choix  ctait  celui  du  regent,  inte- 
resse  a  differer  une  union  des  ti  nee  a  donner  au  tionc  des  heriliers  directs. 


Digitized  by  Google 


APPEND1CE. 


traire  a  tous  les  precedents  diplomatiques,  ne  venait  pas  de  la  seule 
initiative  de  lord  Kinnoul ;  on  sut  plus  tard ,  par  les  communica- 
tions eerites,  qu'elle  resultait  d'un  accord  entre  les  ministres  por- 
tugais  et  lui ;  il  etait  facile  d'y  reconnaitre  l'audacc  de  Pombal, 
son  dedain  des  regies  etablies  et  son  habitude  des  moyens  violents. 
II  avait  besoin  qu'un  coup  d'eclat  vlnt  amoindrir  la  personne  de 
noire  ambassadeur  devant  les  representants  des  an t res  puissances, 
et  que  1'affront  subi  dtat  toute  portee  aux  justes  exigences  de  la 
France. 

II  y  eut,  en  effet,  un  coup  d'eclat ;  mais,  comme  le  recit  de  l'atta- 
che  d'ambassade  vientde  nous  le  montrer,  ce  fut  1c  comte  de  Merle 
qni  1'accomplit.  Non-seulemcnt  lord  Kinnoul  eut  soin  d'arriver  en 
retard  a  l'audience  royale,  mais  son  compliment  au  roi,  prononcd 
en  francais,  contenait  des  excuses  formelles  au  sujet  de  l'offcnse 
faite  a  la  France  et  a  la  neutralite  du  Portugal.  «  L'audience 
«  publique  a  eu  lieu  hier  »>,  ecrit  le  comte  de  Merle  au  due  de  Choi- 
seul,  le  I"  avril  1760.  «  La  porte  du  cabinet  du  roi  s'est  ouverie, 
«  et  je  suis  entre  a  mon  rang;  ordinaire.  Lord  Kinnoul  s'est  arrete 
«  chez  le  comte  d'Oeyras,  et  il  n'a  paru  que  lorsquej'ai  eu  fini  mon 
«  compliment.  M.  d'Acunha  a  donne  a  diner  au  corps  diploma- 
«  tique  et  aux  principaux  seigneurs;  j'ai  eu  les  distinctions  et  les 
«  preferences  que  je  pouvais  desirer.  » 

L'affaire  n'etait  cependant  pas  terminee  :  Pombal  voulait  a  tout 
prix  consoler  l'orgueil  britannique  et  masquer  la  deconvenue  de 
lord  Kinnoul ;  il  crut  en  avoir  trouve  le  moyen  en  faisant  decider 
par  le  roi  de  Portugal  qu'a  1'occasion  du  mariage  de  Tinfant  don 
Pedre  avec  la  princesse  du  Bresil,  les  ambassadeurs  seraient  recus 
d'apres  l'ordre  d'anciennete  de  leurs  lettres  de  crdances.  (Lettre  de 
don  L.  d'Acunha  a  M.  de  Merle, du6juin  1760;  reponses  de  M.  de 
Merle  du  8  et  du  9.)  Ainsi  M.  de  Merle  aurait  le  pas  sur  lord  Kin- 
noul ,  mais  seulement  comme  ambassadeur  plus  ancien  a  la  cour 
de  I  i  bonne,  et  non  plus  par  la  primaute  de  la  France. 

•  II  fellah  attendre  dix  ana  au  moint,  die  Voltaire,  la  naissance  incertaine 
■  d'un  dauphin  :  on  renvoya  la  fern  me  de  cinq  ans.  L'infante  qui  fut  ainsi 
«  reconduite  fut  depuis  reine  en  Portugal  ■.  (Steele  de  Louis  AT.)  Le  peu 
de  tempa  que  la  jeune  infante  paasa  a  Paris  y  a  laiaae  un  aouvenir.  On  appelle 
encore  aujourd'hui  Jardin  de  C Infante  un  des  jardios  attenant  a  la  partie  du 
Louvre  quelle  habitait. 
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Ce  n'etait  pas  settlement  la  preseance  tradittonnelle  de  la  France, 
c'etait  encore  celle  de  1' Empire  et  celle  du  Saint-Siege  qui  d'un 
seul  coup  etaient  supprimees.  Le  Portugal  s'arrogeait  le  droit  de 
changer  a  son  gre  le  rang  des  puissances  europeennes.  Une  telle 
pretention  fut  accueillie  avec  mepris  par  le  corps  diplomatique. 
L'exiguite  de  notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  les 
details  curieux  que  contiennent  a  ce  sttjet  les  depeches  et  les  notes 
que  nous  avons  eues  sous  les  yeux.  11  nous  suffira  de  rendre  au  due 
de  Choiseul  ce  temoignage,qu'il  sut,  en  cette  occasion,  maintenir 
avec  dignite  les  droits  et  l'honneurde  la  France.  (Quadro  elementar 
das  relaqaos  politicas,  etc.,  par  le  vicomte  de  Santarem.) 


VI 

CHARLES-QUINT. 

(Tome  I'r,  page  20.) 

a  ...  Charles-Quint,...  qui  lui-mdme  etait  un  mauvais  adminis- 
trateur...  » 

Cette  opinion,  qui  aurait  paru  tres-hasardee  a  l'epoque  ou  les 
Memoires  ont  ete  ecrits,  n'a  plus  besoin  d'etre  justifiee  depuis  que 
Thistoire  de  Charles-Quint  a  etc  mieux  etudiee.  II  y  a  soixante  ans, 
ce  souverain  n'etait  guere  connu  en  France  que  par  le  livre  de  Ro- 
bertson; les  belles  pages  de  M.  Mignet,  les  interessantes  recher- 
ches  de  M.  Amedee  Pichot  et  de  M.  Gachard,  ne  sont  venues  que 
bien  des  annees  apr6s,  et  personne  ne  pouvait  soupconner,  au 
commencement  de  ce  siecle,  les  trdsors  renfermes  dans  les  archives 
de  Simancas  et  de  Besancon. 

Les  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  publids  par  le  sa- 
vant Ch.  Weiss,  nous  ont  fait  connaltre  dans  ses  details  la  con- 
duce des  affaires  de  Charles-Quint,  et  ont  porte  la  lumiere  stir 
tous  les  points  de  son  gouvernement  et  de  son  administration. 

L'habile  historien  que  nous  venons  de  citer*  a  resume  dans 

1  M.  Mignct,  Charles-Quint,  son  abdication,  etc.,  cbap.  I  et  II. 
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quelques  ligncs  tout  ce  que  nous  apprennent  les  documents  nou- 
vellement  acquis  a  l'histoire  : 

u  L'administration  d'un  trop  grand  nombre  de  pays,  la  direc- 
u  tion  d'une  multitude  d'entreprises  qui  sc  succedaient  sans  s'ache- 
u  ver,  la  poursuite  des  guerres  renaissantes  qui  ne  le  laissaient 
a  jamais  longtemps  dans  le  meme  lieu  et  le  jetaient  toujour*  dans 
«  de  nouveaux  perils,  le  poids  de  toutes  les  affaires  qu'il  fallait 
«  porter  et  conduire,  l'userent  de  bonne  heure.  On  peut  dire  qu'il 
u  succomba  surtout  a  l'exces  d'une  puissance  trop  considerable  et 
«  trop  eparse  pour  n'etre  pas  au-dessus  de  Tactivite  et  du  genie 

i  d'un  hommc        Au  moment  ou  il  quittait  la  scene  du  monde 

n  qu'il  avait  si  longtemps  occupee,  sa  grande  renommee  s'etait 
«  afTaiblie  » . 

L'ainbassadeur  veniticn  Federigo  Badoaro  1  dcrivait  en  1558  que 
les  revcrs  et  les  fautes  de  Charles-Quint  «  lui  avaient  fait  perdre 
«  quasi  toute  sa  reputation  :  je  dis  quasi,  car  il  lui  en  reste  autant 
u  qu'il  reste  d'impulsion  a  un  navire  qui,  pousse  par  les  rames  et 
a  par  le  vent ,  fait  encore  un  peu  de  chemin  lorsque  les  rames  s'ar- 
«  rdtent  et  que  le  vent  tombe.  Tous  en  concluent  que  le  souffle 
«  favorable  de  la  fortune  a  guide  l'immense  navire  des  £tats,  des 
«  royaumes,  de  l'empire  de  Sa  Majeste  ». 

Ces  causes  d'affaiblissement,  deja  sensibles  pendant  le  regne  do 
Charles-Quint,  devaient  s'aggraver  par  les  fautes  de  son  succes- 
ses; e'est  ainsi  que  la  ddcadence  de  la  monarchic  cspagnole  a  ete 
complete  a  la  fin  du  seizieme  siecle. 


VII 

LES  MARECHAUX  DE  BROGLIE,  DE  SOUBISE, 
LE  PRINCE  FERDINAND  DE  BRUNSWICK. 

(Tome  I«r,  page  22.) 

Victor-Francois,  troisicme  marcchal  de  Broglie,  le  seul  popu- 
late des  generaux  francais  de  la  guerre  de  Sept  ans;  n6  le  19  oc- 

>  Notices  of  the  emperor  Charles  V,  selected  from  the  despatches  of  Fede- 
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tobre  1718,  il  entrait  le  second  dans  Prague  avec  Cheverten  1741. 
—  Marechal  de  France  en  1759  apres  la  victoire  de  Bergen,  il  avait 
succede  en  1760  au  marechal  de  Contades  dans  le  commandcmcnt 
de  l'armee  de  Westphalie;  le  10  juin  de  la  meme  annee,  il  gagnait 
la  bataille  de  Corbach. 

Habile  tacticieh,  mais  trop  dispose  a  agir  isolement,  on  est  en 
droit  d'imputer  a  l'independance  j  a  louse  de  ses  manoeuvres  les  d£- 
faites  de  Minden  (1759)  et  de  Fillinghausen  (1761).  —  Un  instant 
ministre  de  la  guerre  au  mois  de  juillet  1789,  il  6migra,  et  mourut 
a  Munster  le  30  mars  1804 l. 

Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  marechal  de  France,  n£ 
le  16  juillet  1715,  mort  le  4  juillet  1787.  — Ami  particulier  de 
Louis  XV,  aussi  brave  qu'aimable,  hdroiquea  Fontenoy,  «  general 
«  d'un  courage  tranquille  et  ferme,  d'un  esprit  sage,  d'une  con- 
«  duite  mesuree  ».  (Voltaire,  Sidcle  de  Louis  XV.)  II  ne  lui  a  man- 
qu£  que  de  ne  pas  fitre  appelda  commander  en  chef.  —  Plus  connu 
par  la  funeste  journec  de  Rosbach  (1757)  que  par  ses  victoires  de 
Sundcrbausen  et  de  Lutzelbcrg  (1758);  hesitant,  mais  non  pas  in- 
habile,  il  avait  cru,  malgre  les  conseils  du  due  de  Choiseu),  assurer 
le  succes  de  la  campagne  de  1761  en  joignant  ses  forces  a  celles  du 
marechal  de  Broglie.  II  n'est  pas  seul  responsable  de  notre  echec  de 
Fillinghausen,  et  nous  pensons  qu'il  fut  plus  sincere  en  se  plai- 
gnant  de  n'avoir  pas  £te  averti,  que  ne  le  fut  de  Broglie  lui  repro- 
chant  de  ne  pas  l'avoir  assez  tot  secouru. 

Ferdinand,  prince  de  Brunswick,  fils  de  Ferdinand-Albert,  due 
de  Brunswick-Wolfenbuttel,  et  d'Antoinette-Amelie  de  Brunswick- 
Blankenbourg,  n£  le  11  janvier  1721,  mort  le  3  juillet  1792.  Dou- 
blement  allie  au  grand  Frederic  par  le  mariage  de  ce  prince  avec 

rigo  Radoaro,  venitian  ambassador  at  tbe  court  of  Bruxelles,  by  W  illiam  Stir- 
ling, esq.  (4'  vol.  des  Philobiblon  \sic.]). 

Ces  pieces  ct  les  dcveloppementa  historiqucs  que  M.  Stirling  y  a  ajoutes 
confirment,  par  des  tcmoignages  contemporains  pris  aux  meilleuren  sources, 
l'opinion  des  bistoriens  que  nous  avons  cites. 

1  Bezenval,  I,  97;  Montbarey,  I,  305,  et  Rocbambeau  ont  trace  des  por- 
traits divers  de  ce  marecbal. —  Voir  aussi  Bourcet,  Memoires  historitjues  sur 
la  guerre  a"  Allemagne ;  et  Jomini,  Traite  des  grandes  operations  militaires. 
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Elisabeth-Christine  de  Brunswick,  sa  sceur,  et  par  le  manage  <le 
son  frere,  le  due  regnant  Charles  de  Brunswick,  avec  la  savante 
Philippine-Charlotte,  soeur  du  roi  de  Prusse,  il  avait,  a  la  deinande 
de  lord  Chatham ,  rcmplace  le  due  de  Cumberland  dans  le  com- 
mandement  des  armees  anglaisc  et  hanovrienne,  demoralisees  par 
leur  echec  de  Closter-Seven.  —  Depuis  ce  moment,  ce  fut  lui  qui, 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  fut  le  principal  adversairc  des  ar- 
mees francaises,  pendant  que  Frederic  faisait  face  aux  forces  russes 
et  autrichiennes.  Vaincu  a  Bergen,  heureux  a  Crevelt,  a  Minden 
et  a  Warbourg,  il  semblait  dans  la  campagne  de  1761  devoir  suc- 
comber  devant  deux  armees  combinces,  lorsqu'il  dut  a  la  lenteur 
d'un  de  ses  ennemis  ou  a  la  precipitation  de  I'autre  l'avantage 
d'avoir  affaire  a  trente  mille  hommes  sur  cent  quarante  mille,  et 
par  suite,  la  petite  vicloire  de  Fillinghausen  (15  juillet  1761) 

C'est  son  neveu,  Charles- Guillaume  de  Brunswick,  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  prince  hdrdditaire ,  que  le  grand  Frederic 
appelait  u  un  hdros  n,  et  qui  termina  moins  heureusement  sa  car- 
riere  par  le  celebre  manifeste  de  1792  et  par  la  bataille  d'lena. 

ESSAI  SUR  LE  PRINCE  FERDINAND  DE  BRUNSWICK. 

(Arch.  min.  de  la  guerre;  Reg.  3627;  Diplomatte,  1756-1763. ) 

Je  pense  que  le  caractere  distinctif  de  M.  le  prince  Ferdinand 
est  1'audace,  et  que  personne  n'est  plus  capable  que  lui  de  faire  des 
entreprises  hardies.  II  a,  de  plus,  l'avantage  d'avoir  contracte  dans 
le  service  prussien  1'usage  des  grandes  manoeuvres,  qui  sont  les 
seules  qui  font  gagner  les  batailles,  ce  qui  a  justifie  de  sa  part  des 
mouvements  qu'un  general  francais  serait  impardonnable  d'avoir 
entrepris.  Si  dans  le  succes,  son  audace  a  etc  poussee  jusqu'a  la  te- 
merite,  il  semble  que  son  courage  d'esprit  dans  les  revers  n'a  pas 
et6  le  meme. 

Est-ce  la  connaissance  qu'il  peut  avoir  de  la  mediocriic  de  son 

1  Voir,  surce  prince,  Tliiebault,  Souvenirs;  —  Mirabeau,  Histoire  secrete 
tie  la  cour  de  Berlin;  —  Docteur  Moore,  Wiew  of  society  of  France  and 
Germany;  ct  le  curieux  Essai  historiaue  manuscrit  que  nous  donnons 
ci-apre*. 
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genie,  ou  son  pen  de  ressources  dans  la  ddfcnsive,  ou  bien  l'opi- 
nion  prussienne  qui  attribuc  tous  les  avantages  possibles  a  l'atta- 
quant  sur  celui  qui  est  attaqu£;  est-ce  enfin  la  hardiesse  de  son 
caracterequi  a  determine  celle  de  ses  manoeuvres?  C'est  ce  qu'il 
m'a  die  impossible  de  ddmeler  avec  une  sorte  de  clarte;  mais  le 
principe  devient  indifferent  pour  celui  qui  aurait  a  le  combattre; 
les  effcts  en  sont  certains. 

Quoique  le  roi  de  Prusse,  a  la  guerre,  ait  pu  prouver  que  ses 
principes  etaient  de  mettre  souvent  sa  fortune  au  hasard  d'un  eve- 
neinent,  malgre  cela  il  a  trouve  que  II.  le  prince  Ferdinand  avait 
passe  les  bornes  ordinaires  que  dicte  la  hardiesse,  et  il  lui  a  dit  en 
parcourant  avec  lui  ses  diffcrents  theatres  de  gloire  :  «  Tout  ce  que 
vous  avez  fait  Id  est  bien  hardin  ;  et  d'un  ton  a  faire  jugcr  qu'il 
trouvait  que  ses  entreprises  etaient  plus  que  hardies,  et  qu'elles 
etaient  temeraires. 

Quoique  ses  succes  aient  6t6  grands,  il  y  a  plusieurs  circon- 
stances  ou  il  n'a  pas  eu  1'air  d  apercevoir  la  totality  de  l'objet  qu'il 
embrassait;  on  ne  pourrait  alors  justifier  les  fautes  qu'il  a  faites 
que  par  I'int6r6t  qu'il  avait  a  continuer  la  guerre,  et  plusieurs  offi- 
ciers  g^neraux  de  son  armee  ne  les  ont  pas  expliquces  diffierem- 
ment.  Si  son  g^nie  militaire  avait  eu  toutc  l'£tendueque  ses  succes 
ont  du  faire  supposer,  il  eut  saisi  plus  vite  le  theatre  de  la  guerre 
sur  lequel  il  operait ,  et  on  ne  I'eut  pas  vu  manquer  dans  les  pre- 
mieres campagnes  des  positions  essentielles  qu'on  lui  a  vu  occuper 
depuis  avec  succes  et  dans  les  memes  circonstances. 

En  refusant  a  M.  le  prince  Ferdinand  la  sagacite  necessaire  pour 
saisir  avec  promptitude  la  nature  d'un  pays,  il  est  impossible  de  ne 
pas  lui  ;i reorder  : 

1°  Une  tres-grande  juslesse  de  calculs  dans  ses  operations; 

2°  Un  coup  d'oeil  militaire  sur  le  terrain,  qui  ne  lui  fait  perdre 
aucun  de  ses  avantages  dans  Taction  ; 

3»  Un  art  singnlier  pour  multiplier  ses  manoeuvres. 

Or,  de  la  reunion  de  ces  trois  talents  superieurs,  il  doit  resulter 
une  presomption  bien  forte,  que  si,  au  lieu  d'une  armee  aussi  mal 
composee  que  celle  qu'il  a  commanded,  il  eut  eu  sous  ses  ordres 
des  troupes  nationales ,  telles  que  les  armees  prussiennes,  autri- 
chiennes  ou  francaises,  il  n'y  a  pas  d'entreprises  qu'il  n'eut  pu 
former  et  de  succes  qu'il  n'eut  du  esperer. 

11  m'a  dit(et  l'experience  que  nous  en  avons  faite  a  du  en  con- 
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vaincrc)  que  son  objet  principal  a  la  guerre  etait  de  donner  conti- 
nuellement  le  change  a  l'ennemi,  en  multipliant  ses  mouvements, 
et  gagnant  un  de  ses  flancs;  les  succes  qui  en  ont  resultd  ont  du  l'y 
confirmer;  il  a  cede  lui-meme  a  des  mouvements  pareils,  lorsqu'on 
a  opere  sur  lui  offensivement ;  d'ou  Ton  doit  conclure  que  c'est  a 
sa  hardiesse  qu'il  doit  la  plus  grande  partie  de  ses  succes,  et  que  si 
on  lui  cut  oppose  la  nieme  audace  dans  la  manoeuvre,  on  aurait  pu 
prendre  des  avantages  sur  lui  dont  on  a  et£  priv6  par  les  principes 
contraires. 

II  m'a  paru  avoir  fait  une  elude  particuliere  du  merite  des  offi- 
ciers  qu'il  employait;  ce  qu'il  m'en  a  dit  est  d'accord,  et  avec  la 
nature  des  commissions  que  nous  leur  avons  vu  donner  pendant  la 
guerre,  et  avec  le  jugement  que  nous  avons  pu  en  porter  nous* 
mdmes  quand  ils  ont  6t6  vis-a-vis  de  nous. 

II  paralt  aussi  avoir  fait  un  travail  suivi  de  la  connaissance  du 
caractere  des  generaux  qui  lui  ont  ete  opposes;  et  cette  partie  di- 
dactiqne  de  Teducation  militaire  allemande  est  trop  negligee  parmi 
nous;  ce  travail  devient  inutile  lorsqu'il  n'est  pas  fait  par  un  genie 
militaire  juste  et  profond ;  mais  lorsque  ces  avantages  sont  reunis , 
il  decide  du  sort  des  campagnes,  et  la  campagne  de  1761  en  fournit 
un  exemple.  II  m'a  dit  que  la  connaissance  qu'il  avaitacquise  dans 
les  campagnes  precedentes  du  caractere  de  M.  de  Broglie,  les  deux 
reconnaissances  qu'il  avait  faites  coup  sur  coup  sur  Fillinghausen 
et  la  direction  de  son  armee,  lui  avaient  fait  juger  d'avance  que  le 
principal  effort  se  ferait  sur  sa  gauche;  qu'il  l'avait  renforcee  en 
consequence,  par  la  simple  presomption  que  lorsque  M.  de  Broglie 
avait  quelque  chose  dans  la  t£te,  il  rf  en  revenait  pas  aiscment. 

On  ne  peut  disputer  non  plus  a  M.  le  prince  Ferdinand  le  merite 
eminent  d'avoir  cre^  une  armee  et  d'avoir  mis  de  rensemblc  dans 
une  composition  qui  n'en  paraissait  pas  susceptible,  mdrite  seul 
d'un  prix  inestimable;  en  fin  il  a  prouve  qu'un  homme,  avec  du 
g^nie  et  de  la  fermetd,  trouvait  le  moyen  de  rapprocher  les  homines 
les  plus  distants  les  uns  des  autres,  et  que  sous  lui  la  quality  de  la 
multitude  devenait  presque  indifferente. 

On  ne  peut  considerer  son  moral  avec  le  mdme  degrd  d'estiine; 
on  le  dit  intdress6,  et  il  en  a  donne  des  preuves;  il  parait  tres- 
susceptible  et  attentif  aux  egards  qu'on  lui  marque,  ce  qui  ne  peut 
etreque  l'effet  d'un  amour-propre  que  je  jugerais  excessif. 

II  est  d'ailleurs  tres-poli,  mais  sa  politesse  parait  etudiee,  et 
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plut6t  celle  d'un  homme  qui  a  peur  qu'on  ne  lui  rende  pas  assez, 
que  plein  de  la  bienveillance  qui  la  produit.  Une  des  ehoses  qui  me 
le  prouve  davantage  est  la  trop  grande  reconnaissance  qu'il  mar- 
que aux  attentions  qu'on  a  pour  lui.  II  a  Pair  noble,  mais  ses  ma- 
nieres  sont  trop  guindees  pour  qu'elles  soient  accompagnees  de 
verite  et  de  noblesse.  Sa  grande  circonspection ,  et  Tattention  qu'il 
a  de  bien  dire  ce  qu'il  dit,  est  cause  qu'il  ne  donne  pas  a  son  esprit 
tout  1'essor  qu'il  paraitrait  pouvoir  lui  donner.  II  couvre  autant 
qu'il  est  en  lui  les  fautes  qu'il  a  pu  faire;  mais  lorsqu'on  lui 
parait  tres-instruit  des  faits  dont  on  lui  parle,  il  se  determine  alors 
a  repondre  de  bonne  foi  et  a  avouer  les  torts  qu'il  a  pu  avoir. 


VIII 

LE  MARQUIS  D'AMBERT  ET  LA  COMTESSE 
DU  CHILLEAU,  SA  SOEUR. 

(Tome  l*ry  page  23.) 

Agricol-Marie  de  Merle,  marquis  d'Ambert,  n6  k  Paris  le  13  n fi- 
ve mb  re  1753.  Entrd  a  la  deuxicme  compagnie  des  mousquetaires 
en  1771,  il  £tait  depuis  le  mois  de  janvier  1784  colonel  du  regi- 
ment de  Royal-Marine,  lorsqu'en  1790,  tenant  garnison  a  Mar- 
seille, quelques  plaisanteries  imprudentes  sur  la  garde  nationale 
de  cette  ville  le  firent  prisonnier  de  la  municipality.  L'habilcte 
d'un  jeune  sous-officier,  l'adjudant  Bernadolte,  futur  roi  de  Suede, 
prevint  un  conflit  entre  le  peuple  et  le  regiment  pret  a  defend  re 
son  colonel.  Emigre  en  Suisse  dans  la  meme  ann6c,  rentrd  en 
France  au  mois  de  juillet  1792,  peu  de  temps  apres  avoir  6te  porte 
sur  la  liste  des  emigres,  M.  d'Ambert  eut  encore  rimprudence  d'at- 
tirersur  lui  1'attention  par  une  lettre  publiee  dans  le  journal  tAmi 
des  Lois.  Arrete,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  condamnc  a 
mort  le  1M  juillet  1798,  il  fut  fusilld  le  lendemain  dans  la  plaine 
de  Crenelle  vers  six  heures  du  soir.  En  vain  Nina  d'Ambert,  sa 
fille,  avait  adresse  une  lettre  touchante  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
qui  passa  a  l'ordre  du  jour  dans  sa  seance  du  2  juillet. 

Nous  lisons  dans  un  livre  de  M.  Sarrans  :  «  Bernadotte,  alors 
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«  ministre  de  la  guerre,  ecrivit  au  Directoire  :  Si  vous  m'accordez 
u  la  vie  de  M.  (PAmbert,  cc  sera  la  recompense  de  ce  que  j'ai  fait 
u  ou  puis  f aire  pour  la  Rdpublique.  Ne  pouvant  obtenir  la  grace  du 
ti  royaliste  proscrit,  le  minislre  republicain  penetra  secretement 
a  dans  1c  cachot  de  son  ancien  colonel  et  lui  offrit  le  moyen  de 
«  s' Evader;  mais  d'Ambert  refusa  de  fuir,  disant  que  la  mort  6tait 
«  preferable  a  1'exil  ».  (Hisloire  de  Bernadotte,  t.  I.)  Ce  recit  doit 
dtre  rectifie  en  un  point  :  Bernadotte  n'etait  pas  alors  ministre  de 
la  guerre;  il  n'eut  cette  position  que  l'annee  suivante  (juillet-sep- 
tembre  1799).  De  retour  de  son  ambassade  a  Vienne,  au  mois  de 
mai  1798,  Bernadotte,  au  moment  de  la  mort  du  marquis  d'Am- 
bert, venait  de  refuser  une  mission  diplomatique  a  la  Haye,  et  il 
6tait  assez  mal  vu  du  Directoire,  ce  qui  explique  l'inutilite  de  ses- 
efforts. 

Le  marquis  d'Ambert  avait  epouse  Marie-Pierrette  de  Tolozan  t 
laquelle  existait  encore  en  1828,  survivant  a  sa  fille1. 

Adelaide-Marguerite  de  Merle,  mariee  le  5  juin  1776  a  Claude- 
Marie,  comte  du  Chilleau,  marechal  de  camp.  Reservee  comme  son 
frere  a  une  fin  tragique,  elle  avait  vu  monter  sur  l'echafaud  revo- 
lutionnaire  le  mari  de  sa  sceur  ainee,  le  president  Pierre-Gilbert  de 
Voisins,  celebre  par  sa  fidelite  au  Parlement  en  1770.  Arretee  elle- 
meme  le  12  novembre  1793,  sous  pretexte  de  correspondance  avec 
les  emigres,  enfermee  a  la  Prison  des  Anglais,  elle  fiit  jugee  par 
le  tribunal  revolutionnaireetexecutee  le  memejour  (ISavril  1794)r 
avec  dix-neuf  autres  condamnes,  parmi  lesquels  on  remarque  le 
president  de  Guiberville,  agd  de  soixante-douze  ans,  sa  fille  et  sa 
petite-fille ,  et  le  celdbre  banquier  de  la  cour,  M.  de  Laborde,  dont 
la  femme  et  la  fille  ne  durent  leur  salut  qu'au  9  thermidor. 

Deux  ans  apres  la  mort  de  sa  femme,  le  comte  du  Cbilleau,  sol- 
dat  de  l'arm6e  de  Condd,  etait  tue  au  combat  de  Kamlach  (13  aout 
1796).  Le  due  d'Engliien  annonce  sa  mort  ?u  due  de  Bourbon  par 
une  lettre  du  16  aout :  «  Cette  cruelle  journee  nous  a  coute  quatre- 
«  vingts  gentilshommes  tuds,  quatre  cents  blesses.  Du  Goulet,  du 
u  Chilleau  sont  tues,...  » 

1  Souvenirs  du  comte  de  NeuiUy,  Paris,  1866,  in -8°,  p.  354. 

2  Cretineau-Joly,  Hist,  des  trois  derniers  Conde. 
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IX 

LES  QUATRE  PARTIES  DU  JOUR  A  LA  MER. 

(Tome  I",  page  31.) 

Publiees  en  1785  et  reimprimees  en  1806  dans  les  Melanges  de 
litte'rature  de  Suard  (deuxieme  volume),  les  Quatre  parties  du  jour 
a  la  mer  sont  le  tableau  complet  d'une  journee  de  navigation.  On 
y  retrouve  tous  les  actes  successifs  de  la  manoeuvre,  les  scenes  de 
mer,  les  incidents  du  bord,  les  impressions  du  voyageur.  C'est  un 
petit  poeme,  que  son  sujet  divisait  lui-meme  en  quatre  chants;  mais 
c'est  un  poeme  en  prose,  forme  litteraire  dont  Marmontel  venait  de  , 
donner  la  poetique.  La  nature  6tait  alors  a  la  mode;  il  fallait  dtre 
simple,  quoique  la  premiere  condition  du  genre  fiit  de  s'interdire 
le  mot  propre.  Les  curieux  litteraires  savent  que)  succes  obtinrent 
les  compositions  de  l'abbe  de  Reyrac  :  la  CrSation,  les  Poe'sies 
cliampdlres,  tHymne  au  soleil,  qui  etait  aussi  un  tableau  des 
diverses  parties  du  jour;  Joseph,  par  Bitaube,  appartient  a  la 
mcme  6poque;  enfin,  les  Pastorales  de  Cessncr  venaient  d'etre  tra- 
duitcs  par  Iluber,  ou  plut6t  par  celui  qui  devait  dtre  un  jour  le 
celebre  Turgot. 

Suard,  qui  etait  bon  juge,  a  dit  de  notre  auteur  qu'il  ecrivait 
avec  une  elegance  et  une  puretc  peu  communes.  Cette  heureuse 
disposition  ne  laissait  pas  de  creer  une  cerlaine  difficulte  dans 
l'emploi  des  periphrases  appliquees  aux  descriptions  techniques 
de  la  manoeuvre  d'un  vaisseau.  Malgre  cette  entrave,  les  tableaux 
ont  du  mouvement  et  de  la  verite;  l'auteur  a  cherche  a  y  intro- 
duire  quelque  variete  par  les  scenes  correspondantes  de  la  vie  rus- 
tique,  qui  forment  avec  celles  de  la  mer  un  contraste  d'un  effet 
assez  agreable. 

Le  passage  suivant  des  Quatre  parties  du  jour  a  la  mer  retrace 
dans  le  style  descriptif,  alors  a  la  mode,  l'arrivde  de  l'auteur  a 
Saint-Domingue : 

«  Ce  n'est  plus  une  illusion,  la  terre  est  devant  nous;  nous  la 
«  voyons  sortir  du  sein  des  mers.  Une  large  ceinture  de  cdtes  mon- 
u  tagneuses  termine  l'horizon.  Le  vert  sombre  qui  les  colore  se 
«  repand  sur  cette  masse  immobile  dont  l'elevation  ou  Tabaissement 
i.  44 
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«  des  nuagcs  t'tcnd  on  rcsscrrc  lo  d£veloppement.  Lc  capitaine  re- 
«  connait  cl  nous  montre  le  cap  Samana.  Nous  voguons  a  pleines 
u  voiles  vers  ce  grand  promontoire,  et  deja  les  parfums  d'un  autre 
.«  hemisphere  arrivent  jusqu'a  nous.  Nous  ncsommes  plus  qu'a  dix 
a  millcs  de  la  cote,  dont  les  anseset  les  caps  se  dessinent  en  fuyant 
u  sous  nos  yeux.  D'inunenses  forets,  des  coteaux  verdoyants  entre- 
«  coupes  de  dunes  blanchissantes,  des  pics  sourcilleux  nous  cachent 
u  les  mines  de  Cibao.  Nous  ciuglons  vers  le  sud-ouest.  A  peine 
<«  avons-nous  double  la  pointe  de  Monte-Christ,  la  terre  el  la  mer 
«  nous  presentent  un  autre  spectacle;  des  batiments  pecheurs  nous 
««  environnent,  des  barques  de  passage  se  succedent  d'un  port  a 
h  I'autre,  unc  riche  plaine  se  deploie  devant  nous.  Nous  aperce- 
«  vons  les  feux  qui  convertissent  en  cristaux  le  jus  de  la  canne.  La 
.  h  heaute  des  plantations  divisees  par  des  haies  de  citronniers,  de 
«  nombreux  troupeaux  errants  dans  les  savanes,  voila  le  tableau 
«  ravissant  qui  s'offre  a  nos  regards.  Unc  fordt  de  mats  nous 
i<  annonce  la  rade;  la  barque  du  pilote  aborde  le  vaisseau,  et  nous 
«  voyons  pour  la  premiere  fois  les  habitants  d'un  autre  monde.  lis 
a  nous  en  apportent  les  productions  :  l'orange,  1'ananas,  la  banane, 
u  la  sapotille,  sont  elalds  sur  le  pont;  les  passagers,  les  matclots 
u  goutent  avec  del  ices  les  fruits  de  la  zone  torride. ...  <> 

L'ancien  oratorien  BeVenger,  auteur  de  quelques  productions 
eslimees  dans  le  mfimc  temps,  a  insert  les  Quatrc  parties  du  jour  dans 
ses  Soire'es  provencales.  Le  recueil  est  dddi<5  a  Maloucl,  alors  inten- 
dant  de  la  marine  a  Toulon.  Berenger,  qui  avait  ete  l'un  de  ses 
maitres  au  college  de  Juilly,  donne  a  sou  ancien  eleve  le  titre  de 
rival  heureux  de  tabbe  de  Revrac,  eloge  que  Ton  prenait  tres  au 
serieux  il  y  a  une  centaine  d'annees. 

X 

LETTRE  AU  MARECHAL  DE  CASTRIES 

M1N1STRE  DE  LA  MARINE. 
(Tome        page  39.) 

Toulon,  11  jaillct  1788. 

Monseigneur, 

Les  efforts  combines  de  plusieurs  soci6tes  qui  se  sont  rcunies  en 
France  et  en  Angleterre  pour  operer  rafFranchissement  des  negres 


Digitized  by  Google 


LETTRE  AO  MARECHAL  DE  CASTRIES.  371 

dans  les colonies,  m'ont  engage  a  recueillir  ce  que  j'ai  ecrit  en  plu- 
sieurs  cireonstances.  En  1775  je  fus  charge  par  M.  de  Sartine  de 
trailer  cette  question,  contradictoirement  a  un  plan  donne  k 
M.  Turgot,  pour  erfectuer  la  revolution  qn'un  rcdoublement  de 
zele  et  d'interct  pour  les  negres  esclaves  voudrait  accelerer  aujour- 
d'hui;  mais  je  ne  me  serais  pas  perm  is  de  demontrer  les  dangers, 
Tim  possibility  meme  d'abolir  l'esclavage  des  noirs  dans  les  colonies 
en  en  dissimulant  les  vices  et  les  abus.  C'etaitdouc  m'imposer  l'obli- 
gation  d'en  solliciter  le  redressement,  et  tel  est  le  double  objet  du 
travail  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux.  J'y  presente  les 
motifs  qui  font  tolerer  l'esclavage  des  noirs;  j'examine  ce  que  la 
justice  et  l'humanite  nous  permettent  et  nous  commandent  a  cet 
£gard;  je  rapporte  les  objections  les  plus  connues  contre  cette  insti- 
tution repoussante,  et  j'y  rcponds  d'apres  ma  raison  et  d'apres  mon 
experience  du  regime  colonial. 

Par  une  suite  des  memes  principes,  je  m'eJeve  contre  1'opinion 
des  colons  qui  craignentque  l'autorite  legislative  intervienne  entre 
le  maitre  et  l'esclave.  Je  trouve  juste  et  necessaire  de  retrancher 
de  la  servitude  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable  pour  la  surety 
des  proprietes  et  des  cultures  des  colonies.  Je  rappellc  I'insuffisance 
des  mesures  prises  pour  cela  par  le  gouvernement,  et  je  finis  par 
proposer  un  plan  de  reglement  qui  fixe  tous  les  details  de  la  police 
des  esclaves,  et  les  moyens  de  protection  qui  leur  sont  dus  contre 
la  violence  et  Pinjustice  des  maltres.  Ce  plan  avait  ete  discute  en 
1779,  dans  le  conseil  de  legislation,  dont  j'etais  membre.  II  faisait 
partie  d'un  travail  considerable  qui  embrassait  toute  l'ad ministra- 
tion et  la  legislation  des  colonies  et  qui  a  et6  abandonne  par  des 
motifs  que  j'ignore;  mais  j'ai  conserve  le  droit  d'en  distraire  dans 
l'occasion  tout  ce  qui  m'appartient,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  en 
faire  un  meilleur  emploi  que  dans  ce  moment-ci.  J'ai  done  envoye 
le  memoire  a  la  societe  de  Lyon,  correspondante  avec  celle  de 
Manchester,  et  j'ai  1'honneur,  monseigneur,  de  le  soumettre  a  votre 
jugement,  comme  traitant  d'un  objet  assez  grave  pour  trouver  place 
parmi  ceux  qui  sollicitent  votre  attention.  Jene  me  flatte  pasd'avoir 
saisi  le  point  de  verite  et  de  justice  auquel  il  convient  au  gouver- 
nement de  s'arreter,  et  je  me  garderais  bien,  si  j'en  etais  le  inaitn  , 
de  convertir  mon  opinion  en  acte  legislatif  avant  qu'elle  eut  subi 
une  discussion  libre  et  un  examen  r^flechi;  mais  ce  que  je  vois  avec 
certitude,  c'esl  que  les  deux  extremes  entre  lesquels  je  me  suis 

24. 
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placd,  l'affranchissement  et  la  servitude  illimitee,  presentent,  Tun 
un  danger  eminent,  l'autre  des  abus  revoltants.  U  est  done  essen- 
tiel  d'eclairer  sur  cela  l'opinion  publique,  qui  acquicrt  tous  les 
jours  plus  d'empire  et  qui  donne  aux  actes  de  1  uitorite  toute  leur 
valeur.  U  est  necessaire,  avant  de  les  juger,  de  confronter  les  opi-* 
nions  des  colons,  des  commercants,  avec  celles  des  ecrivains  distin- 
gues  dont  le  zele  et  les  lumieres  s'egarent  facileinent  en  economie 
politique;  ce  n'est  pas  le  seul  probleme  a  resoudre  que  presente  la 
legislation  des  colonies  :  elles  espercnt  aujourd'hui  de  la  boni£  du 
roi  qu'elles  ne  seront  pas  seules  exclues  de  la  communication  que 
la  bienfaisance  de  Sa  Majeste  etablit  entre  elle  et  ses  sujets.  Ces 
grands  dtablisseinents,  qui  influent  si  puissamment  sur  le  com- 
merce et  la  richessc  nalionale,  n'auraient-ils  pas,  dans  leur  eloi- 
gnement  meme,  un  titre  de  plus  pour  obtenir  la  reunion  de  leurs 
representants  a  ceux  de  la  metropole,  et  se  placer  ainsi  plus  imine- 
diatement  sous  les  yeux  du  souverain  et  de  la  nation  ? 
Je  suis,  etc. 

Signe:  Malouet. 

XI 

BOURGEOIS  DE  BOYNES. 

(Tome  I«r,  page  44.) 

Le  nom  de  ce  ministre  appartient  plus  a  Thistoire  des  parlements 
qu'a  celle  de  Tadministration. 

Fils  d'un  caissier  de  la  Banque,  que  Barbier  appelle  «  un  homme 
it  de  fortune  enrichi  par  le  systime....  et  qui  meme  a  manqud  un 
a  peu  en  fait  de  commerce  »,  M.  de  Boynes,  a  raison  de  cette  ori- 
gine,  avait  eprouvd  quelques  difficultes  a  6tre  recu  maitre  des  re- 
quetes  en  1746;  mais  son  intelligence,  une  grande  fortune  accrue 
encore  par  son  mariage  avec  la  fille  du  receveur  general  Parat  de 
Mongeron,  et  surtout  ses  sentiments  antiparlementaires,  le  mircnt 
assez  vite  en  evidence.  En  1753,  ce  fut  lui  qu*on  choisit  pour  etre 
procureur  general  pres  d'une  chambre  des  vacations  etablie  par 
commission  a  la  place  de  celle  que  le  Parlement,  alors  transfere  a 
Pontoise,  avait  refuse  d'installer  (22  septembre  et  10  octobre  1753). 
A  son  retour,  le  Parlement,  plus  hostile  que  jamais,  ayant  et£  exile 
a  Soissons  avec  defense  de  faire  aucun  acte  de  judicature,  le  roi 
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rn'-a  unc  chambre  royale  composee  de  cinquante-huit  mem b res  pris 
dans  le  grand  conseil  et  parmi  les  maitres  des  requeues :  c'dtait 
1' administration  se  substituant  a  la  magistrature.  De  Boynes  fut 
encore  le  procureur  g6ne>al  de  ce  parlement  improvisd  (1 1  novero- 
bre  1753  et  30  aout  1754) ;  mais  le  Chatelet  et  le  barreau  refuserent 
de  reconnallre  les  nouveaux  magistrats,  et  de  Doynes  montra  dans 
cettc  lutte  la  tenacity  qui  lui  6tait  habituellc  (Barbie  r,  V.  454). 

Cependant  les  negotiations  avec  les  exiles  de  Soissons  conti- 
nuaient;  et,  d'apres  le  temoignage  de  d'Argenson,  de  Boynes  prh 
une  part  active  a  ces  pourparlers,  qui  aboutirent  au  rappel  du  Par- 
lement au  mois  de  septembre  1754.  Gratifie  en  raison  de  ses  servi- 
ces d'une  pension  de  quatre  mille  livres  (15  aout  1754),  il  fut  peu 
de  temps  apres  nomme.  intendant  de  Franche-Comte,  en  rempla- 
cement  de  Moreau  de  Beaumont  neveu  de  Moreau  de  Sechelles, 
qui  venait  de  quitter  l'intendance  de  Flandre  pour  le  contrdle  ge- 
neral :  les  intcndances  etaient  alors  la  grande  route  du  ministere. 
A  Besancon  comme  a  Paris,  de  Boynes  fut  un  defenseur  cnergique 
de  1'autorite  royale  contre  le  Parlement,  et  en  1757,  celui  de  Besan- 
con ayant  refuse"  d'enregistrer  l'ddit  relatif  a  la  levee  d'un  second 
vingtieme,  il  seconda  le  due  de  Randan,  gouverneur  de  la  province, 
dans  l'arrestation  de  plusieurs  conseillers.  Le  Parlement  repondit  a 
ces  violences  en  cessant  ses  fonctions ;  mais  le  premier  president 
('tan  i  mort  au  milieu  dece  conflit,  de  Boynes  fut  nomme  a  sa  place, 
et  il  fut  assez  habile  pour  rallier  au  parti  de  la  cour  un  certain 
nombre  de  magistrats.  La  meme  lutte  se  renouvela  en  1759,  a  1' oc- 
casion d'un  droit  d'octroi,  mais  aggravee  cette  fois  par  l'intcrven- 
tion  du  Parlement  de  Paris,  qui  venait  de  declarer  la  reunion  de 
tous  les  parlements  du  royaume  en  un  corps  unique  compose  de 
douze  classes,  solidaires  entre  elles.  Pendant  plus  de  deux  ans,  les 
remontrances  et  les  r£ponses  ro vales  ne  firent  que  se  succeder;  et 
dans  cette  lutte,  qui  conduisait  fatalement  a  l'arbitraire  ou  aux 
concessions,  ce  fut  la  royaute  qui  ceda,  contrainte  par  les  besoms 
d'argent  que  faisait  naltre  la  guerre  de  Sept  ans,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  vaincue  d'avance  par  l'opinion. 

Dans  sa  carriere  de  magistrat,  de  Boynes  avait  rendu  au  moins 
autant  de  services  que  d'arrets,  et  son  zele  lui  valut  une  nouvelle 
pension  de  six  mille  livres  (20  avril  1761).  —  Demissionnaire  le  17 
mai  de  la  meme  annee  de  ses  doubles  fonctions  d  intendant  et 
de  premier  president,  il  remplissait  depuis  dix  ans  celles  de 
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ronseillcr  d'etat,  lorsque  le  chancclier  Maupoou,  resolu  (Ten  finir 
avec  les  parlements,  s'occupa  do  placer  autour  de  lui  des  homines 
devoucs  a  ses  projets;  o'est  a  ce  titre  que  de  Boynesdeviot  ministre 
de  la  marine,  le  8  avril  1771,  en  rem  placement  du  due  de  Praslin. 

Ce  departeinent  etait  alors  divise  par  des  querelles  presque  aussi 
vives  que  celles  auxquelles  de  Boynes  venait  d'etre  meJe\  L'antago- 
nisme  qui  depuis  Colbert  existait  entre  les  officiers  d'administration 
et  les  officiers  militaires,  faisait  varier  les  reglements  an  gre  decellc 
de  ces  deux  influences  qui  pr&lominait.  L'ordonnance  de  17P»5, 
oeuvre  du  ministre  Choiseul,  renversant  le  principe  de  la  distinc- 
tion entre  les  deux  services,  instituc  par  l'ordonnance  de  1(>89, 
placait  ['administration  dans  la  main  des  officiers  de  vaisseau;  de 
Boynes,  par  son  ordonnance  du  18  fevrier  1772,  retablit  I'admi- 
nistration  dans  les  ports,  sans  la  tirer  cependant  de  sa  position 
subordonnee et  ddpendante  de  Yfydc,  comme  on  disait  alors;  mais 
telles  etaient  les  dispositions  bizarres  de  cetle  ordonnance,  qu'elle 
mccontenta  les  deux  partis  et  ne  put  survivre  au  ministre  qui  l'avait 
concuc :  elle  disparut  avec  lui  pour  faire  place  a  la  nouvelle  orga- 
nisation creec  par  les  ordonnances  du  27  septembre  1776. 

De  Boynes  6tait  cependant  parti  d'un  principe  raisonnable ;  mais 
il  n'avait  pas  d'idee  arretee,  et  ses  moyens  d'execution,  comme 
toujours,  avaient  <he  violents.  Par  d'autres  mesures  il  changea,  pour 
les  officiers,  le  mode  et  les  conditions  de  1'avancement,  se  proposant 
ainsi  d'affaiblir  I'esprit  de  corps,  qui  favorisait  1'indiscipline.  Les 
resistances  qu'il  eprouva  de  ce  cote  lui  firent  alors  regretter  d'avoir 
laisse  aux  officiers  militaires  trop  d'autorite,  et  il  crut  r£tablir 
l'equilibre  en  chcrchant  les  moyens  de  fortifier  l'administration,  en 
meme  temps  qu'il  diminuait  les  privileges  de  X4p6e  par  la  creation 
d'une  ecole  d'eldves  oii  les  preuves  de  noblesse  etaient  supprimees. 
Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions  et  deces  essais  dispendieux, 
le  materiel  de  la  marine  fut  neglige,  et  son  depcrissement  aggrava 
les  charges  des  annees  suivantes. 

Mais  toutes  ces  questions  ne  suffisaient  pas  a  l'humeur  militante 
du  nouveau  ministre.  «  La  chaleur  de  sa  tete  »  lui  faisait  ehercher 
toutes  les  occasions  d'ocenper  son  activity,  et  il  concut  le  projet  d'une 
expedition  lointaine  qui  pouvait  assurer  a  la  France  un  nouvel 
etablissement  colonial.  II  y  avait  alors  a  Paris  un  homme  auda- 
cieux,  doue  de  faculty  brillantes,  et  qui,  dans  les  entreprises  les 
plus  hardies,  avait  montrS  un  courage  a  toute  epreuve;  cYtait 
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Benyowski.  Polonais  dc  naissance,  mele  des  sa  jeunesse  a  toutes 
les  agitations  de  son  pays,  prison nier  des  Russes  en  Siberia  et  au 
Kamtchatka,  evade  avec  qnelqnes-uns  de  ses  compagnons  de  eapti- 
vite,  il  etait  passe  au  Japon,  puis  en  Chine,  et  il  avait  vu  successi- 
vement  nos  etablissements  dans  l'lnde,  nos  colonies  de  File  de 
France  et  de  Bourbon.  Arrive  en  France  et  a  Paris,  il  se  vit  recher- 
che par  un  ministre  toujours  «  avide  d'informations  ».  —  «  Le  15 
septembre  1772  »,  raconte  lui-meme  Benyowski  dans  ses  Memoires, 
«  M.  de  Boynes  me  confia  I'intention  du  roi  de  faire  une  entre* 
«  prise  sur  Madagascar  ».  Le  chef  de  1'expedition  etait  Irouve.  On 
lui  donna  un  vaisseau,  quatre  cents  homracs  et  de  1'argent :  l'arme- 
ment  devait  6tre  complete  a  l'llede  France;  mais  les  chefs  de  cette 
colonie  ftirent  peu  disposes  a  favoriser  une  tentative  qui  pouvait 
creer  une  colonie  rivale,  et  1'entreprise  avorta,  contrariee  par  ceux 
qui  auraient  du  la  seconder.  —  Benyowski  continua  sa  carriere 
avcntureuse;  avec  le  secours  de  l'Angleterre  il  organisa  une  nou- 
velle  expedition  sur  Madagascar.  —  II  y  Irouva  celte  fois  les  Fran- 
cais  pour  ennemis,  et  il  perit  frappe  d'une  balle. 

C'est  a  cette  entreprise  que  se  rattachait  dans  la  pensee  de  de 
Boynes  la  proposition  qu'il  fit  a  Malouet  de  Penvoyer  dans  l'lnde. 

L'administration  de  de  Boynes,  jusqu'a  la  fin  de  son  niinistere, 
ne  nous  offre  plus  aucun  fait  qui  merite  d'fitre  rappelt's  mais  s'il 
fit  peu  de  choses  pour  la  marine,  il  continua  a  seconder  efficace- 
ment  les  mesures  de  Maupeou;  ce  fut  lui  qui  ddtermina  les  mem- 
bres  du  grand  conseil  a  remplacer  le  Parlement  de  Paris,  et  qui 
assura  ainsi  le  succes  materiel  du  coup  d'fitat.  La  popularite  dont 
jouissaient  les  parlements,  et  qui  forca  Louis  XVI  a  les  retablir  au 
commencement  de  son  regne,  ^xplique  la  joie  avec  laquelle  fut 
accueillie  la  chute  de  de  Boynes,  qui  suivit  de  tres-pres  celle  de  son 
protecteur.  Une  lettrc  de  Louis  XVI  au  due  de  la  Vrilliere,  en  date 
du  20  juillet  1774,  publieepar  M.  Feuillet  de  Conches  (I,  lettrexxvi), 
motive  en  termes  fort  precis  le  renvoi  du  ministre  disgracie  par 
u  les  changements  qu'il  a  faits  dans  la  marine  et  qui  n'ont  abouti 
«  a  rien.  »  C'etait  le  temps  de  la  monarchic  absolue  tempe're'e  par 
des  chansons  ;  on  fit  celle-ci  sur  de  Boynes  : 

On  ril  d'un  ministre  bourgeois 

Que  cbacun  abandonne, 
Pour  n'avoir,  dans  tous  ses  emplois, 

Fait  plaisir  a  personnc. 
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Aujourd'hui  c'cat  injustement 

Que  si  fort  on  le  fronde, 
Gir  il  va  faire,  en  s'en  allant, 

Plaisir  k  tout  le  mondc. 

Une  nouvcllc  pension  dc  vingt  mille  livres  vint  adoucir  pour  dc 
Boynes  1'amertume  de  ces  quolibets  et  celle  de  la  retraite.  A  parlir 
de  ce  moment,  il  disparalt  dc  la  scene,  ct  son  nom  ne  se  trouve 
plus  dans  les  meinoires  du  temps  qu'a  l'occasion  d'un  proces  relatif 
a  une  propriety  qu'il  avait  acquise  a  Saint-Domingue.  On  lit  dans 
Bachaumont  :  «  M.  de  Boynes  sc  trouve  fort  mal  a  l'aise  par  le 
«  proces  qu'il  a  perdu.  »  Une  autre  chronique  rapporte  ce  proces  a 
un  fait  qui  aurait  et6  la  cause  de  sa  disgrace  :  «  On  a  decouvert  », 
dit  la  Correspondance  dc  Metra,  «  que  six  mois  avant  la  mort  de 
«  Louis  XV,  M.  de  Boynes  avait  fait  armer  a  Brest,  aux  frais  du 
«  roi,  un  batiment  pour  Pile  de  Goree,  a  leffet  de  porter  des  negres 
u  sur  les  habitations  que  ce  ministre  possdde  a  Saint-Domingue.  On 
«  a  menu  .  dit-on,  rem  is  en  original  au  roi  les  instructions  que 
<(  M.  de  Boynes  avait  donndes  particulicrement  au  capitaine.  » 
Nous  devons  attribuer  ces  bruits  aux  inimities  que  de  Boynes  avait 
suscilees  autour  de  lui  par  son  caract£re,  car  du  c6te  de  la  probite 
sa  reputation  est  intacte. 

N£  le  30  novembre  1718,  de  Boynes  mourut  le  19  octobre  1783. 
Son  His,  n£  d'un  second  manage  le  7  fevrier  1775,  servit  dans  la 
marine.  On  a  vu  son  nom  rappeledans  une  circonstauce  bien  tou- 
chante.  Ce  fut  lui  qui,  au  milieu  des  massacres  de  septeinbre ,  vint 
apporter  a  Malouet  un  passe-port  qui  lui  permit  d'echapper  a  une 
mort  certaine.  (Chap.  XIX.) 

XII 

M.  DE  SARTINE. 

(Tome  I",  page  48.) 

M.  de  Sartine,  ancien  conseiller  ct  lieutenant  criminel  au  Cha- 
telet,  avail  ensuite  rernpli  la  charge  de  lieutenant  general  de 
police;  il  la  quitta  en  1774,  a  la  mort  de  Louis  XV,  et  trois  mois 
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aprcs,  il  remplaca  Turcot  au  ministere  de  la  marine1.  II  compte 
parmi  les  lieutenants  de  police  celebres.  Tous  les  temoignages  sont 
d'accord  sur  la  fermete  et  la  douceur  de  son  administration ,  aussi 
bien  que  sur  les  services  qu'il  rendit  a  la  ville  de  Paris  * ;  mais 
com  me  ministre,  sa  valeur  a  6l6  fort  debattue.  Les  details  que 
donne  Malouet  montrent  du  moins  qu'il  £tait  toujours  anime  de 
1' esprit  de  justice  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  preccdentes 
fonctions  :  il  est  impossible  de  lire  ces  details,  sans  se  former  une 
haute  idee  de  la  noblesse  de  caractere  de  M.  de  Sartine. 

On  lui  a  surtout  reproch^  de  n'avoir  pas  apportc  dans  son  minis- 
terc dcs  connaissances  speciales;  son  pretlecesseur  en  avait-il  ap- 
porte  davantage?  Voltaire,  qui  preconisait  d'ailleurs  Turcot,  ecri- 
vait  a  madame  du  Deffand  *  :  «  Je  ne  le  crois  pas  plus  marin  que 
moi.  n  Lorsque  ce  fut  le  tour  de  M.  de  Sartine,  la  comtesse  de 
la  Marck  ecrivit  a  Gustave  III  :  u  II  neconnalt  pas  un  bateau,  n 

Mais  Turcot,  laconique  dans  son  langage,  un  peu  apprfit6  dans 
son  attitude,  plus  habile  en  un  mot  que  son  successeur,  n'avait 
garde  de  laisser  a  decouvert  ses  cdtes  faibles.  M.  de  Sartine  sem- 
blait  prendre  tan  soin  tout  contraire  :  malgre  sa  finesse  d'ancien 
lieutenant  de  police,  peut-etrc  a  cause  de  cettc  finesse  meme,  et 
pour  temperer  au  milieu  de  la  cour  1' impression  de  son  aspect 
severe,  il  se  plaisait  volontiers  a  exagerer  ce  qui  lui  manquait. 
Madame  de  Stael  raconte  *  que  Necker  alia  chez  II.  de  Sartine  qucl- 
ques  jours  apres  sa  nomination;  son  cabinet  etait  tapisse  de  cartes 
geographiques,  et  il  dit  a  Necker  en  les  lui  montrant  :  «  Voyez 
u  quels  progres  j'ai  deja  faits  j  je  puis  mettre  la  main  sur  une  de 
«  ces  cartes,  et  vous  montrer,  en  fermant  les  yeux,  les  quatre  par- 
a  ties  du  monde.  » 

Cettc  boutade  etait  trop  fran9aise  et  contrastait  trop  avec  1'enflure 
genevoise  pour  que  Necker  n'en  fut  pas  off  usque ;  inais  elle  etait 
dans  le  ton  de  l'epoque  et  dans  le  gout  de  M.  de  Maurepas.  S'il 
fallait  prendre  au  mot  la  plaisanterie  de  madame  de  Stael,  on  com- 
mettrait  a  regard  de  M.  de  Sartine  une  etrange  mdprise.  Ce  qui 

1  Le  14  aout  1774. 

2  •  II  s'est  fait  adorer  da  peuple  etant  lieutenant  de  police.  ■  Man-:-- An- 
toinette a  Marie-Thcrese,  7  sept.  1774.  (Recueil  d'ArneuY,  LIV.) 

3  Le  20  juillet  1774. 

*  Considerations  sur  la  Revolution. 
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l'avait  d£signe  au  choix  du  nouveau  roi,  c'etait  sa  renommee  de 
magistrat  severe,  integre,  ctranger  aux  coteries  influentes.  Ces 
quality  avaient  6l6  jugees  necessaires  pour  reprimer  les  habitudes 
d'insubordination  qui  s'etaicnt  iutroduiles  parmi  les  officiers  de  la 
marine.  M.  de  Sartine  se  trouvait  ehargd  d'une  lache  fort  lourde, 
mais  il  pouvait  mieux  qu'un  autre  la  remplir,  pr6cis£ment  parce 
qu'il  £tait  Stranger  a  la  marine.  Ce  n'est  done  pas  une  intrigue, 
comme  le  dit  madame  de  Stael,  qui  le  (it  no  miner  ministre.  II 
montra  dans  ce  poste  tant  de  sagesse  et  de  mesure  qu'il  se  concilia, 
de  la  part  des  officiers,  une  estiine  et  une  affection  dont  il  recut 
plus  tard  de  touchants  tdmoignages. 

D'un  autre  cot£,  son  esprit  organisateur  contribua  puissamment 
a  relever  la  marine  francaise  de  l'£tat  de  deJabreinent  on  elle  etait 

1 

depuis  la  fin  du  regne  de  Louis  XIV. 

II  savait  s'entonrer  d'hommes  speciaux  et  utiliser  leurs  lumieres. 
On  a  vu  Taccueil  qu'il  fit  a  Malouet1.  Le  comte  d'Ennery,  qui 
s'etait  fait  un  nom  dans  les  colonies,  o  travaillait  jour  et  nuit  a  lui 
«  donner  des  memoires  pour  le  bien  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui 
«  pourrait  concerner  la  marine  et  les  colonies1  »>.  Enfin,  en  con- 
fiant  au  chevalier  de  Fleurieu  *  la  direction  gendrale  des  ports  et 
arsenaux,  il  s'<Hait  donnd  un  cooperateur  dont  les  connaissances 
speciales  ne  pouvaient  fitre  contested*. 

Dans  une  autre  note  (t.  I,  p.  171),  nous  avons  eu  l'occasion  de 
citcr  l'opinion  de  Malouet  sur  l'ordonnance  du  27  septcmbre  1776, 
qui  est  le  fait  principal  de  ^administration  de  M.  de  Sartine.  Sans 
entrer  ici  dans  des  details  d'appreciation  qui  excoderaient  les 
li mites  de  notre  cadre,  nous  pouvons  dire  que  le  plus  grand  tort 

1  Au  mois  de  janvier  1780,  Malouet  rem  et  la  it  a  M.  de  Sartine  une  note 
•out  ce  litre  :  •  Precis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  instant  a  faire  dans  le  depar- 
tement  de  la  marine.  •  Cette  note,  comprise  dans  le  3"  volume  des  Memoires 
sur  let  colonies,  p.  346,  trace  une  mcthode  de  direction  des  affaires  pour  le 
ministre. 

2  Memoires  tie  Bczenval. 

3  Le  chevalier  de  Fleurieu,  alors  capitaine  de  vaisseau ;  savant  distingue, 
qui  devait  etre,  en  1700,  ministre  de  la  marine,  et  en  1792,  gouverneur  de 
I'infortune  dauphin. 

Une  partie  importante  de  ses  travaux,  restee  a  l'etat  de  manuscrit,  est  con- 
served au  depot  des  cartes  et  plans  de  la  marine.  Ce  sont  des  etudes  d'hydro- 
graphte  et  une  histoire  generate  de  la  navigation,  inachevec. 
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de  cet(e  ordonnance  fut  de  compliquer  les  rouages  administratis, 
et  d'affaiblir  la  responsabilite  en  multipliant  les  agents.  Celte 
ordonnance  rut  en  vigueur  jusqu'au  moment  ou  M.  de  Castries, 
par  les  ordonnances  de  1786,  retira  la  comptabilitd  aux  officiers 
militaires  pour  la  restituer  a  un  corps  de  commissaires  et  d'em- 
ployes  civils. 

L'opinion  etait  deja  fort  indisposee  contre  M.  de  Sartine,  et  au 
moment  de  la  guerre  contre  PAngleterre,  on  attribua  a  l'besitation, 
a  la  timidite  de  ses  mesures  les  operations  sans  resultats  des  esca- 
dres  combinees  franchises  et  espagnoles;  mais  la  responsabiliir  fut 
trop  cxclusivement  rejetec  sur  lui;  et  le  ministre,  puni  pour  des 
fautes  qui  n'£taicnt  pas  de  son  fait,  dut  se  rappeler  la  prediction 
de  Malouet,  qui,  lui  conseillant  d'obtenir  la  paix  a  par  les  efforts 
u  ofTensifs  les  plus  Inergiques  »,  ajoutait  :  «  II  est  probable  qu'il 
u  arrivera  une  £poque  ou  l'on  mettra  tous  les  mauvais  succes,  tous 
u  les  embarras  sur  voire  compte.  Comme  vous  i»tes  le  sent  ministre 
u  en  Evidence  dans  une  guerre  de  mer,  si  elle  ne  reussit  pas,  et  il 
«  est  impossible  qu'elle  soit  heureuse  si  elle  se  prolonge,  on  ne 
«  s'en  prendra  qu'a  vous 1 » . 

Mais  la  guerre,  quelle  qu'en  soit  Tissue,  a  sous  le  rapport  finan- 
cier des  consequences  inevitables;  il  fallait  pourvoir  aux  necessitea 
du  service,  et  M.  de  Sartine  se  vit  obligt'-,  en  1780,  de  laisser  arriver 
tout  a  coup  au  Tresor  pour  douze  millions  de  traites,  qui  ne  de- 
vaient  etre  acquires  que  dans  un  terme  encore  eloignc.  Keeker 
mit  cet  incident  a  profit  pour  le  desservir  et  Pcloigncr.  Madame  de 
Stael  dit  elle-meme  que  M.  de  Maurepas,  qui  assistait  habituelle- 
ment  au  travail  du  roi  avec  ses  ministres,  en  ayant  etc  un  jour 
empeche  par  un  de  ses  acces  de  goutte,  Neckcr  se  trouva  seul  avec 
le  roi,  et  obtint  de  lui  que  le  ministere  de  la  marine  fut  retird  a 
M.  de  Sartine1. 

Elle  ajoute  que  M.  de  Maurepas  ne  pardonna  pas  a  Necker 
d'avoir  parltf  directement  au  roi ;  elle  fait  meme  remonter  a  cette 

1  Memoires  sur  les  colonies.  —  ■  Reponse  a  M.  de  Sartine,  qui  me  de- 
«  mandait  raes  observations  sur  les  m  Constance*  politique*  et  sur  la  situation 
■  ministerielle  en  janvier  1780  •.  (T.  Ill,  p.  334.) 

3  Un  livre  publie  receinment  donne  de  curieux  details  au  sujet  du  renvoi 
de  M.  dc  Sartine.  Ces  details,  qui  confirmcnt  le  rccit  de  Malouet,  sont  encore 
moinsa  I'honneur  de  Necker.  (Memoires  d'Augeard,  p.  101  el  102.) 
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circonstance  la  demission  que  Necker  donna  l'annee  suivante; 
mais  ce  que  madame  de  Stael  ne  dit  pas,  c'est  que  le  roi  voulait 
conserver  M.  de  Sartine;  il  lui  ccrivit  merne  a  cette  occasion  une 
lettre  con9ue  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Necker  poussa 
l'insistance  jusqu'a  declarer  a  Louis  XVI  qu'il  devait  opter  entre 
sa  retraite  et  le  renvoi  de  son  collegue;  le  temps  ne  fut  m£me  pas 
donnd  a  M.  de  Sartine  de  soumettre  au  roi  un  travail  qui  devait 
prouver  l'impcrieuse  necessity  des  depenses  qu'on  lui  reprochait 
Certes,  en  fait  de  depenses  publiques,  il  faut  admettre  le  rigo- 
risme,  mcme  £troit,  d'un  ministre  des  finances;  neanmoins,  dans 
toute  cette  affaire,  c'est  du  c6td  de  M.  de  Sartine  que  s'etaient 
trouv£s  le  sentiment  exact  de  la  situation  et  le  denouement  de 
l'homme  d'fitat.  Le  roi  reconnut  ses  services  par  une  pension  de 
cinquante  mille  livres. 

M.  de  Sartine  avait  ete  remplace  au  ministere  de  la  marine,  le 
14  octobre  1780,  par  le  marechal  de  Castries,  ami  de  Necker,  pro- 
tege par  le  due  de  Choiseul  et  par  la  reine.  II  resta  eloign^  des 
affaires,  et  a  la  Revolution  il  6migra  en  Espagne,  d'ou  sa  famille 
eUit  originaire.  Son  fils  et  sa  belle-fille,  qui  6taient  restes  en 
France,  perirent  sur  l'echafaud.  — M.  de  Sartine  mourut  a  Tarra- 
gone  en  1801 . 

1  Ce  travail  se  composait  d'une  suite  de  memoires  dans  lesquels  etait  re- 
sumee  I  a  [  ministration  de  M.  de  Sartine  pendant  les  deux  dernieres  annecs 
de  son  ministere ;  nous  devons  a  I'obligeance  de  M.  Margry  la  communication 
de  deux  de  ces  memoires,  qui  font  partie  de  son  iuteressantc  collection  de 
documents. 

On  y  voit  que  les  depenses  de  la  marine  ct  des  colonies,  qui  en  1777  ne 
depassaient  pas  cinquante-huit  millions,  s'clevaient  &  cent  vingt  millions  en 
1780. 

De  1777  a  1778,  I'accroissement  prevu  des  depenses,  qui  devait  etre  de 
douzc  millions,  a  ete  de  quarante-deux  millions,  dont  trente  par  le  fait  de  la 
guerre. 

L'emptoi  de  ces  trente  millions  est  represente  par  1'armement  de  cent 
soixante-huit  vaisseaux,  fregates,  corvettes  et  batiments  inferieurs,  employe* 
a  former  l'escadrc  du  comte  d'Estaing  pour  la  protection  des  Etals-Uni» 
d'Amerique,  l'armee  navale  de  Brest  et  l'escadre  de  Toulon. 

Pendant  les  deux  amices  suivantes,  de  nouvelles  augmentations  de  depense 
sont  justifiees  par  1'armement  de  quarante-cinq  nouveaux  batiments  de  tout 
rang. 

Ainsi,  dans  moins  de  trois  ans,  deux  cent  treixe  vaisseaux,  fregates  ou  bl- 
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L'ABBfi  DE  MABLY  ET  M.  DE  FORBONNAIS. 

(Tome  I«r,  page  67.) 

Cond iliac,  en  bon  frere,  nous  apprend  que  Mably  etait  le  plus 
atrabilaire  des  homines.  «  Ne  pouvant  rien  approuver  dans  un 
a  ministre  »,  il  refusa  d'etre  de  1'Academie  francaise,  pour  ne  pas 
avoir  a  faire  lV'loge  oblig£  du  cardinal  de  Richelieu.  Nous  savons 
aussi  qu'il  se  repentit  de  son  refiis,  mais  trop  tard. 

En  economie  et  en  politique,  Mably  ne  concevait  pas  d'autre 
basede  la  prosperity  des  fitats,  d'autre  principe  de  legislation,  que 
la  cominunaute  des  biens,  l'egalite  des  fortunes  et  des  conditions. 
11  ne  so  bornait  pas  a  exclure  les  poetes  de  sa  r£publique;  il  en 
excluait  encore  les  arts,  l'industrie,  le  commerce;  pour  mieux 
a  simplifier  le  mecanisme  social  »,  il  en  supprimait  tous  les  res- 
sorts;  Sparte  et  les  lois  de  Lycurgue,  c'eiait  pour  lui  l'age  d  or  de 
la  societe. 

Au  moment  ou  l'abbe  de  Mably  pronostiquait  a  Malouet  une 
disgrace  ministdrielle,  il  £tait  encore  aigri  par  de  cruelles  decep- 
tions. Dans  ses  u  Principes  des  lois  »,  il  avait  prtklit  la  longevity 
de  la  constitution  suedoise  et  la  mine  prochaine  de  celle  de  I'An- 
gleterre.  Le  livre  n'avait  pas  encore  vu  le  jour,  que  l'ancien  senat 
disparaissait  dans  le  coup  d'fitat  de  1772.  —  Le  roi  de  Sudde , 
disait  a  cette  occasion  Mably,  peut  changer  sa  constitution ;  je  ne 
c hang erai  pas  mon  livre. 

On  sait  que  les  Polonais  lui  avaient  demands  une  constitution. 
Fatigues  de  leur  anarchie,  ils  esperaient  y  trouver  un  remede. 
C'£tait  pour  l'abbe  une  occasion  unique  d'appliquer  le  systeme  de 

liments  inferieurs  avaient  ete  mis  a  la  mer  ou  armes.  Un  pareil  accroissement 
des  forces  navalcs  peut  expliuuer  que,  de  1777  a  1780,  les  defenses  de  la 
marine  aient  double. 

Necker  n'avait  apporte  dans  cette  circonstance  que  les  principes  d'un  direc- 
t«ur  des  finances;  il  n'avait  eu  ni  les  vues  d'un  homme  d'Eut  ni  le  sentiment 
des  intereu  d'un  grand  pays. 
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Lvcurgue;  son  voeu  1c  plus  cher  allait  etre  realist,  la  constitution 
<hait  prete,  lorsquc  la  fatale  annee  1772  cm  porta  en  meine  temps 
la  Pologne  et  l'ocuvre  du  philosophe. 

Au  moment  de  mourir,  en  1785,  il  desesperait  du  peuple  fran- 
cais,  en  qui  il  n'apercevait  «  aucun  germe  de  revolution  ».  Ges 
germes  elaicnt  cependant  apparenls  et  meine  fort  developpes.  Si 
l'abbe  dc  Mably  eut  vecu  quelques  annees  de  plus,  il  aurait  vu 
pour  la  premiere  fois  ses  esp6rances  depassees. 

Avec  un  esprit  autrement  juste  et  positif  que  l'abb6  de  Mably, 
Veron  de  Forbonnais  avail  aussi  paye,  unc  fois  dans  sa  vie,  tribut 
a  Putopie.  Son  reve  avail  etc  la  reforme  des  impots,  ou  plutot 
leur  remplacement  par  un  impot  unique.  II  s'ensuivait  unc  reduc- 
tion des  trois  quarts  dans  les  frais  de  perception,  et  Ton  regrette 
dc  dire  que  cette  consideration,  plus  que  lc  c6t6  aventureux  du 
projet,  contribua  a  le  faire  ecarter.  ^opposition  venait  surtout  de 
rentourage  de  madaine  de  Pompadour,  fort  interessc  aux  opera- 
tions compliquees  et  lucratives  des  fcrmiers  gencraux ;  elle  fut 
tres-vive,  et  la  protection  du  dauphin,  pcre  de  Louis  XVI,  nc  put 
empecher  que  «  rhomme  a  projets  »,  comme  on  l'appelait  a  la 
com*,  fut  exile  a  cinquante  lieues  de  Paris. 

N'omettons  pas  dc  rappeler  que  Forbonnais,  dans  sa  carriere 
d'economiste  et  de  financier,  a  laisse  les  plus  honorables  souvenirs. 
Le  due  de  Choiseul,  Berryer  et  le  marechal  de  Belle-Isle  lui  deman- 
derent  scs  conscils,  et  se  trouverent  bien  de  les  avoir  suivis. 
Associe  au  coutr6le  general  et  premier  commis  avec  Boulongne  et 
Silhouette,  il  fut  lc  c6te  serieux  et  honndte  de  Tadminstration  des 
finances  pendant  cette  pcriode  qui  va  de  Machault  a  Turgot.  Apres 
sa  disgrace,  il  se  rctira  en  province  et  acheta  une  charge  de  coa- 
seillcr  au  parleinent  de  Metz.  Cet  office  avait  des  privileges;  For- 
bonnais y  renonca,  et,  par  acte  public,  il  soumit  scs  proprietes  a 
la  taille. 

Au  moment  ou  nous  place  le  recit  des  Mdmoires,  Forbonnais 
avait  ete  decu  dans  ses  plans  par  le  fait  des  homines,  comme  Mably 
l'avait  ete  dans  ses  utopies  par  le  fait  des  evenements;  toutefois, 
rendons-lui  cette  justice,  qu'en  1790,  appele  au  comite  des  finances 
de  l'Assemblee,  il  ne  songea  pas  a  faire  revivre  sa  theorie  de 
Pimpdt  unique  :  il  jugeait,  en  esprit  sage,  que  dans  un  moment 
ou  tout  etait  remis  en  question,  il  n'etait  pas  a  propos  d'ajouter 
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un  ebranlement  de  plus  a  l'ebranlement  general  de  toutes  choses. 

Parmi  les  nombreux  Perils  de  Forbonnaison  peut,  meme  aujour- 
d'hui,  consulter  avec  fruit  ses  Recherches  sur  les  finances  de  la 
France;  on  sait  que  ses  Elements  de  commerce  ont  ete  traduits 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

XIV 

LE  COMTE  D'ENNERY. 

(Tome  Icr,  page  7.) 

Le  comte  d'Ennery,  que  Malouet  avait  connu  dans  les  colonies 
et  qu'il  retrouvait  dans  1c  comite  de  legislation,  avait  apparlenu 
d'abord  a  1'armee.  Au  moment  de  la  paix  de  1763,  il  <^tait  mare- 
chal  de  camp  a  trente  ans.  Le  due  de  Cboiseul,  qui  reunissait  les 
deux  ministeres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  qui  l'appreciait 
particulicrement ,  l'envoya  en  quality  de  gouverneur  d'abord  a 
Saint-Domingue,  puis  h  la  Martinique.  En  1767,  il  lui  donna  le 
titre  de  gouverneur  general  des  iles  du  Vent.  En  1789,  d'Ennery 
visita  les  Guyanes  francaise  et  hollandaise  :  ses  observations  sur 
les  etablissements  de  Surinam  sont  resunu'es  dans  une  note  inte- 
ressante  que  Malouet  a  recueillie  dans  ses  Md moires  sur  les  colonies'. 

Lorsque  d'Ennery  rentra  en  France  en  1771,  il  reprit  sa  place 
dans  le  comite  de  legislation ,  et  il  y  devint  le  principal  contradic- 
teur  de  Malouet.  Quels  etaient  les  motifs  de  ce  dissentiment?  C'est 
ce  que  Malouet  lui-meme  expose  dans  les  Me'moircs  que  nous  avons 
deja  cites*.  La  question  peut  se  resumer  en  deux  mots  :  d'Ennery, 
imbu  des  idees  de  son  premier  etat,  voulait  que  le  gouvemement 
militairc  de  la  colonie  fut  preponderant  dans  toutes  les  circon- 
stances.  Malouet  demandait  que  l'administration  fut  exclusivement 
civile,  et  que  les  pouvoirs  du  commandant  et  de  l'intendant  fussent 
dofinis  et  limites  de  maniere  a  prevenir  toute  espece  de  conflit 
entre  1'autorite  civile  et  l'autoritc  militaire.  «  11  faut  prononcer 

1  Tome  III,  page  18V. 

2  Memoires  sur  les  colonies,  4*  volume,  3«  parUe,  chap.  ier,  Administra- 
tion, page  249. 
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«  irrevocablement,  ecrit-il,  que  le  gouvernement  d'une  colonie 
«  consiste  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  civil,  ctque  la  force,  l'esprit 
u  et  l'autorit£  militaires  sont  uniquement  affecte*  a  sa  defense  et  A 
u  sa  suretd  1  » . 

Ce  deb.it  n'eJait  pas  autre  chose  que  la  question  du  systeme  hol- 
landais  et  du  systeme  francais  mis  en  presence  et  compares*, 
(i  Lorsque  ce  chapitre  tut  discute  dans  le  comite.  dc  legislation  des 
«  colonies,  eerit  encore  Malouet,  M.  dc  Sartine  le  trouvait  fort 
«  raisonnable;  mais  les  officiers  g<  neraux  me  traitaient  de  nova- 
<«  teur,  d'homme  a  systeme.  Je  ne  connaissais  point  alors  Surinam, 
u  oil  je  n'ai  dte  que  dix-huit  mois  aprcs,  et  on  j'ai  retrouve  le 
«  regime  et  les  institutions  que  je  preparais 1 » . 

L'envoi  de d'Ennery  a  Saint-Domingue  n'impliquait  done  aucune 
disapprobation  des  vues  de  Malouet  en  matiere  de  regime  colonial. 
M.  de  Sartine,  mieux  qu'un  autre,  pouvait  comprendre  ces  vues, 
il  les  approuvait,  il  avail  meme  tout  prepare  pour  leur  execution, 
mais  il  reculait  devant  un  changement  de  systeme ;  il  disait  sans 
doute  :  Video  meiiora  proboque...  D'ailleurs  il  suffit  de  connaltre 
les  circonstances  qui  avaient  amend  la  nomination  de  d'Ennery 
pour  voir  que  cette  nomination  ne  se  rattachait  en  rien  aux  ques- 
tions de  regime  colonial. 

Le  comte  d'Ennery  etait  dans  l'intimite  du  due  de  Choiseul; 
l'ancien  ministre  conservait  l'cspoir  quele  nouveau  regne  le  rarae- 
nerait  aux  affaires  :  l'entree  d'un  de  ses  amis  dans  le  conseil  ne 
pouvait  que  servir  ses  vues;  cette  pensee  fit  mettre  en  avail t 
d'Ennery,  que  ses  services  dans  les  colonies  pouvaient  rendre 
propre  au  ministere  de  la  marine.  La  presence  de  la  cour  a  Reims, 
pendant  le  sacre,  offrit  des  facilites  pour  soumettre  a  la  reine  ce 
projet  et  pour  le  lui  faire  agreer.  Les  souvenirs  de  l'alliance  de  !a 
France  avec  Marie-Therese ,  ceux  tout  accents  de  son  manage, 
disposaient  favorablement  la  reine  pour  les  homines  qu'appuyait 
M.  de  Choiseul.  11  ne  s'agissait  plus  que  de  rendre  le  ministere 

1  Memoires  sur  les  colonies,  4'  volume,  page  355. 

2  Le  dix-neuvieme  siecle  a  vu  une  application  grandiose  du  systeme  fran- 
cais en  fait  de  colonisation.  Apres  quarante  ans  d'une  occupation  dispen- 
dieuse,  la  France  possede  en  Afrique  la  terre  qui  est  sous  le  pied  de  ses 
soldats. 

3  Memoires  sur  les  colonies,  4«  volume,  page  263. 
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de  la  marine  vacant  en  faisant  passer  M.  de  Sarline  a  celui  de  la 
maison  du  roi.  On  lui  fit  des  ouvertures  dans  ce  sens;  inais  M.  de 
Sartine  se  montrait  peu  dispose  a  ceder  sa  place,  et  cependant  il 
lui  etait  difficile  de  contrarier  ouvertement  une  combinaison  de- 
sirce  par  la  reine,  ainsi  que  le  temoigne  la  lettre  de  1'abbe  de  Vcr- 
niond  de  septembre  1776*. 

Sur  ces  enirefaites,  M.  de  Maurepas,  le  ministre  dirigeant,  qui 
etait  reste  a  Pontchartrain  pendant  le  sacrc1,  y  fut  averti  de  ce 
qui  se  projetait.  Avec  son  flair  d'homme  d'esprit  et  de  vieux  cour- 
tisan,  il  n'eut  pas  de  peine  a  distinguer  le  due  de  Ghoiseul  der- 
riere  d'Ennery,  et  a  pressentir  dans  ces  arrangements  une  menace 
contre  sa  propre  situation.  D'un  autre  c6te,  Turcot',  deja  menace 
dans  sa  position  de  contrdleur  general,  et  qui  avait  besoin  pour  ses 
plans  economiquesde  trouver  dans  leconseil  des  appuis  qui  lui  ftis- 
sent  devoues,  ne  pouvait  que  craindre  l'influence  du  due  de  Ghoi- 
seul, peu  favorable,  com  me  on  sait,  aux  idees  nouvclles.  II  se  fit  fort 
auprcs  de  M.  de  Maurepas  de  parer  le  coup,  en  faisant  accepter  le 
ministere  de  la  maison  du  roi  a  Malesherbes,  dont  il  etait  Tami. 

Mais  Malesherbes  rcdoutait  tout  ce  qui  pouvait  troubler  les  habi- 
tudes desa  vie  niodesteet  studieuse;  les  tentativesde  Turgot  echoue- 
rent  d'abord  devant  ses  refus;  on  ne  parvint  a  triompher  de  sa 
resistance  qu'en  lui  montrant  qu'elle  pouvait  entrainer  la  retraite 
de  ses  amis4.  —  Une  lettre  du  roi  le  decida  enfin  a  accepter. 

Malesherbes  *  devint  done  ministre  malgre  lui;  M.  de  Sartine 
conserva  la  marine,  et  les  combinaisons  qui  devaient  lui  donner 
pour  successeur  le  comte  d'Knnery  se  trouv6rent  dejouces.  M.  de 
Sartine  avait  de  1'elevation  dans  le  caractere,  mais  il  etait  homme, 
il  etait  ministre;  il  ne  voulut  pas  garder  si  pres  de  lui  le  sulwr- 
donne  qui  avait  feilli  le  supplanter  :  il  fallut  eloigner  d'Ennery. 

•  Recueil  d'Ameth,  mppl.  XIII. 

2  il  juin  1775. 

3  Turgot  fut  renvoye  le  4  mai  1776.  II  etait  contrdleur  general  depuis  le 
25  aout 1774. 

*  Memoires  de  Bezenval. 

6  Malesherbes  remplacait  le  due  de  la  Vrilliere  comme  ministre  de  la 
Maison  du  Roi  et  des  provinces,  departement  appele  aujourd'bui  de  I'lnle- 
rieur,  et  qui  coroprenait  une  partie  des  attributions  de  la  police  generate.  C'est 
a  ce  dernier  litre  qu'il  intervint  dans  une  affaire  de  vol  racontee  par  Malouct. 
page  50  du  premier  volume. 

I.  25 
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On  lui  fit  valoir  que  sa  presence  a  Saint-Domingue  scrait  tres- 
utile  au  roi.  «  II  se  devoua,  dit  Voltaire,  a  de  nouveaux  sacrifices 
'c  plutot  sollicites  qu'exiges  parlejeune  monarque,  qui  lui  eerivit 
«  de  sa  propre  main  :  Votre  reputation  settle  me  servira  beaucoup 
u  d  Saint-Dominyue  1 .  »  D'Ennery  partit  done  encore  une  fois; 
e'est  assez  dire  a  quel  point  les  causes  de  son  retour  dans  les  colo- 
nies avaient  ete  etrangeres  aux  questions  debattues  dans  le  coinile 
de  legislation.  —  II  mourut  a  Saint-Domingue.  Frappddela  fbudre 
au  mois  de  novembre  1776,  ses  organes  furent  paralyses1,  et  il 
succomba  le  13  decembre  suivant  a  l'age  de  quarante-cinq  ans. 

Le  comte  d'Ennery  etait  de  la  society  habituelle  de  madame  du 
Deffand,qui  ne  parait  cependant  pas  avoir  6t6  tres-dinue  en  appre- 
nant  sa  fin.  Elle  ecrit  a  Walpole  :  «  Beaucoup  de  belles  dames 
«  s'affligent  outrtfmcnt  de  la  mort  de  M.  d'Ennery  ;  on  croit  que  sa 
(i  maladie  a  etd  causee  par  le  tonnerre  qui  tomba,  je  ne  sais  dans 
u  quel  mois,  entre  unnoinmeM.  Traverse  et  lui.  Le  premier  mourut 
a  quelqucs  jours  apres.  M.  d'Ennery  a  toujours  langui  depuis; 
«  en/in,  il  est  mort.  Sa  place  fut  donnee  hier  a  M.  d'Argout s.  » 

Le  comte  d'Ennery  avait  t'pouse,  en  1767,  la  fille  d'un  colon  de 
la  Martinique,  mademoiselle  d'Aksso;  il  ne  laissa  qu'une  fille, 
mariee  au  due  de  Levis,  celui  qui  fut  membre  de  1'Assemblce 
constituantc  et  mourut  en  1830. 

Le  souvenir  du  comte  d'Ennery  se  rattache  encore  a  sa  soeur,  la 
jolie  madame  de  Blot,  qui  remplaca,  aupres  de  la  prineesse  de 
Conti,  la  gracieuse  comtesse  de  BoufHers,  Yidole  du  Temple. 
Madame  de  Blot  cut  aussi  son  role  dans  l'aimable  petite  cotir. 

XV 

LE  BARON  DE  BESSNER. 

(Tome  1«,  page  74.) 

Bessner  etait  un  militairc  cosmopolite.  II  etait  ne  en  Alsace  en 
1731.  Ses  premieres  armes  se  firent  en  Hollande,  ou  son  pere  ser- 

«  Voltaire,  Steele  de  Louis  XV,  chap.  XL. 

2  Le  procei'verbal  de  son  autopsie  est  aux  archives  tie  la  Marine. 

3  Lettrc  du  12  fevrier  1777.  —  M.  d'Argout,  guuvernenr  de  Saint-Domin- 
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vait  sous  le  prince  d'Orange  1  :  en  1753,  il  y  etait  capitaine  d'artil- 
lerie. 

Vers  le  commencement  de  la  guerre  de  Sept  ans,  le  jeune  officier 
vint  a  Versailles.  On  elaborait  alors,  dans  les  bureaux  dc  la  guerre, 
le  nouveau  reglement  militaire  du  marechal  de  Belle-Isle.  Ge 
reglement  devait  rcaliser  certaines  reformessur  lesquelles  on  inter- 
nment les  officiers  au  service  Stranger.  C'etait,  pour  Bessner, 
l'occasion  de  se  produire;  il  la  saisit,  et  presenta  ses  observations 
avec  l'adresse  et  le  savoir-faire  dont  il  donna  plus  tard  d'autres 
preuves. 

Entre  au  service  de  France,  il  fut  employe  en  1759  en  Suede 
avec  le  marquis  de  Caulaincourt,  et  peu  apres  en  Allemagne,  sur 
le  theatre  de  la  guerre.  Au  milieu  des  evcnements  de  cette  epoque, 
il  trouva  le  loisir  de  composer  un  traite  des  fortifications.  11  sut  en 
feire  accepter  la  dedicace  a  Marie-Therese,  de  qui  il  recut  a  cette 
occasion  le  titre  de  baron. 

Apres  la  paix  de  17G3,  Bessner  se  trouva  m6ld  a  rafFaire  du 
Kourou ;  en  sa  qualite  d'Alsacien,  il  offrit  de  recruter  des  emigrants 
sur  les  bords  du  Rhin,  et,  a  cet  effet,  il  se  concerta  avec  le  baron 
d'Haugwitz.  Leurs  efforts  n'eurent  que  trop  de  succes;  on  vit 
bientot  des  convois  d'Allemands  et  d'Alsaciens  traverser  Paris,  ou 
ils  camperent  dans  les  rues.  Freron,  qui  avail  signale  cette  incurie 
dans  son  Anne'e  litte'raire,  fut  mis  a  la  Bastille. 

Bessner  avait  tenu  ses  promesses;  il  avait  procurd  des  colons,  et 
Ton  s'explique  qu'on  lui  eut  confix  le  soin  d'aller  les  etablir  a  la 
Guyane.  Mais  il  n'eut  pas  a  remplir  cette  mission.  L'expedition 
l'avait  precede,  et  il  ne  s'empressa  pas  de  la  rejoindre.  Lorsqu'il 
partit  enfin  pour  Cayenne,  le  desastre  dtait  consomme.  Ses  instruc- 
tions, datees  du  2  mars  1765,  portaient  :  qu'iV  devait  informer  le 
roi  de  tout  ce  qui  s'e'tait  passe'  a  la  Guyane  depuis  que  Chanvalon 
y  dtait  arrive"  en  qualite"  d'intendant,  rechercher  les  dilapidations 
qui  pourraienty  avoir  6le  commises  et  en  /aire  connaltre  les  auteurs. 

C'etait  une  sorte  de  mission  d'enqu§te  dont  Bessner  se  trouvait 
charge^  inais  cette  mission  fut  remplie  par  d'autres  avec  des  titres 
plus  serieux  :  le  procureur  general  M.  Macaye,  M.  Prevot  de  la 

gue,  etait  le  grand-onclc  da  comte  d'Argout  notre  contemporain,  pair  de 
France,  mort  gouverneur  de  la  Banque. 

1  Guillaume  IV,  prince  d'Orange,  stathonder  heredilaire  (1711-1751). 

25. 
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Croix,  maitre  des  comptcs,  et  un  commissaire  general  de  la" marine, 
M.  Maillard  dn  Mesle ,  furent  charts  de  debrouiller  le  chaos  des 
affaires  de  Pandemic  et  de  la  nouvelle  colonic 

Le  role  de  Bessner  se  tronvait  ainsi  reduit  a  son  comniandeinent 
inilitaire.  Cc  role  circonscrit  ne  snffisait  pas  a  son  activitc,  et  il 
entreprit  la  formation  d'nne  nouvelle  compazine  de  colonisation, 
dans  luqucllc  entrerent  Iff.  Dubucq,  alors  charge  de  Tad  ministration 
des  colonies,  et  le  ministre  de  la  marine  lui-meme,  le  due  de 
Praslin.  Le  plan  de  la  nouvelle  compagnie,  moins  vastc  que  le 
precedent .  nVtait  pas  plus  etudie  et  il  ne  renssit  pas  mieux.  II 
s'agissait  de  ('exploitation  agricole  d'un  district  sur  la  rive  droite 
du  Tonnegrande,  a  dix  licues  de  Cayenne.  Bessner  y  ctablit  quel- 
ques  soldats  acclimates  et  le  petit  noinbre  de  families  allemandes 
echappees  au  desastre  du  Kourou.  La  plupart  de  ces  nouveaux 
colons  perirenl  :  les  autres  se  dispcrserent;  ccttc  tentative  couta 
huit  cent  mille  livres  a  la  compagnie,  et  le  Gouvernement  y  perdit 
ses  avances.  Lorsque  Bessner  rentra  en  France  en  1773,  M.  de 
Boy  tics,  ministre  de  la  marine,  lui  signifia  que  1'intention  du  roi 
etait  de  ne  plus  1'employer  a  Cayenne  resolution  ires-sage  et  tres- 
motivee. 

Mais  les  fa  i  sours  de  projets  no  se  decouragent  pas  facilement. 
Bessner  s'etait  fait  de  la  Guyane  com  mo  un  theatre  privilegio  pour 
Pexecution  de  ses  plans.  Les  souvenirs  du  Kourou  commencaicnt  a 
s'effacer  et  les  illusions  a  renaltre.  Le  syst^me  de  colonisation  par 
des  Europeens  ayant  echoue,  1'idec  de  changer  sur  place  les  Indiens 
et  les  negres  en  colons  dot  paraitre  un  trait  de  g<$nic  :  Bessner  vou- 
lait  les  policer  au  inoyen  de  la  musique;  quant  aux  difficultes 
dans  Pexecution  de  ses  plans  et  de  ses  projets,  il  n'eu  prevoyait 
aucune.  Cent  mille  Indiens,  vingt  mille  negres  marrons  allaient 
se  mettre  a  la  disposition  des  nouveaux  arrivants;  cela  r6pondait  a 
tout.  Cette  fois,  Bessner  procedail  par  chiffres  ronds  :  e'etait  qua- 
rante  mille  livres  de  rente  qu'il  offrait  a  ses  souscripteurs,  moyen- 
nant  douze  mille  livres  une  fois  payees,  «  Ce  plan  est  accucilli 
u  avec  transport,  et  le  baron  nomine  gouverneur.  Cost  a  cette 
a  epoque,  dit  Malouet,  que  M.  de  Sartine  me  livra  son  projet  et  me 
u  chargea  <J'en  faire  le  rapport  '.  » 

Une  derniere  reflexion  de  Malouet  acheve  de  faire  connaitre  le 

1  Memouti  sur  lei  colonies,  tome  III,  page*  261  et  299. 
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personnage  dont  )e  nom  est  trap  souvent  mele"  aux  affaires  de  la 
Guyanc  :  «  J'avais  moi-ineine  contribue'  a  accreditor  ce  baron  de 
(«  Bessner  par  les  managements  avec  lesquels  j'avais  combattu  tons 
«  ses  plans,  ne  manquant  jamais  de  vantcr  ses  lumieres  et  ses 
n  talents,  parce  qu'il  en  usait  de  mgrnea  mon  dgard.  Ma  conscience 
«  me  reprochait  celte  faiblesse,  et  j'en  fus  pnni,  car  il  me  jouait 
u  completement  en  se  faisant  nominer  gouverneur a 
Bessner  mourut  a  la  Guyane  en  1785. 

XVI 

LA  COMPAGNIE  PAULZE  ET  LE  COMTE  DE  PROVENCE. 

(Tome  I*',  page  89.) 

Malouet  rendait  au  cointe  de  Provence  un  important  service  en 
le  detournant  de  la  cooperation  que  voulaient  ohtenir  de  Iui  les 
promoteurs  de  la  nouvelle  soci6t6de  la  Guyane;  mais  ce  ne  It  it  pas 
sans  difficult^  que  Ton  obtint  le  desistement  du  surintendant  Cro- 
mot.  Quant  a  la  pensee  d'imestir  la  compagnie  du  monopole  des 
epices  au  profit  de  ce  prince,  nous  trouvons  a  ce  sujet  une  note 
dans  la  collection  des  Mr  moires  de  Malouet  sur  les  colonies  : 

«  De  tous  les  projets  proposes  au  conseil  de  Monsieur,  celui  des 
«  Apices  etait  le  seul  qui  me  parut  raisonnable;  les  autres  ayant 
«  6t6  abandonncs,  je  n'en  ferai  pas  mention.  » 

La  culture  et  le  commerce  des  epices  avaient  etc  jusqu'alors  le 
partake  exclusif  des  Ilollandais,  qui  avaient  interdit  sous  les  peines 
les  plus  scveres,  merae  sous  peine  de  mort,  d'en  exporter  les  plants 
hors  de  leurs  colonies.  Malgrd  leur  jalouse  surveillance,  l'intendant 
Poivre  venait  de  faire  eulever  des  Molui]ues  des  plants  de  giroHier 
et  de  muscadier,  qui  avaient  et6  rapportcs  aux  lies  de  France  et 
de  Bourbon  et  aux  Seychelles.  Le  privilege  projets  reposait  sur 
1'idee  de  concentrer  a  la  Guyane  celte  prccieusc  culture,  pour  en 
assurer  la  conservation  dans  les  Antilles  franchises,  et  e'est  en  eflet 
de  Caveune  que  plus  tard  elle  se  repandit  a  la  Martinique  et  a 
Saint-Domingue  :  c't^tait  le  cOte  stfrieux  du  projet  de  concession  a 

•  Memoires  sur  les  colonies,  page  300. 
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la  compagnie  patronnee  par  le  conite  de  Provence.  Quant  a  1'idee 
d'attribuer  a  ee  prince  les  benefices  du  privilege,  cette  combinaison 
d'nn  autre  ordre  s'etait  imposee  au  ministre  lui-meme.  Malouet 
n'avait  a  faire  a  ce  sujet  que  des  reserves  au  nom  de  l'interct 
public.  En  parlant  dans  son  rapport  du  parti  pris  par  le  ministre 
de  reserver  exclusive ment  la  speculation  ties  e'pices  au  conseil  de 
Monsieur,  il  ajoute  : 

«  ...Malgre  tout  le  respect  du  a  la  protection  de  Monsieur,  le 
u  Gonvernement  ne  pent  pas  s'ecarter,  dans  I'cxamen  des  demandes 
«  de  la  compazine,  de  1'objet  essentiel  et  premier  qui  doit  les  jus- 
u  tifier;  cet  objet  est  l'interet  general  » 

Partant  de  ce  principe,  il  developpe  une  serie  de  dispositions 
ayant  pour  objet  de  retluire  les  avantages  de  la  compagnie;  de 
limiter  la  duree  de  son  privilege;  de  ne  lui  livrer  que  des  terrains 
librcs  et  non  occupes  par  des  tiers;  de  ne  pas  -  placer  des  lies  de 
France,  de  Bourbon  et  des  Seychelles,  la  totalite  des  plants  y  exis- 
tants,  jusqu'a  ce  que  Pcxperiencc  eut  fait  reconnaltre  lelieu  le  plus 
favorable  a  leur  production;  d'assurer  une  indemnite  aux  parti- 
culiers  possesseurs  de  ces  plants;  et  enfin  ,  de  reserver  pour  I'Etat 
une  |>art  dans  le  revenu,  qu'on  pretendait  attribuer  exclusivement 
a  Monsieur. 

11  est  a  croire  que  de  pareilles  restrictions  contrariaient  les  vues 
de  M.  Cromot,  ma  is  i  I  ne  parait  pas  qu'elles  eussent  suffi  a  dimi- 
nuer  ses  illusions  sur  l'afTaire  Bessner.  C'est  a  cette  epoque  que  le 
comte  de  Provence  installait  dans  son  chateau  de  Brunoy  1'ctat  de 
maison  d'un  souverain.  Brunoy  etait  une  petite  cour  ou  afHuaient 
les  savants  et  les  lettres.  Le  prince  les  pensionnait  a  grands  frais, 
si  bien  que  les  depenscs  de  sa  maison  ne  tarderent  pas  a  depasser 
les  ressources  de  son  apanage.  Pour  relablir  I'equilibre,  M.  Cromot 
comptait  sur  les  epices  de  la  Guyane.  Leur  futur  monopole  lui 
offrait  la  perspective  d'un  nouvel  apanage;  mais  ce  monopole  ne 
parvint  jamais  a  se  constituer  serieusement.  A  son  arrivee  a  la 
Guyane,  Malouet  trouvait  seulement  quatre  picds  de  girofle,  qu'on 
venait  recemment  d'y  transporter,  et  dont  Pun  mime,  mal  accli- 
mate, devait  bien  tot  perir.  II  prit  les  mcsures  necessaires  pour  assu- 
rer 1'acclimatation  et  le  deVeloppcment  de  ces  quelques  plants  de- 
biles.  II  les  fit  reunir  sur  la  montagncde  la  Gabrielle,  qu'il  avait 
cboisie  pour  retablissement  d'un  systeme  de  pepinieres,  et  dont 
une  parlie  appartenait  au  marquis  de  la  Fayette,  qui  fut  dedom- 
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mag6  dc  la  perte  de  son  terrain.  Un  giroflier  produisit  des  fruits 
en  1778.  «  L'arbre,  —  dit  un  contemporain,  —  semblait  avoir,  de- 
«  puis  la  tGte  jusqu'au  pied,  plus  de  clous  que  de  feuilles.  »  A  la 
meme  epoque,  un  inuscadier  eut  des  fleurs,  et  Ton  commencait  a 
tirer  des  ecorces  de  quelques  cannelliers.  Ces  premiers  rcsultats, 
obtenusa  grand'peine,  etaient  un  evenement  :  mais  ce  n'dtait  la 
qu'une  promesse  pourun  avenir  encore  eloigned  Pendant  ce  temps, 
M.  Cromot,  au  chateau  de  Brunoy,  r£vait  sans  doute  de  forets 
d'arbres  a  Apices,  et  recueillait,  en  imagination,  de  riches  recoltes 
que  la  sollicitude  de  Malouet  preparait  en  vue  d'un  interet  plus 
,  general. 

Les  combinaisons  de  la  compagnie  Paulzc  et  les  illusions  de 
M.  Cromot  avaient -elles  laiss£  quelque  trace  dans  la  memoire  du 
comte  de  Provence,  devenu  le  roi  Louis  XVIII?  On  pourrait  lecroire 
d'apres  un  souvenir  qu'aimait  a  rappeler  un  ami  de  Malouet,  son 
collegue  a  l'Assemblee  Constituante. 

Au  commencement  de  la  Restauration ,  et  pendant  que  Malouet 
t'tait  ministrc  de  la  marine,  M.  de  Guilhenny,  Tun  des  plus  fideles 
compagnons  d'exil  du  roi ,  avait  6te  noinme  infendant  de  la  Gua- 
deloupe, ou  il  eut  a  traverser  l'epoque  orageuse  des  Gent-Jours  et 
de  Toccupation  anglaise  qui  en  fut  la  consequence.  A  son  retour 
en  France,  il  eut  a  rendre  compte  au  roi  de  sa  mission.  Apres  avoir 
entendu  le  detail  des  graves  6v6nements  qui  s'etaient  passes  a  la 
Guadeloupe,  le  roi,  avec  cette  familiarite  bienveillante  dont  il 
usait  envers  M.  de  Guilhermy,  lui  demanda  quelle  etait  la  situa- 
tion de  ses  affaires  personnelles.  Celui-ci  repondit  que  cette  situa- 
tion s'eteit  plut6t  requite  qu'amdliorec.  a  Voila  qui  est  singulicr, 
«  reprit  le  roi  :  on  m'avait  toujours  dit  que  Ton  faisait  fortune  en 
«  Amerique,  et  e'est  un  peu  dans  cette  pensee  que  je  vous  y  avais 
u  envoy6.  »  Le  roi  se  rappelait  sans  doute  que  jadis  M.  Cromot 
avait  aussi  compte  sur  PAmerique  pour  re  fa  ire  la  fortune  du  comte 
de  Proveuce. 
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XVII 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  ECRITE  DE  CAYENNE 
PAR  MALOUET  A  II.  PAULZE 

En  date  du  Afevrier  1777. 
(Tome  I'r,  page  84.) 

 Si  vous  voulez  fa  ire  un  grand  etablissement  de  culture, 

e'est  dans  une  colonic  florissante  qu'il  faut  prendre  le  chef  decette 
entreprise.  Vous  l'auriez  trouv6  a  Saint-Domingue;  faites  venir 
avec  lui  deux  bons  economes  et  deux  raffineurs,  si  vous  voulez  (aire 
du  sucre;  quelques  negres  chefs  d'atelier;  achetez  une  centaine  de 
negres  faits  au  pays;  choisisscz  un  bon  sol,  placez-y,  en  six  ou 
sept  ans,  mille  ou  douze  cents  negres,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  parveniez  a  etablir  plusieurs  grandes  manufactures  et  a  placer 
tres-utileinent  vos  fonds.  II  suffit  d'une  lieue  carrec  de  bon  terrain 
bien  exploite  pour  en  retirer  un  million  de  rente,  et  il  est  probable 
que  dans  toute  la  Guyane  on  peut  trouver  cette  lieue  carree ;  mais, 
encore  une  fois,  je  ne  reponds  point  que  la  totalite  de  la  colonie 
merite  de  la  part  du  gouvernement  une  mise  de  fonds  considerable. 
Les  assertions,  les  projets,  les  memoires  ne  m'en  imposent  plus. 
Ce  pays-ci,  eorame  bien  d'autres,  a  dte  le  theatre  d'extravagances 
coupables,  et  je  g^missais,  en  recueillant  les  voix  dans  cette  assem- 
ble, d'imaginer  qu'on  avail  prononcd  a  Paris,  en  1763,  ce  que  la 
colonie  reunie  ne  peut  savoir  et  verifier  qu'apres  trois  mois  d'exa- 
men  

Pour  en  revenir  a  votre  affaire,  elle  peut  ieussir  si  vous  lui  don- 
nez  la  direction,  les  Etudes  et  les  soins  dont  vous  ete>  capable  plus 
que  pcrsonne;  mais  si  vous  avez  mal  pi  are  votre  confiance,  vous 
aurez  le  chagrin  de  voir  echouer  Tenlreprise  

a  Je  vous  envoie  cette  copie,  »  ecrivait  Malouet  a  M.  de  Sartine, 
«  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  vous  dire  ce  que  je  pen'se  de  la  nou- 
«  velle  compagnie  de  la  Guyane.  » 
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XVIII 

LA  FAMINE  AUX  ILES  DU  CAP-VERT. 

(Tome  |f,  page  89.) 

Dans  un  rapport  adresse  par  Malouet  a  M.  de  Sartine  trois  jours 
apres  son  arrivee  a  Cayenne,  on  lit  les  details  suivants  a  propos 
des  lies  du  Cap-Vert  : 

u  J'ai  passe  aux  lies  du  Cap- Vert  et  mouillca  Bonavista  et  a  San- 
lago;  j'avais  la  fi^vre;  je  n'ai  pu  me  rendrea  terre,  mais  j'ai  ecrit 
aux  gouverneurs  de  ces  deux  iles,  et  j'ai  recu  d'eux,  ainsi  que  des 
officiers  qu'ils  m'ont  envoyes,  tous  les  renseignements  possibles  sur 
l'6tat  ddplorable  de  letir  pays,  sur  l'influencc  meurtriere  des  com- 
pagnies  exclusives.  La  terre  et  les  homines  presentent  le  plus  hi- 
deux  spectacle;  une  secheresse  de  cinq  ans  a  detruit  les  plantations 
et  les  bestiaux.  Seize  mille  lioinmes  sont  morts  de  faim  sous  les 
yeux  de  leurs  fournisseurs  privilegies,  qui  avaicnt  recu  1'ordre  du 
roi  de  Portugal  de  leur  porter  des  vivres,  et  qui  n'cn  portaient 
point  parce  qu'il  n'y  avail  ni  niarchandises  ni  argent  pour  les 
payer.  La  disettc  continuait;  il  n'y  avait  point  de  vin  pour  dire  la 
messc;  point  de  farine.  Ceux  qui  sont  venus  me  voir  out  recu  avec 
des  transports  de  reconnaissance  quelques  sacs  de  biscuit  et  du  vin. 
Comme...  j'etais  sur  le  vaisseau  d'un  de  mesamis  (M.  Foache),  que 
j'honore  assez  pour  le  faire  contribuer  a  une  bonne  ceuvre,  j'ai 
offcrt  au  gouvcrneur  de  San-Iago  de  lui  faire  livrer  des  vivres  pour 
son  hdpital  et  l'etat-major  aux  prix  de  France;  mais  le  directeur 
de  la  compagnie  s'y  est  oppose,  parce  qu'on  attend  dans  un  mois 
un  de  ses  batiments.  J'ai  quitte  cette  inalbeureusc  terre  en  gemis- 
sant  sur  tous  les  maux  que  Tavidite  repand  sur  le  genre  humain. 
II  n'y  a  done  point  de  traite  de  bestiaux  a  etablir  pour  ce  pavs- 
la?  n 

Ce  tableau  n'appartient  pas  uniquement  au  passe  :  il  est  encore 
applicable  au  present.  De  recentes  nouvelles  annoncent  que  la  fa- 
mine desole  les  iles  du  Cap-Vert,  et  vicnt  d'y  faire  perir  les  deux 
tiers  de  la  population.  11  y  a  quatre-vingt-dix  ans  que  Malouet 
lrouvait  le  meme  fleau  etabli  dans  ces  mallieureuses  iles.  Voila 
done  un  point  du  globe  inutilement  place  entre  la  production  des 
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bles  du  Levant  et  des  £tats-Cnis.  Lorsqu'il  ecrivait  :  «  II  n'y  a 
«  done  pas  de  traite  de  bestiaux  a  etablir  pour  ce  pays-la,  »  l'au- 
teur  songeait  a  la  compagnie  portugaise  du  Para  et  aux  ressources 
fournies  par  la  cote  d'Afrique,  depuis  le  cap  Boyador  jusqu'au  Se- 
negal. Aujourd'hui  le  commerce  peut  lirer  de  Rio  de  la  Plata 
d'enormes  quantites  de  viande,  et  il  n  est  pas  de  cote  ou  la  vapeur 
ne  puisse  apporter  avec  faciliie  des  approvisionneinents.  Le  Por- 
tugal na  pas  cesse  d'avoir  une  marine  marchande  importante;  et 
cependant  en  1H(>4,  couune  en  177G,  ses  possessions  du  Cap- Vert 
auront  6tv  depeuplees  par  la  I  aim.  Le  ineine  fleau  y  se\*issait  en 
1847;  et  dans  la  periods  de  1831  a  1833,  il  y  avait  fait  perir  en- 
viron  trenle  niillc  individus*. 

XIX 

LES  PALETUVIERS. 

(Tome  I",  page  91.) 

IVous  compltfterons  cet  apereu  du  premier  aspect  des  cotes  de  la 
Guyahe  par  une  description  empruntec  aux  Mdmoires  sur  les  co- 
lonies. 

«   Jamais  spectacle  plus  imposant  n'a  frappe  mes  regards. 

Pour  en  avoir  une  idee,  il  faut  sc  rappeler  la  position,  la  quality 
et  le  gisement  des  terres  basses  qui  bordent  cette  cote  depuis  la  ri- 
viere de  1'Orenoque  jusqu'a  celle  des  Amazones.  LTn  phenomene 
queje  n'ai  vu  note  dans  aiicun  m£moire  est  particulier  a  ces  pa- 
rages. 

«  Le  courant  des  Amazones  et  des  autres  fleuves  qui  se  dechar- 
gent  dans  eette  mer  depose  incessamment  sur  ses  rivages,  et  par- 
tout  oil  les  marees  se  font  sentir,  une  multitude  de  graines,  qui 
germent  dans  la  vase  marine  et  produisent,  en  moins  de  dix  an- 
nees,  des  arbres  de  haute  futaie,  appeles  paUluviers ;  la  c6te  et  les 

1  On  trouvera,  sur  les  sccheressea  qui  ont  de*ole  ces  iles  dan<  ces  dernieres 
annees,  d«-s  renseigncments  precis  et  detailles  en  consultant  le  journal  por- 
tugais  O  Panorama,  jornal  littcrario,  gr.  in-8,  avec  fig. 

Voy.  aussi  Sainle-Claire  Deville,  Description  yeologiaue  des  ties  du  Cap- 
Vert,  iu-folio. 
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rivieres  en  sont  bordees  jusqu'a  la  distance  oil  peut  monter  Teau 
salee;  des  racines  enormes  et  profondes  attachent  ces  arbres  a  leur 
base,  et  chaque  maree  les  baigne  de  six,  huit  ou  dix  pieds  d'eau  , 
suivant  l'elevation  ou  le  niveau  du  terrain ;  on  apercoit  done  pen- 
dant le  flot  d'immenses  et  superbes  forfits  au  milieu  des  eaux,  et 
pendant  le  jusant  elles  sont  inaccessibles  par  la  vase  molle  qui  les 
produit  et  les  entoure. 

«  Sur  la  cdte,  ce  spectacle  varie  presque  loutes  les  annees.  Lors- 
que  les  courants  portent  des  sables  sur  le  rivage,  et  que  les  flots  les 
amoncellent  sur  les  vases  couvertes  de  paletuviers,  cet  arbre  uieurt 
rapidement  et  la  fortt  disparait;  on  en  apercoit  au  loin  les  debris 
voitur^s  par  les  eaux;  mais  ces  revolutions  sont  moins  frequentes 
dans  les  rivieres,  ou  l'apport  des  sables  de  montagnes  est  pousse  au 
large  par  le  courant. 

u  Sur  les  quatre  cents  lieues  de  cotes  comprises  entre  1'Orenoque 
et  l'Amazone,  il  n'y  a  d'une  terre  a  l'autre  de  difference  sensible 
que  le  rapprochement  ou  Tdloignement  des  montagnes  au  bord  de 
la  mer;  mais  dans  tout  cet  espace,  et  dans  les  lieux  m£mes  ou  les 
terres  basses  sont  entrecoupees  de  hauteurs,  comme  dans  la  Guyane 
francaise,  on  trouve  en  quelque  sorte  uniformity  d'accidents.  Par- 
tout  se  presente  sur  le  rivagc  un  rideau  de  pal6tuviers,  alternative- 
ment  d^truit  et  renouvele  par  la  vase  ou  par  le  sable.  Derriere  ce 
rideau,  a  quatre  ou  cinq  cents  pas,  sont  des  savanes  noyees  par  les 
eaux  pluviales  qui  n'ont  point  dV'coulemcnt;  ces  savanes  se  pro- 
longent  toujours  lateralement  au  rivage,  dans  une  profondeur  plus 
ou  moins  considerable.  Apres  les  savanes,  en  avancant  dans  les 
terres,  si  elles  s'elevent,  on  trouve  des  fordts  de  bois  dur,  propre 
aux  constrrtctions,  et  dont  le  sol  argileux  ne  Test  point  a  la  culture: 
si,  au  contraire,  il  y  a  continuite  de  terres  basses,  les  pinotieresou 
arbres  mous  qui  les  couvrent  en  designent  la  fertility  lorsqu'elles 
sont  dessechables  par  la  proximite  d'une  riviere. 

«  Entrons  maintenant  dans  rune  de  ces  rivieres,  nous  la  vcrrons 
bordee  de  paletuviers  jusqu'a  six  ou  sept  lieues  de  son  embouchure; 
mais  si  les  montagnes  se  rapprochent  du  bord  de  la  mer,  comme  a 
Cayenne  et  dans  quelques  autres  parties  de  la  Guyane  francaise, 
alors  les  savanes  noyees  et  les  pinotieres  presentent  un  acces  plus 
facile.  A  Surinam,  ou  les  montagnes  sont  a  plusieurs  lieues  du  bord 
de  la  mer,  le  Hollandais  en  y  abordant  n'a  du  voir  qu'une  plage 
immense  couverte  d'eau  et  de  bois  pendant  la  maree,  et  de  boue 
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pendant  le  jusant.  C'est  la  que  j'admire  le  courage,  1'industrie  de 
cet  Europeen  qui,  le  premier,  s'est  d it :  Faisons  ici  une  colonie'.n 

• 

XX 

METTEREAU. 

(Tome  Ier,  page  95.) 

Mettereau,  comme  Mentelle,  s'etait  embarquc*  pour  )a  Guyane, 
lors  de  l'expedition  du  Kourou;  il  en  elait  d'ailleurs  un  pen  origi- 
naire  :  il  descendait  de  ce  capitaine  Cepeyrou,  qui,  au  dix-septieme 
siecle,  comniandait  un  camp  fortifie  sur  l'einplacement  ou  devait 
etre  plus  tard  la  ville  de  Cayenne. 

Lorsque  l'expedition  du  Kourou  s'organisait  dans  les  bureaux  du 
due  de  Praslin,  Bruletout  de  Prelbntaine,  brevete  pour  en  fa  ire 
partie  comme  lieutenant-colonel,  engagea  Mettereau,  jeune  alors, 
a  demander  le  titre  de  capitaine  general  des  Indiens.  Dans  les  plans 
de  la  future  colonic,  les  Indiens  etaient  destines  a  construire  les 
habitations  des  colons;  partis  de  France  avec  la  perspective  de 
trouver  a  la  Guyane  des  terres  seigncuriales,  ces  colons  avaient 
besom  de  vassaux,  de  paysans,  de  miliciens,  et  aussi  d'ouvriers 
macons  ct  charpetitiers ;  c'£taient  les  Indiens  qui  se  trouvaient  na- 
turellement  charges,  en  expectative,  de  remplir  ces  divers  roles. 
Le  chevalier  Turgot,  revfitu  lui-meme  du  tili-c  de  Gouverneur  de 
la  France  eqninoxiale ,  ne  trouva  rien  d'excessif  dans  celui  de  ca- 
pitaine aendral  des  Indiens,  et  il  en  delivra  le  brevet  au  jeune  Met- 
tereau. II  y  avait  sans  doute  en  cela  une  vue  politique  :  autrefois 
les  compagnonsdu  capitaine  Cepeyrou  avaient  contracte  des  unions 
avec  les  Biles  des  indigenes;  Mettereau,  comme  descendant  de  Ce- 
peyrou ,  pouvait  person  nifier  le  souvenir  de  ces  alliances  aux  veux 
des  Indiens,  et  peut-etre  prendre  sur  eux  une  influence  utile  a  la 
nouvelle  colonic. 

Au  Kourou,  Mettereau  s'occupa  de  justifier  son  titre  de  capitaine 
general,  et  de  reunir  les  Indiens  de  la  riviere,  pour  les  employer 
aux  travaux.  Le  chevalier  de  Villers,  ancien  oflficier  dans  la  garni- 

»  Memoircs  sur  les  colonies,  t.  Ill,  p.  88. 
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son  de  Cayenne,  et  qui  possetlait  parfaitement  la  langue  des  Gali- 
bis,  le  fif  reconnaitre  a  la  tete  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  pour 
leur  chef.  lis  parnrent  satisfails  de  ma  nomination,  dit  avec  inge- 
nuite  Mettereau  dans  sa  relation,  et  il  init  a  profit  cetle  satisfaction 
des  Indiens,  en  les  employant  a  preparer  le  terrain  et  a  con  per 
des  arbres.  Les  carbets  Ctablis  pour  les  colons,  sur  les  plans  de 
Mentellc,  fureut  constants  par  les  concessionnaires  soldats  qu'on 
avail  amends  et  par  les  noirs  pris  sur  1' habitation  des  peres  jesuites. 
Si  Ton  avait  dispose  en  realite  de  cette  population  d  indigenes  em- 
presses qu'avaient  revee  les  promoteurs  de  l'exp&lition,  on  aurait 
pu  augmenter  a  volonte  le  nombre  de  ccs  abris  et  le  pro|>ortionner 
a  celui  des  nouveaux  colons  qu'une  succession  de  convois  amena 
coup  sur  coup.  II  n'y  aurait  pas  eu  entassement  d'hommes;  et  le 
typhus,  qui  en  fut  la  suite  desastreuse,  ne  se  serait  pas  declare. 

Mettereau,  ainsi  que  Mcntelle  et  PreTontaine,  put  se  retirer  de 
cette  lamentable  cntreprise,  et  revint  a  Cayenne.  Comme  Prtffon- 
taine,  il  crca  une  habitation  im porta nte  et  se  livra  a  la  culture, 
dans  laquelle  il  put  dcployer  ses  vc''ritables  aptitudes  '. 

Douze  ans  plus  tard,  Mettereau  coinptait  parmi  les  proprie'taires 
notables  de  la  Guyane,  et  surtout  parmi  les  plus  intclligents  et  les 
plus  honnetes.  Malouet  le  distingua,  le  mil  dans  l'assemblee  colo- 
niale,  ct  le  fit  ensuite  nommer  du  conseil  superieur.  Lorsqu'il  en- 
treprit  le  voyage  de  Surinam,  dans  le  but  d'etudier  les  travaux  de 
dessechement  et  de  culture  et  les  procedes  industries  des  Hollan- 
dais,  il  emmena  Mentelle  et  Mettereau  et  les  chargea  de  rediger 
leurs  observations  sous  forme  de  reponses  a  une  serie  de  questions; 
leur  rapport,  tres-clair,  tres-developpe  et  rempli  de  details  sur  1'or- 
ganisation  de  la  colonic  hollandaise,  repond  a  1  importance  du 
programme  que  Malouct  leur  avait  tracd  :  aussi  l'a-t-il  insere  dans 
ses  Memoires  sur  les  colonies;  ce  travail  est  an  nombre  des  docu- 
ments que  Ton  peut  consulter  avec  profit  dans  les  questions  de  co- 
lonisation. 

Mettereau  a  laiss£  une  notice  historique  sur  la  Guyane,  publiee 
en  1822.  Descendant  d'un  des  premiers  Francais  qui  occuperent  le 
sol  de  Cayenne,  acteur  dans  l'expedition  du  Kourou,  coopt'rateur 
de  Malouet,  il  reprcsentait  en  quelque  sorte  la  tradition  de  la  co- 

1  L'habitalion  Mettereau  etait  sur  les  bords  du  Kourou ;  clle  est  citee  dans 
le  journal  de  Barbe-Marbois. 
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lonie  dans  ses  phases  diverses.  Sa  notice,  imprimce  a  Cayenne,  est 
peu  connue  :  elle  est  ecritc  avec  naivete^,  mais  avec  exactitude,  et 
abonde  en  details  curieux.  Elle  donne  un  resume  de  1  administra- 
tion de  Malouet,  et  temoigne  du  souvenir  qu'il  avail  laissd  dans  la 
memoire  des  habitants  de  la  colonic. 

XXI 

■ 

MENTELLE. 

(Tome  I«r,  page  95.) 

Simon  Mentelle,  ing^nieura  Cayenne,  etait  frere  du  geographe, 
membre  de  1'Institut.  U  s'dtait  aussi  occupe  de  geographic,  et  avait 
etudie  rastronomie  avec  Lalande.  II  eoopera  au  travail  de  la  carte 
de  France  de  Cassini.  Pendant  qu'il  y  clait  occupd,  le  projet  d'une 
colonic  au  Kourou  fut  decide,  et  le  Gouvernement  le  designa  pour 
faire  partie,  comme  ingenieur,  de  la  premiere  expedition  qui  atterrit 
a  Cayenne  en  juillct  1763. 

Ce  fut  lui  qui  traca  le  campement  du  Kourou  sur  un  plan  regu- 
lier  destine  a  dtre  celui  de  la  ville  qu'on  devait  batir  plus  tard.  A 
la  tete  d'une  compagnie  d'ouvriers,  il  eondnisit  avec  activity  les 
premiers  travaux,  et  fit  construire  plusieurs  centaines  de  carbets  et 
un  hdpital  pour  les  Emigrants.  Cela  suffisait  pour  un  premier  noyau 
de  colonisation ,  qui  se  serait  developpe  graduelleinent ;  mais  ce* 
travaux  n'etaicnt  pas  encore  acheves  que  les  navires  transportant 
les  colons  arriverent  coup  sur  coup.  Les  hommcs  se  trouverent  en- 
Ussfe;  les  amas  de  vivres  exposes  en  plein  air  ne  tarderent  pas 
a  se  corrompre;  alors  eVlata  le  typhus.  Mentelle  put  y  echapper  et 
se  rc'fugier  a  Cayenne,  ou  il  continua  ses  travaux  d'ingenieur,  qui 
contribuerent  a  perfiectionner  les  cartes  de  la  Guyanc. 

En  17G6,  les  Indiens  de  la  rive  droite  du  Maroni  ayant  demande 
du  secours  contre  les^negres  marrons  de  Surinam,  on  leur  envova 
un  detachcinent  de  troupes.  Mentelle,  comprenant  Tintdret  scien- 
tifique  de  {'expedition ,  demanda  a  en  faire  partie;  mais  M.  de 
Fiedmond,  qui  ne  connaissait  rien  au  dela  du  service  militaire, 
n'admetlait  point  Tutilite  d'un  ingenieur  dans  cette  expedition. 
Cependant,  a  force  de  solicitations,  Mentelle  obtint  d'accompagner 
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le  detaehement  et  de  faire  une  campagne  qui  devint  pour  lui  un 
voyage  dexplorations  geographiques.  II  rcmonta  l'Oyapoc,  et  ne 
quitta  son  canot  que  lorsqu'il  fut  arrive  tres-pres  de  ses  sources, 
qu'il  reconnut  voisines  d'une  des  branches  du  Maroni. 

Malgre  ses  services,  il  venait  en  1776  d'etre  mis  a  la  retraite. 
Lorsquc  Malouet  arriva  a  Cayenne,  il  eut  bientot  apprecie  la  valeur 
de  Mentelle,  et  il  s'empressa  de  signaler  au  ministre  le  merite  et 
l'importance  de  ses  travaux.  II  le  fit  nomnier  garde  du  Ddpot  des 
cartes  et  plans  de  la  colonie,  avec  un  traitement  de  deux  mille 
livres;  en  meme  temps  il  le  chargea  de  dresser  une  carte  g£nerale 
du  pays,  presentant  le  cours  particulier  de  chaqne  riviere,  et  il  lui 
adjoignit,  pour  ce  grand  travail,  le  chevalier  de  Bessner,  qui  etait 
le  frere  du  baron  de  Bessner.  Malouet  dtait  preoccupe  de  la  neces- 
site,  pour  developper  la  colonisation  de  la  Guyane ,  de  bien  en 
connailre  la  topographie.  II  fit  aussi  dresser  par  Mentelle  la  carte 
du  voyage  a  Surinam  :  e'est  celle  qui  a  etc  gravee  pour  les  Mdmoi- 
res  sur  les  colonies. 

Mais  quand  Malouet  eut  quitte  Cayenne.,  Mentelle  ne  trouva 
plus  dans  l'administration  locale  le  meme  appui.  On  lui  refusa 
meme  de  faire  venir  une  montre  a  longitude  de  Bcrthoud  pour 
faci liter  ses  operations  :  ce  dcfaut  de  concours  ne  lui  permit  pas  de 
completer  la  triangulation  de  la  Guyane. 

Independamment  deses  travaux  de  geographie,  Mentelle  fit  pen- 
dant plus  de  trente  ans  des  observations  sur  la  meieorologie  et  les 
marees.  Le  recueil  en  a  6i6  conserve  aux  archives  de  l'Observatoire 
de  Paris.  On  a  remarque  que  la  methode  dont  il  se  servait  pour 
calculer  la  force  des  marees  se  rapprochait  de  celle  de  La  Place , 
qu'il  n'avait  cependant  pas  pu  connaltre,  puisque  la  Me'canique 
celeste  n'avait  pas  encore  ete  imprimee. 

En  1797,  Mentelle  fut  pour  les  deportes  de  fructidor  une  veri- 
table providence.  Barth£lemy ,  Barbe-Marbois  et  Brotier  furent 
particulierement  Tobjet  de  ses  bons  offices.  II  faisait  avec  ce  der- 
nier des  observations  astronomiques.  Lorsque  les  d^portes  furent 
envoves  sur  les  bonis  du  Sinnamary,  il  entretint,  malgre  le  danger 
de  ces  relations,  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  d'entre 
eux  et  surtout  avec  Barb^-Marbois,  qui  en  parle  dans  son  Journal 
(Fun  de'porld. 

Mentelle  mourut  le  21  decembre  1799,  a  la  suite  d'une  nuit 
passee  a  la  redaction  d'un  Mdmoire  qu'il  devait  presenter  le  lende- 


400  •  APPENDICE. 

- 

main  au  conscil.  Les  Portugais,  en  1809,  malgre  les  terines  de 
la  capitulation  du  12  janvier,  pillcrent  le  depot  de  ses  cartes.  II  ne 
reste  plus  de  cettc  precieuse  collection  que  des  d6bris  maintcnant 
reunis  aux  archives  de  Cayenne.  Mentelle  n'a  inalhcureusement 
laisse  aucun  ouvrage  imprime.  Nous  devons  a  uneexcellente  notice 
de  Noyer,  qui  avait  ete  son  eleve,  la  plus  grande  partie  des  details 
que  nous  venons  de  reproduire. 

Cost  encore  a  cct  habile  ing£nieur  qu'est  due  la  plus  grande 
carte  dela  Guyane,  construite  au  dcp6t  de  Cayenne  ct  la  premiere 
qui  ait  ete  etablie  d'apres  des  determinations  positives.  Une  reduc- 
tion liticrale  de  cette  grande  carte  se  trouve  dans  l'atlas  de  I'abbe 
Raynal. 

XXII 

EXTRAJT  D'UNE  LETTRE  DE  MALOUET.j 

(Tome  Icr,  page  97.) 

Malouet  rendait  compte  a  M.  de  Sartine  de  ses  premieres  opera- 
tions dans  la  Guyane  par  une  lettre  datee  de  Cayenne,  1"  decem- 
bre  177(>. 

 La  justice,  la  police  generale,  la  liquidation  des  dettes  m'ont 

successivement  occupe  depuis  mon  arrivec.  J'ai  vu  sur  le  premier 
article  que  ce  pauvre  pays  depensatt  en  frais  de  justice  la  sixieme 
partie  de  son  revenu.  J'ai  fait  assembler  extraordiuairement  le 
Conseil  :  nous  avons  siege"  vingt  et  un  jours  de  suite  sans  relache, 
et  tons  les  proces  arrieres  ont  etc  juges.  II  s'agissaii  eusuite  de  sim- 
plifier  les  proces  a  venir,  d'abreger  les  formes  de  proc&lure.  L'arret 
de  regleineut  que  j'ai  provoquc  a  excite  la  plus  grande  joie  :  on  a 
allium!*  des  cierges  devant  les  affiches;  on  y  a  suspendu  des  cha- 
pelets  et  des  orfrandes;  enfin  je  fais  payer  les  dettes  sans  violence, 
en  engageant  le  Conseil  a  faire  justice  d'un  de  ses  inembres,  debi- 
teur  infidele. 

J'ai  vu  ensuile  une  maladie  horrible,  la  tipre^  repandue  iciparmi 
les  negres  et  meme  chez  quelques  blancs.  Nous  avons  forme  un 
ddpot  dans  un  ilot  pour  les  sequestrer  de  la  societe.  Je  vous  ai 
rendu  compte  de  cette  partie  de  mes  operations.  L'examen  des 
magasins,  des  differentes  caisses  des  hopitaux,  de  la  comptabilite ; 
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Jes  retranchements  a  faire,  tout  cela  m'a  occup£.  Maintenant,  ce 
navire-ci  expeclie,  je  vais  voyager  pendant  deux  mois,  parcourir 
tous  les  quartiers,  toutes  les  rivieres,  pour  etre  en  6tat,  apres 
Paques,  d'opinera  l'assemblee.  Ainsi,  avec  de  l'application  et  de 
la  patience,  en  inettant  a  profit  tous  les  moments,  les  joumees  se 
remplissent  et  les  affaires  s'expedient.  Apres  l'assembl6e,  j'en  redi- 
gerai  le  resultat  et  je  vous  l'enverrai.  Vous  concevez  bien  qu'alors, 
il  foudrait  ou  me  laisser  faire  ou  me  rappeler  bien  vite.  L'incer- 
titude  de  mon  sort,  la  difficulte  de  prendre  un  autre  etat  a  mon 
age,  me  ferait  poursuivre  celui-ci,  meine  a  Cayenne,  si  je  pouvais 
le  faire  honorablement  et  utilement ;  inais  je  ne  dois  pas  y  compter. 
Subordonne  a  I'inHuence  d'un  militairc  ignorant  et  obstine,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  ici? 

Veuillez  done  examiner  les  luoyens  de  m'en  tirer  dans  six  mois, 
amoins  qu'on  neme  rende  seul  responsable  dc  1  administration,  ce 
qu'on  ne  fera  pas,  quoique  cettecolonie  ne  diit  etre  consideree  que 
comme  une  terre  a  cultiver,  et  point  com  me  un  theatre  de  guerre 
a  regir  ou  a  defendre  militairement.  Examinez ,  dis-je,  avec  mes 
amis,  madame  de  Castellane,  Foache,  l'abbd  Raynal,  ce  que  Ton 
peut  faire  de  moi.  Si  vous  avez  la  guerre,  je  crains  de  manquer  de 
ressources  en  France,  n'y  etant  pas  employ^;  mais,  d'un  autre 
cote,  que  vais  je  faire  ici,  quand  la  seule  chose  qui  depende  de 
moi  sera  termin^e? 

Si  Von  voulait  m'employer  dans  les  affaires  etrangercs,  e'est  la 
que  mon  gout  et  ines  Etudes  me  porteraient,  mais  la  comme  ailleurs, 
la  protection  fait  tout.  M.  Necker  est  un  galant  homme  el  fera  bien 
sa  charge.  Peut-£trc  s'accommoderait-il  d'un  homme  qui,  avec  bien 
moins  de  connaissances  que  lui,  aime  comme  lui  l'ordre  et  le  bien. 
Mais  je  nesuis  pas  un  grand  financier,  et  je  ne  vois  rien  dans  son 
district  a  quoi  je  puisse  pretendre.  Ainsi,  vous  voila  tous  tres-em- 
barrasses  de  moi ;  et  sachez,  mes  amis,  que  je  ne  le  suis  point.  Cet 
infatigablc  Foache,  avec  ses  cheveux  blancs,  veut  persuader  a  toute 
la  terre  de  ine  lancer  dans  les  affaires,  que  e'est  la  mon  dlement, 
et  que  je  m'y  plais;  ma  pauvre  femme  a  adopts  cette  pr^tendue 
demonstration.  Moi  je  vous  dis,  mon  ami,  qu'ils  mentent  tous,  que 
je  ne  suis  point  en  6tat  de  vivre  a  Paris  sans  emploi,  mais  bien  a 
la  campagne,  sans  autre  occupation  que  mes  livres  et  mes  vieux 
papiers;  ainsi  des  que  je  ne  pourrai  plus  vous  etre  utile  a  Cayenne, 
rappelez-moi  le  plus  t6t  possible;  voila  mon  dernier  mot. 
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XXIII 

L'ASSEMBLEE  COLONIALE. 

(Tome  I",  pace  97.) 

M.  Jules  Duval,  dans  une  etude  sur  Petat  actuel  dc  la  Guyane, 
publice  en  1861  *  par  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  au  merite  de 
laquelle  nous  rendons  d'ailleurs  justice,  s'exprimait  ainsi  : 

«  II  faut  arriver  au  regne  de  Louis  XVI  pour  decouvrir  quelques 
a  lueurs  de  sagesse  dans  le  (jouverneinent  de  cctte  malheureuse 
u  colonic  Malouet  fut  charge  d'y  aller  inaugurer,  avec  une  poli- 
«  tique  loyalement  resoluc  au  bien,  les  assemblies  provinciales, 
«  par  lesquelles  Turgot  et  Necker  faisaicnt  a  la  meme  epoque 
h  renaitre  en  France  les  etats  provinciaux.  »  (Page  430.) 

Les  details  que  donne  Malouet  sur  les  cirionstances  qui  le  firent 
envoyer  a  la  Guyane  suffiraient  pour  montrer  que  les  idees  dc 
Turgot  et  de  Necker  n'dtaient  pour  rien  dans  cette  affaire,  et  que 
sa  mission  n'avait  nullement  pour  objet  d'aller  inaugurer  des  dtats 
provinciaux  a  Cayenne,  qui  posscdait  deja  depuis  Louis  XIV  un 
conseil  superieur,  comme  toutes  les  colonies. 

L'assemblee  extraordinaire  que  reunit. Malouet  se  composait  des 
membres  du  conseil  superieur*  et  des  principaux  propri&aires  de 
la  Guyane.  Dans  un  preambule  a  la  collection  de  ses  Mdmoires  sur 
les  colonies,  apres  a\oir  constat^  qu'une  partie  de  ses  depeches  de 
Cayenne,  adressees  au  ministerc  de  la  marine,  furent  brulees  en 
1793,  il  ajoute  :  «  Ainsi,  je  ne  puis  rien  produire  sur  les  motifs 
u  que  j'avais  presenter  pour  determiner  la  convocation  d'une  assem- 
u  bUe  coloniale,  les  reponst  deM.de  Sartine,  les  ordres  du  roi 
u  envoyes  en  consequence,  n 

C'est  done  Malouet  qui,  apres  son  arriv6e  a  Cayenne,  reconnut 
l'utilite  de  cette  assemblee  et  proposa  au  Gouvernement  dc  la 
reunir.  Les  motifs  qu'il  dut  faire  valoir  a  1'appui  de  sa  proposition 

1  Numero  du  15  septembre. 

2  Le  Conseil  superieur  avait  ete  injlitue  a  la  Guyane  par  un  edit  du  moH 
dejuin  1701.  Preccdemment,  il  fallait  recourir  a  la  Martinique  pour  les  jvige- 
ments  en  dernier  report. 
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sont  i in  1  i(| ik's  dans  le  compte  rendu  officiel  de  son  administration 
pendant  l'annee  1777.  Voici  comment  debute  ce  document  :  u  Ar- 
«  rive  ici  au  mois  de  novembre  1770,  je  fus  epouvantd  au  premier 
«  aspect  de  cette  colonie.  L'air  miserable  de  la  ville  m'annoncait 
«  celui  de  la  campagne,  et  la  toumure  des  habitants  me  donnait 
«  la  plus  facheuse  idee  de  1'espeee  et  du  produit  de  leurs  travaux. 
«  Le  commerce  rcduit  aux  choses  de  premidre  ik  oessite,  l'industrie 
«  depourvue  des  ustensiles  et  des  bras  qui  lui  sont  necessaires, 
u  IV in ulation  eteinte  par  le  defaut  d'exemples  et  de  succes,  les  pre- 
u  juges  de  l'ignorance  et  de  l'amour-propre,  qui  se  complait  dans 
«  les  habitudes  les  plus  perverses,  tel  est  le  spectacle  qu'offre  cette 
«  societe  de  malades  aux  yeux  d'un  homme  sain  qui  vient  les  vi- 
«  siter.  » 

M.  Jules  Duval,  qui  a  lui-meme  si  bien  depeint  l'etat  present 
de  la  Guyane,  ne  meconnaltra  pas  1  exactitude  du  tableau  trace  au 
sidcle  dernier  par  Malouet.  Pour  remedier  a  la  situation  de  cette 
socie'ti  de  malades,  il  fallait  detruire  dans  leur  racine  les  abus  qui 
avaient  produit  le  mal  et  reformer  des  habitudes  d'incurie  tradi- 
tionnelles.  11  fallait  done  reunir  les  homines  que  Ton  pouvait  sup- 
poser  les  plus  interesses  au  bien  de  la  colonic,  pour  leur  montrer 
les  abus,  leur  faire  sentir  la  necessite  des  rcformes,  et  essayer  de 
leur  faire  adopter  un  plan  d'ainelioration  pratique.  G'est  ce  que 
Malouet  explicjue  nettement  dans  le  meme  compte  rendu. 

«  Je  considerai,  dit-il,  ce  que  j'avais  a  faire  pour  me  rendre 
a  utile,  et  les  gens  avec  lesquels  j'avais  a  trailer.  Sur  le  premier 
u  point,  je  me  vis  co-administrateur  d'une  colonie  mal  etablie  et 
«  dont  le  regime,  les  usages  sont  anciens.  En  m'y  soumettant  sans 
u  inuovation,  j'etais  sur  de  mal  faire,  car  je  savais  ('institution 
u  mauvaise  et  tous  ses  details  vicieux.  Mais  l'eloignement  que  j'ai 
«  pour  les  projets  et  les  nouveautes  dont  le  bon  effet  n'est  pas 
u  demontre,  ne  me  permettait  pas  d'autre  plan  que  celui  d'atfa- 
u  quer  chaque  abus  dans  sa  source  et  a  mesure  qu'il  se  presenterait 
«  a  moi...  II  m'etait  m  cessaire  de  saisir  tous  les  vices  d 'institution 
u  et  d'administration,  car  ce  sont  la  les  causes  de  mort  de  tout 
«  corps  politique.  Par  la  memo  raison,  je  devais  attaqucr  les  colons 
«  dans  leurs  crrcurs,  dans  leurs  prcjuges,  dans  leurs  pratiques,  on 
u  les  incttre  en  etat  de  les  justiiier,  afin  que  le  voile  I'm  dechird  et 
«  que  Ton  vlt  avec  evidence  les  fautes  anciennes,  les  obstacles 
«  presents  et  tous  les  moyens  de  reparation.  Plus  je  prevoyais  de 
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u  difficultes,  plus  j'avais  besoin  de  temoins  pour  constater  les  faits. 
«  Et  comme  je  ne  devans  point  sur  tout  cela  proceder  par  autorite, 
u  mats  par  raisonnement,  par  demonstration,  il  etait  necessaire 
u  que  mes  actions  et  mes  paroles  fussent  publiques ;  car  je  serais 
u  renlre  dans  la  classe  des  faiseurs  de  mcinoires  et  des  gens  a 
«  systeme  si  j'avais  ecrit  ou  suggere  un  plan  sans  contradicteurs...  » 

Le  role  de  l'intendant  est  clairement  expose  :  il  sollicitait  la 
contradiction  de  ses  propres  idees;  il  voulait  eclairer,  au  moyen 
d'un  eclat  public,  ses  administres;  et  il  trouva,  dans  le  Gouver- 
nement  de  Louis  XVI,  Pesprit  de  progrtis  necessaire  pour  apprecier 
ses  vues  et  approuver  ses  propositions. 

On  ne  se  douterait  guere  prcsentement  qu'en  1'annee  1777  il  ait 
exists  sur  un  point  du  globe  une  Assemble'e  nationale.  Tel  fut 
cependant  le  titre  que  prenait  cette  modeste  reunion  de  colons  et 
que  reproduisent  les  documents  officiels  de  1'epoque.  II  serait  dif- 
ficile de  determiner  quel  ordre  d'idees  fit  naitre  alors  k  Cayenne 
cette  denomination,  a  coup  sur  bien  etrangere  aux  visees  politiques 
que  rappelle  forcement  un  titre  pareil.  Dans  une  note  de  ses  Me- 
moires  sur  les  colonies,  Malouet  constate  lui-inemc  la  singularity 
du  fait,  et  apres  avoir  fait  partie  d  une  autre  Assemble'e  nationale, 
bien  differente  de  theatre  et  de  role,  il  a  soin  de  ramener  les  choses 
a  une  expression  plus  exacte  en  n'accordant  a  l'assemblee  de 
Cayenne  que  sa  qualification  nalurelle  d' Assembled  coloniale. 

Ceci  nous  conduit  a  une  seconde  observation,  que  motive  le  tra- 
vail de  M.  Jules  Duval,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondts.  Voici  ce 
qu'on  y  trouve  a  propos  de  l'assemblee  convoquee  par  Malouet  : 
u  Dans  ces  belles  appareuces,  il  y  avait  beaucoup  de  mirage  : 
«  l'assemblee,  reduite  a  un  r6le  purement  consultatif,  tf  avail  que 
u  des  voeux  I  emettre  etdevait  Iaisserau  representant  de  la  royaute, 
«  eclaire  par  ses  conseils,  le  soin  de  prononcer  sur  les  refbnnes; 
«  mats  les  peuples  habitue's  au  joug  se  contentent  de  si  peu,  que  les 
u  habitants  de  la  Guyane  se  prirent  d'un  courage  nouveau  dans 
it  leur  entreprise.  »  (P.  431.) 

II  nous  sera  permis  a  notre  tour  de  voir  un  certain  mirage  dans 
cette  appreciation,  peut-etre  inspiree  parce  titre  fastueux  Assem- 
ble nationale  pris  trop  a  la  lettre.  Pour  etre  dans  le  vrai,  il  faut 
prendre  justement  Poppos6  du  point  de  vue  ou  M.  Jules  Duval 
s'est  place  En  fait,  les  colons  de  la  Guyane  ne  subissaient  d'autre 
joug  que  cclui  de  leurs  mauvaises  traditions  economiques;  ils 
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n'emeltaient  d'autre  vaeu  que  cclui  de  n'etre  pas  troubles  dans 
leur  apathie.  De  la  part  des  inembres  de  leur  assemblee,  il  n'y 
avait  ni  entreprise  tentee,  ni  conseils  formules.  11  ne  s'agissait  pas^ 
de  reformes  politiques,  pour  lesquelles  peut  suffire  l'initiative  du 
pouvoir;  maisil  s'agissait  de  reformes  agricoles,  industrielles,  bien 
autrement  difficiles  a  rcaliser,  parte  qu'elles  ne  peuvent  s'obtenir 
que  de  la  bonne  volonte",  du  courage  et  de  l'initiative  personnelle 
des  interesses.  II  y  avait  done  un  pronioteur  des  reformes,  et  e'etait 
l'intendant,  l'envoye  du  Gouvernement ;  il  y  avait  des  opposants 
a  toute  reforme,  et  c'elaient  cos  colons  indolents  auxqucls  s'adres- 
sait  Malouet.  Pour  achever  de  nous  ddifier  a  cet  egard,  reportons- 
nous  encore  une  fois  a  son  compte  rendu. 

«  Les  habitants  sont  presque  tous  debiteurs  au  roi  ou  au  coin- 
m  merce,  accoutumos  a  recevoir  du  Gouvernement  des  secours  qui 
u  ont  toujours  6t6  steriles  par  Tabus  qu'ils  en  ont  fait;  n'ayant 
h  jamais  »'tr  Mibordonnes  a  aucun  plan  d'etablissenient  et  de  cul- 
«  ture;  reduits  par  ignorance  et  ent£ tement  aux  pratiques  indiennes 
u  qu'ils  ont  adoptees;  persuades  par  l'inutilit£  des  tentatives  deja 
m  faites  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  a  faire  ici  que  1'abolition  des  dettes 
«  et  de  nouvellcs  avances;  ne  connaissant  enfin  ni  lois  ni  regie- 
a  ments  qui  puissent  les  lier,  parce  que  la  dispersion  des  etablisse- 
«  ments,  le  defaut  de  communications,  les  met  tous  hors  de  portee 
a  de  la  vue  et  de  la  voix  :  voila  ce  que  j'apercus  dans  le  plus  grand 

u  nombre  Comment  plaire  a  de  pareilles  gens  et  leur  etre  verU 

u  tablement  utile?  II  fallait  leur  persuader  de  payer  leurs  dettes  et 
«  de  ne  plus  emprunter  que  lorsqu'ils  seraient  en  etat  de  rendre; 
««  d6truire  ou  au  moins  discrediter  leurs  pratiques  de  culture,  leur 
u  donnerdes  idees  justes  de  l'objet  des  travaux,  des  produits  d'une 
«  colonie;  les  accoutumer  a  une  police  exacte,  combat tre  enfin 
«  leurs  plus  ch6res  habitudes.  Je  vis  que  tout  cela  etait  ndecssaire, 
«  et  je  resolus  de  le  tenter'.  »  II  suffit  de  lire  les  documents  aux- 
quels  sont  emprunt^es  les  citations  qui  precedent  pour  voir  que  les 
representants  de  la  colonic  se  refusaient  obstinement  a  toute  ame- 
lioration. Malouet  ajoute  :  «  J'esperais,  en  les  r^unissant  souvent 
h  chez  moi,  pouvoir  leur  inculquer  plus  faciiement  mes  sermons  : 
«  peine  perdue;  j'ai  eu  des  convives  et  point  de  proselytes.  »> 

1  Me'moires  fur  les  colonies,  II,  290. 
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XXIV 

LES  RIVIERES  DE  LA  GUYANE. 

(Tome  I«,  page  99.) 

• 

M.  fimile  Carrey,  dans  une  note  de  ses  interessants  recils  ',  nous 
donne  en  cjuelques  lignes  une  idee  du  systeme  fluvial  de  la  Guyane, 
le  plus  complet  qui  existe  sur  le  globe  :  a  Qu'on  «e  figure  une  con- 
u  tree  qui  sedeploie  sur  cent  lieues  dec6tes  et  trois  cents  lieues  en 
u  profondeur,  sillonnee  en  tous  sens  par  des  fleuves  ou  des  canaux 
«  qui  se  rejoignent  en  majeure  panic  formant  ainsi  un  reseau  de 
«  chcmins  naturels,  sans  entretien,  sans  frais,  sans  encombrement, 
u  aussi  complet  que  celui  de  nos  ehemins  de  fer,  de  nos  routes 
u  royales  et  departementales  rcunis.  n 

Le  systeme  naturel  des  eours  d'eau  de  la  Guyane  est  en  effet 
admirable,  surtout  si  on  le  considere  au  point  de  vue  de  leur  dis- 
tribution interieure  :  du  Maroni,  qui  separe  au  nord-ouest  notre 
colon ie  de  la  Guyane  liollandaise,  a  TArouari,  qui  la  separe  de 
Tancienne  Guyane  portugaise,  aujourd'hui  reunie  a  Tempire  du 
Bresil,  on  cornpte,  sur  un  littoral  de  cent  vingt-cinq  lieues,  vingt- 
deux  fleuves  ou  rivieres  scjetant  a  la  iner.  Leurs  nombreux  affluents 
traversent  le  pays  dans  toutes  les  directions.  Au  dela  de  ce  groupe, 
un  reseau  secondaire  des  affluents  de  FOrenoque  au  nord  et  de 
1'Amazone  au  sud,  s'alimente  par  les  pluics  tropicales  et  par  les 
neiges  des  Cordilleres.  Enfin  la  Guyane  francaise  possede  encore 
plusieurs  lacs  et  un  certain  nombre  de  canaux  naturels,  remplis 
apres  la  saison  des  pluies.  On  voit  que  peu  de  pays  sont  mieux  par- 
tages  quant  a  Tabondance  et  a  la  distribution  des  eaux;  cettc  faci- 
lite  des  communications  interieures  prcsente  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  la  creation  de  cultures  florissantes. 

Malheureusement,  notre  colonie  n'est  pas  aussi  bien  pourvue 
quant  a  la  possibility  des  6ublissements  maritimes.  Ses  c6tes  n'of- 
frent  jmis  d'autre  rade  que  celle  de  Cayenne.  Ce  grand  nombre  de 
fleuves  et  de  rivieres,  en  arrivant  a  la  mer,  traversent  plusieurs 

1  Hu  'U  jours  sous  CEtjualeur. 
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lieues  de  terres  fangeuscs  et  noyees,  et  leurs  embouchures  sont 
obstruees  par  des  bancs  de  sable  qui  se  prolongent  au  loin  et 
tiennent  a  distance  les  b&timents  d'un  fort  tonnage.  L'Approuague 
fait  exception;  les  batimcnts  tirant  treize  pieds  d'eau  pcuvent  y 
entrer  et  remonter  jusqu'a  six  ou  sept  lieues. 

Mais  dans  mutes  ces  rivieres,  la  navigation  cessc  a  peu  de  dis- 
tance de  leur  embouchure  devant  les  cataractes  ou  sauts  qui  barren t 
leur  cours  sur  la  ligne  ou  commencent  les  montagnes  de  la 
Guyane.  Au  dela  de  cette  ligne,  clles  sont  peu  connues;  lc  Maroni 
et  l'Oyapoc  ont  <!*te  seuls  explores  dans  toute  leur  6tendue;  les 
anciens  missionnaires ,  et  aprcs  eux  Mentelle,  reconnurent  que 
leurs  sources  sont  tres-rapprochees  Tune  de  1'autre.  Partis  de  la 
m&me  region,  ces  deux  fleuves  embrassent  le  territoire  de  la  colonie 
dans  un  arc  immense,  dont  la  corde  serait  la  partie  du  rivage  de 
POcean  comprise  entre  les  deux  embouchures. 

Gependant  les  bancs  de  sable  n'empechent  pas  les  navircs  d'un 
fort  tonnage  d'entrer  dans  le  Maroni;  et  des  qu'ils  ont  franchi  la 
banc,  ils  peuvent  remonter  son  cours  pendant  une  quinzaine  de 
lieues.  Au  mois  de  seplembre  1861,  une  commission  mixte  franco- 
hollandaise  explora  le  cours  entier  de  ce  fleuve  et  de  ses  deux 
grands  affluents,  le  Tapanahoni  et  l'Awa,  dont  la  reunion  forme 
le  Maroni  proprement  dit.  Les  voyageurs  employerentquatre-vingt- 
six  jours  a  remonter  les  trois  fleuves  pendant  quatre  cent  cinquante 
milles  marins,  et  reconnurent  la  communication  qui  existe  entre 
le  Maroni  et  l'Oyapoc  par  une  de  ses  nombreuses  criques  et  le 
Canopi.  Parvenus  a  la  derniere  limite  navigable  de  l'Awa,  ils  ne 
trouverent  plus  que  des  criques  descendant  de  plaines  etagees  ;  des 
renseignements  obtenus  des  indigenes  leur  apprirent  que  l'une  de 
ces  criques,  appclee  Pawouani,  se  jette  dans  la  riviere  Yari,  affluent 
des  Amazones '. 

En  1769,  le  docteur  Patris  tftait  passe  de  l'Oyapoc  dans  le  Ca- 
nopi, mais  il  n'avait  pas  reconnu  le  cours  d'eau  qui  fait  communi- 
que!' le  Canopi  et  le  Maroni. 

L'entrdc  de  ce  dernier  fleuve  et  la  partie  inferieure  de  son  cours 
offrent  done  a  la  navigation  des  facilites  qui  nese  rencontrent  dans 

1  Lire  a  re  siijet  I'interesAant  rapport  de  M.  Yidal,  lieutenant  de  vaisscau, 
president  de  la  commission  franchise,  Revue  maritime  et  coloniale,  juillet- 
aont  1862. 
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aucune  autre  riviere  de  la  colonic  si  ce  n'est  a  Tembouchure  de 
la  riviere  de  Cayenne,  qui  forme  le  port.  L'exposition  de  sa  rade, 
qui  a  le  nord  en  regard,  It  s  facilites  d'installation  et  d'exploitation 
dans  les  savanes  et  dans  les  for£ts  du  nord  cxpliquenl  le  cboix  qui 
avail  etc  Fait  du  Kourou  lors  de  la  fatale  expedition  de  1764.  Inde- 
pendamment  de  cette  circonstance  favorable,  Pr6fbntaine,  qui  con- 
naissait  bien  la  Guvane,  puisqu'il  y  elait  nd,  faisait  valoir  l'utilite. 
i>our  les  grands  batiments  du  commerce  et  pour  les  batiments  de 
guerre,  du  mouillage  aux  iles  du  Salut,  placees  en  face  du  Kou- 
rou, entre  le  Maroni  et  la  riviere  de  Cayenne.  Toutes  ces  conside- 
rations expliquent  comment,  dans  presque  tous  les  essais  de  colo- 
nisation ,  les  preferences  se  sont  portees  vers  la  partie  du  nord. 
Cette  preoccupation  n'a  pas  peu  contribue  a  faire  negligcr  les 
bassins  de  la  partie  du  sud  et  a  faire  meconnaitre  la  necessity  de 
les  dessecber,  pour  y  asseoir  les  bases  de  la  colonisation. 

XXV 

ASPECT  DE  LA  GUYANE. 

(Tome        page  102.) 

Apres  le  tableau  que  Malouet  vient  de  tracer  a  grands  traits, 
quelques  indications  acbeveront  de  preciser  Pidee  que  Ton  doit 
se  faire  de  Paspect  topographique  de  la  Guyane  francaise 

line  partie  des  terres  basses  qui  sY'tendent  du  littoral  aux  pre- 
mieres cataractes  des  rivieres  se  compose  d'une  zone  de  terres  allu- 
vionnaires,  formees  de  debris  des  montagnes  et  de  detritus  de 
vegetaux  entraines  par  les  pluies  et  charries  a  la  mer  par  les  fleuves. 
Cette  zone  est  couverte  d'epaisses  forets  de  mangliers  et  de  paletu- 
viers,  qui  occupent  toute  l'dtendue  des  cotes.  Le  mouvement  de  la 
mer  reunit  les  masses  d'alluvions  en  bancs  de  vases  molles;  le 
temps  les  sol  id  i  fie,  les  fixe  an  continent  et  les  eleve  peu  a  peu  au- 
dessus  des  eaux. 

Apres  cette  region  vascuse  et  ces  forets  de  paldtuviers,  une  autre 
partie  des  terres  basses,  plus  etendue,  se  prolonge  dans  l'interieur 
en  plaines  generalement  noyees  par  les  pluies  de  Thivernage  et  par 
les  marais.  On  y  rencontre  de  vastes  marais  formes  pas  les  ddbor- 
demeuts  des  fleuves,  et  d'ou  s'elevent  des  forets  de  mangliers  j  ceux 
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de  ces  marais  qui  sont  le  plus  profondement  inondes  ont  recu  des 
naturels  le  nom  de  pripris1.  Ceux  que  diverses  circonstances  ont 
conrouru  a  dessecher  se  sont  changes  en  immenses  piairies,  ou  les 
paliniers  pinots  ont  a  la  longue  rem  place  les  mangliers,  ct  qui  sont 
connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pinotie'res. 

Tout  cet  ensemble  de  lenes  basses  ne  s'etend  pas  uniform^ment 
du  bord  de  la  mer  aux  cataractes  des  rivieres,  c'est-a-dire  a  la  ligne 
des  terres  hautes  proprement  dites.  De  petites  chaines  de'coteaux, 
meme  de  petites  montagnes,  soit  isolees,  soit  dependantes  des 
terres  hautes  proprement  dites,  constituent  par  la  nature  de 
leur  sol,  au  point  de  vue  de  la  culture,  de  vdritables  terres  hautes, 
et  partagent  les  terres  basses  en  une  multitude  de  bassins.  Tel  est, 
du  inoins,  l'aspect  de  la  partie  de  la  Guyane  comprise  entre  le 
Maroni  et  POyapoc.  Cost  cette  distribution  en  bassins  que  Malouet 
entendait  depeindre  par  la  comparaison  familiere  d'un  plat  (Paeufs 
au  miroir.  Guisan  employait  une  comparaison  du  meme  ordre, 
lorsqu'il  ecrivait  au  gouverneur  de  la  Guyane  hollandaise  qn'en 
u  coupant  par  le  milieu  des  poires  de  toutes  grandeurs  et  figures, 
u  les  unes  dans  leur  largeur,  les  autres  en  travcrs,  et  qu'en  les 
u  posant  sur  leur  coupe,  en  les  disposant  sur  un  plan  incline  vers 
u  la  mer,  on  sc  formerait  en  petit  une  idee  exacte  de  la  plupart 
«  des  cantons  de  la  Guyane  francaise,  dans  toute  la  partie  qui  borde 
«  la  mer  jusqu'a  douze  ou  quinze  lieues  dans  les  terres.  n 

En  general,  les  bassins  que  renferme  cette  partie  de  la  Guyane 
sont  susceptible*  d  une  fertilite  extraordinaire.  La  qualite  du  sol  y 
est  meme  naturellement  superieure  a  celle  de  la  plupart  des  terres 
de  Surinam.  C'est  sur  ce  sol  privilegie  que  Malouet  cngageait  les 
colons  a  porter  leurs  efforts,  et  qu'il  entreprenait  de  leur  feire 
appliquer  les  methodes  de  dessechement  des  Hollandais  au  moyen 
de  travaux  de  canalisation  et  d'endiguement .  C'est  dans  ces  vallees, 
appropriees  si  favorablement,  qu'il  proposait  de  multiplier  les 
pelites  cultures  et  de  creer  des  mdnayeries;  on  sait  que,  dans  le 
langage  colonial,  les  menageries  sont  des  habitations  c-tablies  au 
milieu  des  prairies,  des  savanes,  en  vuede  la  production  du  b^tail. 

Quant  a  la  rdgion  du  sud,  que  Malouet  designe  pour  de  grands 
etablisseiuents,  c'est  celle  qui  commence  a  la  rive  gauche  de  l'Oyapoc. 
La  disparait  le  systeme  de  vallees  et  de  bassins  qui  caracterise  les 

1  Mot  indien  qui  signifie  tnarecage. 
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terres  basses  dll  nord.  Apres  la  zone  vaseusedu  littoral  arrivent  les 
savanes,  qui  se  ddploient  en  immenses  terrains  decouverts,  en 
chaines  d'ondulations  plus  ou  moins  longucs,  et  s'6tendent  de 
TOyapoc  a  1'Amazone.  En  ne  considerant  que  1'espace  compris 
etitre  TOyapoc  et  TArouari,  qui  forme  la  liniite  sud  de  nos  posses- 
sions, les  savanes  representent,  coiume  terres  basses,  les  trois  quarts 
de  la  Guvane  francaise.  La  nature  semble  les  avoir  preparees  pour 
la  production  du  bdtail  en  grand  et  dans  des  proportions  analo- 
gues a  celles  qu'offrent,  sous  ce  rapport,  les  savanes  de  la  Plata. 

Tout  cequi  vient  d'etre  indique  doit  s'entendre  exclusivemcnt  de 
la  basse  Guyanc.  Aux  terres  hautes  proprement  dites,  a  la  lignedes 
montagnes,  commence  la  region  des  for£ts  vierges ,  qui  sYtendent 
sur  une  prorondenr  de  cent  soixante  a  deux  cents  lieues,  et  qui 
recelent  d'immenscs  ricbesses  en  bois  propres  a  1'industrie  et  aux 
constructions  navales.  Godiu  des  Odonais,  Scbomburgb  et  surtout 
Noyer,  ont  donne  de  pri-cienx  rcnseigneinents  a  cc  sujet.  «  Les 
investigations  de  Malouet,  dit  M.  Ferdinand  Denis,  lui  avaient 
appris  de  quelle  importance  pourraient  etre  les  forets  de  la  Guyane 
au  point  de  vue  industriel  et  maritime.  »  Tous  ces  temoignages 
ont  et£  confirmed  lors  des  expositions  de  1H55  et  de  1867,  oil  Ton 
a  pu  apprecier,  en  fait  de  bois  et  par  de  nombreux  specimens,  toute 
la  varidte  des  richesses  de  la  Guyane. 

XXVI 

LES  TERRES  HAUTES  ET  LES  TERRES  BASSES. 

(Tome  !«*,  page  105.) 

L' extreme  rapid  ite  avec  laquelle  s'epuisent  les  ferres  hautes  dans 
leurs  portions  deTrichees  semble  contredire  la  puissance  de  produc- 
tion que  revelent  les  forets  seculaires  dont  leur  sol  est  couvert  sur 
d'immenscs  etendues;  mais  l'anoinalic  s'explique  si  Ton  considere 
que  dans  les  terres  hautes,  les  essences  les  plus  vigoureuses  et  les 
mieux  appropriees  a  Tindnstrie  de  l'homme,  sont  des  especes  a 
racines  tracantes.  On  concoit  alors  que  {'extension  horizontale  de 
ces  racines  n'exige  pour  support  qu'un  sol  relativement  peu  pro- 
fond  '.  Au  contraire,  les  espeees  a  racines  chevelues  ou  pivotantes, 

1  Par  unc  admirable  disposition  de  la  nature,  les  racines  de  ces  grand* 
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que  le  deTrichement  et  la  culture  viennent  substituer  aux  arbres 
primitifs,  ne  trouvcnt  dans  re  meme  sol  qu'une  epaisseur  insuffi- 
sante,  et  des  qu'elles  ont  rencontre  le  tuf,  elles  dcperissent.  Ainsi, 
le  defrichement  en  grand  des  foists,  qui  a  6te  sur  tant  de  points  du 
globe  une  source  de  richesse  pour  l'honime  et  l'uncdes  causes 
premieres  de  sa  civilisation,  dcviendrait,  dans  les  hautes  regions 
de  la  Guyane,  une  cause  immediate  de  sterilite  et  de  d^perdition 
des  richesses  que  la  nature  accumule  depuis  des  siecles. 

La  Guyane,  par  1'heureuse  dissemblance  du  sol  entre  ses  tcrres 
basses  et  ses  terres  hautes,  est  peut-£tre  le  seul  pays  du  monde  ou 
la  culture,  libre  de  se  deVelopper  sur  des  terres  d'une  fertility 
incomparable,  trouve  une  infranchissable  demarcation  qui  lui 
refuse  les  fordts.  Gelles  de  la  haute  Guyane  pourront  un  jour  etre 
largement  amcnagces  et  exploiters;  mais  elles  ne  seront  jamais 
dcTrichees.  Dans  les  immcnses  regions  qu'elles  recouvrent,  la  nature 
semble  destineea  rester  seule  mattresse  de  son  oeuvre  et  a  conserver 
indefininient  la  reserve  iuepuisable  de  ses  forOts  pour  les  besoins 
futurs  de  1'industrie  humaine.  Quant  a  la  colonisation  agricole, 
elle  ne  peut  se  developper  que  dans  les  terres  basses  et  dans  ces 
vallees  noyces  que  la  nature  a  si  bien  disposers  pour  la  recevoir. 

XXVII 
LE  CANAL  TORCY. 

(Tome  Ier,  page  107.) 

II  nous  faut  devancer  ici  la  marche  du  recit  de  Malouet,  pour 
faire  apprecier  quels  rlsultats  devait  avoir  pour  Tavenir  de  la 
colonie  son  voyage  d'exploration.  U  dtait  arrive  avec  des  vues  et 
des  esperances  qu'il  communiquait  a  la  famille  Boutin.  Ces  vues 
s'appliquaicnt  d'abord  a  la  necessity  de  transporter  la  culture  dans 
les  terres  basses,  et  de  les  dessecher  par  les  procedes  hollandais.  Le 
spectacle  que  lui  offrait  1'habitation  de  ces  intelligent*  colons,  oil 
la  culture  en  terres  hautes  etalait  a  la  fois  l'apparence  de  la  pros- 

arbres  ressortent  de  terrc  et  viennent  se  reunir  au  tronc,  aulonr  duquel  elles 
fonnent  autant  d'arcs-boutants,  qui  finissent  par  faire  corps  avec  1'arbre  lui- 
meme.  On  comprend  quelle  soliditc  extraordinaire  donne  aux  arbres  cette 
sorte  de  reyetement,  que  Ton  appellc  arcaba. 
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pe>it6  ct  les  germes  d'un  d6p6rissement  prochain,  ne  pouvait  que 
le  confirmer  dans  ses  idees .  D'un  autre  cot«S  l'aspect  de  la  plaine 
do  Kaw,  eel  amas  de  terres  li  monetises  a  l'etat  de  chaos,  mais  ren- 
fermant  les  elements  d'une  fertility  inepuisable,  lui  montrait  ud 
theatre  admirablementapproprieauxtransformationsqu'il  meditait. 

Le  sol  noye*  de  ce  bassin  se  compose,  en  majeure  partie,  de  ce 
qu'on  appelle  a  la  Guyane  des  savancs  tremblantes,  qui  prdsentent 
unecouche  de  terreau,  d'une  £paisseur  variable  de  quelques  pieds, 
reposant  sur  une  vase  molle  recouverte  de  grandes  flaques  d'eau  el 
d'berbes  aquatiques;  le  tout  sillonn£  de  criques  dont  les  prolonge- 
uients  ferment  comme  autant  de  canaux  pr£par£s  par  la  nature,  et 
que  la  main  de  1'hoinme  peut  facilement  changer  en  canaux  de 
dessechement.  Ce  bassin  offre  1'avantage  particulier  d'etre  uu  des 
plus  rapproches  de  I'ile  de  Cayenne.  11  est  fermd  sur  la  c6te,  depuis 
l'embouehure  du  Mahuri  jusqu'a  cellede  la  rividre  de  Kaw,  par  un 
amoncel lenient  de  vase  que  le  temps  a  elev6  et  solidified,  de  maniere 
a  opposer  a  la  mer  une  digue  naturelle  suffisante  pour  tenir  lietr 
de  Iravaux  artiiiciels  d'endiguement.  Comprcnant  tout  le  parti  a 
tirer  d'une  pareille  reunion  de  conditions  favorables,  Malouet 
conctit  le  projet  de  creer,  en  arricre  de  la  digue,  de  grands  travaux 
de  canalisation.  Les  etudes  faites  sur  les  lieux  par  l'ingenieur 
Guisan  demontrerent  la  possibilitc  de  realiser  cettc  conception,  et 
d'executer,  sur  une  etendue  de  sept  lieues,  un  canal  qui  relierait 
la  riviere  de  Mahuri  a  celle  de  Kaw. 

u  Malouet,  dit  son  con  tempo  rain  Mettereau,  voulait  par  Je  canal 
u  projete  fa\oriser  la  navigation  des  colons  dans  l'interieur,  pour 
u  leur  eviter  celle  de  la  mer,  assez  orageuse  dans  ces  parages, 
u  surtout  durant  les  vents  du  nord.  »  Mais  dans  sa  pens<ie  il  se  pro- 
posait  encore  un  but  autrcment  considerable,  celui  de  faire  servir 
la  ligue  de  canalisation  au  degorgement  des  eaux  qu'apportait  la 
declivile  de  la  vallee  de.Kaw,  el  d'operer  ainsi  le  dessechement 
integral  de  cette  vallee.  Cette  conception  unissait  la  simplicity  des 
moyens  a  la  grandeur  du  resultat  :  pour  la  realiser,  il  se  trouvait 
en  presence  de  colons  niant  obstinement  la  possibilite  de  dessecher 
les  terres  basses,  et  il  manquait  d'ing^nieurs  pourvus  des  connais- 
sances  pratiques  neeessaires.  Dans  cette  situation,  il  prit  une  suite 
de  mesures  qu'il  exposa  a  M.  de  Sartine  dans  un  rapport  qui  debute 
ainsi  : 

«  ...Nous  so  mines  arrives  aujourd'hui  au  complement  d'epreuves 


Digitized  by  Gc 


LA  GUY  AN  E. 


<•  nccessaires  pour  determiner  et  regler  avec  surety  de  grands  eta- 
n  blissements  en  culture,  si  Ton  veut  en  entreprendre. 

«  Apres  avoir  juge,  par  les  produits  de  cent  annees,  et  par  l'aveu 
u  meine  des  plus  entetes  colons  qu'il  y  ait  dans  cet  hemisphere,  la 
u  qualitc  des  terres  hautes,  l'assemblee  a  declare,  de  concert  avec 
ii  nous,  que  le  seul  espoir  d'amelioration  et  de  richesse  qui  restat 
«  a  la  Guyane  dtaitdansses  terres  basses,  si  elles  sont  dessc'chables. 
u  II  6tait  done  question  de  verifier  la  possibility  de  ces  desseche- 
u  ments,  et  d'aller  meme  a  la  d^couverte  de  ces  terres  ignorees. 
u  Jusqu'a  ce  jour,  aucun  homme  n'avait  encore  osc  traverser  ces 
u  plaines  marecageuscs ,  couvertes  d'eau,  de  joncs  et  de  bois  £pi- 
u  neux.  Elles  etaient  reputees  inaccessibles  dans  la  saison  des 
u  pluics,  et  e'est  a  cette  epoque  seulement  que  leur  surface  et  leur 
u  hauteur  ou  leur  abaissement,  relatifs  aux  marges,  pouvaieut  etre 
u  calcules.  Nous  concevions  fort  bien  les  operations  geometriques 
u  et  hydrauliques  a  executer;  mais  les  agents  nous  manquaient.  » 

Malouet  expose  alors  qu'apres  avoir  fait  a  Surinam  la  precieuse 
acquisition  d'un  homme  capable  de  rem  pi  irses  vues,  ccllede  Guisan, 
il  employa  d'abord  au  chef-lieu  les  talents  de  cet  ingenieur  dans 
des  travaux  d'amelioration  et  dembellissemcnt;  mais  que  destinant 
Guisan  a  la  mission  plus  importante  d'examiner  et  de  verifier  les 
terres  basses,  au  point  de  vue  de  leur  quality  et  de  leur  desseche- 
ment,  il  l'envoya  a  Ouanari,  pour  procecier  a  cette  verification  sur 
les  terres  de  la  compagnie  Bessner. 

Le  chevalier  de  Boisberthelot ,  colon  actif  et  intelligent,  s'etait 
reuni  a  Guisan;  et  cette  premiere  entreprise  ayant  ete  menee  a 
bonne  fin,  Malouet  les  chargea  tous  deux  d'accomplir  dans  la  val- 
ine de  Kaw  et  de  Mahuri  une  exploration  semblable,  mais  sur  une 
plusgrande  echelle.  II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  visiter, 
dans  tous  les  sens,  de  Tune  a  l'autre  riviere,  I'espace  qui  les  se- 
pare,  et  d'opcrer  la  triangulation  de  cette  immense  ■(endue  de 
marccages. 

a  Ce  voyage,  continue  Malouet,  a  6t6  extremement  penible  et 
«  dangereux.  Le  sieur  Couturier,  jeune  habitant  tres-honnete,  et 
a  ayant  des  connaissances  de  geometrie,  nous  avait  demande  a 
u  participer  a  ces  utiles  travaux,  et  Guisan  avait  effectiveinent 
«  besoin  de  deux  hommes  entendus  pour  pratiquer  les  triangula- 
u  tions,  et  determiner  le  nivellcment  des  terres  et  des  eaux.  »  Apres 
avoir  enumere  les  difficultes  que  ses  cooperateurs  eurent  a  sur- 
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inonter,  Malouet  constate  les  hcureux  resultats  de  l'operation,  et  ii 
a  la  satisfaction  de  pouvoir  conclure  en  disant  au  ministre  : 

u  Enfin,  nous  avons  aujourd'hui  une  carte  exacte  de  cette  plaine 

a  de  Kaw,  qui  contient  vinyt  lieucs  carrees 1  Cette  plaine,  ter- 

h  mi  nee  d'un  cote  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  les  inontagnes  de 
«  Kaw  etde  la  Gabrielle,  est  entre  deux  rivieres  qui  communiquent 
u  par  le  canal  projete.  » 

II  ne  futpas  donnc  a  Malouet  de  voir  la  realisation  de  cette  partie 
de  ses  plans.  Kn  quittant  la  colonie,  il  venait  rtfunir  en  France  les 
elements  d'une  society  qui  prendrait  pour  base  de  ses  operations 
les  vallees  de  Kaw  el  de  rApprouajjue;  mais  Fenvoi  de  Bessner, 
comme  gouverneur,  a  la  Guyane  devait  rompre  brusquement  le 
cours  de  ces  imporlants  projets.  Guisan  ne  put  les  realiser  partiel- 
leinent  que  dans  1'Approuague  :  la  vallec  de  Kaw,  negligee  par 
Bessner  et  par  les  {jouverneurs  qui  lui  suecederent,  tut  oubliee  jus- 
qu'a  la  revolution,  u  Le  canal  quavait  projet£  Malouet,  dit  la 
i<  notice  offieielle  du  ministerc  de  la  marine,  fut  ouvert  aussit6t 
«<  apres  le  retablis^ement  de  1'onlrc.  La  confection  de  ce  canal 
c  avail  pour  but  de  livrer  a  la  culture  la  plaine  alluvionnaire  de 
«  Kaw,  et  dy  attirer  le  plus  ;;i.md  nombre  possible  d'etablisse- 
«  ments  agricoles;  mais  l'occupation  de  la  colonie  par  les  Por- 
u  tugais,  de  1809  a  1817,  vint  retarder  1'accomplissement  de  ces 
«  vues.  » 

Kn  1817  Malouet  6tait  mort  depuis  trois  ans. 

Le  canal  qu'il  avait  projete  a  reeu  le  nom  de  canal  Torcy. 

Malouet  avait  voulu  lui  donner  un  parcours  de  sept  lieues,  du 
Mahuri  a  la  riviere  de  Kaw  :  le  canal  a  ete  crcuse  seulement  dans 
les  savanes  de  la  rive  droite  du  Mahuri;  il  n'a  que  six  mille  six 
cents  metres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  quatorze 
metres. 

«  A  maree  basse,  ajoute  la  notice,  il  permet  l'ecoulement  des 
«  eaux  des  habitations  situees  sur  les  terres  voisines  de  ses  rives;  a 
u  maree  haute  il  sert  a  la  navigation.  Un  canal  d'embranchcmcnt, 
«  trace  perpendiculairement  au  canal  Torcy,  etablit  une  communi- 

1  Cette  carle  existc  au  depot  des  archives  a  Cayenne.  —  Le  voyage  de 
Boisbcrthelut  et  Gnisan  a  ete  ecrit  par  ce  dernier  sous  le  litre  de  ■  Journal 

■  d'un  voyage  dans  les  savanes  nojre'es,  etc.,  redige  heure  par  heure  pendaut 

■  l'operation.  ■  (1777.) 
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u  cation  entre  ce  dernier  canal  et  la  mer,  ou  il  deverse  une  partie 
u  de  ses  eaux.  » 

Ce  canal  d'embranchement  apparticnt,  comme  le  canal  Torcy, 
aux  plans  de  Malouet  et  de  Guisan. 

u  Parallelement  au  canal  de  Torcy,  et  en  arriere  des  habitations 
«  de  la  rive  gauche,  un  autre  canal,  ferm6  par  une  eel  use  du  c6te 
«  de  la  mer,  a  6t6  creuse  pour  le  dessechement  de  ces  habitations, 
a  II  a  six  mille  metres  de  dSveloppement  en  longueur  sur  une  lar- 
r  geur  moyenne  de  huit  metres;  la  digue  de  la  rive  gauche  contient 
u  les  eaux  des  savanes  et  les  empeche  de  p6n£trer  dans  les  habita- 
u  tions...  n  (Ibid.) 

Les  eaux  des  savanes  ctaient  conlenues,  mais  leur  derivation 
integrate  ne  s'est  pas  operec.  L'oeuvre  de  dessechement  est  restee 
imparfaite,  et  la  culture  ne  s'est  pas  ernparee  du  magnifique  bass  in 
de  vingt  licues  carries  que  Malouet  voulait  lui  livrer  en  totality 
cependant  des  habitations,  des  sucreries,  des  cultures  diverses  se 
sont  groupees  sur  les  rives  de  ces  canaux  inacheves;  la  production 
du  sucre,  qui  est  en  moyenne  de  trois  cents  kilogrammes  par  hec- 
tare dans  les  autres  parties  <  ultivees  de  la  Guyane,  s'dleve  dans  la 
plain  de  Kaw  a  un  rendement  triple.  Rien  ne  prouvc  mieux  la 
justesse  des  provisions  de  Malouet  sur  la  fertility  extraordinaire  de 
ce  bassin,  qu'il  avait  choisi  pour  y  accomplir  son  oeuvre  de  trans- 
formation. Cette  transformation  rfpondait,  comme  on  le  verra, 
aux  indications  memes  de  la  nature.  Ausssi  les  tentatives  essavees 

0 

apres  Malouet  se  sont-elles  rattachees  forcc'ment  a  ses  plans,  qui 
resteront  le  point  de  depart  oblige  de  tout  ce  qui  se  fera  dans  l'ave- 
nir  pour  tirer  parti  des  elements  de  production  enfbuis  dans  les 
terres  noyees  de  la  Guyane. 

XXVIII 

LES  P&RES  GRILLET  ET  BECHAMEL. 

(Tome  l*T,  page  107.) 

Un  siecle  avant  le  voyage  de  Malouet,  en  1674,  les  peres  jesuites 
Grillet  et  Bechamel  revenaieot  de  1'emboucljure  de  l'Approuague 
et  arrivaient  a  la  riviere  de  Kaw,  au  retour  d'une  exploration  dans 
l'interieur  de  la  Guyane.  Quelques  annees  auparavant,  douze  cents 
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Francais,  commandes  par  le  gouverneur  etc  la  Barre  et  lc  g£n£ral 
de  Tracy,  avaient  repris  possession  de  Cayenue  et  expulsc  les  IIol- 
landais  qui  s'y  etaient  installs  sous  la  conduite  du  juif  Spranger. 
C'est  alors  que  les  Jesuites  vinrent  y  fonder  une  premiere  mission, 
lis  rendaient  les  plus  grands  services  a  la  colonie  renaissante,  en 
aidant  les  colons  de  leurs  ressourccs  matericlles.  Les  indigenes 
avaient  entitlement  abandonne  Tile  de  Cayenne  pour  se  retireren 
terrc  ferme  lc  plus  loin  possible  des  dtablissemcnts  europeens. 
Pousses  par  l'ardeur  de  leur  foi,  le  P.  Grillet,  superieur  de  la  mis- 
sion, el  le  P.  Bechamel  resolurent  d'aller  a  la  recherche  de  ces 
peuplades  fugitives,  malgre  les  fatigues  et  les  dangers  d'une  pareille 
entreprise,  et  de  renouer  avec  les  Indiens  les  relations  precedern- 
ment  commencees  pour  leur  conversion  par  des  mission nairescapu- 
cins  et  par  les  jesuites  des  Antilles,  lis  remonterent  le  cours  du 
Mahuri  et  de  l'Oyou,  se  mirent  en  rapport  avec  les  Indiens  etablis 
sur  le  Camopi,  un  des  affluents  de  l'Oyapoc.  lis  avaient  ainsi 
penetre  dans  l'interieur  jusqu'a  une  distance  de  quatre-vingts 
lieues  des  cdtes,  a  travers  des  regions  que  nul  Europeen  n'avait 
encore  explorees.  Pour  operer  leur  relour,  ils  se  dirigerent  du 
Camopi  sur  l'Approuague,  dont  il  leur  fallut  franchir  les  cataractes 
perilleuscs.  De  l'embouchure  de  l'Approuague  ils  gagnerent  celle 
de  la  riviere  de  Kaw,  et  de  la  les  rives  du  Mahuri,  e'est-a-dire 
leur  point  de  depart'.  lis  avaient  parcouru  un  circuit  de  trois 
cent  quarante  lieues  et  leur  absence  avait  durtf  cinq  mois  :  les 
deux  zeles  et  courageux  inissionnaires  moururent,  peu  de  temps 
apres,  des  fatigues  et  des  souffrances  qu'ils  avaient  endurees  dans 
ce  voyage. 

XXIX 
L'OR. 

(Tome  I«%  page  107.) 

Une  ancienne  tradition  placait  1' Eldorado  dans  les  mysterieuses 
profbndenrs  des  forets  de  la  Guyane,  sur  les  bords  du  lac  Parima. 

1  Journal  du  voyage  qu'ont  fait  les  PP.  Jean  Grillet  et  Francois  Bechamel, 
de  la  compagnie  dc  Jesus,  dans  la  Guyane,  1'an  1674,  publie  en  1682  par 
leditcur  de  Gomberville. 
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La  riviere  d'Approuague  a  remplac^  sous  ce  rapport  le  lac  Parima. 
En  1857,  un  Eldorado  de  deux  cent  mille  hectares  a  6t6  concede1 
sur  ses  Lords  a  unc  compazine  formee  de  la  plupart  des  proprie- 
taires  et  des  tonctionnaires  de  la  colonic  Cette  compagnie,  consti- 
tute 1'annee  suivante  en  societe  anonyme  au  capital  de  vingt  mil- 
lions, parait  avoir  obtenu  dans  sa  recolte  des  succes  croissants.  Ses 
placers  sont  des  alluvions  d'anciens  cours  d'eau.  C'est  sur  les  indi- 
cations d'un  Indien  nomnx  Paolinc  que  les  premieres  recherches 
furent  faites '.  Les  descendants  de  ces  tribus  dont  les  PP.  On  I  let  et 
Bechamel  eprouverent  jadis  l'hospitalitd;  les  descendants  de  ces 
sauvages  qui,  en  echange  d'un  service  rendu,  ne  demandaient  a 
Malouet  qu'une  petite  provision  de  tafia,  ces  Indiens  de  l'Approua- 
gue  sont  devenus  des  chercheurs  d  or  pour  leur  propre  compte  et  des 
trafiquants  qui  savent  tres-bien  le  vendre  a  la  compagnie.  L'or, 
avec  les  desirs  qu'il  eveille  et  les  bcsoins  qu'il  cree,  les  a  ruttaches 
aux  Europeans  plus  que  ne  l'eussent  fait  les  mesures  des  plus  ha- 
biles  administrateurs  ou  les  efforts  des  plus  zeJes  missionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pr6visions  de  Buffon  et  de  Humboldt  sur 
la  possibility  de  gisements  auriferes  dans  la  Guyane  se  trouvent 
confirmees  par  les  (aits. 

Deja  en  1798,  Jacquemin,  ancien  habitant  de  la  Guyane,  ou  il 
avait  fait  un  scjour  de  vingt-deux  aus,  presentait  ce  pays  coinme 
une  terre  de  promission,  et  consignait  dans  un  memoire  les  parti- 
cu  la  rites  suivantes  :  a  II  y  a  dans  la  Guyane  des  mines  de  fer  qu'il 
«  faudrait  exploiter;  il  y  a  probablement  aussi  des  mines  d'or, 
«  d'argent,  et  d'autres  richesses  enfermees  dans  le  sein  de  la  terre 
«  conune  au  P6rou ,  au  Mexique  et  au  Bresil ,  auquel  ce  pays  con- 
«  fine;  des  Indiens  qui  ont  travaille'  aux  mines  du  Para  m'ont 
a  assure  qu'il  y  avait  de  l'or  dans  les  montagnes  derricre  Mahuri, 
m  village  qu'ils  habitent.  Le  citoyen  Patris,  medecin  botaniste,  a 

•  C'est  en  1819  que  l'lndien  Paoline,  qui  chcrchait  de  la  salsepareille 
dans  le  haul  de  I'Approuague,  truuva  des  parcelled  d'or  qu'il  rapporU  a 
Cayenne. 

On  lit  dans  V Expose  de  la  situation  de  F Empire,  public-  en  1867  :  .  De 

•  nouveaux  gisemcnts  auriferes  ont  ete  constates  dans  le  bassin  inexplore  de 

•  la  riviere  Sinnamary.  » 

L'excellent  travail  de  M.  Vidal  (Revue  mar.  et  colon.,  juillet-aoik  1862), 
que  nous  avons  eu  deja  l'oi'ca«ion  de  citcr,  indique  des  gisements  aurifere* 
dans  le  voisinage  de  I'Awa,  affluent  principal  du  Maroni. 
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«  trouve  des  paillettes  cTor,  des  calcedoines  dans  l'cxploration  qu'il 
«  a  faite  d'une  partie  de  la  Guyane  francaise,  en  remontant  l'Oya- 
«  pocet  en  descendant  le  Maroni....  Dans lequartier  deSinnamary, 
«  on  trouve  sur  la  c6te  du  veritable  grenat  et  une  espece  de  dia- 
a  mant.  Le  citoyen  Fiedmond,  ancien  gouverneur  de  la  Guyane, 
«  en  avait  fait  tailler  pour  des  boucles  de  souliers  et  de  jarretieres, 
u  pour  des  boutons  de  inanches  et  une  garniture  de  veste,  etc...  u 

II  est  a  croire  que  c'est  cette  garniture  de  veste  de  M.  de  Fied- 
mond qui  avait  fascine  l'imagination  du  baron  de  Bessner,  lorsqu'il 
semait  les  diamants  et  les  pierreries  dans  scs  memoires  et  sur  ses 
cartes  d'une  main  si  liberale. 

Quant  a  Jacquemin,  il  terminait  son  memoire  par  ces  sages  pa- 
roles  :  «  L'or,  l'argent,  les  pierreries  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  :  les  vraies  richesses  sont  dans  la  culture  de  la 
terre  » 

Ce  sont  la  les  richesses  dont  Malouet  voulait  doter  la  Guyane; 
ce  sont  les  tremors  qu'il  voulait  arracher  a  ces  terres  noyees,  qui 
presentaient  l'image  du  chaos.  L'ceuvre  qu'il  avait  commencee 
reste  interrompue;  la  recherche  de  l'or  est  mieux  faite  pour  parler 
aux  imaginations.  Qued'amples  satisfactions  cependant  pour  l'ima- 
gination elle-meme,  quel  spectacle  saisissant  viendrait  offrir  une 
terre  nouvelle,  soustraite  sur  d'immenses  etendues  a  F  occupation 
des  eaux!  Tel  serait  cependant  le  tableau  que  realiserait  l'ceuvre 
generate  de  de&scchement ,  dont  personne  avant  Malouet  n'avait 
concu  l'idee.  La  societe  pour  l'exploitation  de  l'or  n'a  pu  encore 
employer  qu'un  nombre  de  travailleurs  restreint.  Abandonnee  el 
revenue  a  son  etat  primitif,  la  terre  qui  les  en  to  Lire  ne  pourrait  en 
nourrir  un  nombre  plus  grand,  et  il  est  facile  de  predire  qu'un 
appel  imprevoyant  aux  chercheurs  d'or  serait  le  renouvellement 
inevitable  du  desastre  du  Kourou. 

XXX 
LE  PROROROCA. 

(Tome  I*,  page  107.) 

II  est  facile  de  confondre  les  raz-de-maree  avec  les  effets  de  mas- 
caret  que  les  Indiens,  sans  doute  par  onomatopee,  uomment  proro- 
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roca,  et  que  Ton  designe  a  Cayenne  sous  le  nom  de  barre,  pan  e 
que  Pernbouchure  des  rivieres,  au  moment  ou  ils  se  produisent,  est 
comme  barree  par  trois  ou  quatre  lames  gigantesques.  Nbyer  re- 
commande  de  ne  pas  confbndre  ces  deux  ordres  de  ph^nomenes.  Le 
prororoca  est  en  effet  la  barre  de  1'Amazone;  il  est  periodique,  et 
se  prod  nit  regulieremcnt  a  chaque  maree  montante  de  la  nouvelle 
et  de  la  pleine  lune ;  le  raz-de-maree,  au  contraire,  dont  les  causes 
sont  bien  connues  des  marins,  est  esscntiellement  accidentel.  Le 
prororoca,  plus  intense,  il  est  vrai,  a  l'embouchure  de  l'Amazone, 
se  manifeste  egalement  aux  m&mes  epoques  dans  les  autres  rivieres 
de  la  Guyane.  Le  raz-de-inaree,  toujours  circonscrit  sur  un  point 
isold,  peut  y  produire  des  effet s  terribles,  sans  que  les  autres  par- 
ties de  lac6te,  m6me  les  plus  rapprochees,  s'en  ressentent. 

Le  regrettable  Tardy  de  MontraveP,  qui  avait  et6  charge,  en 
1 8 12  et  1843,  de  la  reconnaissance  hydrographique  des  cotes  de  la 
Guyane  et  du  Brcsil,  donne  la  definition  suivanfe  du  phenomene 
de  maree  connu  sous  le  nom  de  prororoca,  «  que  Ton  peut  com- 
«  parer,  mais  avec  des  proportions  gigantesques ,  a  celui  que  les 
«  marins  de  nos  rivieres  ont  nomine  mascaret. 

u  Le  prororoca  se  reproduit  pendant  les  trois  jours  voisins  de  la 
u  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  c'est-a-dire  pendant  les  plus  fortes 
«  marees,  mais  il  n'a  lieu  que  sur  quelques  points  de  l'embou- 
u  chure.  Alors,  des  que  les  eaux  ont  cessd  de  descendre,  on  entend 
«  vers  le  large  un  bruit  effroyablequi  approche  rapidement  et  avec 
u  intensite.  On  voit  bientdt  dans  cette  direction  une  lamede  quinze 
a  pieds  d'eau,  qui  s'avance  comme  une  muraille  poussee  avec  une 
«  vitesse  extreme,  renversant  tout  sur  son  passage.  Cette  premiere 
u  lame  est  promptement  suivie  d'une  seconde,  d'une  troisieme  et 
«  quelquefbis  d'une  quatrteme;  puis,  quand  ces  vagues  se  sont 
«  succede  a  de  courts  i  n tervalle* ,  il  ne  reste  plus  de  leur  passage 
u  que  le  bruit  qui  s'eJoigne  et  les  ravages  qu'elles  ont  faits  sur  les 
a  lies  et  sur  les  parties  de  la  cdte  qu'elles  ont  rencontrees.  » 

La  Condamine,  au  siecle  dernier,  et  de  no  (re  temps  M.  Lartigue, 
ont  do  no  6  des  explications  incompletes  de  ce  ph6nomdne,  dont  les 
causes  sont  encore  imparfaitement  connues. 

1  Mort  contrc-amiral  le  4  octobre  1864.  La  description  da  prororoca  est 
extraite  de  ses  ■  Instructions  pour  naviguer  sur  les  cotes  du  Bresil  et  dans  le 
«  fleuve  des  Amaxones.  »  (Annates  maritimes,  juillet  1847.) 

27. 
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L'n  voyageur  de  aos  jours,  M.  fcmile  Carrey,  a  retrace,  dans 
d'agr&ibles  recits  intitules  :  Huit  jours  sous  C Equateur ,  les  effcts 
du  prororoca  :  «  A  l'instant  ou  passe  le  flot ,  il  est  impossible  de  se 
«  parler,  meme  a  l'oreille  :  c'est  le  bruit  de  la  cataracte  du  Nia- 

u  gara,  mais  marchant  et  plus  rauque        Le  prororoca ,  dans  les 

a  parages  de  l'Amazonc,  remplace  la  marec,  ou  plutot  c'est  la 
u  uiaree  elle-meme  qui,  longtemps  arretee  par  les  caux  de  la  riviere, 
«  se  rait  brusquement  en  trois  flols.  Le  prororoca  est  a  l'Amazone 
a  ce  que  le  mascaret  est  au  Gange,  la  barre  a  la  Seine,  avec  les 
«  proportions  gigantesques  que  les  marees  de  l'Atlantique  doivent 
«  prendre  pour  refouler  les  eaux  et  les  courants  du  roi  des  fleuves. » 
Les  fleuves  intermediates,  depuis  l'Amazonc  jusqu'a  l'Oyapoc, 
eprouvent  aussi  le  prororoca,  mais  dans  des  proportions  qui  dimi- 
uuent  a  mesure  que  Ton  s'eloigne  de  I'Etjuateur.  Les  remous  que 
ces  grandes  marees  produisent  dans  1'Ocean  repoussent  au  rivage 
la  vase  en  trainee  par  les  fleuves  et  contribuent  a  former  de  vastes 
plages  alluvionnaires. 

A  in  si  le  prororoca  ou  le  mascaret ,  ou  la  barre,  comme  on  dit  a 
Cayenne,  designent  leseffets  ordinairesdes  hautes  marees  refoulant 
le  courant  des  fleuves. 

Quant  au  raz-de-maree ,  Malouet  le  decrit  ailleurs  tres-exacte- 
mcnt  :  «  L'apparition  soudaine  sur  une  mer  unie  d'une  enorme 
«  colonne  d'eau ,  d'une  sorte  de  trombe  colossale.  » 

XXXI 
L'APPROUAGUE. 

(Tome  I",  page  Hi.) 

La  preference  que  Malouet  donnait  aux  terres  basses  de  Kaw,  a 
raison  des  elements  de  fertility  qu'elles  contiennent,  ne  lui  faisait 
pas  meconnaltre  i  importance  de  creer  de  grands  etablissements 
dans  celles  de  TApprouague,  susceptibles  d'une  exploitation  plus 
rapide.  Leur  position  sur  les  bords  du  seul  fleuve  de  la  Guyane  qui 
soit  d'un  acces  facile  et  que  puissent  remonter  les  batiments  d'un 
certain  tonnage,  les  recommande  d'ailleurs  d'une  maniere  speciale 
aux  ent reprises  de  la  colonisation;  aussi,  Malouet  les  comprenait-il 
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essentiellement  dans  le  plan  adopts  plus  tard  par  la  society  qu'il 
vint  former  a  Paris,  de  concert  avec  le  comte  de  Broglie,  pour  la 
mise  en  culture  des  terres  basses  de  la  Guyane.  En  attendant  le 
dessechement  de  la  vallee  de  Kaw,  il  se  proposait  d'operer  d'abord 
sur  celle  de  l'Approuague,  et  d'y  fonder,  sous  le  rapport  agricolc 
et  industriel,  les  premieres  assises  de  roeuvre  qui  devait  s'6tendre 
ensuite  aux  autres  parties  du  pays.  A  la  force  administrative  dont 
il  6tait  investi,  a  la  puissance  des  capitaux  dont  la  soci£t6  dispo- 
sait,  il  voulait  ajouter  le  concours  des  habitants  de  la  colonic  Pour 
susciter  chez  ces  colons  indolents  1'esprit  d'initiativentcessaire,  pour 
eVeillerlesens  pratique  qui  leur  manquait,  il  voulait  placer  sous  leurs 
yeux  un  module  achevd  de  l'oeuvre  qu'il  se  proposait  de  creer.  Es- 
prit organisateur,  il  avait  pour  principe  qu'il  font,  dans  tout  ordre 
de  travaux  et  d'dtablissements  nouveaux,  commencer  par  un  pre- 
mier type  destine"  a  servir  de  specimen  et  de  point  de  depart  pour 
toute  entreprise  ulte>ieure.  C'dtait  l'Approuague  qui  convenait  le 
mieux  pour  cette  base  d'optfrations  dans  son  plan  general  de  des- 
sechement des  terres  basses. 

Lorsque  Malouet  cut  a  sa  disposition  1'ingtnieur  Guisan,  il  le 
chargea  de  deTricher  les  pinotieres  de  l'Approuague.  C'est  sur  cette 
contree  que  celui-ci  concentra  toute  son  activite ;  c'est  la  qu'il  mit 
a  profit  la  situation  independante  des  aulorites  coloniales  ou  Ma- 
louet, en  quittant  la  Guyane,  avait  pris  soin  tie  le  placer.  Guisan 
trouvait  dans  l'Approuague  des  terres  d'une  qua  lite  un  peu  infe- 
rieure,  il  est  vrai ,  a  celles  de  Kaw,  mais  d'une  nature  plus  ana- 
logue a  celles  de  Surinam,  qu'il  connaissait  bien.  En  outre,  comme 
l'Approuague  est  par  mer  a  une  trentaine  de  lieues  de  Cayenne, 
cet  eloignement  du  chef-lieu  le  servait  contre  les  tracasseries  et  la 
malveillance  des  nouveaux  administrateurs. 

Dtfployant  librement  sur  ce  terrain  une  rare  habilete,  Guisan 
s'ttablit  sur  la  rive  gauche  de  la  riviere,  a  trois  lieues  de  la  mer, 
avec  un  atelier  de  huh  cents  noirs,  et  il  crda  le  specimen  de  culture 
des  terres  basses  qui  devait  6tre,  dans  la  pensee  de  1'ordonnateur, 
le  point  de  depart  d'un  systeme  g£ne>al  de  deTrichement.  Mais 
deja  Malouet  n'avait  plus  a  s'occuper  de  la  Guyane;  on  dtait  en 
1781;  Uessner  6tait  gouverneur;  d'autres  idees  avaient  pr6valu.  La 
socitte  constitute  a  Paris  pour  realiser  les  plans  de  Malouet  n'exis- 
tait  plus  que  de  nom  :  le  comte  de  Iiroglie  ttait  mort.  Avec  ces 
deux  homines  de  moins,  la  pensee,  les  capitaux,  la  direction  admi- 
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nistrative,  les  appuis,  tout  manquait  a  la  fois.  Guisan  ne  s'cfforca 
pas  mollis  pendant  plnsieurs  anuses  de  continuer  le  mouvement 
dont  il  avait  recti  rimpulsioii ;  il  construisit  un  bourg  a  TApproua- 
gue;  il  crensa,  parallelement  a  la  iner  et  a  cinq  quarts  de  licue  du 
rivage,  un  canal,  devant  servir  a  une  navigation  plus  directe  dc 
TApproua^ue  vers  Cayenne,  et  se  raccorder  a  la  future  canalisa- 
tion du  bassin  de  Kaw,  projetec  naguere  entre  lui  et  Malouet 

Ces  remarquables  travaux  temoigneut  de  la  capacitd  et  de  Teton- 
nante  pers6verance  de  Guisan.  II  n'aura  eu  cependant  que  l'hon- 
neur  sterile  de  placer  trop  tard  une  pierre  d'attente;  mais  toute 
restreinte  qu'ellc  a  et6,  l'ocuvre  de  Guisan  suffit  neanmoins  pour 
fa  ire  rcgretter  qu'un  honune  de  cette  valeur  n'ait  pas  pu  remplir  le 
r6le  important  que  lui  reservait  Malouet  dans  1'oeuvre  gendrale  de 
transformation  de  la  Guyane. 


XXXII 
L'OYAPOC. 

(Tome  I«r,  page  ill.)  . 

L'Oyapoc  a  ete,  a  diverses  cpoqucs,  1'objet  d'explorations  dont 
les  premieres  avaient  snrtout  pour  but  de  decouvrir  un  chemin 
pour  parvenir  a  la  riviere  des  Amazoncs. 

En  1077,  trois  ans  a  pi  es  le  voyage  des  PP.  Grillet  et  Bechamel 
sur  le  Malum  et  rApprouague,  le  chevalier  de  Eczy,  gouverneur 
de  Cayenne,  fit  a  Oyapoc  une  expedition;  il  etait  accompagne  du 
pere  Louis  Fremond,  snperieur  de  la  mission  de  Cayenne;  le  pere 
Fremond  succomba  et  fut,  a  ce  que  disent  les  relations  du  temps, 
le  premier  des  Francais  enterre"  dans  cette  terre  de  TOyapoc. 

En  1(>88,  M.  de  la  Motte-Aigron,  un  des  commandants  militaires 
de  Cayenne,  remonta  POyapoc  dans  l'intention  d'aller  jusqu'au 
fleuve  des  Amazoncs.  Aprcs  cinquante  lieues  de  voyage,  les  diffi- 
cultes  du  chemin  et  les  maladies  I'ohligerent  de  revenir  sur  ses  pas. 

De  lb'95  a  1726,  I  autres  expeditions  eurent  encore  lieu  vers 
l'Amazone,  mais  en  remontant,  soit  le  Maroni,  soit  l'Approuague, 

1  On  trouvc  dans  l'ouvrage  de  Guisan  sur  Les  let  res  noyecs  de  la  Guyane 
l'expose  et  la  dis,  ussion  des  travaux  de  cet  habile  i..ee..ieur  pour  la  mise  en 
valeur  des  terres  de  l'Approuague. 
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et  en  traversant  settlement  le  haut  Oyapoc,  pour  de  la  chercher 
une  voie  de  lerre  qui  conduisit  directement  a  l'Amazone. 

En  1729,  le  pere  Fauque,  accompagne  du  sergent  Duvillard  et 
de  quelques  Indiens,  remonta  l'Oyapoc  jusqu'a  son  confluent  avcc 
le  Camopi  :  c'etait  1'exploration  de  la  voie  fluviale  s'ouvrant  devant 
le  fort  qui  venait  d'etre  tftabli  a  la  pointe  d'Oyapoc.  Les  voyageurs, 
dans  leur  trajet,  se  mirent  en  rapport  avec  les  tribus  riveraines,  le 
pere  Fauque  annoncant  l'Evangile  aux  sauvages  et  soignant  leurs 
inalades;  le  sergent  Duvillard  faisant  1'office  de  chirurgien.  Quand 
on  mentiom n  leur  voyage,  on  a  l'habitude  de  ne  pas  meme  nom- 
mer  le  pore  Fauque,  ce  qui  est  une  omission  injuste,  etde  declarer 
qu'il  ne  reste  rien  de  precis  sur  les  resultats  de  l'expedition  du  ser- 
gent Duvillard,  ce  qui  est  une  grave  erreur.  Cette  exploration  eut 
pour  resultat  la  fondation  de  nouvelles  missions,  que  le  pere 
Fauque,  quelques  annces  plus  tard ,  crea  sur  1'Oyapoc  et  au  Ca- 
mopi. Le  pere  Fauque  dtait  non-seulement  un  homme  d'energie  et 
de  devouement,  mais  encore  un  esprit  organisateur.  Son  explo- 
ration de  TOyapoc  lui  fit  reconnaitre  les  points  ou  pourraient 
s'installer  les  missions  dont  il  avail  concu  le  plan.  On  sait  le  r6le 
important  qu'eurent  ces  missions  parmi  les  sauvages,  le  mouve- 
ment  de  relations  qu'elles  etablirent  entre  eux  et  les  Europcens.  — 
Quand  les  missions  furent  supprimees,  ce  mouveinent  sur  les  rives 
de  l'Oyapoc  ne  tut  pas  interrompu;  sa  force  acquise  s'est  perpe- 
tuee,  et  se  nianifestait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  au  poste  Malouet 
et  dans  les  parages  du  nouveau  poste  Saint-Georges. 

En  1748,  d'Orvilliers,  commandant  de  Cayenne,  et  des  Essarts, 
contr6leur  de  la  marine,  firent  par  terre,  a  Approuague  et  a  Oya- 
poc, un  voyage  qui  avait  de  1'aualogie  avec  celui  de  Malouet; 
notre  but  tftait,  dit  le  Mdmoire  de  des  Essarts,  «  d'exaininer  les 
((terrains,  les  plantes,  les  situations  et  tous  les  avantages  a  tirer 
u  de  ces  postes  » . 

C'est  en  1769  qu'eut  lieu  le  voyage  scientifique  du  metlecin  bota- 
niste  Patris.  Apres  avoir  remonta  l'Oyapoc  pendant  quatre  jours, 
le  docteur  Patris  entra  dans  la  riviere  du  Camopi ,  si  encombrec  de 
roches  qu'il  pouvait  faire  a  peine  deux  lieues  par  jour.  Abandoning 
par  ses  guides,  il  fut  oblige  de  rcvenir  sur  scs  pas  et  il  cut  le 
malheur  de  perdre  ses  cartes  et  ses  collections'. 


•  Patris  etait  accompagne  dans  son  voyage  par  Claude  Tony,  tnulatre  libi  t. 
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Le  geographe  Simon  Mentelle  entreprit,  l'annee  suivante,  mais 
sans  succes,  de  passer  du  Camopi  dans  le  Maroni. 

Quelques  annees  plus  lard,  le  natural  isle  Leblond  remonta 
1'Oyapoc  et  dressa  du  cours  de  ce  fleuve  une  carte  qui  a  et£ 
conservee. 

Les  voyageurs  Miltiade,  Loret,  Leprieur,  Thebault,  ont  renou- 
vele,  dans  ce  siecle-ci,  les  courage  uses  tentatives  de  leurs  prede- 
cesseurs.  Com  me  le  fait  tres-bien  remarquer  M.  Bouyer,  capitaine 
de  frigate,  qui  a  visite  recemment  ccs  parages  avec  le  brick  f  Alec- 
ton,  on  doit  conclure  de  tous  ces  essais  infructueux  que  les  expe- 
ditions, pour  donner  des  rdsultats  utiles,  ne  doivent  pas  etre 
confides  a  des  individus  isoles.  (Test  ce  que  les  missionnaires 
avaient  bien  compris  lorsqu'ils  avaient  partagd  le  cours  de  1'Oya- 
poc  en  cinq  missions,  dont  chacune  <Stait  un  centre  d'action  et 
une  base  d'opdrations.  L'etablissement  de  Jacques-des-Sauts  etait 
un  poste  avance  d'une  de  ces  missions.  Cette  prise  de  possession 
d'un  point  situ6  a  l'extrdme  limite  de  nos  etablissements  et  a  Ten- 
tree  des  territoires  contestes  aurait,  mieux  que  les  notes  dip] oma- 
tiques,  prepare  la  solution  des  questions  pendantes  depuis  plus 
d'un  siecle*. 

L'oeuvre  des  missionnaires  a  <ke  cependant  critiquee  par  certains 
ecrivains.  La  Harpe,  entre  autres,  declare  que  leurs  tentatives  ont 
dte  steriles;  il  leur  reproche  de  n'avoir  pas  laissd  de  bonnes  cartes 
et  d'avoir  donne  des  mesures  de  distance  inexactes;  enfin,  il  leur 
prefere  de  beaucoup  Walter  Raleigb  et  ses  recits  fantastiques.  La 
Harpe  ignorait  que  dans  cette  partie  du  continent  americain,  le  lit 
et  les  embouchures  des  rivieres  se  deplacent;  ce  qui  est  une  source 
d'erreurs  contre  lesquelles  les  anciens  voyageurs  n'etaient  pas  assez 
premunis.  S'il  avail  visite  la  Guyane,  il  est  probable  qu'il  aurait 

a"  Approuague,  qui  en  a  fait  une  interessante  relation;  il  en  est  parle  clans  le 
Journal  tf  un  diporte,  t.  II,  p.  289.  La  relation  de  Patris  a  ele  perdue  :  le 
but  de  son  voyage  etait  de  trouver  une  communication  navigable  de  l'Oyapoc 
a  la  riviere  des  Ainazones,  d'une  part,  et  de  I'autre  au  Maroni.  Voir  a  ce 
•ujet  I'exploration  du  cours  du  Maroni  faite  en  1861. 

1  La  mission  donnee  par  le  gouvcrncment  du  Bresil  au  vicomte  de  I' Uru- 
guay, pour  trailer  avec  la  France  l  affaire  des  territoires  contestes,  vient  d'ap- 
peler  de  nouveau  1'attcntion  sur  le  cours  de  I'Oyapoc.  Dans  une  autre  note^ 
nous  avons  parle  du  livre  de  M.  da  Silva,  ou  se  trouvent  tous  les  developpe- 
ments  historiques  et  diplomatique*  de  la  question. 
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rendu  plus  de  justice  a  I'oeuvre  des  raissionnaires  et  a  l'utilite  de 
leurs  renseignements. 


XXXIII 

RECONNAISSANCE  DES  BOIS  PROPRES  A  LA  MARINE. 

(Tome  I«r,  page  111.) 

L'exploitation  des  forces  de  la  Guyane,  de  mfime  que  la  culture 
des  terres  ba  sses,  fut  uno  des  questions  qui  pr£occuperent  Malouet, 
et  pour  lesquelles  il  fit  le  plus  de  tenlatives  et  d'essais. 

En  arrivant  a  Cayenne,  il  vit  que  pour  les  bois  comme  pour  le 
reste  tout  £tait  a  faire  dans  la  colonic  Les  habitants  n'etaient  pas 
convaincus  qu'ils  eussent  un  parti  quelconque  a  tirerdes  immenses 
forets  dont  ils  se  voyaient  entoures.  Les  ressources  de  ces  forets  en 
bois  de  construction  et  la  possibility  de  les  exploiter  etaient  pour 
eux  autant  de  problemes  et  de  points  debattus. 

Dans  les  forets  de  la  Guyane,  les  diverses  sortes  de  bois  ne  sont 
pas  groupees  par  especes,  et  les  pieds  d'arbres  propres  aux  con- 
structions marilimes  y  sont,  par  consequent,  disscmines  dans  la 
multitude  des  autres  essences;  on  en  avait  conclu  que  ces  arbres  se 
trouvaient  necessairement  places  a  des  distances  trop  considerables 
les  uns  des  autres  pour  qu'on  put  les  exploiter.  De  la  une  idee  des 
plus  etranges  :  e'etait  cclle  de  fabriquer,  tout  d'une  piece,  des 
forfits  plus  commodement  amenagees  que  celles  que  la  nature  avait 
faites,  et,  pour  arriver  a  ce  grand  resultat,  de  commencer  a  etablir 
des  pepinieres.  L'idee  avait  fait  son  chemin;  elle  s'etait  fait  accep- 
ter a  Versailles;  des  fonds  avaient  dte  assignes  pour  l'executer;  a 
son  arrivee,  Malouet  se  vit  tenu  de  proceder  a  des  essais.  Ces  essais 
eurent  le  resultat  que  Ton  pouvait  en  attendre,  et  il  le  signala  dans 
un  rapport  au  ministre  : 

«  J'avais,  dit-il,  auiene  avec  nioi  un  jardinier  de  Paris,  a  cent 
«  pistoles  de  gages  et  ration  et  demie,  pour  etre  employe  aux  pepi- 
«  nieres  projetees.  Lorsque  je  me  suis  convaincu,  par  des  essais 
u  infructueux,  de  1  impossibility  de  fixer  dans  un  meme  sol  les 
«  differentes  especes  de  bois  que  produit  la  Guyane,  j'ai  congedi£ 
«  le  jardinier,  et  j'ai  fait  du  terrain  destine  aux  pepinieres  un 
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«jardin  public,  abondamment  pourvu  d'arbres  fruitiers  et  de 
«  legumes.  De  loutes  les  graines  de  bois  dur  que  j'avais  rassem- 
u  blees,  une  seule  espece  a  leve,  le  Carapa;  toutes  les  autres  ont 
u  manque,  et  j'en  connais  la  raison.  Le  Balata,  le  Grignon,  le 
(i  Coupi,  le  Bagasse,  etc.,  se  reproduisent  dans  les  grands  bois, 
u  sur  tin  lit  de  feuilles  pourries,  toujours  humide,  tou jours  couvert 
u  par  l'ombre  des  grands  arbres;  ces  mdmes  graines  ne  peuvent 
h  rdussir  sur  un  terrain  sec  et  deeouvcrt,  qui  manque  a  la  fois  de 
h  toutes  les  conditions  que  la  nature  a  rendues  necessaires  a  leur 
u  germination  et  a  leur  accroissement.  Ainsi  le  projet  des  pepi- 
«  nieres  est  une  chimere  a  laquelle  il  faut  rcnoncer;  il  faut  s'en 
«  tenir  a  eel  les  que  la  nature  prepare  toute  seule  sur  chaque  espece 
«  de  terrain,  en  reproduisant  rapidement  les  arbres  qu'on  y  de- 
u  trnit. 

Entrcprendre  des  semis  d'arbres  de  construction;  vouloir  creer 
artificiellcment  des  forets  dans  un  pays  que  la  nature  en  a  couvert, 
et  compter  pour  ces  plantations  forestieres  sur  des  colons  manquant 
de  ressouivcs,  et  deja  fort  empeches  d'entretenir  leurs  plantations 
agricoles,  e'etait  bien  la  une  idee  chimerique.  Malouet  avait  resolu 
d'appliquer  un  systeme  beaucoup  plus  simple.  Ce  fut  d'envoyer 
reconnaitre  les  bois  de  construction  existant  dans  les  forets,  de  les 
faire  denombrer  et  marqucr  sur  place,  et  il  confia  ce  soin  a  un 
contre-maitre  charpentier  nomme  Verdi,  qu'il  avait  ameud  de 
France.  C'etait  ce  ineme  contre-muitre  auqucl  il  avait  donud  ren- 
dez-vous  au  fort  d'Oyapoc.  Verdi  mourut  peu  de  temps  apre$,  mais 
rordonnateur  fut  assez  lieureux  pour  trouver  dans  la  colonie  d'au- 
tres  boinmes  en  dtat  de  le  seconder.  De  ce  nombre  etait  Bagot,  ha- 
bitant de  Cayenne  honorable  et  entreprcnant.  Bagot,  apres  la  mort 
du  contre-mallre,  continua  la  tournee  commencee.  Son  journal  a 
ete  conserve  au  depot  de  la  marine;  une  des  especes  d'arbres  qu'il 
signale  a  recu  le  noin  de  bois  Bagot,  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui'. 

Malouet  ne  voulut  mcntionner  que  le  nombre  des  plus  beaux 
arbres  que  cette  tournee  avait  fait  reconnaitre  comme  propres  a  la 
marine  et  qui  s'elcvaieut  a  environ  deux  mille;  mais,  en  realitc,  il 
resulted'un  de  ses  rapports  officiels,  ainsi  que  du  journal  de  Bagot, 

1  Un  des  buU  le*  plus  lourds  et  les  plus  denses,  susceptible  d'uo  tres-beau 
poli;  beau  bois  d'ebeuisterte.  (Catalogue  de  >'oyer,  n°  28.) 
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que  sur  les  seules  rives  d'Approuague,  d'Oyapoc  et  des  criques  ad- 
jacentcs,  il  avait  ete  trouve  et  marque  plus  de  huit  mille  arbres 
dontBagot  jugeait  l'exploitation  immediatement  praticable.  Decou- 
verte  inattendue  pour  les  habitants  de  Cayenne!  lis  apprenaient 
tout  a  coup  qu'il  y  avait  des  arbres  a  exploiter  autour  d'eux  a  des 
distances  rapprochees  et  en  immenses  quantites.  On  leur  en  four- 
nissait  l'inventaire  exact  et  irrecusable,  et  ils  etaient  a  tout  jamais 
decharges  du  soin  de  faire  des  foreis  par  eux-memes 

Dans  le  meme  temps,  Malouet  ordonnait  des  explorations  pour 
la  recherche  des  plans  de  salsepareille  et  de  vani'Je',  et  il  envoyait 
sur  d'autres  points  l'ingenieur-geographe  Brooel,  avec  des  Indiens 
et  des  ntyjres,  pour  determiner  geometriquemcnt  Pesp&ce  et  la 
quantitc  des  bois  qui  se  trouvent  dans  un  espace  <lonne,  et  par 
approximation,  dans  les  autres  lieux  boises.  La  verite  historique 
nous  oblige  de  dire  que  Pordonnateur  ne  se  fit  aucun  scrupule 
d'appliquer  a  ces  explorations,  eininemment  utiles,  une  partie  des 
fonds  destines  aux  malencontreuses  pepinieres.  Le  journal  de  Bagot 
constate  que,  malgre  les  devastations  operees  dans  les  forets  de  la 
Guyane  par  les  Indiens  et  par  les  colons,  ces  forets  n'avaient  pas 
cesse  de  presenter  des  ressources  considerables. 

«  Pour  se  faire  une  idee  des  rich  esses  forestiercs  de  In  Guyane  francaise, 
il  faut  se  reporter  k  1'ouvrage  de  Noyer  :  Des  for  its  vierges  considerees  sous 
le  rapport  des  produits  qu'on  peut  en  retirer  pour  les  ehantiers  maritimes  de 
la  France,  etc...  (Paris,  1827,  in-8°.)  Godin  des  Odouaig,  le  compagnon  de 
La  Condaminc,  a  public  cn  1750  un  interessant  Me'moire  sur  differents  bois 
dans  ttle  de  Cayenne.  —  On  lit  dans  le  Voyage  aux  regions  e'quinoxiales  de 
Humboldt  :  «  Des  cales  de  construction  entourcront  un  jour  les  bassins  de 

■  la  Guyane.  II  n'y  a  pas  de  riviere  de  ee  pays  qui,  des  forets  metnes  qu'elle 

■  parcourt,  ne  puisse  foumir  les  bois  les  plus  precieux  pour  les  constructions 
•  navales.  Ces  bois  offient  toutes  les  varietes  desirables  de  densite,  de  pesan- 

■  tear  specitique,  etc.,  etc...  »  (T.  VIII,  p.  414.)  On  lira  encore  avec  intcret 
sur  le  meme  sujet,  dans  le  livre  de  Lescallier,  Expose'  des  moyens  de  mettre 
en  valeur  et  d'administrer  la  Guyane,  le  cliapitre  intitule  :  Bois  pour  la 
marine,  page  55. 

2  Voir  encore  1'ouvrage  de  Noyer,  cite  precedemment,  el  les  Plantes  equi~ 
noxiales  de  Humboldt. 
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XXXIV 
JACQUES-DES-SAUTS. 

(Tome  1«,  page  114.) 

Le  centenaire  de  l'Oyapoc  £tait  connu  a  la  Guyane  sous  le  nom 
de  Jacques-des-Sauts  :  suivant  une  habitude  dcs  colonics,  son  veri- 
table nom  se  trouvait  remplacl  par  un  nom  emprunte  aux  local  it  es 
qu'il  habitait. 

A  1'epoque  ou  Malouet  le  visita,  Jacques-des-Sauts  avait  cent  dix 
ans,  et  depuis  quarante  ans  il  vivait  dans  cette  solitude.  Intendant 
et  econome  de  l'importante  mission  de  Saint-Georges  de  l'Oyapoc 
jusqu'au  moment  de  la  suppression  des  Jesuites  et  de  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  il  continuait  dans  son  lie  la  tache  que  les  peres 
lui  avaient  assignee;  il  moralisait  les  Indiens,  leur  cnseignait 
I'agriculture,  apaisait  les  guerres  entre  les  peuplades,  reprimait  les 
exces  de  pouvoir  des  chefs ,  portait  secours  aux  voyageurs  et  aux 
rameurs  vie  times  dcs  raz-de-maree.  Mais,  si  utile  que  fut  sa  vie, 
elle  etait  ignoree.  Placd  a  la  limite  de  la  Guyane  et  des  territoires 
contested,  Jacques-des-Sauts  n'etait  guere  connu  que  de  ceux  qui 
avaient  6prouv6  son  devouement  ou  reclame^  ses  services  :  des  deux 
periodes  de  son  existence  seculaire,  la  premiere  faisait  oublier  la 
seconde,  et  le  temps  qu'il  avait  passe  dans  la  colonie  excitait  un 
moindre  interet  que  les  souvenirs  de  Louis  XIV,  de  Fenelon  et  du 
marechal  de  Villars. 

Si  Malouet  avait  pu  savoir  que  le  soldat  de  Malplaquet  avait  £te, 
a  une  autre  6poque,  le  soldat  des  missions,  nul  doute  qu'il  nous 
eut  transmis  des  details  sur  le  role  de  Jacques-des-Sauts  dans  une 
dcs  phases  les  plus  interessantes  de  l'histoire  de  la  colonie;  inais 
son  voyage  avait  un  autre  but;  sa  visite  fut  tres-courte,  et  l'eiit re- 
lien  dut  se  porter  sur  les  souvenirs  les  plus  anciens  que  rappelait 
la  presence  du  centenaire. 

Malouet  avait  souvent  d^plortf  le  depart  des  missionnaires  :  nous 
voyons  dans  sa  correspondance  qu'il  avait  demands  au  roi  ■  que 
«  des  jesuites  fussent  envoyes  a  la  Guyane  pour  reprendre  les  mis- 
u  sions  delaissees  depuis  1'ddit  de  suppression.  »  Quatre  de  ces  reli- 
gieux,  envoys  par  Pie  VI,  arriverent  a  Cayenne  a  la  Bn  de  1777; 
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l'annee  suivante,  ils  furent  dirigcs  sur  la  mission  do  l'Oyapoc;  mais 
le  solitaire  venait  de  mourir  a  l'age  de  cent  douze  ans,  et  lorsque 
It's  mission nai res  arriverent  dans  son  lie,  ils  trouverent  sa  maison 
vide  et  ses  cultures  ddlaissees. 

L'histoire  de  Jacques-des-Sauts  a  6t6  retracee  par  le  docteur  AH- 
bert  dan3  son  livre  de  la  Physiologie  des  passions.  L'auteur  de  tant 
de  recherches  biographiques  interessantes,  M.  Ferdinand  Denis, 
lui  a  donne  une  place  dans  sa  curieuse  galerie  des  Vrais  Robinsons. 
Les  PP.  Jesuitesen  avaient  parle  les  premiers;  apreseux,  Mentelle 
avait  eld  conduit  dans  Tile  de  l'Oyapoc  par  ses  excursions  d'inge- 
nieur-geographe;  Noyer,  son  eleve,  tenait  de  lui  les  details  qu'il  a 
communiques  au  docteur  Alibert  dans  le  temps  oii  celui-ci  rassem- 
blait  les  elements  de  son  livre.  C'est  ainsi  que  le  soldat  de  Louis  XIV 
a  eu  pour  historien  le  inedecin  de  Louis  XVIII. 

Nous  avons  rappele  une  partie  de  la  vie  de  Jacques-des-Sauts 
qui  aurait  meritee  d'etre  sauvee  de  1'oubli.  On  doit  regretter  que 
son  historien  n'ait  retrace  de  cette  singuliere  existence  que  lescdtes 
exterieurs  et  pittoresques.  Alibert  nous  raconte,  entre  autres  par- 
ticularites,  que  le  vieux  soldat  conservait,  en  souvenir  de  Fenelon, 
qui  avait  panse  ses  blessures,  un  exemplaire  de  Telemaque  qu'il 
relisait  sans  cesse  :  le  spirituel  docteur  semble  s'etre  un  peu  trop 
inspire  de  Tdle'mague  en  racontant  la  vie  de  notre  solitaire.  Dans 
ses  agreables  recits,  la  campagne  est  si  belle,  les  Indiens  sont  si 
aimables,  la  vie  est  si  facile  qu'en  les  lisant  on  eprouve  l'envie  de 
se  retirer  dans  1'lle  de  l'Oyapoc  et  d'y  devenir  centenaire. 
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LE  NORD  DE  LA  GUYANE. 

(Tome       page  114.) 

La  partie  de  la  Guyanesituee  au  nord  de  Cayenne,  et  ou  Malouet 
fit  sa  seconde  tournee  d'exploration,  s'etend  sur  quarante  lieues 
de  c6tes,  de  la  riviere  de  Cayenne  au  Maroni.  En  outre  de  ces 
deux  rivieres,  elle  est  arrosee  par  le  Macouria,  le  Kourou,  le  Sin- 
nainary,  le  Courassani,  le  Conanama,  l'lracoubo,  l'Organabo  et 
la  Mana. 

La  presque  totalite  de  cette  rdgion  pr^sente  a  peu  pr6s  l'aspect 
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de  celle  qui,  au  sud,  est  comprise  entre  l'Oyapoc  et  1'Amazone. 
Couime  celle  du  sud,  c'est  la  region  des  savanes,  tandis  que  la 
partie  inlerinediaire  de  la  Guyane,  du  Mahuri  a  l'Oyapoc,  est  sur- 
tout  celle  des  terrcs  noyees.  Les  savanes  s'y  deploient  depuis  le 
Macouria  jusqu'a  1'Organabo.  Les  unes  ont  pour  base  le  roc  et  le 
granit,  recouverts  de  sables,  d'une  lcgtire  couche  de  terre  vegctale 
ct  de  verdure,  cominedans  les  parties  elevees  de  Macouria  et  d'lra- 
coubo;  d'autres  ne  sont  que  de  vastes  marais  a  fond  de  sable, 
comme  ceux  de  Macouria  et  du  Kourou,  ou  a  fond  d'argile,  com  me 
dans  quelques  parties  de  Sinnamarv.  On  trouve  aussi  dans  une 
partie  de  Sinnamarv  des  savanes  tremblantes  sur  fond  de  vase 
molle,  comme  cclles  de  Kaw  et  de  Mahuri. 

C'est  la  essentiellement  une  region  de  paturages.  Aussi  est-ce 
celle  ou  Malouet  voulait  qu'on  multipliat  les  hattes  ou  mdnageries 
pour  la  production  en  grand  du  betail.  «  Ces  paturages,  dit  la  no- 
tice officielle  du  ministere  de  la  marine,  comprennent  une  vaste 
etendue  de  prairies,  quelquefbis  separees  de  la  mer  par  une  zone 
de  terres  cultivees,  et  qui  se  prolongent  jusqu'a  trois  ou  quatre 
lieuesdans  l'interieur  des  terres.  D'apres  leur  position,  la  nature 
des  vegetaux  qui  y  croissent  et  la  terre  qui  les  produit,  on  divise 
ces  paturages  en  paturages  sales  et  en  savanes  proprement  dites. 
Les  premiers  fbrment  une  ligne  etroite  le  long  des  anses  des  quar- 
ters de  Macouria,  de  Kourou,  de  Sinnamary  et  d'Iracoubo,  et  se 
divisent  en  parties  elevees  et  en  parties  basses  et  noyees.  Les  sava- 
nes proprement  dites  comprennent  les  immenses  terrains  decou- 
verts,  entrecoupes  de  rivieres  et  de  criques,  qu'on  trouve  dans  le 
centre  de*s  memes  quartiers... 

h  C'est  dans  ces  savanes  que  se  trouvent  les  hattes  ou  menageries 
affectees  a  l'education  des  troupeaux  de  la  colonie,  troupeaux  dont 
le  nombre  est  bien  loind'approeherdecelui  que  pourraient  nourrir 
les  vastes  et  belles  prairies  de  ces  quartiers.  » 

Voila  ce  que  constate  le  document  officiel.  11  nous  sera  permis 
d'ajouter  que  si  les  vues  de  Malouet  pour  cette  region  privilegiee 
de  la  Guyane  y  avaient  etd  appliquees  depuis  quatre-vingt-dix  ans, 
la  production  du  betail  aurait  aujourd'hui  un  immense  dcveloppe- 
ment,  et  serait  une  source  de  richesses  non-seulement  pour  la 
colonie,  mais  aussi  pour  la  inetropole. 
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XXXVI 
BEHAGUE  ET  D'HAUGWITZ. 

(Tome  I",  page  114.) 

Ces  deux  noms  se  rattachcnt  aux  souvenirs  du  Kourou.  Behague 
avait  precede  a  Cayenne  le  chevalier  Turcot  en  qualite  de  com- 
mandant en  second  et  de  gouverneur  provisoire.  PreTontaine  avait 
pu  facilement  pretlire  aux  premiers  emigrants  le  sort  qni  lesatten- 
dait;  sa  correspondance  et  celle  de  B6hague  et  les  m 6 moires  qu'ils 
adresserent  Tun  et  l'autre  a  M.  de  Sartine  et  au  roi  sont  remplisde 
plaintes  et  de  recriminations,  a  travcrs  lesquelles  il  n'cst  pas  dif- 
ficile de  d6m61er  la  cause  des  resultats  funestes  de  l'cxpcdition.  Le 
desastre  consommG,  Behague  quitta  Cayenne,  et  il  y  revint  en 
1765  comme  gouverneur.  —  Rentr6  en  France  en  1766,  il  eut 
divers  commandements;  et  en  1791 ,  lorsqu'il  fut  nomine  gouver- 
neur de  la  Martinique,  il  etait  lieutenant  general  A  la  nouvelle  du 
10  aout,  les  troupes  s'etant  insurgees,  Behague  quitta  definitive- 
ment  la  colonie  en  1793;  pendant  Immigration,  il  s'employa  dans 
les  entreprises  du  comte  d'Artois,  et  il  mourut  a  Londres  au  com- 
mencement du  siecle. 

C'est  son  frere,  le  chevalierde  Behagued'Hartincourtjque  Malouet 
rencontrait  dans  le  quartier  de  Macouria,  ou  il  avait  son  habita- 
tion. Officier  dans  les  troupes  de  la  colonie,  il  y  resta  jusqu'a  la 
revolution. 

Le  baron  d'Haugwitz,  d'origine  allemande,  His  de  cc  contrdlcur 
general  des  finances  de  Marie-Therese  mentionne  dans  les  Mdmoires 
du  grand  Frederic,  avait  pris  du  service  militaire  en  France  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans.  Adjoint  au  baron  de  Bessner  pour 
renr6lement  des  emigrants  allemands,  il  partit  avec  eux  comme 
lieutenant  du  roi  pour  l'eublissement  de  la  nouvelle  colonie,  et  ce 
hit  lui  qui,  en  1766,  ramena  en  France  les  debris  de  la  malheu- 
reuse  expedition.  Ouelques  annees  apres,  il  revint  dans  le  quartier 
de  Macouria  de  Tile  de  Cayenne  en  qualitd  de  commandant.  Plus 
lard,  il  quitta  le  service  pours'adonner  aux  soinsdeson  habitation, 
ou  il  demeura  jusqu'a  la  revolution.  II  mourut  a  la  Martinique 
en  1810. 
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XXXVII 
BRULETOUT  DE  PREFONTAINE. 

(Tome  I",  page  114.) 

Prcfontaine  avait  deja  passe  vingt  ans  a  la  Guyane  lorsqu'il 
arriva  a  Paris  en  1702.  11  venait  offrir  au  due  do  Choiseul,  en 
meme  temps  que  le  projet  d'une  colonie  agrieole  sur  le  bord  du 
Maroni,  le  manuscrit  d'un  livre  qui  devait  etre  un  guide  pour  les 
iuturs  colons.  C'6tait  la  Maison  rustiquc  de  Cayenne.  Le  ministre 
accepla  la  dedicace  et  ordonna  1'impression  du  manuscrit. 

Le  livre  devait  cet  aeeueil  a  un  interet  d'actualite  qui  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  {'attention  sur  son  auleur.  On  s'occupait  alors 
des  preparatifs  de  1'expedition  du  Kourou.  Deux  hommes  en  credit, 
le  chevalier  Turgot  et  l'intendant  Clianvalon,  etaient  les  chefs 
designes  de  I'cntreprise,  dont  les  preparatifs  se  faisaient  dans  le 
bureau  meme  des  colonies  au  ministere  de  la  marine.  Le  chef  de 
ce  bureau,  M.  Accaron,  etait  un  personnage  important  de  l'admi- 
uistration  de  la  marine;  il  avait  marid  sa  fille  au  comte  de  Grasse. 

Prefontaine,  une  fois  en  relations  avec  les  promoteursde  Tentre- 
prise,devint  bicntot  rhomme  necessaire  au  succes;  il  connaissait 
le  pays  et  ses  habitants;  dans  le  partage  des  roles  et  des  attribu- 
tions, il  sc  trouva  charge  de  prcceder  les  emigrants,  de  faire  choix 
de  l'emplacement  qu'ils  devaient  occuper  el  de  tout  disposer  pour 
leur  installation.  Ces  preparatifs,  fails  a  Paris,  en  dehors  de  toute 
participation  des  chefs  de  la  colonie,  ne  pouvaient  que  les  indis- 
poser,  et  lorsque  Prefontaine  arriva  a  Cayenne,  au  mois  de  juillet 
1703,  le  peu  de  concerns  qu'il  obtint  du  gouverneur  et  de  1'ordon- 
uateur  cut  les  plus  facheuses  consequences  '. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  le  desordre  s'dtablit  sur  cette 
funeste  plage  du  Kourou.  Lorsque  le  chevalier  Turgot  arriva  a 
Cayenne,  a  la  fin  de  l'annee  1704,  le  desastre  dtait  consomme.  La 
colonie  en  accusait  Chanvalon,  et  Turgot  profita  de  cette  disposi- 
tion des  esprits  pour  agir  contre  1'iutendant  avec  la  dcrniere  ri- 

1  Le  gouverneur  etait  M.  de  Rehague,  lieutenant-colonel ;  I'ordonnateur, 
M.  Morisse,  commHsaire  de  la  marine. 
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(jucui  A  Paris  on  rcjctait  It  blame  sur  PreTontaine.  Ni  Tun  ni 
l'autre  rcpcndant  n'etaicnt  les  vrais  coupables.  Lorsque  Malouet, 
quatorzc  ans  apres,  vit  Prefontaine  dans  son  habitation  sur  les 
bonis  du  Kourou,  le  lieu  m6me  ou  ils  se  rencontraient  dut  leur 
rappeler  les  souvenirs  de  1764  :  «  Get  boinme,  dit  Malouet,  que 
u  M.  dc  Fiedinond  m'avait  peint  coinme  un  fou  et  qu'on  regardait 
m  comme  I'auteur  de  la  catastrophe  du  Kourou,  n'Ctait  ni  Tun  ni 
<>  Taut  re.  »  (Me'moires,  I,  p.  115.) 

Nous  avons  eu  dcja  V occasion  de  citer  le  Prdcis  historique  public 
par  le  ministere  de  la  marine.  Ce  document  resume  les  circonstances 
de  l'expcdilion  et  en  expliquc  le  malheureux  dcnoumeut. 

Prefontaine  mourut  en  1786  suf  son  habitation.  Son  tombeau 
fut  visite,  en  1798,  par  Barbe-Marbois,  qui  en  parle  dans  son  Jour- 
nal (fun  depone". 

Independamment  de  son  livre  de  la  Maison  rustique,  PreTon- 
taine a  laisse  un  mauuscrit  qu'il  composa  vers  la  mcine  epoque, 
sous  le  titre  de  :  Parallele  entre  la  parlie  du  Nord  et  la  partie  du 
Sud  dc  la  Guyane  francaise,  avec  un  plan  d'etablir  une  nouvetle 
colonic;  le  sieur  Prefontaine  of/rant  (ous  les  biens  qu'il  possede  d 
CAmerique  pour  caution  de  fcntreprise.  Ce  manuscrit  est  conserve^ 
dans  les  archives  du  ministere  de  la  marine. 

XXXVIII 
L  EXPEDIT10N  DU  KOUROU. 

(Tome  I",  paee  116.) 

U  existe  de  nombreuses  relations  de  cctte  folle  et  desastreuse  ex- 
pedition Les  faits  principaux  en  ont  6t6  reproduits  dans  le  Precis 
hislorique  public  par  le  ddpartcment  de  la  marine  '.  Le  tcmoiynage 
de-Prefontaine,  un  des  acteurs  principaux  de  rentreprise,  est  exact 
en  ce  qui  le  concerne,  et  nous  pouvons  le  completer  par  la  deposi- 
tion d'un  autre  temoin  des  memcs  £v£nements.  Barbe-Marbois  ren- 
contra  a  Sinnamary,  en  1798,  un  des  survivants  de  l'expcdition  de 
1763,  dont  le  recit  se  trouve  dans  le  Journal  d'un  deporte".  C'est  ce- 
recit  que  nous  reproduisous  : 

'  Paris,  Imprimerie  rovnle,  1842.  — 79  pages  in-8°. 
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m  En  1763,  le  ministre  francais  s'alarma  des  murinurcs  et  ties 
«  mouvements  qu'excitaient  dans  la  Lorraine  et  dans  TAlsace  une 
a  mauvaisc  administration,  et  le  regret  de  1'ancienne  domination 
«  des  princes  lorrains  et  autriehiens.  11  y  avait  aussi  dn  meconten- 
a  tement  dans  d'autres  provinces,  et  Ton  apprit  que  des  villages 
«  entiers  emigraient  de  France  en  Allemagne.  Le  peuple  est  trop 
«  nombreux,  disaient  des  administrateurs  inhabiles;  il  n'y  a  pas 
«  de  place  pour  tant  de  monde;  les  gens  des  campagnes,  trop  pres- 
et ses  ici,  vont  cliercher  des  pays  moins  peuples. 

«  Au  lieu  de  reformer  les  abus,  on  imagina  de  transporter  a  la 
«  Guyane  ces  gens  pen  difficiles  en  fait  de  honheur,  et  qui  nc  vou- 
«  latent  que  du  pain.  On  espcrait  en  meme  temps  mettre  cefte  co- 
m  lonie  en  elat  de  nous  dddommager  de  la  perte  du  Canada,  con- 
u  quis  par  l'Anglcterre,  et  de  la  Louisiane,  que  la  France  venait 
«  de  ceder  a  l'Espagne.  Les  rapports  sur  la  fertilitc  du  sol  de  la 
«  Guyane  n'etaient  point  exageres,  et  le  ministre  francais  crut 
«  exercer  un  acte  de  la  bienfaisance  royale  en  y  faisant  passer  ceux 
«  qui  etaient  disposes  a  cmigrer.  Le  chevalier  Turgot,  bomme  zelc- 
«  pour  le  bien  public,  mais  ayant  peu  d'experience  et  une  tete 
«  ardente,  comptant  sur  le  succes  de  cette  expedition,  en  obtint  la 
«  principale  direction. 

u  Des  invitations,  au  nom  du  roi,  furent  repandues  dans  les 
*  villes  imperiales,  et  affichees  sans  opposition  de  la  part  des  ma- 
tt gistrats.  Elles  contenaient  de  magnifiques  promesses.  Beaucoup 
«  d'Allemands  furent  seduits  par  l'espoir  d'une  liberie  et  d  un 
«  bien-etre  qui  manquent  a  plusieurs  dans  leur  pays.  On  publia 
«  une  geograpbie  de  la  Guyane ,  une  Maison  rustique  de  Cayenne, 
u  On  mil  a  cette  transmigration  un  apparcil  vraiment  royal.  Je 
*t  partis  de  Mayence;  a  Manheim,  je  recus  de  Tenvoye  de  France 
u  quclque  argent  pour  me  rendre  a  la  premiere  ville  francaise,  e4 
a  la,  de  nouvcaux  secours  me  mirent  en  etat  d'aller  jusqira  Rouen, 
u  port  de  1'embarquement.  —  Des  Francais,  en  plus  grand  nombre 
a  que  nous  Allemands,  se  detenu inerent  aussi ;  enfin,  Ton  vit  plu- 
«  sieurs  families  du  Canada,  de  la  Louisiane  et  de  Tile  Royale, 
u  abandonner  leur  pays  natal  et  leurs  proprietes  pour  la  Guyane. 
«  lis  preferaient  les  Iois  et  un  gouvernement  francais  a  leur  propre 
u  pays,  qui  passait  sous  des  lois  etrangeres. 

«  M.  Chauv  illou,  intendant,  fut  envoy6  des  1763,  un  an  avant 
«  le  chevalier  Turgot,  et  on  le  chirgea  de  faire  toutes  les  disposi- 
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u  tions  prealables.  II  s'occupa  des  son  arrivee  du  choix  du  local, 
«  et  ce  choix  6tait  bon,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  :  c'etaient  les  lies 
u  du  Salut  et  les  terres  qui  sont  a  rembouchure  du  Kourou.  Idles 
«  sont  fcrtiles;  la  riviere  est  poissonncuse,  ainsi  que  la  iner  ou 
m  elle  se  jette;  ce  canton  est  a  douzc  lieues  de  Cayenne,  sous  le 
vent. 

a  C'est  sur  les  bords  du  Kourou  que  furent  d6barqu6es,  des  le 
«  commencement  de  1764,  environ  douze  mille  personnes  de  tout 
u  age,  de  tout  sexe.  Au  lieu  de  procecler  successivement  et  a  des 
u  intervalles  6loignes,  on  ceda  a  riinpatiencc  de  tout  faire  a  la 
«  fois.  Les  approvisiounements  furent  d'abord  prodiguls,  mais  il 
u  n'y  avait  point  de  magasins  pour  conserver  une  quantity  prodi- 
u  gieuse  de  denrees.  La  cbaleur  et  l'humiditd  en  d£truisirent  une 
«  partie.  II  fallut  bientot  jeter  aux  animaux  ce  qui  devait  servir  a 
u  faire  subsister  longtemps  les  homines.  La  moisissure  attaqua  les 
«  meubles  et  les  v£tements.  Les  vases  furent  b  rises,  une  quantity 
u  immense  de  vin  fut  gatee  dans  les  futailles.  A  defaut  de  cabanes 
«  ou  de  tentes,  on  forma  des  abrisavec  des  voiles  de  vaisseau;  mais 
u  la  pluie,  le  vent  et  la  chaleur  pendtraient  de  toutes  parts.  Au  lieu 
«  d'habituer  par  gradation  les  journaliers  au  travail,  on  exigeait 
«  d'eux  des  corvees  et  un  service  public  qui  ne  leur  permettaient 
u  pas  de  s'occuper  de  leurs  propres  ddfrichements. 

«  Le  temps  s'ecoulait ,  et  les  grandes  esperances  qu'on  avait  don- 
«  nees  aux  Emigrants  nc  se  realisaient  point.  Bientdt  Tennui  et  le 
u  decouragement  se  repandirem  parmi  eux.  Quelques  actes  d'auto- 
«  rite  fait*  a  contre-temps  les  desespererent.  L'intendant  et  ses  fa- 
il miliers  se  livraient  a  la  dissipation,  et  leurs  festins  contrastaieut 
u  avec  la  misere  publique.  On  croyait  peut-etre  y  faire  ainsi  quel- 
o  que  diversion;  mais  au  bruit  de  ces  amusements  memes,  la  con- 
«  tagion  se  deployait  avec  fureur. 

u  II  mourait  jusqu'a  quinze  ou  vingt  individus  par  jour.  II  est 
u  bien  vrai  qu'apres  les  avoir  ainsi  imprudemment  exposes  a  perir, 
«  rien  ne  fut  epargmi  pour  les  conserver.  On  acheta  tout  ce  qui  put 
«  6tre  tird  des  colonies  voisines;  mais  l'impossibilitd  dc  distribuer 
4i  des  soins  particuliers  a  tous  etait  la  principale  cause  du  mal.  La 
u  mortality  etait  generate  quand  le  chevalier  Turgot  arriva.  C'etait 
«  pour  lui  le  moment  de  se  montrer  et  d'agir.  On  s'attendait  qu'il 
«  viendrait  visiter  les  Emigres  et  leur  apporter  les  consolations  qui 
«  dependaient  de  lui;  mais  il  ne  put  se  resoudre  a  6tre  tcinoiii  <le 
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u  cette  desolation.  II  fit  arreter  Chanvallon  cct  intendant  futcon- 
«  duit  a  Cayenne ct  sevcrement  garde  pendant  quatre  mois.  M.  Ttir- 
u  (jot  se  hata  de  retonrncren  France.  La  fregate  qui  le  portait  passa 
u  a  la  vue  des  iles.  Les  cris  des  emigres  1'appelaieut;  il  repondit  : 
u  Je  ne  puis  supporter  la  vue  de  taut  de  maux,  et  il  poursuivit  son 
n  voyage. 

(t  II  fallait  qirunc  victime  put  absoudre,  aux  yeux  du  public,  le 
i<  due  de  Clioiseul  de  rimprevoyance  avec  laquelle  on  avait  pro- 
u  cede.  Le  noin  de  Turgot  dtait  justement  reverb,  sa  famille  en 
.<  credit;  on  ne  songea  pas  inenie  a  reproclier  au  gouverueur  sa 

desertion  an  moment  du  danger.  » 

XXXIX 
LE  CHEF  AUGUSTIN. 

(Tome  Ier,  page  119.) 

Le  portrait  que  Maiouet  fait  du  chef  Augustin  se  trouve  con  fin  116 
par  ledocteur  Alibert,  d'apres  les  renseignemeuts  qui  lui  venaient, 
comine  nous  Pavons  dit,  de  Noyer.  Le  chef  Augustin  faisait  partie 
de  ce  qu'on  appelait  les  mauvais  sauvayes  :  e'etaient  ceux  qu'avail 
pervertis,  soit  la  frequentation  des  blancs,  soit  le  voisinagedes  ne- 
gres  marrons.  II  est  probable  qu' Augustin  s'etait  perverti  des  deux 
cotes;  despote  de  son  village  indien  ,  il  jouait  en  meme  temps  un 
jeu  double  entre  les  negres  marrons  et  les  blancs. 

Depuis  lougtemps,  les  sujets  d'Augustin  avaient  a  soufFrir  de  ses 
vexations;  ils  avaient  porte  plainte  contre  lui  devant  Jacques-des- 
Sauts,  qui  exercait  parmi  les  sauvages  une  veritable  magistrature, 
ainsi  que  nous  1'apprend  le  docteur  Alibert.  Voici  le  langagequ'en 
cette  circonstiince  le  centenaire  tint  a  Augustin  :  «  Les  malheurs 
a  de  votre  tribu  viennent  de  ce  que  vous  avez  meconnu  les  lois  de 
«  la  justice  :  vous  abuscz  de  votre  autorite  comine  de  la  terre.  La 
u  nature  ne  vous  a  rendu  fort  que  pour  defendre  vos  semblables; 
u  un  chef  n'est  grand  que  quand  il  protege.  »  Les  paroles  de  Jac- 
ques-des-Sauts  repondent  a  ce  que  nous  connaissons  de  son  carac- 
tere.  «  Vous  abusez  de  votre  autorite  comme  de  la  terre,  »  ces 
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mots-la  ont  bien  ccttc  sorle  de  profondcur  que  nos  vieux  paysans 
mcttent  souvent  dans  leur  langage.  Adrcssds  a  an  chef  indien,  a  la 
Guyane,  ils  avaicnt  de  plus  line  application  lout  a  fait  locale.  Let 
sauvages  abusent  de  la  tetre;  ils  en  gaspillent  les  produits  naturels; 
ils  coupent  1'arbre  pour  en  avoir  les  fruits.  Jacques-des-Sauts,  on 
plut6t  Jacques  Blaisonneaux,  probablement  issu  dcquelque  famillo 
de  laboureurs  et  tres-cntendu  dans  les  travaux  de  la  terre,  s'elfor- 
cait  d'initier  les  Indiens  aux  avantages  de  I'agriculture,  et  ne  ue- 
gligeait  aucune  occasion  de  leur  montrer  a  cet  eyard  les  dangers  de 
leur  ignorance  et  de  leur  incurie. 

Mais  les  sages  remontra rices  du  centenaire  avaient  ete  perdues 
pour  le  chef  Augustin.  11  avait  continue  d'opprimcr  sa  pauvre 
tribu  ;  el  enfin  un  jour  eile  1'avait  abandonne  subitement  et  avait 
disparu  dcs  bords  du  Kourou  pour  se  transporter  vers  le  Maroni. 
Com  me  nous  I'apprend  Malouet,  reveneincut  venait  de  se  passer 
au  moment  ou  il  se  disposal!  a  visiter  cette  tribu;  Augustin,  effraye 
a  l'annonce  de  sa  visite,  parce  qu'il  se  sentait  coupable,  accourut 
pour  lui  expliquer  meusongereinent  que  tout  son  monde  etait  parti 
pour  la  chasse.  CV'tait  une  revolution,  mais  une  revolution  bien 
differente  de  celles  qui  se  font  en  Europe.  Entre  le  gouvernant  et 
les  gouvernes,  il  y  avait  incompatibility  d'humeur;  les  Indiens 
avec  leur  nature  passive,  au  lieu  de  chasser  le  tyran,  P avaient 
laisse  seul ;  et  pendant  que  le  people  expiait  dans  I'exil  les  torts  du 
souverain,  le  souverain  sans  sujets  etait  fort  embai  rassd  d'expliquer 
les  causes  de  son  isolement. 

XL 

LES  MENAGERIES. 

(Tome  l«r,  page  121.) 

u  L'institution  dcs  menageries,  dit  Malouet,  doit  etre  uneentre- 
•«  prise  combinee  qui  exige  de  I'ordrc,  des  avarices,  comme  toute 
m  autre  entreprise.  » 

L'application  de  cette  regie  essentielle,  rappelee  par  notre  auteur, 
etait  la  derniere  chose  a  laquelle  on  erit  songe  en  introduisant  dans 
la  colonic  des  souches  de  betes  a  cornes  et  en  les  distribuant  entre 
un  grand  nombre  d'habitants.  Les  animaux  avaient  ete  jetes  sans 
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soins  ct  sans  secours  dans  les  savanes  naturcllcs,  livr£s  a  de  mal- 
bcurcux  hlancs  cpars  ca  ct  la,  qui  nc  pouvaient  seuls  les  garder, 
qui  n'avaient  point  de  negres  pour  les  aider  ct  qui  nc  pouvaient 
etablir  ni  des  pares  ni  des  cultures  four  rage  res,  en  prevision  des 
temps  de  sdcheresse. 

C'etait  d'ailleurs  en  plcine  analogic  avec  ee  qui  cxiste  aujour- 
d'hui,  non  pas  seulement  dans  la  Guyane,  mais  en  France,  dans 
les  contrces  oil  les  paysans,  faute  d'approvisionnements  en  four- 
rages,  laisscnt  leurs  animaux  chercher  eux-memes  leur  subsistance 
dans  la  vaine  pature.  Dans  la  Guyanc  du  Nord,  les  bestiaux  out  du 
moins  la  ressource  des  forets;  ils  s'y  refugiaient  en  troupes  et  pas- 
saient  facilement  a  1'etat  sauvage.  Ce  regime  n'etait  guere  profitable 
aux  colons,  et  les  tigres  seuls  tiraient  le  plus  clair  benefice  de  l'iin- 
portation  du  betail  dans  la  Guyane. 

Pour  remedicr  a  ce  miserable  £tat ,  Malouet  fit  d'abord  met t re 
des  n  eg  res  a  la  disposition  des  habitants  isol£s  dans  les  savanes  ct 
possesseurs  de  betail.  En  meme  temps,  par  des  mesures  plus  deci- 
sives,  il  transformait  en  menagerie  ct  en  haras  Inhabitation  de 
M.  de  Laforest  a  Sinnamary;  e'est  a  ce  sujet  qu'il  renvoie  par  une 
note  a  sa  correspondance  administrative.  Gette  correspondance  nous 
apprend  que  M.  de  Laforest  cedait  au  roi  ses  etablissements,  en 
prenant  l  engagement  de  planter,  de  semer,  de  faire  des  pares  et 
des  ecuries  en  bois  incorruptible.  11  s'engageait,  de  plus,  a  utiliser 
dans  la  culture  des  terres  basses  le  prix  qu'il  recevrait  de  la  cession 
de  cet  etablissement  des  savanes  ct  de  ccs  constructions. 

M.  de  Laforest  6tait  membre  de  1'assemblee  coloniale;  il  com- 
prenait  ce  qu'avaient  de  fecond  les  vues  du  nouvel  administrateur 
sur  la  destination  differente  des  diverses  natures  du  sol  a  la  Guyane. 
II  s'associait  a  ccs  vues  en  abandonnant  a  Tadministration ,  pour 
Tentretien  du  betail,  la  tcrre  qui  n'elait  pas  faite  pour  la  grande 
culture,  et  en  employant  son  activitd  pcrsonnclle  sur  un  sol  mieux 
appropric  pour  l'exploitation  agricole.  L'arrangement  conclu  entre 
lui  et  1'intendant  de  la  colonic  ctait  ce  que  Ton  appellerait  dans  le 
langage  actuel  une  affaire,  mais  une  affaire  doublement  profitable 
pour  la  colonie  :  elle  y  gagnait,  d'nne  part,  la  formation  d'une 
grande  menagerie  et  d'un  haras,  et  de  plus,  1'emploi  immediat, 
dans  une  operation  de  dessechement ,  des  ressources  que  cette  ces- 
sion creait  pour  M.  de  Laforest;  avec  une  seule  mise  de  fonds, 
radministrateur  obtenait  ce  double  resultat. 
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Tout  en  prcnanl  ces  mesures  pour  le  nord  dc  la  Guyaix  .  Malouet 
ne  perdait  pas  de  vuc  la  partic  du  sud,  enlrc  l'Oyapoc  et  l'Amazone, 
qui  seinble  predestined  d'une  maniere  encore  plus  cvidente  a  la 
multiplication  inddfinic  du  belail.  —  La  aussi  cxistait  uno  force 
disponible,  un  puissant  inoycn  d'action  :  <  Yiait  la  mission  qu'il 
avail  da l/l ic  a  Coanani.  En  quittant  Cayenne,  il  donnait  pour 
instructions  k  M.  de  Provide,  qui  le  rcmplacait  pendant  son  ab- 
sence, d'envoyer  a  la  mission  un  troupeau  de  vaches,  de  moutons 
et  de  brebis,  pour  que  Pespece  en  fut  propagee  dans  les  savanes  de 
Coanani.  11  recommandait  que  cet  essai  fut  dirige  par  un  blanc  in- 
telligent, aide  par  des  negres,  le  tout,  sous  les  auspices  des  mis- 
sionnaires.  Les  missionnaires  eux-memes  avaient  autrefois  proceed 
de  la  inline  maniere.  Leur  mission  du  Kourou  avail  ete  le  point 
de  depart  d'une  exploitation  agricole,  et  ils  avaient  donne  de  1'ex- 
tension  a  leur  mission  de  Saint-Georges  par  l'etablissement  de  Jac- 
ques-des-Sauts  au  milieu  de  l'Oyapoc.  Le  veritable  esprit  d'organi- 
sation  se  reconnait  partout  aux  memes  signes  :  proceder  par  des 
voies  multiples  concourant  au  meme  but;  lier  entre  elles  des  fon- 
dations  diverses  qui  se  prfitcnt  un  mutuel  appui;  trouvet  dans  ce 
qui  existe  des  points  de  depart  pour  des  dtWcloppements  nouveaux. 

Le  but  de  l'intcndant  de  la  Guyane  etait  d'effectuer  une  prise 
de  possession  complete  au  centre  meme  des  territoires  du  sud,  con- 
tested a  la  France  par  le  Portugal;  il  l'avait  opcrce  moraleincnt  par 
la  mission  qui  devait  rallier  les  populations  iudiennes;  il  restait  a 
y  introduire  un  systeme  de  culture  et  de  production  conforme  a  la 
destination  naturclle  de  ces  regions;  par  la ,  il  donnait  aux  droits 
de  la  France  une  double  consecration.  —  Les  Portugais  procedaient 
de  tout  autre  maniere.  Depuis  cinquante  ans,  ils  poussaient  leurs 
incursions  jusqu'aux  rives  de  l'Oyapoc,  enlcvant  de  vive  force  des 
multitudes  d'lndiens;  ils  faisaicnt  ainsi  le  desert  entre  eux  et  nous; 
ou  nous  voulions  apporter  la  vie,  ils  apportaient  le  depeuplcment. 
Le  plan  de  Malouet  a  ete  abandon nr;  celui  des  Portugais,  repris  k 
1'epoque  de  la  Revolution,  s'est  realist,  et  depuis  l'annee  179tttoute 
la  region,  k  partir  de  la  rive  droite  de  l'Oyapoc,  n'est  plus  qu'une 
solitude  *. 

1  Leu  memo.-*  idees  semblent  avoir  inspire  Uallamlie ,  lorsqu'il  eorivait  : 
«  Les  colonies  nouvelles  ne  doivent  man  hi  r  uue  j>as  a  pas  ct  faire  successi- 

■  vemem  I  eu  rs paisiblei  conquete*,  non  en  disputant  la  lerre  aux  nature)*  da 

■  pays,  inais  en  la  dUputant  a  la  solitude  et  a  la  pesle.  Elles  s'avanceraient 
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Ce  que  Malouet  voulait  faire  dans  la  region  du  sud,  quant  a  la 
production  du  bewail ;  ce  qu'il  avait  commence^  dans  la  region  du 
nord ,  il  l'avait  deja  fait  pour  la  partie  centrale  de  la  colonie,  pour 
Tile  de  Cayenne,  ou  existent  aussi  dessavanes.  II  avait  fait  ouvrir, 
a  cet  effet,  un  canal  de  navigation  ct  d'ccouleincnt  dcs  eaux  qif  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  achever  avant  son  depart;  rest  a  lui 
qu'est  dii  le  dess^'cheraent  et  l'assainissement  de  Tile  de  Cayenne, 
qui  au  moment  de  son  arrivee  nYtait  qu'un  inarais.  II  chargeait 
l'ing6nieur  Guisan  de  dessecher  et  de  mettre  en  culture  cent  cin- 
quante  carrcaux  de  paletuviers,  de  renouveler  toutes  les  cases  a 
negres  de  I  habitation  du  roi,  d'y  batir  un  h6pital ,  de  planter  en 
arbres  toutes  les  avenues,  tfetablir  des  menageries,  d'y  faire  des 
ecurics  et  des  plantations.  II  avait  rduni  dans  l'habitation  du  roi 
les  elements  d'un  haras.  Tout  cela  n'etait  que  le  commencement 
d'un  plan  plus  dtendu.  11  formait  un  corps  d'ingenieurs  pour  le 
dessechement  des  ferret  basses;  il  demandait  Tenvoi  d'ouvriers 
charpentiers  de  la  Martinique  pour  en  faire  des  contre-maltres  dans 
Sexploitation  des  bois;  des  pecheurs  et  des  saleurs  de  Granville 
pour  les  pecheries;  enfin,  pour  la  direction  des  haras  et  menage- 
ries, des  eleves  de  Pecole  vetcrinaire. 

Malouet  voulait  faire  des  £tablissements  modules  de  chaque 
nature  d'exploitation  ou  de  culture  :  «  Cent  mille  ecus  en  quatre 
«  annces,  ecrivait-il ,  suffiraient  pour  six  etablissements  de  cette 
u  espece.  J'en  cederais  quatre  au  prix  coutant  et  a  credit  a  des 
«  homines  sages  et  intelligent  qui  feraient  de  gros  benefices  en 
u  remboursant  le  roi,  et  me  inettraient  en  etat  de  multiplier  les 
«  menageries  et  les  haras  avec  la  premiere  mise  de  fonds.  Je  ferais 
«  rasseinbler  et  vendre  tous  les  bestiaux  dpars  qui  appartiennent  a 

■  des  proprietaires  indigents,  pour  en  former  des  pares  et  des  trou- 
«  peaux  gardes  et  entretenus.  L'exemple  et  la  perseverance  dansun 
a  plan  dont  la  sagesse  et  Putilitd  sont  reconnues  :  voila  les  condi- 
«  tions  cssentielles  de  toutes  les  institutions,  n 

•  ainsi  d'annce  en  annee ;  elles  ne  prendraienl  une  pleine  possession  du  pays 
«  qu'apre*  I'avoir  prrparc  par  la  culture  et  par  des  travaux  d'assainisscment ; 

•  elles  y  feraient  parquer  leurs  troupeaux  avant  d'y  tracer  des  villages  des- 

■  tines  ensuite  a  devenir  des  villes.  •  (La  ville  des  expiations.) 

L'abbe  flaynal  a  ex  prime  la  meine  verite  en  peu  de  mots  :  •  11  failait,  dit- 
a  il,  que  la  population  dcs  troupeaux  precedat  celle  des  homines.  ■ 
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Aucune  paitie  de  ce  plan  si  bien  concu  n'a  ete  suivie.  Le  baron 
dc  Bessncr,  envoy 6  a  Cayenne  apres  Malouet,  avait  d'autres  visees. 
U  considerait  la  question  du  betail  a  travers  1c  prisme  de  la  pasto- 
rale. Des  negres  marrons,  il  faisait  des  bergers.  La  mort  le  prit  au 
milieu  de  son  reve.  Les  administrateurs  qui  lui  succederent  laissc- 
rent  aussi  plus  d'une  fois  la  fantaisie  remplir  un  role  dans  une 
question  toute  positive,  et  les  savanes  de  la  Guyane  attendent  tou- 
jours  les  troupeaux  pour  lesquels  la  nature  les  a  faites 

XLI 

LES  PECHERIES  ET  LA  GUERRE  D'AMERIQUE. 

(Tome  I"1,  page  124.) 

On  sait  aujourd'hui  micux  que  jamais  eombien  les  interetscom- 
merciaux  et  economiques  touchent  de  pres  a  ceux  de  la  politique. 
On  ne  sera  done  pas  etonne  quo  la  question,  toute  speciale  en 
apparence,  des  pecheries  de  la  Guyane  se  rattachat  pour  notre 
auteur  a  des  preoccupations  politiques  sur  la  puissance  future  des 
£tats  de  rAmerique  du  Nord. 

Des  les  premiers  moisdeson  arriveea  Cayenne,  en  1776,  Malouet 
demandait  a  M.  dc  Sartine  de  lui  envoyer  des  pecheurs  et  des  sa- 
leurs  de  Granville  et  quelques  bateaux  pontes  de  vingt  a  trente 
tonneaux,  munis  de  tous  les  agres  et  ustensiles  de  peche.  II  consta- 
tait  que  toute  la  colonie  vivait  de  poisson  frais,  pi  is  a  l'aide  de 
mauvaises  pirogues;  mais  que  si  elle  parvenait  a  posseder  une 
centaine  de  bateaux  employes  a  la  peche  du  lamcntin',  les  Antilles 
neseraient  plus  approvisionnees  de  poisson  sec  que  par  nous,  et 
que  ce  serait  une  source  importante  de  richessc  pour  la  Guyane. 

1  ■  On  ne  comprend  pas  comment  lea  Guyanes  ne  ttont  pas  couvertcs  de 
«  Lesliaux  ;  les  savanes  qui  regncnt  le  long  de  la  mcr,  dc  I'Orenoque  a  I'Ama- 
«  zone,  pourraient  nourrir  du  betail  pour  le  monde  entier...  Un  troupeau  dc 
•  quinze  cents  betes  a  cornes,  introduit  a  Cayenne  en  1763,  s'elevait  en  1769 
«  a  six  mille  teles...  La  scule  colonie  fraucaue  pouriait,  des  aujourd'hui,  ali- 
«  menter  plus  de  cent  mille  betes  a  cornes.  «  (E.  Carrey,  Huit  jours  sous 
i'Equateur.) 

-  Le  lamentin  est  un  mammifere  dont  le  poids  depasse  deux  cents  kilo- 
grammes; H  chair  a  le  gout  de  celle  du  pore. 
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Plus  lard  lapensecde  Malouet  (leva it  secompleter dans  lecompte 
rendu  qua  son  retour  de  la  Guyanc  il  adre.ssait  au  roi  en  1778.  Au 
milieu  mime  de  la  guerre  pour  I'independance  americaine,  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Sur  la  cote  de  la  Guyane  ct  prcstjue  dans 
h  toutes  ses  parties,  on  peut  former  des  pecberies  et  des  sa loirs  qui 
u  nous  affrancbiraicnt  a  la  longue  du  joug  de  la  nouvelle  Angle- 
«  terrc  pour  1'approvisionnement  des  Antilles,  car  nos  relations 
«  actuelles  avec  ce  peuple  nouveau  peuvent  etre  un  jour  troubJees 
u  et  suspend ues.  »» 

Cette  nouvelle  Angleterre,  ce  peuple  nouveau,  au  sujet  duquel 
1'intendant  de  la  Guyane  enoncait  en  1778  une  pareille  prevision, 
c'etait  celui  qui  dcvait  s'appeler  bientdt  le  peuple  des  Etats-Unis  et 
devenir  la  puissance  exuberante  que  l'Europe  connait  aujourd'hui. 
Ces  previsions,  on  le  voit,  ne  manquaient  pas  de  portee;  peut-etre 
meme  fallait-il  une  cerlaine  fermete  d'esprit  pour  les  exprimer  au 
milieu  de  Penthousiasme  qu'excitait  en  France  l'appui  donne  a 
Pindependance  americaine. 

Malouet,  en  s'exprimant  ainsi,  etait  d'accord  avec  lui-meme,  car 
il  s'etait  montre  oppose  a  la  guerre  d'Amerique.  Une  particularity 
consignee  dans  ses  Memoires  sur  les  colonies  se  lie  trop  ctroitement 
a  ses  memoires  politiques,  pour  ne  pas  y  dtrc  rattacbec  dans  cet 
Appendice.  Au  mois  de  fevrier  de  1'annee  1775,  lorsque  le  vceu 
public  commencait  a  se  prononcercn  faveur  de  l'insurrection  am&- 
ricaine,  M.  de  Sartine  lui  avait  remis  six  questions  ecrites  de  la 
maindu  roi,  «  quej'ai  longtemps  conservees,  dit  Malouet,  etdont 
«  plusieurs  personnes  ont  eu  communication,  ainsi  que  de  mes  re- 
u  ponses.  »  Voici  une  des  questions  de  Louis  XVI  : 

u  Convicnt-il  au  Gouvernement  de  fournir  des  secours  secrets 
h  aux  insurgents,  de  recevoir  leurs  prises  dans  nos  ports,  d'avoir 
«  des  emissaires,  de  traiter  avec  eux?  Cela  se  peut-il  faire  selon  les 
«  lois  de  la  saine  morale  '?  »  La  reponse  de  Malouet  est  ainsi  for- 
mulee  : 

«<  La  saine  politique,  autant  que  la  morale,  nous  present  une 
h  conduitc  contraire.  Tout  concourt  a  nous  rendre  la  nouvelle 
«  Angleterre  plus  redoutable  que  I'anciennc,  si  elle  arrive  a  Pinde- 

1  Lor*qu'on  pressait  I'empereur  Joseph  II  d'intcrvenir  en  faveur  tie*  Ame- 
ricains,  il  rcpondit  que  sun  metier  etait  d'etre  roi  et  non  de  soutenir  de 
revokes.  (Notes  du  comte  dc  la  Marck.) 
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«  pendance.  Alors  elle  sera  bient6t  surcharged  de  denrees  et  cllo 
«  en  cherchera  le  debouch^  dans  nos  colonics,  en  s'en  appropriant 
a  d'abord  le  commerce,  ensnite  le  territoire;  telle  est  sa  marche 
u  necessaire.  L'AmOrique  septentrionalc,  devenue  libre  et  puis- 
«  sante,  doit  s'6tendre  au  midi  et  en  acquerir  les  ricbesses.  C'est 
«  sous  cet  aspect  qu'il  faut  la  considerer;  c'est  pour  arrGter  ses 
u  progres  qu'il  faut  reunir  nos  efforts  :  toute  autre  marche  nous 
«  cgare  et  nous  perd.  n 

Apres  quatre-vingt-dix  ans  iconics  depuis  le  jour  ou  l'intendant 
de  Cayenne  exprimait  ainsi  son  opinion,  il  est  impossible  de  con- 
tester  la  valour  des  raisons  dont  il  l'appuyait.  Lorsqu'en  1802 
Malouet  publia  la  collection  de  ses  Mdmoires  sur  les  colonies,  d'ou 
nous  avons  tire  la  citation  qui  precede,  il  s'exprimait  ainsi  dans 
son  prcambule  :  «  J'avoue  done  avoir  vote  contre  l'independance 
«  des  Americains,  quoique  des  lors  j'aimasse  beaucoup  la  liberie, 
«  et  que  je  rendisse  toute  justice  a  leur  courage  et  a  leurs  droits. 
«J'avoue  que  dans  mes  motifs,  dont  quelques-uns  me  paraissent 
u  toujours  raisonnables,  il  y  en  a  qui  tiennent  a  ce  genre  de  pr6- 
«  juges  dont  l'exageration  sera  longtemps  le  malheur  du  genre 
«  humaiu...  L'Anglcterre  cut  surement  mieux  fait  de  consentir 
u  sans  effusion  de  sang  a  l'independance  de  ses  colonies;  elle  eut 
u  epargne  beaucoup  d'hommes  et  d'argent.  —  Pour  nous,  nous 
«  n'avons  obtenu  aucun  avantage  de  cette  guerre,  et  douze  cents 
u  millions  qu'elle  nous  a  coities  out  produit  la  revolution.  Le  b6ne- 
<«  fice  est  pour  les  Americains.  Leur  independance  est  une  superbe 
«  conquetc,  et  la  progression  de  leur  puissance  s'annonce  d'une 
«  maniere  imposaute.  lis  sont  tr6s-excusables  d'avoir  aussi  habile- 
«  ment  profite  des  circonstances,  mais  je  persiste  a  croire  que  nous 
<<  aurions  pu  nous  dispenser  d'y  rontribuer.  » 

A  la  distance  de  pres  d'un  siecle,  les  provisions  de  Malouet  tom- 
bent  avec  une  etonnante  justesse  au  milieu  des  preoccupations 
actuelles. 

Dans  le  mfime  travail,  en  roponse  aux  questions  posees  par 
Louis  XVI,  il  revient  sur  les  ineines  idees  avec  cette  persistance 
qui  denote  une  conviction  bien  arretce;  il  dit  un  peu  plus  loin  : 
h  Lorsque  ces  pen  pies  seraient  une  fois  en  surety,  il  ne  faut  pas 
u  douter  qu'ils  n'oubliassent  bientot  les  services  rendus;  les  nations 
c<  sont  encore  moins  susceptibles  de  reconnaissance  que  les  parti- 
te culiers;  elles  tendent  irresistiblemeut  a  Jeur  accroissement,  a  leur 
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«  plus  grand  inteVet,  et  celui  de  la  nouvelle  Angleterre  est  de  sub- 
ii  juguer  I'Amcrique.  » 

Pou  de  temps  aprcs  que  Malouet  s'exprimait  ainsi,  Turgot  cut  a 
re  pond  re  aux  monies  questions,  qui  lui  elaient  posees  au  nom  du 
roi  par  M.  de  Vergcnnes,  et  il  remit  a  ec  ministre  un  Me'moirc  sur 
la  maniere  (font  la  France  ct  tEspagne  dcvaient  envisager  let 
miles  tie  la  guerre  cntre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies. 

Ce  memoire,  longuement  developpe,  ne  conclut  pas  sur  la  ques- 
tion d'une  maniere  aussi  precise  que  vient  de  le  faire  Malouet  en 
quelques  lignes.  L'opinion  de  Turgot  est  que  le  resultat  le  plus 
favorable  de  la  guerre  doil  etre  une  separation  complete  eutre 
1'Angletene  et  ses  colonics,  et  il  cntre  a  ce  propos  dans  des  consi- 
derations economiques  et  politiques  qui  s'eloignent  de  notre  sujet. 
Malouet,  dans  ses  diffdrents  ecrits  sur  la  meine  question,  se  montre 
surtout  preoccupedu  coutre-coup  des  ev£nements  de  rAmerique  et 
de  l'intervention  francaise  sur  la  politique  intorieure  et  sur  l  etat 
des  esprits  dans  notre  pays1. 

XLI1 

COMMERCE  ET  CULTURE  A  LA  GUYANE. 

(Tome  Ier,  page  124.) 

 La  Guyaneest  une  colonic  mal  constitute,  inutile,  onereuse 

a  l'fitat  autant  que  le  serait  a  un  particulier  une  lerre  dont  les 
depenses  excedent  les  revenus.  Convient-il  a  l'Etat  de  changer  cet 
ordre  de  choses,  et  de  ftconder  par  des  avances  les  terrcs  incullos, 
reconnucs  pour  etre  susceptibles  des  plus  riches  cultures? 

Ou  serait-il  plus  sense  d'abandonner  cctte  colonic  a  elle-meme 
et  de  diriger  sur  nos  autrcs  possessions  interieurcs  ou  exterieurcs 
les  soins  et  les  secours  de  l'fitat? 

Ce  dernier  parti  serait  plus  raisonnable  que  celui  auquel  on  s'est 
arrdte  depuis  douze  ans. 

Six  millions  depenses  en  cet  espace  de  temps  n'ont  pas  produit 
un  ecu  de  revenu  (exceptons-en  1'avance  de  six  cents  tetes  de  betail), 
parcc  que  les  administratcurs,  les  employes,  les  soldats  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  travail  de  la  tcrre.  II  n'y  a  de  productif  que 

1  Turgot,  edition  Daire,  deuxitme  volume,  pages  551  a  585. 
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l'argent  d£pens£  en  fosses,  canaux,  chemins,  avances  de  negres, 
d'aniinaux  et  de  machines.  Lc  personnel  et  toutes  les  defenses  de 
{'administration  sont  inutiles,  si  leur  emploi  n'a  pour  objet  la 
police,  la  protection,  raccroissenient  de  toutes  ces  choses. 

Mais,  si  par  inesure  d'economie  on  abandonne  la  Guyane,  nous 
ne  pouvons  douter  qu'un  peuple  etranger,  pcut-etrc  enneini ,  ne 
s'en  empare  et  n'augmente,  par  le  commerce  et  par  la  culture  dont 
elle  est  susceptible,  ses  richesses  et  sa  puissance  maritime,  ce  qui 
equivaudrait  a  une  diminution  de  la  notrc.  L'abandon  n'est  done 
pas  proposable,  et  nous  n'avons  a  cboisir  qu'entre  la  conservation 
in  statu  quo  et  l'amelioration  la  plus  active,  si  Ton  adopte  les  esp£- 
rances  qu'autorisent  les  faits  constates. 

'La  conservation  economiquc  pent  sc  require  a  deux  cent  mille 
francs  par  an. 

Une  amelioration  decisive  exige  dix  millions  en  dix  annees  et 
un  atelier  de  deux  mille  negres,  appartenant  au  roi,  pour  l'execu- 
tion  des  travaux  publics.  La  distribution  de  cettedepense  appliquee 
a  la  culture  doit  etreen  ouverture  de  canaux  d'une  riviere  a  l'autre, 
en  fraisde  machines,  entrctien  d'ingenieurs  et  de  piqueurs  des  ponts 
et  chaussees,  salairesd'ouvriers,  cntretien  de  bateaux  et  dechaloupes, 
achats  et  transports  d'animaux ,  nourriturc  de  negres,  etc.;  carte 
projctcTen  avancer  a  chaquc  habitant  particulierement  est  inadmis- 
sible et  nopererait  aucun  bien  general. 

Par  l'execution  de  ce  plan,  le  roi  se  trouverait  proprietaire,  au 
bout  de  dix  annees,  d'un  vaste  terrain  mis  en  valeur  et  en  <*tat  de 
vente;  plus,  d'un  atelier  considerable  distribm  par  cinquante  totes 
d'esclaves  sur  quarantc  habitations,  lesquelles  seraient  vendues  a 
tenne  a  des  capilalistes  d'Europe  et  a  moitie  prix  de  Testimation. 

En  dix  autres  annees  il  rentrerait  dans  la  caisse  du  roi  la  moitie 
de  la  premiere  mise  de  dix  millions;  en  sorte  que  les  frais  d'ad- 
ministration  seraient  acquittos  par  les  acqucreurs,  et  les  droits 
d'importalion  et  d'exportation  accrus  dans  la  proportion  des  cul- 
tures. 

11  arriverait  done  qu'en  vingt  annees  le  roi  aura  it  une  colonie 
Horissante  sans  avoir  ddpense  un  sol  de  plus  qu'il  ne  lui  en  coute 
aujourd'hui  pour  entretenir  uu  Ltat  languissaut. 

Tel  est  le  precis  tres-succinct  du  plan  que  nous  avons  concu 
aprcs  avoir  vu  et  r£Hechi.  11  ne  nous  seinble  pas  qu'on  puisse  en 
trouver  un  plus  simple,  plus  utile  et  moins  dispeudieux. 
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Une  compagnie  se  pr^sente  pour  faire  un  e'tablisscment  dans  la 
Guyane  :  elle  doit  £tre  acciieillie,  car  les  grands  deTrichements  ne 
peuvent  se  faire  que  par  l'Etat  on  par  des  soci£tes  particulieres; 
mais  les  entrepreneurs  doivent  etre  in  terrors  sur  leurs  projets, 
sur  leurs  moyens.  S'ils  n'ont  aucune  connaissance  personnelle  du 
climat,  du  sol,  des  pratiques  de  culture  de  l'Amerique,  ils  doiviMit 
etre  consid£res  coiniue  des  hommes  seduits  par  l'esprit  d'entreprise. 
ou  par  des  suggestions  interessees  des  gens  qu'on  appelle  faiseurs 
d'affaires.  Ceux-ci  s'attachent  coin  me  des  in  sect  es  a  la  suite  des 
financiers  et  des  gens  de  cour,  et  proposent  une  affaire  en  Afrique 
ou  en  Amerique,  qui  doit  toujours  produire  cent  pour  cent  de 
benefice.  Ils  ont  soin  d'ajouter  aux  projets  les  plus  bizarres  quel- 
ques  probability,  des  relations  circonslanciees,  des  moyens  plau- 
sibles  d'execution;  et  1'appAt  de  cent  pour  cent  produit  alors  son 
effet.  Qu'importe  a  ces  gens-la  que  la  society  se  ruine!  ils  en  sont 
les  commissionnaires  ou  les  agents;  ils  sont  charges  des  fournitures, 
et  ils  s'appliquent  le  produit  net. 

II  est  done  neeessaire  dans  ce  cas-la  d'eVlairer  les  entrepreneurs, 
de  leur  inontrer  la  perspective  chimerique  qui  leur  est  ofTerte  et 
Temploi  utile  et  raisonnable  de  leurs  fonds,  s'ils  veulent  sc  laisser 
diriger. 

Voulez-vous,  leur  disons-nous,  operer  par  vous-meme  un  grand 
defrichement?  Toute  la  terre  que  vous  pourrez  successivement 
exploiter  vous  sera  concedee;  inais  commencez  par  un  et  ne  vous 
aveuglez  pas  sur  l'immcnsite  d'une  inutile  possession.  Calculez 
d'abord  votre  entreprise  sur  les  fonds  que  vous  y  destinez.  Est-ce 
un  million  en  trois  annees?  Vous  pouvez  employer  mille  negres 
et  exploiter  fructueusement  deux  mille  carreaux  de  terre;  mais 
voici  comment  : 

Concertez  avec  le  Gouvernement  le  choix  de  votre  terre,  de  ma- 
niere  qu'il  y  ait  des  travaux  fails  en  cominun  pour  le  dessechement. 
Prenez  en  Hollandedeux  ou  trois  economes  de  Surinam;  en  France, 
un  ingenieur  et  un  piqueur  des  ponts  et  chaussees;  a  Saint-Dom  i  n- 
gue  ou  a  la  Martinique,  cent  negres  acclimates,  et  que  votre  pre- 
miere operation  soit  une  plantation  de  vivres  pour  en  nourrir cinq 
cents  que  vous  enverrez  successivement  de  la  c6te  d'Afrique  :  que 
vos  gens  travaillent  avec  activitc  pendant  cinq  ans;  que  Padminis- 
tration,  qui  a  interGt  a  la  prosperity  de  cette  entreprise,  surveille 
vos  agents.  En  rempltssant  toutes  ces  conditions,  vous  pourrez 
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compter,  dans  cet  espace  de  cinq  an  noes,  avoir  double  vos  fonds  et 
cntrer  en  revenu. 

S'agit-il  seuleincntd'un  placement  de  fonds  a  un  plus  fort  intert't 
que  celui  usite  en  Europe?  Si  les  interesses  ne  veulcnt  pas  eux- 
memes  s'exposer  aux  risques  et  aux  mouvements  d'une  entreprise 
de  culture,  voici  un  plan  d'operations  aussi  avantageuscs  a  la 
colonic  qu'aux  entrepreneurs. 

Le  Gouvernement  leur  emprunte,  a  7  pour  100,  dix  millions 
payables  en  dix  ans,  un  million  par  annee  :  l'hypothequc  de  cette 
somme  sera  generalement  affectee  sur  les  aides  et  gabelles,  et  sp6- 
cialement  sur  les  ndgres  et  sur  la  terre  exploitee  dans  la  Guyane, 
pendant  ces  dix  annces  et  avec  ces  dix  millions. 

Nous  supposons  que  le  roi,  dans  cette  exploitation,  ne  retire  pas 
un  sol  de  revenu  :  il  lui  en  aura  coutc  soixante  et  dix  mille  francs 
par  an  pour  employer  dix  millions  en  dix  ans  en  negres  et  en  des- 
sechemcnts  dans  la  Guyane. 

Mais,  a  cette  epoque,  les  travaux  etant  diriges  comine  nous  l'en- 
tendons,  le  roi  aura  augmente  sa  colonic  d'un  capital  de  dix  mil- 
lions. Nous  le  reduisons  a  neuf,  en  en  passant  le  dixieme  en  frais 
non  reml>oursables.  Alors,  ou  le  roi  cedera  ces  fonds  a  partager 
entre  les  preteurs,  en  leur  tenant  compte  du  dixi6mede  deficit,  ou 
S.  M.  vendra  a  d'autres  entrepreneurs  charges  de  ce  moment  de 
l'interSt  de  sept  pour  cent.  Ainsi  le  Gouvernement,  pour  710  mille 
livres  d'int^ret  pendant  dix  ans  et  un  million  remboursable  la 
dixieme  annee,  aura  opere  dans  cet  espace  de  temps  la  plusgrande 
revolution  possible  dans  cette  colonic  et  accru  son  commerce  du 
double  en  partant  de  I'etat  actuel. 

Nous  avons  annonce  un  extrait,  un  precis  de  nos  vues;  e'en  est 
assez  pour  etre  cntendu.  II  n'y  a  dans  toutceci  rien  dVxagdrtf,  Hen 
qui  ne  soit  demontre'  aux  yeux  de  tout  homme  connaissant  parti- 
culierement  la  Guyane  et  le  commerce,  ainsi  que  la  culture  en 
Amerique. 

Puissions-nous  Gtre  ecoute!  Mais  des  operations  de  cette  impor- 
tance peuvent-elles  etre  discutees  a  mille  cinq  cents  lieucs  de  Ver- 
sailles? 

CONCLUSION. 

L'etablissement  le  plus  absurdeet  le  plus  onereux  dans  1'dtat  ou 
il  est,  est  celui  de  la  Guyane,  dont  I'administration  nous  est  confiee. 
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On  y  a  prostitue  1'argcnt,  la  terre  et  les  homines;  on  y  a  meconnu 
lenr  emploi.  Los  compagnics  qui  s'y  sont  olablies  depuis  cent  ans 
onl  fait  les  memes  fantes,  a  couuncncer  par  celle  de  Br&igny  jus- 
qu'a  celle  de  POyapoc.  Tons  les  projets  executes,  except^  celui  de 
Tintroduction  des  bestiaux,  ont  en  le  mdme  caractere  de  ddraison. 
et  tons  les  adininistratcurs,  nous  osons  le  dire,  n'ont  pas  eu  autant 
de  bonne  foi  et  de  courage  que  nous.  Avant  de  proposer  nos  opi- 
nions, nous  avons  appele  la  colonic  cntiere  a  les  etudier.  Les 
erreurs,  les  pratiques  les  plus  inv£torees  ont  4l6  par  nous  discutecs 
et  combattues  sans  rcplique.  Sur  les  dettes.  les  emprunts,  la  cul- 
ture, le  commerce  et  la  police,  nous  avons  contrarie  et  vaincu  les 
prt'jufjcs  etablis.  Ce  que  nous  proposons  se  trouve  done  constate 
par  des  faits  et  par  des  observations  unanimement  accepted. 

Nous  avons  rcmpli  notre  taclie  :  l'exccution  ne  depend  pas  de 
nous;  mais  nous  nous  declarons  aussi  inutiles  a  1'fitat  que  Test 
aujourd'bui  la  Guyane,  si  Ton  nous  rendait  commune  1'inertiequi 
est  propre  a  ce  pays. 

XLIII 

LES  INDIENS. 

(tome  I«r,  page  131.) 

M.  Ferdinand  Denis,  dans  une  notede  son  edition  du  Voyage  a 
la  Guyane)  et  sous  une  forme  aussi  bienveillante  qu'impartiale,  a 
cherche  h  concilier  des  opinions  bien  differentcs  sur  le  parti  que 
Ton  pourrait  tirer  des  populations  indiennes  : 

«  On  n'a  rien  dit  de  mieux  sur  la  condition  presente  des  indi- 
«  genes  que  ce  qui  a  6t6  dit  en  si  bons  termes  par  Malouet.  La 
«  depopulation  des  A I  dees  apparteuant  a  cette  race  malbeureuse  a 
«  toujours  ci6  croissante,  mais  peut-etre  quelqnes  cenlaines  d'indi- 
«  vidus  sont-ils  alles  cbercber  un  refuge  dans  les  forets  de  l'inte- 
«  rietir.  II  y  a  un  pcu  plus  de  dix  ans,  l'excellent  rapport  sur  la 
«  Guyane  francaise  qui  fut  present^  au  Gouverncment,  et  dont  la 
a  redaction  est  due  a  M.  Paul  Tiby,  faisait  monter  a  sept  cents 
u  tout  au  plus  le  nombre  des  Indicns  rdpandus  autour  de  nos  eta- 
i  blissements;  ils  appartiennent  en  gendral  aux  debris  de  ces  an- 
u  ciennes  nations  que  Ton  designait  sous  les  noms  de  Galibis, 
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«  d'Approuagues,  d'Emerillons  et  d'Oyampis.  Daniel  Lescallicr, 
«  auquel  notre  admiration  pour  les  talents  et  le  caractere  de 
u  Malouet  ne  nous  empeche  pas  de  rendre  justice,  avait  etudie  ces 
«  debris  des  nations  indiennes,  et  emit  alle  meme  les  observer 
«  dans  les  solitudes  de  l'interieur  :  rien  de  ce  qu'il  dit  au  sujet  de 
«  leur  civilisation  ne  nous  parait  impraticable.  II  est  certain,  et  le 
«  voyage  de  Leblond  en  offre  la  preuve,  que  les  tribus  disseminees 
u  dans  l'interieur  sont  plus  {nombreuses,  et  offriraient  par  conse- 
«  quent  plus  de  ressources  a  la  colonic.  Les  Indiens  que  Ton  ren- 
«  contre  encore  dans  les  forets  explorees  par  nos  colons  ne  sont 
h  que  des  ddbris  de  1'ancienne  nation  des  Galibis,  sur  lesquels  Biet 
«  nous  a  conserve  de  si  precieux  details  au  dix-septieme  siecle,  et 
«  que  le  savant  Alcided'Orbigny  range  dans  son  rameau  de  la  race 
«  guarani-bresilienne. 

Sans  doute,  il  est  possible  d'admettre  avec  M.  Ferdinand  Denis 
que  de  nombreuses  peuplades  d'Indiens  sont  refugiees  dans  les 
profondeurs  de  la  Guyane ;  mais  une  colonie  ne  petit  englober  que 
ics  populations  qui  lui  sont  voisines;  et  il  s'ecoulera  encore  bien 
du  temps  avant  que  notre  colonie  ait  attcint  ces  regions  ou  Ton 
peut  supposer  que  les  tribus  indiennes  se  trouvenl  aujourd'hui 
agglomerees.  —  Celles  qui  sont  disseminees  autour  de  nos  etablis- 
sements  n'offrent  de  prise  qu'a  la  propaganda  individuelle  des  mis- 
sionnaires;  elles  seraient  inaccessibles  a  Taction  administrative.  II 
resulte  en  effet  de  la  note  mdme  de  M.  Ferdinand  Denis,  eomme 
du  rapport  officiel  rddig^  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  M.  Tiby  et  des 
donnces  fournies  par  Malouet,  que  le  chiffre  de  leur  population  est 
non-seulement  minime,  mais  essentiellement  flottant;  qu'il  change 
et  se  deplace  a  chaque  instant.  II  faut  aux  entreprises  coloniales 
une  base  certaine,  et  Tesprit  pratique  de  l'intendant  de  la  Guyane 
jugeait  que  la  colonisation  n'en  trouverail  pas  sur  ce  terrain 
mouvant. 

XLIV 

LESCALLIER  ET  DUCHENE. 

(Tome  I«r,  page  131.) 

1  .'allusion  que  fait  Malouet  aux  idees  de  Lescallicr  et  de  Duchene 
sur  les  Indiens  necessite  quelques  mots  d'explication. 

i.  29 
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Daniel  Lescallier  avait  etc  envoy6  a  Cayenne  pour  verifier  la 
gestion  de  Leroi  de  Preville,  et  il  leremplaca  com  me  ordonnateur. 
II  connaissait  les  colonies;  il  apportait  dans  la  Guyane  des  vues, 
du  zele,  mais  un  esprit  syst&matiquc  et  passionne.  II  prit  ombrage 
de  l'iudependance  administrative  dont  I'ing6nieur  Guisan  se  trou- 
vait  invest i  dans  la  valleede  l'Approuague  par  une  mesure  speciale 
du  ininistere  de  la  marine  prise  sur  1'avis  de  Malouet.  On  avait 
voulu  placer  1  habile  ingenieur  a  l'abri  des  tracasseries  locales,  et 
lui  assurer  toute  la  latitude  et  la  liberie  d'action  neccssaires  pour 
accomplir  scs  grands  travaux.  Lescallier  cut  la  malencontreuse 
idee  de  se  mettre  a  la  traverse  de  ces  dispositions  et  de  chercher  a 
entravcr  les  cntreprises  utiles  de  Guisan.  Tout  cela  se  passait  au 
moment  inOme  on  le  marechal  de  Castries  venait  d'adopter,  pour 
le  dessechement  des  marais  de  Rochefort,  les  plans  que  Guisan  lui 
avait  pn'sentos.  Lescallier  jouait  de  malheur  :  le  marechal  de  Cas- 
tries, voulant  approfondir  les  causes  de  sa  mesintelligence  avec 
Guisan,  chargca  le  baron  du  Puget,  inspecteur  d'artillerie,  d'aller 
examiner  les  fails  sur  les  lieu.x.  L'examen  ne  fill  pas  favorable  a 
Lescallier,  et  il  fat  rappele\  On  doit  pourtant  rendre  justice  a  sa 
capacite  :  il  poss&Jait  des  notions  et  endues  sur  les  ressources  de  la 
Guyane;  tout  en  s'efforcant  d'apporter  obstacle  aux  travaux  de 
Guisan,  il  s'associait  aux  vues  de  Malouet  sur  le  dessechement  des 
terres  .basses  et  sur  le  peuplement  des  sa  vanes.  II  fit  meme  etablir 
dans  celles  du  sud  un  pare  de  bestiaux,  qui  etait  en  pleine  voie  de 
prosperity  lorsque  M.  Pommc,  le  directeur  de  cette  menagerie, 
jugea  a  propos  de  l'abandonner  pour  revenir  en  France  '. 

Daniel  Lescallier  a  laisse  plusieurs  mcinoires  et  un  expose  des 
moyens  de  mettre  en  valeur'et  d'administrer  la  Guyane;  public 
en  1791,  cet  ouvrage  coniient  des  donnees,  selon  toute  apparence, 
fort  hasardces,  sur  la  possibilite  degagner  les  sauvages  a  la  civili- 
sation. 

Quant  a  Duchene,  il  suffit  de  dire  qu'il  etait  Tauteur  d'un  me- 
inoire  presente  au  Gouverncment  en  1790,  et  ayant  pour  objet  un 
plan  de  republique  a  former  parmi  les  sauvages  dans  les  monta- 
gnes  de  la  Guyane.  Malouet  avait  eu  connaissance  de  ce  memoire, 
qui  existe  encore  aux  archives  de  la  marine.  Les  republiques  sau- 
vages, com  me  toutes  les  autres,  et  comme  toutes  les  formes  possi- 

>  Geltc  menagerie  a  ete  detruite  par  le>  Portugal*  en  1808. 
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bles  de  societes  humaines,  dependent  dc  Taction  du  temps,  du 
concours  de  circonstances  speciales,  et  il  n'est  pas  donne  aux  auteurs 
dc  memoires  de  les  faire  naitre  a  volont6.  Malouet  avait  vcrifi6  sur 
place  les  cbimeriques  conceptions  du  baron  de  Bessncr,  relative- 
ment  aux  Indiens,  et  Ton  comprend  que  cellcs  dc  Duchene,  et 
mdme  celles  de  Lescallier,  venues  apres  coup,  ne  pouvaieut  exercer 
sur  son  esprit  qu'une  mediocre  seduction. 


XLV 
ISAAC  NASCI. 

(Tome  1",  page  138.) 

L'opinion  d' Isaac  Nasci  sur  les  pretendues  origines  juives  des 
sauvages  de  l'Amerique  n'6tait  pas  entitlement  nouvelle.  Avant 
lui,  le  pereFauque  avait  exprime  la  mime  idee;  en  1730,  a  propos 
d'une  de  ses  explorations  sur  les  bords  de  l'Oyapoc,  il  ecrivait  : 
u  Je  dois  vous  dire  en  passant  que  nous  trouvons  parmi  ces  peu- 
«  pies  tant  de  coutumes  du  peuple  juif,  qu'on  ne  peut  s'einpecher 
ade  croire  qu'ils  en  descendeut.  »  Dans  la  meme  lettre,  le  pere 
Fauque  enumere  celles  de  leurs  coutumes  sur  lesquelles  pourrait 
se  fonder  cette  etrange  croyance. 

De  son  c6te,  Malouet  fait  unc  enumeration  du  mdme  genre,  mais 
en  se  placant  a  un  point  de  vue  plus  g6ne>al  et  plus  vrai.  «  On 
«  relrouve,  dit-il,  parmi  les  Indiens,  Tare  des  Parlhes  et  des  IN'u- 
u  mides,  le  bouclier  des  Romains,  la  lance  et  le  javelot  des  Grecs 
«  et  des  Asiatiques.  »  A  notre  sens,  cette  vue  est  plus  etendue  que 
celle  qui  rattachcrait  uniquement  au  peuple  juif  les  origines  des 
Indiens.  On  peut  dire  avec  notre  auteur  qu'iV  est  difficile,  quand 
on  commit  les  sauvayes  et  fhistoire  ancienne,  de  ne  pas  reconnoitre 
quelques  institutions  traditionnelles  communes  a  la  yrande  pluralile 
des  families  du  yenre  humain.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  donnee 
generate  a  la  preoccupation  exclusive  qni  veut  voir  lc  peuple  juif 
partout,  et  par  laquelle  ont  et6  trop  facilement  scduits  le  rabbin  et 
le  missionnaire. 

A  ce  sujet,  void  une  interessante  note  de  M.  Ferdinand  Denis, 
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que  nous  empruntons  a  son  edition  du  Voyage  de  Malouet  a  la 
Guyane. 

«  C'est  une  preoccupation  analogue,  et  dont  la  science  moderne 
(i  a  fait  justice,  qui  a  valu  cependant  au  inonde  savant  la  plus 
u  vaste  collection  qui  ait  encore  ct£  donnee  surles  antiquites  ame- 
«  ricaines.  On  peut  s'en  assurer  en  parcourant  quelques-uns  des 
u  inemoires  de  lord  Kingsborough ;  ils  ont  ete  inseres  par  lut  dans 
u  un  livre  magnifique,  dont  il  est  l'editeur,  et  qu'il  a  intitule  : 
«  Antiquities  of  Mexico,  Londres,  1830,  7  vol.  in-folio.  Le  noble 
«  lord  partageait  l'idee  excentrique  d'Isaac  Nasci,  et  pour  la  faire 
u  trioinpher,  il  u'a  pas  craint,  dit-on,  de  depenser  un  capital  de 
«  quinze  cent  mille  francs.  » 

Nous  pourrions  indiquer  encore  d'autres  auxiliaires  au  systeme 
d'lsaac  Nasci.  Dans  un  livre  publie  a  Londres  en  1833,  M.  Colton 
veut  reconnaitre  dans  les  fonnules  du  culte  des  Indiens  le  nom  de 
Jehovah,  et  dans  leurs  chants  sacrcs,  il  croit  entendre  distinctement 
V Alleluia.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  celui  qui  a  saisi 
tout  cela  au  vol  dans  le  chant  des  Indiens  a  cede  a  quelque  preoc- 
cupation, comme  ceux  qui,  dans  le  son  des  cloches,  entendent  tout 
ce  qui  leur  plait  d'imaginer? 

On  pourrait  encore  citer  le  recitd'un  voyage  du  rdverend  Samuel 
Parker  chez  les  Indiens  qui  habitcnt  au  dela  des  montagnes  Ro- 
cheuses.  Dans  le  livre  qu'il  a  public  en  1838,  sous  le  titre  de  Jour- 
ney beyond  the  Rocky-Mountains,  le  reverend  auteur  constate,  lui 
aussi,  dans  les  usages  des  Indiens,  de  grandes  analogies  avec  ceux 
des  anciens  juifs,  et  dans  jleurs  dialectes,  il  xeconnait  des  mots 
hebreux.  Mais  il  y  trouve  aussi  des  mots  grecs  et  meme  latins; 
seulement,  ces  divers  vocables  presenteraient  un  sens  different  de 
celui  qu'ils  ont  dans  les  langues  d'oii  ils  proviennent  :  ce  qui  con- 
tredit  toute  la  theorie  de  linguistique  du  savant  Isaac  Nasci. 

Vers  la  meme  epoque,  nous  avons  vu  les  aberrations  des  Mor- 
mons prendre  pour  point  de  depart  l'hypothesed'une  communaute 
d'origine  entre  les  sauvages  [de  rAmerique  et  les  Juifs.  —  Lors- 
qu'en  1827,  leur  fondateur,  Joseph  Smith,  produisit  ses  premieres 
revelations,  il  etablit  en  maniere  de  dogtnc  que  le  continent  aracri- 
cain  avait  ete  peuple  par  une  colonie  partie  de  Babel,  a  Pepoque 
de  la  confusion  des  langues,  et  plus  tard,  par  un  second  e&saim 
echappe  a  la  destruction  de  Jerusalem,  sous  Sedecias.  II  est  permis 
de  croire  que  l'imposteur  avait  eu  quelque  connaissance  des  idees 
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d'Isaac  Nasci  et  du  pcre  Fauque;  quoi  qu'il  en  soit,  la  question 
d'ethnographie,  posee  un  peu  a  Taventure  par  les  deux  erudits* 
recevait  ainsi  une  solution  trcs-inattendue. 

XLVI 
LES  PIAYES. 

(Tome  I",  page  148.) 

Les  Indiens  ont-ils  un  culte?  ont-ils  des  prdtres?  Le  doute  qu'ex- 
primc  a  cet  £gard  notreauteur  a  motive,  de  la  part  de  M.  Ferdinand 
Denis,  une  note  par  Iaquelle  se  termine  son  edition  du  Voyage  a  la 
Guyane.  Nous  reproduisons  cette  note  en  y  ajoutant  quelques 
explications. 

u  Comme  tous  les  voyageurs  de  son  siecle,  Malouet  n'avait  que 
a  des  idoes  fort  confuses  sur  l'dtat  ancien  des  peuples  de  1'Ame- 
«  rique,  ce  qui  ne  l'empeche  pas  de  porter  le  jugement  le  plus  sur, 
u  lorsqu'il  s'agit  de  caracteriser  le  sauvage  isol£  dans  ses  foret  Au 
u  temps  ou  les  Galibis  comptaient,  comme  les  autres  peuplades  de 
u  la  cote,  des  tribus  de  dix  ou  douze  mille  individus,  chaque  vil- 
«  lage  avait  ses  piayes,  pinches  ou  boyes,  depositaires  de  la  tradi- 
«  tion  et  tout  a  la  fbis  meclecins,  prGtras  et  devins.  Dans  un  6tat 
u  hierarchique  fort  simple,  ce  grade  ne  s'obtenait  qu'a  la  suite 
«  dYpreuves  plus  redoutables  que  celles  reservees  au  guerrier.  A 
u  eux  appartenait  de  preserver  les  grands  <\  elements  de  l'oubli, 
«  et  ils  le  faisaient  dans  un  tcl  langage  que,  selon  le  vieux  Thevet, 
«  il  lui  sembiait  en  les  ecoutant  ouir  quelque  baye  d'Homere.  » 

Malouet  avait  visite  en  administrateur  les  villages  d'Indiens  voi- 
sins  des  postes  franca  is,  et  il  ne  pouvait  constater  que  ce  qu'il 
avait  vu.  Or  il  n'avait  pas  vu  de  piayes  dans  ces  villages,  par  la. 
raison  t  res-simple  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Les  traditions  dont  les 
piayes  seraient  les  conservateurs,  le  culte  plus  ou  moins  6l6men- 
taire  dont  ils  seraient  les  ministres,  pouvaient  lui  paraltre  quelque 
cbose  de  vague  et  de  problematique.  Le  piaye  a  disparu  des  petites 
tribus  ('■parses  autour  de  nos  etablissements,  mais  il  est  probable 
qu'on  le  retrouverait  parmi  les  grandes  peuplades  agglomeVees  au 
dela  des  chaines  des  montagnes,  dans  les  profondeurs  des  forfits  et 
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vers  les  sources  de  tons  ces  fleuvos  dont  nous  ne  pratiquons  que  les 
finbouchures.  L'Indicn,  place  accidentellement  dans  )e  ressort  de 
uos  districts,  ne  se  sent  pas  chez  lui.  11  n'est  attire  et  retenu  dans 
noire  voisina{;e  que  par  un  mobile,  l'interet  dYclianyer  contre  nos 
objets  de  traite  les  prod  nits  de  son  industrie,  ses  hamacs  et  ses 
ouvrages  de  vannerie.  Dans  cet  ordre  de  faits,  les  piayes  n'ont  pas 
de  role  ostensible  a  reinplir,  et  ce  n'est  pas  au  milieu  de  ces  petits 
groupcs  de  carbets  que  lYtat  social  des  Indiens  pent  se  inontrer 
dans  sa  realite.  D'ailleurs,  il  fautdireque  le  souvenir  des  a  nciennes 
missions  doit  suffire  |>our  tenir  les  piayes  a  I'ecart.  —  Autrefois,  a 
IV'poque  oil  ebaeune  des  nonibreuses  tribus  qui  occupaient  encore 
notre  territoire  avail  ses  pretres  on  piayes,  comme  les  appelle 
M.  Ferdinand  Denis,  e'etait  I'influence  de  ces  piayes  qui  prescntait 
le  plus  grand  obstacle  a  la  propagation  du  cliristianisine.  Les 
femmes  indiennes  les  aiderent  a  combatlre  les  missionnaires  jus- 
qu'au  jour  ou,  ^;aj;nees  par  les  lumicres  de  la  fbi,  elles  devinrent 
elles-ineiues  les  all  ices  fcrventes  ties  missionnaires. 

A  lYpoque  oil  Malouet  visita  les  villages  indiens,  les  missions 
n'existaient  phis,  mais  letir  influence  persistait  dans  un  de  ses  prin- 
cipalis effets,  la  [disparition  des  piayes;  on  s'cxplique  ainsi  com- 
ment le  voyajeur  n'avail  plus  a  constater  que  Tabsencc  de  toute 
trace  d'un  culte  primitif  parmi  les  sauvages. 

XLVII 

OUISAN. 

(Tome  Ier,  page  163.) 

Personne  ne  pouvait  parler  micux  que  Malouet  des  services 
rend  us  a  la  Guyane  par  Guisan.  Pour  faire  connaltre  I'babile  inge- 
nieur,  nous  citerons  quelques  passages  des  Mdmoires  sur  les  colo- 
nies. Les  details  par  lesquels  nous  avons  complete  cet  apercu  sont 
empruntes  au  livre  interessant  de  M.  Charles  Eynard  *. 

uJe  sentis  a  Surinam  la  necessite  de  m'attacber  un  homme 

1  Le  chevalier  Guisan  ,  sa  vie  et  ses  travaux  a  la  Guyane,  par  Charlei 
Eynard;  Paris,  18VV,  in-18. 
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«  capable  qui,  aux  talents  d'un  ing£nieur,  joignlt  la  pratique  et 
«  les  vues  d'un  cultivatcur.  Je  le  trouvai  dans  la  personne  du  sieur 

u  Guisan,  lieutenant  des  mil  ices  J'assurai  millc  ecus  de  traile- 

«  ment  a  cet  ofBcier  et  la  proinesse  d'un  brevet  d'ingenieur;  il  est 
«  Suisse  et  partant  regnicole;  je  1'ai  amene  et  il  opere;  il  apprend 
«  maintenant  aux  habitants  de  Cayenne  comment  on  fait  un  fosse, 
*  u  une  digue  et  line  ecluse.  Son  theatre  de  demonstration  est  dans 
u  les  bas-fonds  de  la  terre  que  j'ai  acquise  pour  le  roi  du  sieur  de 
u  Preville,  et  ensuite  a  la  porte  de  Cayenne,  dans  les  paletuviers 
«  qui  bordent  la  riviere  et  que  je  fais  abattre  actucllement.  »  Dans 
une  autre  partie  de  ses  Memoires,  Malouct,  se  felicitant  d'avoir 
donne  Guisan  a  la  colonic,  ajoutc  :  «  C'est  le  service  le  plus  impor- 
h  tant  que  j'aie  rendu  a  la  Guyane  franca ise.  » 

A  partirde  ce  moment,  1'histoire  de  la  colonie  devient  celle  de 
l'ingenieur,  dont  le  nom  se  retrouve  partout  k  propos  des  travaux 
de  dessechement ,  de  canalisation,  et  des  ameliorations  de  toute 
nature.  Le  second  volume  des  Memoires  sur  les  colonies  contient  le 
k  Journal  d'un  voyage  de  Guisan  dans  les  savanes  noyees.  »  Ce 
document  et  tous  ceux  qui  ont  ete  reunis  dans  la  meme  collection 
donnent  une  idee  de  L' importance  des  travaux  entreptis  par  cet 
ingenieur  et  des  rcsultats  que  Ton  pouvait  en  attendre. 

Malouet,  avant  de  revenir  en  Kurope,  avail  voulu  assurer  a 
Guisan  une  independancc  complete  dans  l'execution  de  la  tache 
qu'il  lui  avail  assignee1.  Guisan  se  montra  digue  de  cette  con- 
fiance;  mais  aprcs  le  depart  de  Malouet,  il  rencontra  chez  ses  suc- 
cesseurs  des  difficultcs  qui  auraient  fini  par  rendre  impossible  la 
continuation  de  ses  travaux,  s'il  n'avait  ete  rappele  en  France  au 
mois  de  juillet  1780. 

Lorsque  Guisan  arriva  a  Versailles,  M.  de  Sartine  n'dtait  plus 
ininistre  :  le  ma  recital  de  Castries,  qui  l'avait  remplac£,  connaissait 
Guisan  de  reputation;  des  qu'il  le  vit  entrer  :  «  II  ne  s'agit  plusde 
i<  Cayenne,  lui  dit-il;  c'est  pour  Rochefort  que  je  vous  destine. 
h  Vous  aurez  a  me  rendre  compte  des  causes  de  Pinsalubrit6  du 

1  Les  i  ii -i  m  n  i  ions  laissccs  par  Malouet  a  Leroi  de  Previllc,  qui  lui  surce- 
dait  avec  le  simple  litre  d'ordonnateur,  portaicnt  en  substance  qu'il  ne  devait 
en  ricn  contrarier  Guisan.  Les  instructions  pour  Guisan  prouvent  l'estime 
que  Malouet  faisait  du  caracttre  et  du  merite  de  eel  ingenieur.  Ces  documents 
termincnt  le  2"  volume  des  Memoiies  sur  les  colonies. 
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ii  port  el  de  la  villc;  partez  dans  une  heurc.  »  Guisan  partit,  et 
deux  mois  apres  il  souincttait  au  ministre  ses  plans  et  ses  projets. 
—  Mais  Guisan  n'otait  pas  de  l'Acaddmie.  La  protection  du  comte 
de  Broglie*  et  du  marechal  de  Castries  ne  put  empecher  qu'il  ne 
fut  econduit;  ses  plans  furent  mis  de  c6t£,  et  Rochefort  garda  la 
fievre. 

Depuis  que  Malouet  avait  quittr  la  Guyane,  Bessner  avait  repris 
tavern .  et  il  venait  d'etre  nommd  gouverneur  de  la  colonie  en  rem- 
placement  de  Fiedmond.  Guisan  recut  l'ordre  de  partir  avec  lui, 
et  de  reprendre  ses  anciens  travaux  pour  la  mise  en  valeur  des 
terres  d'Approuague.  II  etait  sous-entendu  qu'il  devait  surveiller 
I' execution  des  plans  du  nouvcau  gouverneur  :  ils  arrivdrent  en- 
semble a  Cayenne  au  mois  de  mars  1781. 

C'est  pendant  ce  second  sejour  de  dix  annees  a  la  Guyane  que 
Guisan  composa  son  traite  de  la  culture  des  terres  basses  Le  canal 
qui  devait  mettre  en  communication  le  quartier' d'Approuague  et 
Cayenne  avait  et6  abandonne;  il  fut  repris  et  acheve\  Guisan 
renditun  autre  service  a  la  colonie  par  les  ameliorations  qu'il  sut 
introduire  dans  le  regime  desesclaves.  Enfin  il  acclimata  au  jardin 
botanique  de  Cayenne,  dont  il  etait  directeur,  plusieurs  v£g6taux 
utiles.  Ses  recherches  sur  la  gymnote  dlectrique  ont  ete  consignees 
par  Mitllerdans  son  traite  de  physiologic;  il  fit  pour  l'Acaderaie 
des  sciences  plusieurs  memoires  dans  lesquels  sont  decrits  les 
appareils  ingenieux  a  l'aide  desquels  il  £tudia  les  phenomenes 
lumineux  de  l'electricite\ 

Cependant  la  revolution  s'avancait  avec  son  cortege  de  violences 
et  dedesordres.  Guisan,  qui  ne  pouvait  plus  rien  faired'utile  pour 
la  colonie,  la  quitta  au  mois  de  juillet  1791  :  «  Travaillant  obsti- 
u  nement,  dit  Malouet,  inalgre  les  degouts  qu'il  eprouvait,  il  avait 
«  fait  sortir  des  marais  d'Approuague  une  sucrerie  a  l'instar  de 
u  celles  de  Surinam.  II  n'abandonna  la  colonie  qu'apres  avoir 

1  On  sail  que  le  comtc  de  Broglie,  ce  promoteur  de  toute  entreprise  uciie, 
peril  lui-meme  victimc  de  I'insalubrite  de  Rochefort.  . 

2  Traite  sur  les  terres  noye'es  de  la  Guyane,  appcte'es  commune'ment  terres 
basses,  etc.,  avec  des  reflexions  sur  la  regie  des  esclaves  et  autres  objets,  par 
M.  Guisan,  capitaine  d'infanterie,  ingenieur  en  chef  pour  la  partie  agraire  et 
hydrauliqu*.  In-*»  de  VIII  et  3W  p.;  a  Cayenne,  de  l  imprimerie  du  roy, 
1788  (lre*-rare). 
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n  acquitte  tous  se*  engagements  envers  moi,  et  avoir  publie  un 
«  ouvrage  classique  sur  l'exploitation  des  terres  de  la  Guyane.  » 

Le  rctour  deGuisan  en  France  fut  marque  par  un  incident  infi- 
niment  regrettable.  II  fit  naufrage  en  vue  de  Barcelone.  Ses  collec- 
tions d'histoire  naturelle,  ses  memoires,  ses  notes,  fruit  de  vingt 
ans  de  travaux,  tout  fut  perdu. 

Malouet  avait  eprouve  une  perte  semblable  quelques  annees  au- 
paravant.  Revenant  de  Cayenne  au  mois  de  novembre  1778,  il  fut 
attaque  et  pris  par  un  corsaire  anglais  qui  le  conduisit  a  Wey- 
mouth. Les  caisses  contenant  ses  collections,  ses  papiers,  ses  docu- 
ments, tout  fut  pris,  rien  ne  fut  rendu  '. 

Guisan,  appel£  a  Paris  par  le  ministrede  la  marine  au  mois  de 
janvier  1792,  y  retrouva  Malouet,  mais  ils  furent  bientot  separes 
de  nouveau  par  les  ev£nements*.  Guisau  chercha  un  refuge  en 
Suisse,  oii  il  s'employa  aux  travaux  publics  pendant  plusieurs  an- 
nees. 11  mourut  a  Lucerne  le  19  juin  1801,  laissant  a  ses  enfants 
une  fortune  modique  et  Texemple  d'une  vie  consacree  au  bien  et  a 
d'utiles  travaux. 

XLVIII 
LETTRES  A  M.  DE  SARTINE. 

(Toroo  I",  page  165.) 

Weymouth,  3  novembre  1778. 

Monseigneur, 

L'esperance  que  j'avais  de  racheter  du  corsaire  qui  m'a  pris  la 
majeure  partie  de  mes  papiers,  et  l'opinion  ou  je  suis  que  ce  qui 
est  fort  interessant  pour  moi  et  la  colonic  de  Cayenne  Test  fort  peu 
pour  la  cour  d'Angletcrre,  m'ont  empechS  de  rien  jeter  a  la  mer  : 
cela  meme  m'eut  ct6  assez  difficile,  parcc  que  mes  portefeuilles  et 
mes  paquets  etaient  distributes  en  plusieurs  caisses  engagces  dans 
1'entre-pont.  La  totalite  a  done  etc  saisic  sans  exception.  J'ai  6t6 
assez  heureux  ensuite  pour  racheter  ce  qui  m'int^rcsse  le  plus, 
mais  tout  ce  qui  vous  eta  it  adresse  est  perdu  sans  relour,  et  voici  en 

I  Voy.  la  note  de  V  Appendice  XLV. 
a  Voy.  les  lettres. 
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qiioi  cela  consiste  :  1°  Une  caisso  conTenant  les  comptes  de  rccette 
et  depcnse  de  mon  exercice,  et  ceux  des  invalides  de  seize  annees; 
—  2°  Une  idem  contenant  tons  les  rej;istres  des  paroisses  et  des 
i;reffes  de  la  colonie,  destines  pour  1c  depot;  —  3°  Une  idem  coo- 
tenant  les  cartes  et  plans  auxqucls  j'avais  fait  travailler  depuis  mon 
arrivee,  savoir  :  plnsienrs  cartes  part  ieulie res  et  une  gen£f*le  de  la 
Guyatie,  deux  de  Surinam,  une  du  cours  dn  Maroni,  trois  des 
voyages  fails  par  M.  Guisan,  trois  plans  des  dessechements  et  tra- 
vaux  executes,  quatrc  de  ee  qui  reste  a  faire;  —  V  Une  idem  con- 
tenant  ma  correspomlanee  commune  et  partirulicrc  depuis  le  l^aout 
jusqu'au  l»r  septembre,  en  on/.e  paquets;  deux  paquets  de  M.  de 
Fie<lmond,  les  dials  de  service  des  hopitaux,  les  bordereaux  de 
caisse,  ceux  des  left  res  de  change  tirees,  les  etats  du  mafjasin  et 
du  domaine;  —  .V  Une  malic  conlenant  plusieurs  essais  de  tabac 
de  difVerentes  qualites;  — 6°  Une  malle  d'epiceries,  c'est-a-dire 
des  bouquets  de  jjiroflr,  des  rouleaux  de  cannelle  provenant  des 
arbres  des  liules,  et  plnsienrs  paquets  de  poivre,  inuscade  et  can- 
nelle du  Para,  pour  elre  confronted  avec  les  veritables  epicerios 
des  Indes.  —  Cette  collection  t-tait  destince  a  etre  presentee  au  roi 
et  elle  en  etait  digne  :  je  l'avais  fait  arranger  dans  plusieurs  cor- 
beilles  de  jone  eolorie,  travaillees  avec  beaucoup  d'art  par  un  chef 
indien,  et  enrichies  de  tous  les  insectes  et  de  tons  les  oiseaux  em- 
pailles  qui  frequentent  habituellement  les  arbres  a  cpiceries.  J'ai 
perdu  dans  ce  (jenre-la,  pour  mon  compte  personnel,  les  choses  les 
plus  precicuses;  j'avais  quatre  eaisses  d  insectes,  d'oiseaux  et  d'au- 
tres  curiosites,  estimees  ici  trois  mille  {juinees.  Mais  ce  n'est  pas  le 
moment,  monseigneur,  de  vous  detailler  tout  ce  que  j*ai  perdu;  il 
vaut  mieux  vous  dire  ce  que  j'ai  same  avee  beaucoup  de  peine  et 
d'argent.  Outre  les  corbeilles  destinees  pour  le  roi,  j'avais  pour 
vous,  monseigneur,  une  branche  de  girofle  (jarnie  de  clous  :  on  me 
Pa  rendue.  J'ai  mes  manuscrits  partieuliers,  mes  registres  de  cor- 
rcspondanee  et  toutes  les  pieces  originate*  justificative*  de  mes  ope- 
rations dans  tons  les  details  de  mon  administration;  si  Ton  avait 
quelqne  reproche  a  me  faire,  je  pourrais  mettre  sous  vos  yeux  tous 
les  paquets  perdns  et  en  justifier  le  contenu.  —  Voici,  en  attendant, 
un  extrait  tr&s-succinct  de  ce  qu  lis  coutenaient  de  plus  essentiel. 

11  me  semble  que  je  n'6tais  pas  encore  parvenu,  au  retour  de 
M.  de  Preville,  a  vous  donner  une  id£e  juste  de  ma  conduite  a 
Cayenne,  du  caractere  des  gens  auxquels  j'ai  en  affaire,  du  peu  de 
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secours  et  des  entraves  mfime  que  j'ai  souvent  dprouveos  de  la  part 
de  M.  de  Fiedmond,  et  de  la  prudence  avec  laquelle  j'en  ai  us6  avec 
lui.  Vous  ne  paraissiez  pas  persuade  de  tout  cela,  car  vous  m'avez 
renvoyeM.  de  Prcville,  sans  response  sur  les  objets  les  plus  instants, 
et  je  me  trouvais  en  quelquc  sorte  d£savoue  tacitement  a  son  arriv^e 
dans  mon  r6le  de  censcur  et  de  r£formateur.  Ahandonnc  a  mes 
propres  forces,  je  m'en  suis  servi  encore  avec  assez  de  succes  pour 
m'attendre  a  votre  approbation... 

La  vtille  de  mon  depart,  je  fis  mes  adieux  au  conseil ,  et  je  de- 
mandai  a  la  compagnie  comment  et  jusqu'a  quel  point  je  pourrais 
vous  peindre,  monseigneur,  la  mauvaise  conduite  de  plusieurs  de 
ses  membres  iors  pr&ents,  et  les  suites  funestes  qui  en  resulteraient 
pour  le  repos  et  la  prosperity  de  la  colonic;  je  leur  demandai  quelles 
reformes,  quels  remedes  je  pourrais  proposer,  et  j'exigeai  qu'on  en 
dlliberat,  moi  retire.  Le  conseil  repondit  qu'il  s'en  rapportait  a 
mon  zele  et  a  ma  prudence,  etc.,  et  me  deputa  deux  conseillers 
pour  me  porter  l'arret6  et  me  complimenter. 

Enfin,  monseigneur,  je  suis  parti  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  M.  de  Fiedmond  m'en  ayant  fait  rend  re  d'extraordinaires, 
et  tous  les  corps,  tous  les  notables  habitants  m'ayant  accompagne 
jusqu'au  port. 

Voila  ce  que  vous  trouveriez  dctailld  dans  tous  les  paquets  per- 
dus,  MM.  de  Fiedmond,  Prcville  et  le  conseil  en  corps  vous  ayant 
rendu  compte  de  tout  cela,  independamment  de  ce  que  j'ai  ecrit. 
Ainsi,  apres  avoir  bien  tourmente  l'apathie  generale  de  ce  pays-la, 
apres  avoir  contrari6  et  boulevers6  les  idtfes  des  plus  honnetes  gens 
sur  la  culture,  le  commerce,  la  police,  les  dettcs,  les  monnaies; 
apres  avoir  huinilie  et  puni,  autant  qu'il  6tait  en  mon  pouvoir,  la 
mauvaise  foi,  la  cupiditd,  la  prevarication,  —  le  plus  grand  nombre 
m'a  tdmoigne  des  regrets,  de  1'attacheinent,  et  tous  se  souvienuront 
de  moi.  Daignez  vous  en  souvenir  aussi ,  monseigneur,  et  me  tirer 
d'ici  le  plus  promptement  possible.  Je  n'y  pcrds  pas  mon  temps;  je 
vois  et  j'entends  des  choses  qui  m'int£ressent;  mais  e'est  une  lecon 
horriblement  chere  :  independamment  de  tout  ce  qu'on  m'a  pris, 
j'ai  un  entourage  de  sept  personnes  fort  dispendieux;  les  hardes 
que  m'a  laissees  le  corsaire  out  6l6  abiinces  par  la  mer  dans  le  coup 
de  vent  affreux  que  nous  avons  essuye;  tout  est  a  renouveler.  Je  ne 
puis  ine  dispenser,  aussi,  de  soulager  quelques  prisonniers  francais 
plus  malheurcux  que  moi;  car  je  n'ai  pas  eu  la  peine  d'attendre 
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des  recommandations  pour  avoir  de  1'argent ;  c'est  a  qui  m'en  pre- 
tera  :  je  n'en  ai  jamais  eu  autant  a  ma  disposition. 

Si  vous  avez  reru,  monseigncur,  les  paquets  que  je  vous  ai  fait 
passer  par  la  Ilollande,  vous  aurez  vu  qu'il  n'a  pas  tcnu  a  moi 
d'eviter  les  eorsaires;  mais  les  Hollaudais  m'ont  nettcment  refus£ 
passage,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  a  obtenir  qu'on  se  chargeat 
d'une  partie  de  mes  effets. 

C'est  par  M.  1'ambassadeur  d'Espagne  que  j'espere  vous  feire 
parvenir  cette  letlre.  J'ignore  toujours  si  je  serai  prisonnier,  ou  si, 
attendu  mon  etat  civil,  on  me  remettra,  comme  cela  devrait  etre, 
dans  la  classe  des  simples  passagers.  —  M.  le  due  de  Dorset,  qui 
s'est  trouve  ici  a  mon  arrivee,  et  qui  est  venu  g^nereusement  au- 
devant  de  moi  m'offrir  ses  sen  ices  et  sa  bourse,  a  bien  voulu  se 
charger  d'un  n. ('-moire  pour  lord  Germain,  son  oncle;  mais  j'ai 
tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne  me  rende  que  par  echange,  car  si 
Ton  avait  voulu  m'accorder  un  passe-port,  je  l'aurais  deja.  Je  vou- 
drais  au  moins  obtenir  la  liberte  de  ma  remmc,  de  ma  Bile,  de  mon 
frere  et  de  leurs  domestiques,  ce  qui  diminuerait  de  beaucoup  ma 
depense. 

Je  suis,  etc. 

Maloiet. 

A  Cherbourg,  13  novetnbre  1778. 

J'espere  enfin,  monseigneur,  6tre  au  dernier  terme  de  mes  aven- 
tures;  me  voici  en  France,  mais  je  me  serais  abonnc  hier  a  etre 
prisonnier  toute  ma  vie  en  Angleterre;  il  est  malheureux  d'etre  a 
la  veille  de  pe>ir  deux  fois  en  trois  semaines  :  partis  de  Weymouth 
le  10,  nous  avons  essuye  le  coup  de  vent  du  sud-ouest  qui  s'est  de- 
clar6  le  soir  du  meme  jour  et  a  dure  dix-huit  heures;  notre  debar- 
quement  en  ce  port  a  excite  encore  plus  de  pitie  et  d'interet  que 
nous  n'en  eprouvames  a  Weymouth.  —  Je  pars  avant  la  poste,  ne 
pouvant  esperer  de  rcpos  qu'a  Paris;  nous  avons  recu  ici  toutes 
sortes  de  secours  et  d'honnStetes  de  la  part  du  lieutenant  du  roi, 
du  commissaire  aux  classes  et  des  officiers  du  regiment  de  Nor- 
mandie.  —  J'ai  pris  cinquante  louis  chez  le  tr&»orier  des  Invalides 
pour  me  rend  re  a  Paris.  Ma  sortie  d'Angleterre  eut  6t6  fort  heu- 
reuse,  sans  le  coup  de  vent  qui  nous  a  mis  dans  un  <Hat  affreux. 
—  Une  temple  est  cruelle  a  supporter  dans  un  vaisseau  a  trois 
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ponts;  mais  dans  un  bateau  de  cinquante  tonneaux,  e'est  mourir 
mille  fois. 

Voici  maintcnant,  monseigneur,  l'histoirede  mon  elargissement ; 
plusieurs  personnes  s'y  intercssaient  viveinent,  les  uns  aupres  des 
minis trcs,  les  autres  aupres  des  commissaires  des  prises,  qui  ont  le 
droit  de  donner  des  passe-ports.  Ceux-ci  m'ont  expddie"  avant  l'exa- 
men  de  mes  papiers  et  sur  les  instances  d'un  hommc  fort  en  credit 
aupres  d'eux,  qui  a  pris  sur  lui,  sans  ma  participation,  d'affirmer 
que  jV'tais  simple  passager  et  magistrat  civil.  Les  commissaires  ont 
settlement  exige"  que  je  donnerais  par  ecrit  ma  parole  d'honneur 
que  je  n'appartenais  point  a  1'armee  navale  par  mon  cmploi,  ni  au 
service  de  terre.  J'ai  done  pu  faire,  et  j'ai  fait  cette  declaration,  au 
moyen  de  laquelle  on  m'a  remis  mon  passe-port.  Mais  par  le  meme 
courrier,  on  me  marquait  de  Londres  qu'on  craignait  fort  qu'il  ne 
fut  rcvoque  a  mon  passage  dans  cette  ville.  —  M.  le  due  de  Dorset, 
qui  ignorait  l'expedition  faite  au  bureau  des  commissaires,  me  mar- 
quait notammentque  lord  Germain,  son  oncle,  me  regardait  comme 
prisonnier.  —  Jeprisle  parti  alors  de  fr£ter,  a  Weymouth,  un  ba- 
timent  pour  me  transporter  directement  ici ,  et  je  fis  cet  arrange- 
ment tres-publiquement,  et  en  presence  des  magistrals  qui  m'avaient 
delivrc  les  passe-ports.  —  Mon  bateau  pret  et  charge,  le  directeur 
general  des  douanes  arrive  de  Londres,  avec  un  ordre  d'empecher 
toute  communication  avec  la  France,  et  me  voila  arr£te.  11  setrouve 
heureusement  un  officier  li6  avec  le  directeur  general,  qui  oblient 
delui,  a  force  de  sollicitations,  de  ne  publier  son  ordre  qu'apres 
mon  depart,  et  je  m'embarque;  mais  je  suis  encore  si  <5tonne  d'etre 
a  terre  que  je  m'empresse  de  m'tfloigner  de  la  mer,  pour  me  per- 
suader tout  a  fait  que  j'en  suis  quitte.  —  Je  n'ai  pas  moins  d'em- 
pressement ,  monseigneur,  a  vous  rendre  mes  devoirs  et  a  vous  re- 

nouvcler  I'assurance  de  tous  les  sentiments  que  vous  connaissez  

Si  je  ne  vous  6tais  particulierement  devou6,  j'aurais  au  moins  ap- 
pris  en  Angleterrc  a  vous  honorer,  car  ces  messieurs  mettent  avec 
raison  sur  votre  compte  le  changement  qu'ils  ont  apercu  et  senti 
dans  le  departeinent  que  vous  dirigez ;  et  cet  aveu  est  de  quelque 
prix  de  la  part  des  Anglais,  car  ils  ne  sont  pas  en  g6n£ral  disposes 
a  faire  notre  £loge  dans  ce  moment-ci,  quoique  j'aie  eprouv6,  de 
la  part  de  tous  ceux  que  j'ai  vus,  les  attentions  les  plus  recherchees 
fit  la  plus  grande  gendrosite. 

Je  suis,  etc. 

Malouet. 
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L'arrivee  de  Malouet  en  France  etait  annoncee  administrative- 
ment  a  M.  de  Sarline  par  la  Iettre  ci-apres  : 

A  Cherbourg,  le  14  novembre  1778. 

Monseigneur, 

M.  Malouet,  coratnissaire  general  des  colonies,  ordonnateur  a 
Cayenne,  parti  de  cette  lie  le  lw  septeiubre  dernier  pour  repasser 
en  France  sur  le  navire  le  Postilion  de  Cayenne,  a  6t6  pris  le  22  oc- 
tobre  et  conduit  a  Weymouth.  II  a  obtenu  un  passe-port  de  Vami- 
raute  d'Angleterre,  en  verlu  duquel  ayant  fr6t6  un  bateau,  il  vint 
dtfbarquer  ici  avant-bier,  aprcs  avoir  count  les  plus  grands  dangers 
par  une  tempete  dont  il  I'm  assailli  pendant  la  nuit ,  le  jour  meme 
de  son  depart.  Apres  s  cire  un  peu  refait  dc  tant  de  fatigues,  il  partit 
bier  au  soir  pour  se  rendrc  a  Paris.  Les  embarras  oii  il  s'est  trouve 
pendant  le  court  sejour  qu'il  a  fait  ici  ne  lui  ayant  pas  laisse  le 
temps  de  rcndre  compte  de  son  arrivee  a  monseigneur,  il  m  a  prie 
de  nven  acquitter  a  son  lieu  et  place. 

M.  Malouet  etait  accompagne  de  son  Spouse,  de  sa  Bile  et  de 
son  frere,  M.  Malouet  d'Alibert,  sous-commissaire  des  colonies.  II 
avait  de  plus  a  sa  suite  un  mulatre  esclave,  appartenant  au  roi,  et 
une  mulatresse  libre,  qui  est  mariee  a  Paris.  II  m'a  dit  qu'il  avait 
pour  la  route  un  besoin  indispensable  de  leur  service,  et  qu'il  pren- 
drait  les  ordres  de  monseigneur  a  leur  occasion. 

Je  suis,  etc. 

Des  hat  ks. 

XLIX 

LETTRE  DE  VICTOR  HOGUES, 

COMMISSAIRE  DU  GOUVERNEMENT  A  LA  GUYANE  FRAXCAISE . 

(Tome  I",  page  167.) 

Au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Cayenne,  25  floreal  an  XI. 

Citoyen  Ministre, 

L'ouvrage  de  M.  Malouet  sur  les  colonies  m'est  tombe  entre  les 
mains  il  y  a  deux  mois.  Je  connaissais  deja  une  partie  de  la  cor- 
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respondance  de  cet  administrateur  par  I'examen  des  archives  de  la 
Guyane,  et  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  lu  rien  de  plus  vrai,  de 
micux  pense,  de  plus  digne  de  1  attention  de  tous  les  hoinmes  qui 
prennent  interet  a  la  prosperite  de  cette  colonic.  II  me  parait  d'au- 
tant  superieur  a  plusieurs  autres,  qui  ne  sont  qu'un  amas  de  fables 
et  d'impostures,  quoique  leurs  auteurs  jouissent  de  quelque  con- 
sistance.  C'est  ainsi  que  les  gouvernements  peuvent  etre  trompes. 

Ma  maniere  de  voir  a  cet  egard  est  independante  de  toute  con- 
sideration particuliere,  car  je  ne  connais  point  M.  Malouet  et  je  ne 
suis  point  connu  de  lui.  Ses  opinions  ne  sont  pas  de  nature  a  nous 
rapprocher;  mais  l'inter£t  de  la  Guyane  me  fait  desirer  que  le 
Gouvernement  soit  bien  convaincu  que  tout  ce  que  M.  Malouet  a 
ecrit  en  general  sur  l'organisation  des  colonies,  et  particulierement 
sur  la  Guyane  francaise,  est  frappe  au  coin  de  la  sagacite  et  de  la 
verite;  qu'il  a  laisse  peu  de  chose  a  dire,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  observations  qu'il  a  faites,  parce  que  les  memes 
homines  existent,  les  memes  vices,  les  memes  abus  se  sont  enra- 
cines  de  plus  en  plus,  et  que  si  l'esprit  de  coterie  et  de  tracasseries 
dont  il  a  tant  eu  a  se  plaindre  est  en  ce  moment  reduit  a  l'impuis- 
sance  de  nuire,  il  n'est  cepcndant  pasdetruit,  et  profiterait  d'un 
acte  de  faiblesse  pour  se  ddvelopper  avec  plus  de  force  que  jamais. 

Je  n'ai  ni  prevention  ni  animosite  contre  qui  que  ce  soit;  ma 
carriere  politique  et  mon  caractere  connu  attestent  que  j'ai  l'cnergie 
de  volonte  et  d'action  qui  peuvent  operer  le  bien,  assurer  la  trau- 
quillite  publique,  le  respect  des  personnes  et  des  proprietes,  et  que 
je  me  suis  constamment  elev<5  au-dessus  des  haines  et  des  passions 
qui  pouvaient  m'arrfiter  dans  la  marche  que  j'avais  a  tenir  pour 
remplir  les  vues  et  justifier  la  confiance  du  Gouvernement. 

Mais  lorsque,  livid  a  mes  reflexions  et  meditant  sur  les  moyens 
de  conduire  cette  colonic  au  degrd  de  prosperite  dont  elle  est  sus- 
ceptible, je  considcre  le  peu  de  ressourccs  que  j'ai  a  attendre  du 
concours  des  hommes  qui  habitent  la  Guyane;  lorsque  je  vois  que 
les  c hoses  les  plus  faciles  a  executer  se  prdscntent  herissdes  de  diffi- 
cultds  et  d'obstacles,  par  l'effet  de  l'ignorance,  de  Papain ie  et  de  la 
mauvaisc  volontd  de  la  masse;  lorsque  je  suis  si  souvent  reduit  a  la 
necessite  de  traiter  les  habitants  en  general  comme  des  enfants  ma- 
lades,  envers  lesquels  il  faut  employer  la  contrainte  pour  leur  faire 
prendre  un  breuvage  Valuta  ire,  je  vous  avoue,  citoyen  ministre, 
que  tout  mon  courage  in'abandonncrait ,  si  je  n'<5tais  pas  aussi  fort 
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de  la  confiance  du  Gouvernemcnt ,  si  je  n'avais  pas  la  conviction 
que  cette  miserable  contree  peut  devenir  en  peu  de  temps  une  co- 
lonic* riche  et  importante  pour  la  inetropole;  si  enfin  je  n'etais  pas 
soutenu  par  l'esperance  que  la  nouvelle  population  absorbera  Pan- 
cienne  et  que  l'exeniple  des  homines  laborieux  stimulera  peut-etre 
nos  vieux  Blancs  Indiens.  Qu'il  est  pcniblc  pour  un  chef  d'en- 
tendre  la  reponse  qui  m'a  ete  faite  par  plusieurs  individus,  a  qui 
je  presentais  des  moyens  surs  et  faciles  de  tripler  et  de  quadrupler 
leurs  revenus  :  a  Qu'ai-je  besoin  de  vingt  mille  francs  de  rentes? 
Je  suis  assez  riche  avec  ce  que  j'ai.  —  Oui ,  sans  doute,  vous  avez 
assez  fait  pour  vous,  mais  pas  assez  pour  la  prosperite  de  la  colo- 
nic, pour  la  societe  dont  vous  faites  partie,  pour  la  inetropole  qui 
vous  protege  et  qui  ne  veut  dans  cette  colonie  que  des  homines 
actifis,  fermes  et  entreprenants.  a 

Je  vais,  citoyen  ministre,  vous  donner  une  preuve  de  l'insou- 
ciance  et  de  1' ignorance  de  nos  habitants.  Le  quartier  de  Macouria, 
le  plus  riche  en  terres  basses  et  en  negres,  ne  produit  pas  cent 
cinquante  milliers  pesant  de  coton,  et  pourrait  en  faire  six  mil- 
lions avant  tres-peu  d'annees,  si  les  concessions  etaient  bien  distri- 
butes et  les  eaux  bien  ^coulees.  La  grande  secheresse  a  bouch£ 
tous  les  ccoulements  partiels  a  la  mer,  les  vases  de  rapport  ont 
ferm£  toutes  les  criques  par  lesquelles  les  eaux  s'ecoulaient,  et  les 
grandes  pluies  qui  ont  succed6  a  la  secheresse  ont  inondc  les  plan- 
tages  et  d6truit  les  cotons  :  les  pertes  ont  ctd  considerables. 

Pour  emp£cher  le  renouvellement  de  ce  malheur  et  donner  a  ce 
quartier  tous  les  avantages  que  la  nature  des  lieux  prcsente  a 
1'homme  industrieux,  j'ai  propose  aux  propri&aires  qui  l'habitent 
de  faire  creuser  un  canal  interieu  i  qui  aurait  un  ecouleinent  assure 
et  leur  offrirait  une  navigation  plus  courte  et  sans  aucun  danger. 
Pour  stimuler  leur  zele,  je  leur  ai  representd  que  c'est  ainsi  qu'ou 
travaille  a  Surinam  et  a  Ddmdrary;  que  les  travaux  partiels  qu'ils 
font  leur  coutent  plus  de  temps,  de  peine  et  de  bras  qu'il  n'en  fau- 
lt i ait  employer  pour  la  confection  du  canal  projetd;  que  ce  grand 
ouvrage  une  fois  termini,  leur  fortune  est  assur&j,  et  que  leurs 
revenus  scront  immenses;  je  leur  ai  enfin  promis  tous  les  secours 
que  le  Gouvernemcnt  pourrait  fournir,  et  notamment  le  travail  de 
cinquante  negres  de  pelle  constamment  occupes  a  creuser  le  canal. 
Tous  ont  juge  Pentreprise  avantageuse  et  indispensable;  mais 
quand  le  moment  de  l'execution  est  venu,  si  l'esprit  d'opposition 
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ne  s'est  pas  manifesto  d'une  manure  directe,  ils  se  sont  retranches 
a  dire  :  u  Nos  peres  en  savaient  autant  que  nous,  et  s'ils  n'ont  pas 
fait  ce  canal,  pourquoi  I'entreprendrions-nous?  » 

  M;il|;n'  l'esprit  d'opposition ,  ce  canal  se  fera,  la  chose  est 

rcsolue.  Le  citoyen  Dupuy-Torcy,  ing£nieur  hydraulique,  est  en 
ce  moment  sur  les  lieux,  occupc  a  niveler  le  terrain.  Aussitot  que 
la  saison  pluvieuse  sera  passee,  je  mettrai  la  main  k  I'ceuvre ;  je 
m'attends  a  trouver  beaucoup  d'obstacles  a  vaincre,  non  dans  la 
nature  du  terrain,  mais  dans  la  mauvaise  volonte  de  quclqucs 
homines;  mais  je  suis  bieu  decidd  a  user  de  severite,  quoique  avec 
reserve,  apres  avoir  employe  inutileinent  les  voies  de  la  persuasion 
contre  ceux  qui  s'opposeraient  aux  mesures  qui  doivent  tirer  cette 
colonie  de  1'clat  de  langueur  oil  elle  se  trouve  depuis  si  longtcmps. 
Si  quelques  jours  d'arrets  ne  suffisent  pas,  je  prendrai  le  parti 
d'envoyer  en  France  uo  des  plus  recalcitrants,"et  le  reste  marchera. 
Si  les  administrateurs  qui  m'ont  precede  dans  cette  colonie  avant 
la  revolution,  et  dont  plusieurs  avaient  CODCU  les  projets  utiles  qui 
restent  a  executer,  n'eussent  pas  etc  arrfites  par  la  cabale  et  par 
riatrigue,  qui  fait  monvoir  tant  de  ressorU;  si  leur  volonte  cut  ete 
plus  fortement  prononcee,  il  y  a  lonytemps  que  la  Guyane  serait 
florissante  

Je  vous  salue  avec  respect. 

Victor  Hugues. 


Soixante  ans  apres  que  Malouet  eut  quittd  Cayenne,  en  1840,  le 
gouverneur  de  la  Guyane  prit  un  arrete  qui  donnait  le  nom  de 
Malouet  a  un  fort  nouvelleinent  construit  sur  TOyapoc.  Nous  em- 
pruntons  a  la  Feuille  de  la  Guyane  francaise  le  texte  de  cet  arrete: 

Cayenne,  le  18  avril  1840. 

Monsieur  l'ordonnateur,  a  l'exccption  d'une  rue  peu  connue  et 
qu'on  ne  designe  presquc  jamais  par  son  nom ,  rien  ne  rappelle  ici 
le  souvenir  de  1'homme  eclaire  et  devoue  qui  a  tant  fait  pour  la 
prosperite  de  la  Guyane  francaise.  J'ai  ete  surpris  de  cet  oubli  de 
nos  devanciers,  et  je  viens  de  le  reparer, 

L'arrete  ci-joint  donne  le  nom  de  Malouel  au  nouveau  fort  de 
i.  30 
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POyapoc.  Jc  crois  aller  au-devanl  d'un  voeu  public  en  honorant 
ainsi  la  memoire  de  1'ancien  ordonnateur  de  Cayenne. 

Reeevez,  etc. 

Le  Gouverneur, 

GoiRBEYRE. 


ARRfiTE  portanl  que  le  poste  militaire  e"tabU  sur  la  rive  droite  de 
fOyapoc,  et  connu  sous  U  nom  de  poste  Infdrieur,  portera  le 
nom  de  Fort  Malouet. 

Ciyennc,  le  18  ami 
Le  Gouverneur  de  la  Guyane  francaisc, 

Considerant  les  services  cminents  rend  us  a  la  Guyane  francaisc 
par  le  baron  Maloi  f.t  (Victor-Pierre),  ordonnateur  en  1777  et  1778; 

Considerant  la  haute  estime  qui  entoure  encore,  dans  ce  pays,  le 
nom  de  ce  grand  admini&trateur,  dunt  les  Cayennais  reconnaissanh 
conservent  fideleinent  le  souvenir; 

Arret e  : 

Article  premier. 

Le  poste  militaire  etebli  sur  la  rive  droite  de  TOyapoc,  et  connu 
sous  le  nom  de  poste  Inferieur,  portera,  a  compter  decejour,  le 
nom  de  Fort  Malouet. 

2.  L'ordonnateur  est  charge  de  l'execution  du  present  arrete, 
qui  sera  enregistre  a  l'lnspection  et  insere  au  Bulletin  et  a  la 
Feuille  de  la  Guyane. 

GounnKTRE. 

L 

CHABANON 

DE  L'  AC  AH  I.  Mil;  FRANCAISE . 
SA  FAIOLLE. 
(Tome  I",  ^  169.) 

Michel -Paul -Guy  de  Chabanon  £tait  n6  a  Saint- Domingue 
en  1730;  mais  son  education,  ainsi  que  celle  de  ses  frcres,  «*  fit 
en  France,  ou  il  avait  une  partie  de  sa  famille.  De  bonnes  etudes 
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chez  les  Jesuites  semblaient  le  destiner  a  la  carriere  des  lettres;  il 
en  fut  detournc  pendant  quelques  annees  par  un  talent  prccoce 
pour  la  musique,  auquel  il  dut  ses  premiers  succes  dans  le  monde 
et  l'amitie  du  ecldbre  violoniste  Saint- Georges,  dont  il  devint 
1'emule  apres  avoir  et6  son  eleve.  Nature  inquiete  et  ardente,  il 
passa  des  sa  jeunesse  d'un  mystieisme  exalte  a  l'incr^dulite'  philo- 
sophique  de  son  temps;  et  quelques  annees  plus  tard  un  gout  tres- 
vif  pour  l1  erudition  rempla9a  sa  passion  pour  les  arts.  Oubliant 
alors  ses  premiers  debuts  et  les  attraits  d'un  monde  ou  il  etait  re- 
cherche, il  s'enferma  dans  une  retraite  absoluc  et  devint  a  trente 
ans  bon  helleniste  et  membre  de  l'Acad£mie  des  inscriptions  (1760). 
—  Pour  tamour  du  grec,  la  docte  compagnie  avail  recu  a  bras  < Hi- 
vert-,  le  jeune  erudit  qui  se  pr&entait  a  elle  avec  le  bagage  assez 
leger  d'un  discours  sur  Homere  et  d'une  traduction  de  Pindare,  ce 
qui  fit  dire  a  un  plaisant  que  le  chemin  de  I  Academic  6tait  pave 
de  bonnes  intentions. 

Diderot  et  d'Alembert,  devenus  ses  amis,  le  menerent  chez 
madamc  Geoffrin,  dont  le  salon  rihinissait,  comme  on  sait,  les  sa- 
vants, les  artistes  et  les  lettres.  —  (Jn  petit  roman  d'amour,  dont  il 
traca  plus  tard  le  recit',  et  ou  se  reconnait  le  sensualisme  senti- 
mental et  rai$onneur  de  la  Nouveile  He'lotse,  nous  offre  encore  un 
de  ces  contrastes  frequents  dans  la  vie  de  Chabanon,  et  qui  reldvent 
la  figure  un  peu  efface  e  de  l'academicien.  Apr^s  tous  ces  essais, 
une  tentative  lui  restait  a  fa  ire  :  il  voulut  £tre  poete.  L'insucces  de 
ses  tragedies  d'Eponine  (1762)  et  d'Eudoxie  (1768)  fut  oubli£  en 
faveur  d'un  zdlc  sincere  pour  les  lettres  et  d'une  bonne  grace  natu- 
relle  qui  lui  valut  encore  plus  d'amis  que  ses  vers  ne  rencontraient 
de  critiques,  «  M.  de  Chabanon,  discnt  les  Me'moires  de  Bachau- 
«  mont,  est  un  jeune  homme  de  trente-cinq  ans  qui,  apres  avoir 
u  fait  de  bonnes  Etudes,  s'est  jete  dans  le  monde;  il  y  a  r£ussi  par 
a  une  figure  agitable,  par  un  esprit  aise,  brillant  et  facile,  et  sur- 
«  tout  par  un  talent  superieur  sur  le  violon.  II  a  longtemps  fait  les 
u  devices  des  soci6t£s...  n 

VEloge  de  Rameau,  une  tpttre  sur  la  poisie  et  la  philosophic 
eurent  plus  de  succes.  II  fit  a  cette  occasion  le  pelerinage  de  Fer- 

1  Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma  vie;  —  Precis  de  ma  liaison 
avec  motif rere  Maugris,  —  ouvrages  postfaumes  de  Chabanon,  publies  par 
Saini-Ange  —  (Paris,  1795,  in-8°,  dc  x-245  p.) 

30. 
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ney,  ou  commencerent  des  rapports  d'amitie  dont  la  correspon- 
dancc  dc  Voltaire  conserve  le  souvenir.  Le  matin  on  discutait  des 
plans  de  tragedie,  le  soir  on  jouait  celles  du  maltre  de  la  maison, 
et  Chabanon  se  distinguait  coinme  acteur,  notamment  dans  la 
pifcce  des  Scythes;  mais,  comme  auteur,  il  lui  manquait  le  diable 
au  corps.  Aussi,  quand  il  lisait  les  tirades  un  peu  froides  d'Eu- 
doxie,  Voltaire,  s'agitant  dans  son  fauteuil ,  lui  criait  :  Chauffez! 
chauffez  '/ 

La  variete  des  travaux  de  Chabanon  nuisit  sans  doute  a  leur  per- 
fection; en  meine  temps  qu'il  publiait  ses  traductions  de  Pindare 
et  de  Theocrite  et  plusieurs  memoires  sur  la  musique  des  anciens, 
il  ecrivait  pour  Gossec  Popera  de  Sabinus  (1773)  et  un  grand 
nombre  de  poesies,  ou  manquent  surtout,  defaut  assez  singulier 
chez  un  musicien,  le  nombre  et  Pharmonie.  Fidele  a  ses  premiers 
gouts,  il  fut  un  des  fondateurs  de  ces  Concerts  des  Amateurs*, 
alors  celebres,  qui  rdunissaient  a  Yhotel  de  Soubise  la  societe  la 
plus  brillante.  Mais  sa  grande  ambition  etait  d'enlrer  a  rAcademie 
francaise;  en  1780,  il  y  remplaca  M.  de  Foncemagne,  comme  lui 
membre  de  PAcademie  des  inscriptions,  et  comme  lui  recherche 
pour  l'amenit6  de  son  esprit  et  le  charme  de  son  caractere.  Ses 
succes  d'homme  du  monde  avaient  prepare  pour  lui  les  honneurs 
academiques,  et  son  concurrent,  Lemicrre,  put  dire  assez  plaisam- 
ment  :  M.  de  Chabanon  Cemportera  sur  mot  :  il  joue  du  violon  et  je 
ne  joue  que  de  la  lyre.  Le  due  de  Duras,  repondant  au  nouvel  du, 
lui  dit  avec  autant  de  politesse  que  de  mesure  :  «  Un  gout  sain,  un 
«  esprit  eclaire  par  les  bons  principes  et  par  les  grands  modeles  de 
u  Pantiquite,  un  style  elegant  et  correct,  des  mums  douces,  une 
«  conduite  noble  et  sage,  tels  sont,  monsieur,  les  titres  qui  vous 
u  ont  meritc  Pestime  du  public  et  les  suffrages  de  PAcademie;  car 

*  Tableau,  etc. 

2  ■  Un  spectacle  de  musique  dont  nous  jouissons  dan s  cette  saison  tous  les 
rnercrcdia,  e'est  celui  qu'on  nommc  le  Concert  des  Amateurs.  Un  certain 
nombre  de  pcrsonnes,  qui  aiment  la  musique  et  qui  en  font,  s'asaocient  pour 
les  frais  de  cc  concert,  qui  s'cxecute  dans  une  grande  salle  de  Photel  de  Sou- 
bise, qui  peut  contenir  environ  six  cents  personnea.  Plusieurs  particuliers  y 
jouent  pour  leur  plaisir ;  on  distingue  parmi  eux  M.  de  Chabanon,  qui  joue 
du  violon  beaucoup  mieux  qu'il  ne  fait  des  vers...  II  n'y  a  pas  d'executioo 
plus  soignee  et  plus  parfaite  que  celle  de  ce  concert.  »  (La  Harpe,  Corr. 
titteraire,  1775.) 
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«  elle  ne  doit  pas  sdparer  des  talents  ces  qualit6s  qui  donnent  a 
u  l'homme  de  lettres  une  consideration  person nelle  qui  reflechit  sur 
«  les  lettres  elles-memes '.  » 

P'agreables  relations  et  de  solides  amities;  un  accueil  bienveil- 
lant  a  de  jeunes  talents  litteraires,  tels  que  le  porte  Saint-Angc,  le 
traducteur  estime  d'Ovide;  le  eulte  toujours  entretenu  des  lettres; 
la  publication  de  deux  comedies  en  vers,  t Esprit  dc  parti  et  le 
Faux  fioble,  et  d'un  nouveau  recueil  de  poesies  (1788),  occuperent 
ses  dernieres  annees.  II  mourut  le  10  juin  1792,  dans  un  temps  ou 
l'homme  de  bien  ne  pouvait  plus  rcgrctter  la  vie  :  Ce  qu'on  voyaif, 
disait  la  vieille  duchesse  de  la  Valliere,  aidait  a  mourir. 

Cbabanon  avait  trois  freres  et  deux  soeurs  ; 

1°  Jean-Charles-Michel  deChabanon  Dessalines,  qui  fut  d£put£de 
Saint-Domingue  a  l'Assemblee  nationals,  et  mourut  sans  postorite; 

2°  Charles-Antoine  de  Chabanon  de  Maugris,  marie  a  Mile  Ai- 
meeB»?hotte,  Rile  de  M.  Behotte  et  de  Mile  de  Latnste.  (Par  cette 
alliance  Chabanon  de  Maugris  etait  le  bcau-frere  de  Malouet.) 
Deux  enfants  dc  ce  mariage  :  Bernardin-Dominique  de  Chabanon, 
ne  en  1770,  mort  commissaire  general  de  la  marine  en  1829; 
Christine  de  Chabanon,  nee  en  1780,  mariee  a  son  cousin  Louis- 
Antoine  Malouet,  fils  de  l'auteur  des  Mdmoires,  morte  a  Rouen  le 
21  novembre  1818; 

3°  Le  chevalier  de  Chabanon  des  Marais; 

i"  Barbe-Perrine  de  Chabanon,  mariee  successivement  a  Fran- 
cois-Augustin  d'Haliot  de  Chavannes;  a  Jean-Baptiste-Joseph  de 
Saint-Saulieu  de  Sainte-Colombe,  et  enfin  a  Paul  Fcron,  baron  de 
la  Ferronnays,  le  13  avril  1780.  Elle  n'eut  qu'une  Bile,  nee  de  son 
premier  mariage,  Madelaine-Barbe,  mariee  d'abord  a  Charles-Lau- 
rent, marquis  de  Mondion ,  de  qui  elle  eut  une  fille,  Charlotte- 
Barbe;  et  en  secondes  noces  a  Adrien-Philibert  de  Cypierej 

5«  N.  de  Chabanon,  mariee  deux  fois;  d'abord  avec  le  marquis 
de  Vezien-Desombrages,  aide  major  a  Saint-Domingue;  puis  avec 
le  baron  de  la  Chevalerie,  de  qui  elle  eut  une  fille,  mariee  au 
comte  de  Beaunay. 

1  Chamfort  declara  qu'il  ne  serait  jamais  de  1'Academie,  tant  que  Ton  n'y 
aurait  pas  admi*  Chabanon.  (Grimm,  Corr.)  II  avait  recu  de  son  ami,  en 
177J,  la  pention  de  trois  mille  lirres  que  celui-ci  avait  sur  le  Mercure,  cl 
qu'il  tenait  lui-meme  de  I'ablie  Barthelemy.  Chamfort,  dans  cette  cireon- 
stance,  se  montra  plus  reconnaissant  qu'il  ne  l'etait  d'habitude. 
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LE  MARCCHAL  DE  CASTRIES. 

(Tome  I«r,  page  170.) 

Le  marechal  do  Castries,  cousin  du  marechal  Fouquct  de  Belle- 
Isle,  etait  n£  en  1727;  sa  carriere  avait  <He  toute  militairc. 

A  Page  de  quinze  ans,  il  recevait,  pendant  le  siege  de  Prague 
(1742),  les  lecons  de  deux  grands  homntes  de  guerre,  Maurice  de 
Saxe  et  Chevert.  La  campagne  de  Flandre  le  placa  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  marcchal  de  Saxe,  et  an  siege  de  Maastricht 
(1748)  il  elait  fait  marcchal  de  camp.  Employe1  a  Paruiee  d'Alle- 
magne  en  1757,  il  prit  par  escalade  la  ville  de  Saint-Goar  et  le 
chateau  de  Rhinfcld,  brillants  faits  d'armes  qui  lui  valurent  le 
grade  de  lieutenant  general  (175H).  L'annee  suivantc,  nous  le  re- 
trouvons  a  la  bataille  de  Minden.  En  17(50,  il  faisait  partie  de  Par- 
mee  du  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  du  comte  de  Saint-Germain, 
lorsqu'elle  se  reunit,  apres  la  victoire  de  Corbach,  a  Parmee  du 
marcchal  de  Broglie. 

M.  de  Castries  derail  etre  bientdt  appelc  dans  une  occurrence  des 
plus  graves  a  donncr  toute  la  mesure  de  ses  talents  militaires.  Le 
marechal  de  Broglie,  maltre  de  la  Hesse,  avait  le  prince  Ferdinand 
sur  sa  droite,  e'est-a-dire  du  cote  du  Rhin  et  de  la  France.  Pour  le 
ramener  sur  sa  gauche,  il  prenait  eontre  le  Hanovre  et  le  Bruns- 
wick des  dispositions  inenacantes.  Le  prince  Ferdinand  vit  que  le 
point  decisif  etait  sur  le  Rhin,  et  i!  repondit  a  cette  ruse  de  guerre 
par  une  autre  diversion,  en  detachant  le  prince  heretlitaire  de 
Brunswick,  qui  vint  assieger  Wesel,  place  forte  sur  le  Ras-Rhin, 
occupee  par  une  faible  garnison  fran^aise.  —  Wesel  etait  en  ce 
moment  la  clef  de  la  France;  Wesel  pris,  les  ennemis  passaient  le 
Rhin,  puis  la  Meuse,  et  arrivaient  dans  la  Flandre,  dont  les  places 
etaient  degarnies  de  troupes;  la  guerre  se  trouvait  aiusi  transpor- 
tee  en  France,  et  le  marechal  de  Broglie  etait  oblige  de  repasser 
le  Rhin. 

Mais  au  lieu  de  s'emparer  de  Wesel  par  un  coup  de  main,  le 
prince  hcreditaire  se  mil  a  en  feire  le  siege  en  regie  et  avec  une 
lenteur  classique.  M.  de  Castries,  avec  vingt-cinq  mille  homines, 
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partit  de  Cassel  le  2  octobre  1760;  le  14  il  feisait  enlevcr  le  poste  de 
Rhinberg,  et,  maitre  du  fleuve  sur  cc  point,  il  pouvait  secourir 
Wescl  en  y  jetant  six  cents  homines  d'elite.  Le  15,  il  campait  entre 
des  marais  et  des  canaux,  en  arriere  d'une  abbaye  ou  il  avail  mis 
ses  avant-postes,  et  il  se  proparait  a  marcher  sur  les  ennemis, 
lorsque  ceux-ci  l'attaquerent  le  16,  une  heure  avant  le  jour. 

L'action  qui  s'engageait  etait  la  fameuse  bataille  de  Clostercamp; 
elle  dura  cinq  heures;  Pennemi  battu  leva  le  siege  de  Wescl,  on 
M.  de  Castries  entra  en  liberateur  :  c'est  ainsi  que  le  prince  Ferdi- 
nand et  le  prince  hereditaire  de  Brunswick  virent  avorter  leur  plan 
d'invasion  en  France. 

La  bataille  de  Clostercamp,  restee  celebre  par  la  mort  heroique 
du  chevalier  d'Assas,  fut  encore  une  des  plus  iinportantes  de  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Deux  ans  auparavant,  sur  l'autrc  rive  du  Rhin,  a  peu  de  distance 
du  champ  de  bataille  de  Clostercamp,  avail  eu  lieu  la  malheureuse 
affaire  de  Crevelt.  On  lit  a  cette  occasion  dans  la  Gazette  de  France 
du  l«  juillet  1758,  que  «  par  une  inconcevable  fatality,  les  ofBciers 
«  charges  de  faire  avancer  le  corps  de  reserve  des  grenadiers  royaux, 
«  les  avaient  e'gare's  en  chemin.  »  Ces  fatalites,  trop  frequentes  a 
cette  epoque,  sont  le  resultat  de  1'insubordination ,  et  nous  de- 
vons  dire  qu'elles  ne  se  produisirent  pas  la  ou  commandait  M.  de 
Castries. 

C'est  dans  cette  meme  journee  de  Crevelt  que  le  marechal  de 
Belle-Isle  avail  perdu  son  fils,  le  jeune  comte  de  Gisors.  Toute  son 
affection  s'etait  reportee  sur  son  neveu,  et  a  sa  mort,  arrivee  au 
mois  de  janvier  1761,  M.  de  Castries  herita  de  la  grande  fortune 
que  laissait  le  petit-fils  de  Fouquet. 

La  campagne  de  Wesel  avait  reveJ6  chez  M.  de  Castries  les  qua- 
lites  d'un  general  d'armee;  on  omit  cependant  de  Tappeler  au  role 
superieur  pour  lequel  ces  qualites  le  designaient  et  ou  peut-etre  il 
aurait  pu  donner  a  la  guerre  de  Sept  ans  un  denotement  autre  que 
celui  qu'elle  devait  avoir.  Le  roi  r6compensa  ses  services  en  lui 
accordant  le  cordon  bleu.  Apres  la  paix  de  1763,  il  fut  gouverneur 
general  de  la  Flandre  et  du  Ilainaut :  a  Tcpoque  de  Tavencment  de 
Louis  XVI,  il  remplissait,  depuis  plusieurs  ann^es,  la  charge  de 
commandant  en  chef  de  la  gendarmerie,  lorsque  l'amitiede  decker 
et  la  protection  de  la  reinc  le  firent  appeler  au  ministere  de  la  ma- 
rine, en  remplacemcnt  de  M.  de  Sartine,  le  14  octobre  1780. 
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Dans  )a  partie  de  sos  Memoires  a  laquelle  se  rattache  cette  nole, 
Malouet  d it  avcc  raison  que,  depuis  Colbert,  on  ne  peut  ciler 
connne  ministres  ayant  donne  a  notre  marine  un  grand  develop- 
pement,  que  M.  de  Sartine  et  le  marquis  de  Castries.  Celui-ci,  pas 
plus  que  M.  de  Sartine,  ne  pouvait  apporter  dans  ce  minister?  les 
vues  etcndues  d'un  eeonomiste,  mais  il  y  apporta  l'esprit  militaire 
et  la  vigueur  d'execution  qui  lui  etaient  propres.  Heunissant  en 
forme  de  code  les  regleinents  de  ses  predecesseurs,  le  nouveau  mi- 
nistre  voulul  en  coordonner  les  dis|>ositions  dans  cet  ensemble  d'or- 
dounances  qui  porie  principalement  la  date  de  178(5.  L'rcuvre  de 
Colbert,  deja  attaquee  dans  sa  base,  fut  de  nouveau  modifiee  en 
ce  qui  roncerne  le  regime  des  classes,  par  Pordonnance  du  31  oc- 
tobre  1781  :  la  levee  des  gens  de  mer,  precedemment  faite  par  pro- 
vinces maritimes,  fut  rendue  plus  individuelle  et  s'exerca  simulta- 
neities sur  toute  l'ctendue  du  territoire  soumis  a  1'inscriplion; 
mais  cette  disposition,  dictee  par  un  esprit  d'equitd,  necessitait 
des  mesures  de  police  plus  rigoureuses,  et  elle  ne  Kt  en  definitive 
que  des  inecontents,  en  aggravant  un  joug  qu'elle  s'etait  propose 
d'alleger. 

M.  de  Castries  fut  plus  heureux  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour 
former  un  corps  d'oflficiers  a  la  fois  nombreux  et  capables  :  il  crea 
des  colleges  de  marine  pour  fournir  a  la  flotte  des  lieutenants  de 
vaisseau;  et  le  grade  nouvellement  cr66  de  sous-lieutenant  offrit  un 
moyendo  transition  aux  officiers  de  la  marine  marchande  qui  von- 
laient  passer  dans  la  marine  royale. 

La  creation  d'un  corps  de  canonniers-matelots,  remplacant  a  la 
fois  les  compagnies  d'artillerie  de  la  marine  et  eel  les  de  bombar- 
diers, institutes  par  le  ministerc  Choiseul,  ne  repondit  pas  an  but 
que  s'etait  propose  If.  de  Castries;  mai*  une  mesure  tres-utile  du 
code  de  1786  fut  de  rctirer  en  mime  temps  aux  officiers  la  compta- 
bilite  a  bord  et  les  fonctions  d'ingenieurs  de  la  marine,  que  leur 
avait  attributes,  bien  ma  I  a  propos,  rordonnance  de  1776. 

Telle  fut  en  substance  rceuvre  du  ministerc  de  Castries.  Les 
principaux  elements  du  code  de  1786  etaient  empruntes  aux  ordon- 
nances  des  deux  Colbert,  et  lorsque  la  tourmente  revolutionnaire 
fut  passec,  e'est  encore  sur  cette  base  qu'un  pouvoir  nouveau  tenta 
de  reconstruire  l'edifice  de  notre  marine. 

Les  services  militaires  de  M.  de  Castries  avaient  ete  recompenses 
en  1783  par  le  baton  de  mareclial;  le  litre  de  due  fut  en  meme 
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temps  attribue  a  son  fils,  pere  de  M.  le  due  de  Castries,  niort 
en  J 866. 

En  1787,  lorsque  l'archeveque  de  Toulouse  devint  premier  ini- 
nistre,  le  mareehal  de  Castries  abandonna  le  ministere  de  la  marine 
comminc  le  mareehal  de  S£gur  eelui  de  la  guerre;  tous  deux  pres- 
sentaient  les  fautes  dans  lesquelles  un  ministre  sans  prevoyance 
ne  manquerait  pas  de  s'engager. 

Le  marshal  de  Castries  etait  en  Allemagne  depuis  deux  ans 
lorsque,  dans  la  seance  du  1*  mars  1791,  an  eours  de  la  discussion 
sur  la  loi  des  emigres,  il  futattaquc  par  un  membre  de  l'Assemblee 
a  l'occasion  de  la  pension  dont  il  jouissait  comme  mareehal  de 
France.  II  etait  alors  a  Lausanne,  malade  de  ses  blessnres;  son 
hotel,  a  Paris,  avait  ete  devast6  a  la  suite  du  duel  de  son  fils  avec 
Lameth  :  ces  raisons  semblaient  motiver  son  absence.  Malouet 
monta  a  la  tribune  pour  defendre  son  ancien  ministre,  mais  sa 
voix  ne  fut  pas  entendue  {Moniteur  du  3  mars,  n»  62) ;  le  mareehal 
de  Castries  fut  considere  comme  emigre;  il  ne  devait  pas  revoir  la 
France. 

Quelques  annces  plus  tard,  il  retrouva  un  ministere  dans  l'exil; 
ministre  de  Louis  XVIII  pendant  Immigration,  Malouet  eut  avec 
lui  de  nouveaux  rapports,  comme  on  le  voitdans  laderniere  partie 
de  ses  Memoires. 

Le  mareehal  de  Castries  mourut  a  Wolfenbuttel  le  II  janvier 
1801,  et  fut  enterre  a  Brunswick.  Par  un  de  ces  rapprochements 
que  presentent  les  temps  agites  par  les  revolutions,  il  avait  recu 
une  noble  hospitalitd  du  due  Charles  de  Brunswick,  de  ce  mdme 
prince  qu'il  avait  eu  pour  adversaire  a  Clostercamp. 

LII 

LES  SUCCESSEURS  DE  TURGOT. 

(Tome  I",  page  175.) 

Jamais  on  ne  vit  de  changements  si  frequents  dans  le  gouverne- 
ment  des  finances  que  pendant  le  regne  de  Louis  XVI. 

u  Le  penple  a  fait  des  extravagances  de  joie  du  renvoi  du  chan- 
«  celier  (Maupeou)  et  du  controleur  general  (Terray).  "  ecrivait 
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Marie-Anloinette  a  sa  mere  le  7  septembre  1774  '.  L'avenement  de 
Turgot  fut  une  aurore  ;  cependant  il  n'y  avait  pas  vingt  mois  qu'il 
etait  controleur  general ,  lorsqu'il  adressait  a  son  ami  1'abbc  de 
Veri  cette  plainte  an  peu  orgueilleuse  :  «  Je  partirai  avec  le  regret 
u  d'avoir  vu  dissiper  un  beau  reve  et  de  voir  un  jeune  roi,  qui 
«  uteri  ta  it  un  meilleur  sort,  et  un  royaume  entier  perdus  parcelui 
«  qui  devait  les  sauver ».  »  (10  mai  1776.) 

Le  successeur  de  Turgot  fut  un  clioix  malheureux;  M.  de  Mau- 
repas  avait  trouve  pire  que  1'abbe  Terra  y;  l'administration  de 
Clugny  fut  qualifiec  justement :  quatre  mois  de  pillage  ».  Son  renvoi 
etait  decide  lorsqu'il  inourut  au  mois  d'octobre  1776. 

Necker  ambition nait  cette  place  et  semblait  y  etre  appele  par 
l'opinion;  mais  il  etait  protestant,  et  com  me  tel  il  ne  pouvait 
avoir  ni  le  titre  de  controleur  general  ni  l'entree  au  conseil  des 
finances.  Pour  tout  concilier,  on  imagina  d'avoir  un  controleur 
general  nominal  et  un  directeur  du  Trcsor;  Necker  eut  cette 
seconde  position  jusqu'au  jour  oii  il  devint  ministre  reel  sous  le 
titre  de  directeur  general  des  finances  (juin  1777). 

Nous  n'avons  pas  a  retracer  l'histoire  de  Necker.  Son  caractere 
et  son  administration  sont  assez  connus.  Malouet  en  fait  un  por- 
trait qui  a  autant  de  vdrit£  que  de  precision.  «  II  etait  dans  la 
a  nature  de  son  esprit,  dit  madame  de  Stael,  d'attendre  les  circon- 
(i  stances...  II  avait  la  maladie  de  l'incertitude,  mais  cette  incerti- 
«  tude  venait  des  scrupules  de  sa  conscience  et  de  l'etendue  de 
«  son  esprit.  »  C'est  l'ingenieuse  explication  d'un  grave  d^faut ; 
une  tendresse  filiale  exaltee  pouvait  seule  en  faire  un  merite  et 
une  \ertu. 

Les  actes  de  ce  premier  ministere  de  Necker  se  ressentirent  de 
ces  hesitations  perpetuelles  et  de  cet  amour-propre  deregle  qui 
etaient  le  fond  meme  de  sa  nature.  Blesse  profondement  des  criti- 
ques suscitees  par  le  compte  rendu  de  1781 ,  il  reclama  avec  une 
nouvelle  instance  l'entree  au  conseil ;  cette  concession  lui  etait 
necessaire,  disait-il,  pour  raffermir  son  credit;  elle  lui  fut  refusee. 
II  offrit  sa  demission,  et  contre  son  attente  elle  fut  acceptee 
(19  mai  1781). 

»  Recueil  tTArneth,  L1V. 

2  Correspondant  du  25  aout  i860  :  Louis  XVI  et  Tut  got,  par  M.  de  Larcy. 

3  Me'moires  de  Marmontel. 
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Depuis  le  retablisscment  des  assemblies  provinciales,  Necker 
avait  eprouve*  I'hostilite  du  parlement.  M.  de  Maurepas  lui  donna 
pour  successeur  un  conseiller  d'Etat  qui  tenait  au  parlement  par 
sesdeux  freres,  Tun  president  ct  1'autre  procureur  general,  et  plus 
encore  par  des  souvenirs  chers  a  cette  assemblee1.  Joly  de  Floury 
aecepta  le  poste  difficile  de  controleur  general,  mais  sans  vouloir 
en  prendre  le  titre,  et  il  se  contenta  de  celui  de  conseiller  au  Con- 
seil  royal  des  finances. 

Les  embarras  financiers  et  les  autres  difficultes  ne  se  firent  pas 
attendre.  II  fallait  subvenir  aux  ddpenses  de  la  guerre  d'Amerique, 
et  Joly  de  Fleury,  qui  avait  demands  a  des  einprunts  et  a  de  nou- 
veaux  i  in  pots  les  ressources  que  Necker  trouvait  dans  son  credit, 
souleva  des  oppositions  qui  deciderent  sa  retraite  au  mois  de 
mars  1783. 

Le  roi  fit  choix  de  d'Ormesson  pour  lui  suecdder;  c'dtait  un  fort 
honndtc  hommc,  mais  etranger  aux  finances;  il  resigna  bient6t 
des  fonctions  accepters  avec  repugnance,  et  pour  lesquellcs  il  se 
sentait  insuffisaut  (oclobre  1783). 

Apres  un  honndte  homwie  incapable,  il  semblait  que  Ton  dut 
trouver  des  garanties  d'habilet6  dans  des  moeurs  suspectes  et  une 
reputation  compromise.  —  Calonne  avait  un  genre  d'esprit  qui 
aimait  a  se  jouer  des  difficultes;  il  prom  it  tout  cc  que  1'on  voulut. 
Son  entree  aux  afTaires  fut  une  ovation;  mais  bient6t  il  fall ut  fair© 
face  aux  besoins  renaissants  du  Tresor.  Quatre  cents  millions  em- 
prunes  en  trois  ans  .  refroidirent  sensiblement  l'opinion.  On 
s'apercut  que  le  capital  des  emprunts  etait  d'un  milliard  et  dcmi 
depuis  dix  ans. 

C'est  alors  que  Calonne  concut  un  plan  de  rdfbrmcs  auquel  il  ne 
manquait  que  d'etre  sorti  d'une  tdte  plus  se>ieuse.  II  voulait  etablir 
une  cgalite  proportionnelle  des  charges  et  soumettre  a  Pi  in  pot  les 
privileges ;  a  ces  ressources  nouvelles  s'ajoutait  l'alienation  d'une 
partie  des  domaines  de  la  couronne  et  l'extension  de  Pi  in  pot  du 
timbre.  Pourdonner  a  ces  projets  plus  d'autorite,  il  demandait  au 
roi  qu'une  assembler  des  notables  ftkt  appelee  a  les  sanctionner. 

On  sait  que  cette  asssemblce  s'ouvrit  a  Versailles  le  22  fovrier 

1  L'avocat  general  Joly  de  Feury  s'etail  fait  connaitre  par  la  vivacite  de 
scs  attaques  contre  le  testament  de  Louis  XIV,  attaques  qui  deciderent  le 
Parlement  a  prononcer  l'arret  du  12  seplcmbre  1715. 
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1787,  mala  Calonne  echoua  dcvant  une  difficulle  inattcnduc.  Les 
notables  se  declarercnt  incompetents  en  matiere  d'imp6ts  a  enter. 
Le  mot  d'Etats  Gdne'raux  fut  prononce  :  «  Toute  assembled  est 
peuple,  »  disait  avee  raison  le  grand  Conde.  Celle-ci  hit  une  <*tape 
de  plus  sur  la  route  qui  eonduisait  a  la  revolution. 

Calonne  avait  du  son  succes  a  des  idees  folles;  il  du1  sa  chute  a 
une  idee  raison  nable.  Les  corps  et  les  individus  privilegies,  me- 
naces dans  leurs  inte>6ts,  rdunirent  leurs  efforts  contre  lui.  Attaque 
par  une  assembled  qu'il  croyait  avoir  com posee  a  son  gre,  aban- 
doning par  les  minislres,  il  fut  renvoyd  six  semaines  apres  la  reu- 
nion des  notables  de  qui  il  attendait  son  salut  (8  avril  1787). 

Son  successeur  Fourqueux  n'apporta  aux  affaires  que  de  bonnes 
intentions.  Pendant  qu'il  cherchait  des  reductions  de  depenses,  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  precede  d'une  reputation  d'babilet£ 
acquise  dans  les  6tats  du  Languedoc,  offrit  de  lever  toutes  les  diffi- 
cultes;  on  crut  aux  promesses  de  I'archevfique  de  Toulouse  comme 
a  celles  de  Calonne,  et  Fourqueux  dut  lui  ceaer  sa  place. 

Brienne  n' avait  pas  plus  les  quality's  dim  homme  d'Etat  que 
les  vertus  d'un  prfitre;  il  debuta  par  renvoyer  les  notables;  par  de 
fausses  incsures,  il  excita  dans  le  parlement  l'csprit  d'opposition  et 
compromit  Tautoritd  royale.  Son  administration  fut  deplorable. 
Lorsqu'il  tomba  sous  la  reprobation  generale,  il  ne  fa  Hail  plus 
qu'une  etincelle  pour  lout  embraser.  Necker  reprit  la  direction  de* 
finances  aux  acclamations  de  la  foule;  il  etait  le  maitre  de  la  situa- 
tion (25  aout  1788). 

Renvoye  par  le  roi  1'annee  suivante,  redemandc  quelques  jours 
apres  par  l'Assemblec,  Necker  fut  moins  directeur  des  finances  que 
principal  ministre;  et  jusqu'au  jour  ou  il  disparalt  de  la  scene, 
son  histoire  est  celle  de  la  Revolution. 

■ 

LIU 

LE  PRINCE  EMMANUEL  DE  SALM 
ET  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

(Tome  ICf,  pafje  175.) 

On  ne  peut  expliquer  autrement  que  par  un  accident  typogra* 
phique  Terreur  commise  dans  un  livre  publie  sous  le  titre  «  Anne- 
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Paulc-Dominique  de  Noailles,  marquise  de  Montagu  »  (Paris  18G5, 
in-8°),  relativement  a  la  duchesse  de  Bouillon  dont  il  est  ici  ques- 
tion. —  D'apres  ce  livre  (3*  Edition,  page  294),  la  duchesse  de 
Bouillon  aurait  did  la  sosurdu  prince  Emmanuel  de  Salm.  L'auteur 
ne  doit  pas  ignorer  la  Vie  de  la  princesse  de  Poix,  par  la  Vicom- 
tesse  de  Noailles.  Dans  cette  biographie,  page  38,  il  est  question 
du  «  prince  Emmanuel  de  Salm,  amoureux  toute  sa  vie  de  madame 
de  Bouillon.  »  Est-il  besoin  de  dire  que  le  prince  de  Salm  n'ctait 
point  le  frere  de  madame  de  Bouillon?  II  n'existait  entre  eux  de 
parente  a  aucun  degrc,  et  sans  doute  il  aura  suffi  de  signaler  une 
parcille  meprise  pour  qu'elle  soit  rectifies. 

Emmanuel-Henri-Nicolas-Leopold,  prince  de  Salm-Salm,  ne  le 
22  mai  1742,  etait  le  neuvieme  des  treize  enfants  issus  du  manage 
du  prince  Nicolas-Leopold  de  Salm-Salm  avec  Dorothee-Francoise- 
Agncs  de  Salm,  sa  cousine.  II  etait  chevalier  de  Malte  de  minorite. 
D'abord  colonel  au  service  de  PEspagne,  il  passa  aceluide  France, 
grace  au  pacte  de  famille,  qui  avait  fait  de  tous  les  royaumes  pos- 
sedes  par  la  maison  de  Bourbon  une  meme  nation  et  une  meme 
armee.  Successivement  colonel  du  regiment  deson  nom  ^  1 3  novem- 
bre  1773),  brigadier  (5  septembre  1778),  marechal  de  camp  (5  de- 
cembre  1781),  le  prince  Emmanuel  dut  a  son  inerite  autant  qu*a 
la  position  de  sa  soeur,  mariee  au  comte  Adam  de  Stahremberg,  la 
protection  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

Les  epreuves  de  la  revolution  et  de  l'exil  ne  purcnt  que  resserrer 
Vetroite  intimite  qui  unissait  le  prince  Emmanuel  et  la  duchesse 
de  Bouillon.  Madame  Suard,  fuyant  en  Allemagne  avec  son  mari 
les  suites  du  18  fructidor,  ecrivait  :  «  Ge  fut  un  bonheur  pour 
a  nous  de  nous  retrouver  a  Anspach,  avec  deux  personues  si  parfai- 
u  tement  aimables...  Nous  avions>  rencontre  a  Paris  le  prince  de 
m  Salm  et  la  duchesse  de  Bouillon...  Cette  princesse,  par  la  reunion 
i<  heureuse  des  qualites  du  coeur,  de  Tesprit  et  de  1' imagination , 
u  offrait  le  modele  ou  peut  aspirer  une  fetnme.  »  (Essais  sur 
M.  Suard,  p.  283.) 

Emmanuel  de  Salm  mourut  a  Niedcr-Walluf  (Kheingau)  en 
1808.  —  Nous  avons  parle  d'une  de  ses  soeurs,  mariee  en  1767  au 
comte  Adam  de  Stahremberg;  une  autre  avait  epouse  le  due  de 
Lerme  et  de  l'lnfantado;  deux  de  ses  nieces,  filles  de  Pun  de  ses 
freres,  vivent  encore  aujourd'hui  :  la  duchesse  douairiere  et  la 
princesse  de  Croy. 
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La  vie  du  prince  Emmanuel  de  Salm,  autant  que  son  caractere, 
le  distingue  du  prince  Frederic  de  Salm-Kyrbourg  ,  son  cousin ,  n6 
en  17  45,  comme  lui  au  sen-ice  de  la  France,  et  qui  perit  sur  PeYlia- 
faud  revolutionnairc  le  5  therm i dor  an  II. 

C'est  lui  qui  avait  fait  construire  Ihdtel  de  Salm,  devenu  la 
grande  Chancellerie  de  la  Legion  d'honneur. 


La  duchesse  de  Bouillon  etait  nee  princesse  de  Hesse-Rhinfeldz 
(Marie-Edwige-fileonore-Christine).  Son  mari,  qui  ne  le  fut  guere 
que  de  nom,  etait  fils  de  ce  due  de  Bouillon,  dernier  gouverncur 
de  la  province  d'Auvergne,  petit-fils  de  Sobieski  par  sa  mdre.  Apres 
eux  le  nom  de  Bouillon  disparut,  et  celui  de  la  Tour  d'Auvergne 
fut  seul  continue  par  un  des  comtes  d'Apchier,  adoptc  eventuelle- 
inent  par  le  dernier  due  de  Bouillon,  comme  plus  proche  parent  a 
defaut  de  descendance  male.  Un  fils  de  ce  d'Apchier  existe  encore 
aujourd'hui  et  sera  sans  doute  le  dernier  representant  direct  de 
cette  grande  race  des  la  Tour  d'Auvergne. 

La  duchesse  de  Bouillon  etait  niece  a  la  mode  de  Bretagne  de  la 
princesse  de  Poix,  fillcdu  marechal  de  Beauvau.  (Jppendice,  L1I.) 
Une  cousinc  de  celle-ci,  la  princesse  d'Henin,  corn  pi  eta  it  un  petit 
groupe  encore  plus  distingue  par  l'esprit  et  par  la  grace  que  par  la 
naissaneej  l'intimite  de  ces  aimables  personncs  avait  ete  consacree 
par  un  mot;  on  les  appelait  :  «  les  trots  princesses  combinees.  » 

Madame  de  Bouillon  appartenait  a  cette  famille  d'espriu  dont 
le  chef  illustre  est  madame  de  Sevigne,  et  qui  compte  parmi  ses 
rejetons  madame  de  Simiane,  mademoiselle  de  Lespinasse,  madame 
du  Deffand,  la  duchesse  de  Choiseul,  madame  de  Duras,  madame 
Alfred  de  Noailles.  C'est  assez  dire  de  quel  intcret  il  eut  ete  pour 
nous  de  retrouver  les  traces  de  cette  precieuse  correspondance 
qu  admirait  notre  aieul  et  qui  jusqu'a  present  echappe  a  nos  re- 
cherches,  mais  sans  les  decourager  . 

1  M.  le  prince  de  SalnvAnhalt,  pelit-neveu  du  prince  Emmanuel  et  chef 
actuel  de  la  famille  de  Salm-Salm,  a  bien  voulu,  a  notre  demande,  faire  faire 
dans  ses  archives  des  recherches  qui  n'ont  pas  eu  le  res u hat  que  noas  espe- 
rions.  C'est  un  devoir  pour  nous  d'expriraer  au  prince  d'Antialt  toute  notre 
gratitude  pour  la  bicnyeillance  avec  laquelle  il  i'est  prete  a  nos  desirs. 
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LETTRES  DU  COMTE  DE  CRILLON 
AU  PRINCE  EMMANUEL  DE  SALM. 

(Tome  I",  page  176.) 

Au  camp  pres  Malion  !,  ce  27  novembre  1781. 

Vous  devez,  cher  ami ,  dtre  content  de  moi  :  il  ne  part  point  de 
batiment  d'ici  qu'il  ne  vous  porte  de  mes  nouvclles;  j'ai  autant  de 
plaisir,  je  vous  assure,  a  vous  en  donner  que  vous  pouvez  en  avoir 
a  les  recevoir.  II  y  a  deux  jours  qu'un  batiment  de  France  nous 
est  arrive^  vous  ne  pouvez  vous  figurer  la  joie  g£nerale;  cbacun 
tenait  ses  lettres  et  a  \6ca  pendant  quelque  temps  avec  ses  amis  de 
France,  Stranger  a  ceux  a  cote  de  qui  Ton  est;  nous  commencons 
a  nous  retrouver  a  notre  place.  J'ai  eu  de  cette  joie  une  plus  grande 
part  que  personne;  quoique  je  susse  par  llarcelone  que  ma  fern  me 
i '■  i  a  1 1  accoucbee ,  je  ddsirais  beaucoup  avoir  de  ses  nouvelles  et  de 
celles  de  mon  enfant.  J'ai  eu  aussi,  cher  ami,  deux  pctites  lettres 
de  vous;  mais  ma  femme,  qui  m'ecrit  tons  les  jours  de  sa  vie  et 
qui  me  fait  le  soir  Phistoire  de  sa  journee,  me  parle  souvent  du 
bon  ami ;  ses  soins  lui  sont  bien  agrcables  et  il  sait  si  je  lui  en  suis 
reconnaissant. 

Le  vicomte  de  Saint-Chamans 1  me  donne  des  nouvelles  de  la 
sante  de  Guibcrt  *  qui  me  deplaisent  beaucoup;  l'opiniatrete  de 
sa  fievre  et  de  celle  de  sa  fille  doit  le  rendre  malheureux  ;  je  lui  ai 
ecrit  dernierement;  parlcz-lui  de  moi. 

,  1  L'armee  espagnole,  commanded  par  le  pere  du  comte  de  Crillon,  apres 
avoir  pris  sans  coup  ferir  la  ville  et  le  port  de  Mahon,  avail  investi  le  fort 
Saint-Philippe,  defendu  par  une  garnUon  anglaise  de  six  mille  hommes  et 
avait  ete  renforcee  de  quatre  mille  Francais,  sous  les  ordres  de  M.  de  Falken- 
stein.  Ce  corps  etait  forme  du  regiment  de  Bretagne,  dont  le  colonel  etait  le 
jeune  comte  de  Crillon,  et  de  ceux  de  Lyonnais,  de  Bouillon  et  de  Royal- 
Suedois,  commandes  par  MM.  de  Bouzollcs,  de  Wimpfen,  de  Sparre. 

2  Joseph- Lou  is,  vicomte  de  SaintrChamans,  colonel  du  regiment  dc  la  Fere 
en  1771.  11  etait  ne  le  S3  septembre  1747. 

a  Le  comte  de  Guibert,  l'auteur,  fort  prone  a  cette  epoque,  de  la  Tactique 
et  du  Connetable  de  Bourbon  ;  ne  en  1743,  recu  k  l'Academie  francaise  en 
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Los  deux  lettres  que  j'ai  tie  vous  sont  Tune  du  23  et  Tautre  du 
25  octobre;  j'entends  dire  que  depuis  il  s'est  passe  de  grands  eve- 
nements.  On  parle  d'une  maniere  inquietante  de  la  sante  de  M.  de 
Maurepas1;  on  dit  que  M.  de  ISivernais1  est  entr6  au  conseil;  vous 
savez  que  j'ai  toujours  era  que  ce  serait  la  personne  que  M.  de 
Maurepas  proposerait  au  rot;  independamment  de  Tannine  qui  les 
lie,  il  y  a  une  grande  analogic,  ce  me  semble,  dans  leur  caractere; 
vous  me  direz,  je  le  sais  bien,  que  celui  que  vous  aimez  vaut 
mieux,  et  je  suis  de  voire  avis. 

Vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  ce  qui  serait  le  sujet  de  not  re 
conversation  si  nous  6tions  a  Paris.  Parlez-moi  de  M.  de  Fleury', 
de  cet  armement  de  Brest,  de  l'arinee  de  l'Amerique  septentrionale, 
de  M.  de  Grasse,  de  la  paix,  etc.,  etc.  J'ai  recu  plusieurs  lettres; 
on  nous  dit  que  si  nous  ne  nous  depechons  pas  de  prendre  Mahon, 
la  paix  ne  nous  en  laisscra  pas  le  temps.  Je  crois  cependant  qu'elle 
ne  sera  pas  faite  cet  hivcr,  et  je  vous  ai  dit  que  l'ingenieur  en  chef 
et  le  commandant  d'artillerie  assurent  que  cinq  ou  six  jours  du  feu 
de  nos  batteries  suffiront  pour  fairc  taire  celui  de  la  place;  apres 
quoi  vous  voyez  que  nous  aurons  fait  une  grande  partie  de  la  be- 
sogne;  vous  croirez  de  cette  rapidite  ce  que  vous  voudrez,  mais 
d'ici  a  six  semaines  nous  saurons  a  quoi  nous  en  tenir  sur  Teffet 
du  feu  de  nos  batteries,  si  Ton  n'est  pas  contrari6  par  la  mer  plus 
qu'on  ne  doit  naturcllement  s'y  attendre. 

1785,  marechal  de  camp  en  1788,  it  mourut  en  1790,  de  chagrin,  dit-on,  do 
n'avoir  pu  se  faire  elire  depute  aux  elat*  generaux.  M.  de  Guibert  est  moms 
connu  aujourd'hui  a  ces  divers  litres  que  par  les  lettres  de  mademoiselle  de 
Lespinasse.  (Voy.  t.  I",  p.  193.) 

1  M.  de  Maurepas  etait  mort  le  21  novembre  1781.  Nous  avons  parle  de 
lui  dans  une  note  de  la  page  56,  t.  Icr. 

2  Poe'te  aimable,  ecrivain  facile,  Louis-Jules  Barbon  Mancini-Maxarini, 
due  de  Nivernais,  avail  paru  appcle  a  la  succession  ministerielle  de  Mau- 
repas; il  n'entra  cependant  au  Conseil  qu'en  1787  et  en  sortit  au  raois  de 
juillet  1789.  —  Denonce  a  la  commune  de  Paris  en  1793  et  jele  en  prison, 
il  fut  sauve  par  le  9  thermidor.  Il  mourut  en  1798.  —  L'inforlune  due  de 
Brtssac,  massacre  a  Versailles  en  1792,'  etait  son  gendre. 

3  Jean-Francois  Joly  de  Fleury  avail  remplace  Necker  comme  controleur 
general  le  19  mai  1781,  et  garda  cette  position  jusqu'au  l«r  avril  1783.  Le 
cardinal  de  Rohan  1'avait  designe  au  choix  de  M.  de  Maurepas.  (Voy.  t.  I", 
Appendice  :  Les  successcurs  de  Turcot.) 
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Voila  done  enfin  M.  Malotict  place  a  Toulon  * ;  je  suis  persuade 
qu'il  y  trouvera  plus  d'a{jr6ment  qu'il  ne  s'en  promet,  et  je  suis 
toujours  convaincu  qu'il  vaut  autant  pour  sa  fortune,  et  beaucoup 
plus  pour  sa  tranquillity,  qu'il  soil  a  Toulon  qu'a  Brest.  Les  Bre- 
tons ont  une  inflexibility  decaractere  que  n'ont  pas  les  Provencaux, 
qui  seront  d'ailleurs  plus  sensibles  anx  qualites  aimables  de  notre 
ami.  Je  vais  lui  ecrire;  dites  mille  choses  pour  moi  an  chevalier 
Jerninghain  J,  qui  m'a  eerit  une  charmante  lettre;  je  lui  ecrirai 
dans  quelques  jours;  il  part  aujourd'hui  un  batiment  et  j'en  profite 
pour  vous. 

Adieu,  raon  cher  et  tendre  ami,  mes  respects  a  madame  de  Bouil- 
lon; on  ne  peut  lui  6tre  plus  attache  que  moi. 


An  camp  pre*  Mation,  ce  26  decembre  1781. 

 Je  tacherai  de  vous  envoyer  par  une  occasion  sure  un  petit 

croquis  qui  vous  fera  eon  nail  re  Tern  placement,  l'objet,  la  force  et 
la  distance  de  nos  batteries. 

Je  n'ai  pas  recu  de  lettres  de  notre  ami  Malouet  depuis  deux 
mois;  il  y  en  a  pros  de  trois  que  je  suis  ici,  et  je  n'ai  eu  qu'un 
mot  de  lui.  J'en  serais  fort  inquiet  si  vous  ne  me  disiez  pas,  dans 
votre  lettre  du  I  4,  que  vous  venez  de  lui  ecrire.  Je  l'aurais  etc*  plus 
encore,  mon  cher  ami,  si  je  vous  avais  su  malade;  mais  ma  femme 
me  mande  dans  une  lettre  du  15  que  vous  partez  pour  la  Chevrette, 
et  que  votre  vie  active  n'a  £te  interrompue  que  pendant  qua! re 
jours.  Votre  sant£  est  si  parfaite  et  si  inalterable  de  coutume  que  je 
suis  persuade  que  ces  quatre  jours  vous  auront  extrd'mement  con- 
trarid.  Vous  pourriez,  comme  le  due  de  Bragance,  vous  croire  atta- 
que  d'une  maladie  de  langueur,  si  vous  eticz  quatre  jours  ret  en  u 
dans  votre  chambre*. 

1  Malouet  avail  cte  nomine  intendant  de  la  marine  a  Toulon  le  17  no- 
vembre  1781.  (T.  I",  p.  181.) 

2  he  chevalier  de  Jerninghain,  Anglais  d'origine,  etait  au  service  de  France 
et  devint  marcchal  de  camp  le  30  mai  178%.  II  etait  neveu  de  lecrivain 
anglaift  de  cc  nom. 

3  Cctait  en  effet  un  voyageur  iufatigahle  que  don  Juan  de  Bragance,  due 
de  Lafoens.  Eloignc  du  Portugal  pendant  vingt  an*  par  la  politique  ombra- 
gcuie  de  son  cousin  Joseph  I«%  il  commanda  brillamment,  pendant  la  guerre 
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Conserves,  cher  ami,  cettc  santc  si  florissante;  elle  est  necessaire 
a  votre  bonheur  et  a  ma  tranquillitd. 

J'eeril  toujours  a  ma  femmeque  je  crois  a  une  paix  tres-prochaine, 
et  c'est  en  verit£  mon  opinion  ;  1'echec  de  Gibraltar  ne  fait  que  la 
fortifier  ». 

Adieu,  mon  tendre  et  excellent  ami;  personne  ne  vousaime  plus 
que  moi,  et  tout  ce  que  vous  aimez  est  place  dans  mon  coeur;  dites- 
le  Lien  a  la  personne  a  qui  je  pense  en  vous  Tecrivant;  assurcz-la 
aussi  de  mon  respect  ". 

Vous  me  demandez  si  nous  vivons  en  bonne  intelligence  avec  les 
Espagnols;  oui,  et  il  n'y  a  pas  lieu  a  ce  qu'elle  cessc;  noire  service 
est  absolument  sdpare;  nous  sommes  charges  de  la  gauche  du  port ; 
il  est  entre  nous  et  les  Espagnols. 

de  Sept  aim,  un  corp*  de  l'armee  de  Marie-Then  .  A  pre*  la  paix  de  1763, 
il  pareourut  I'Europe  et  une  partie  de  l'Asie.  Frederic,  le  rerevant  a  Pots- 
dam,  lui  adressa  ce  compliment  :  «  C'est  par  mes  grenadiers,  monsieur  le  due, 
que  je  vous  ronnais;  ils  n'ont  jamais  eu  devant  etix  d  hoinme  plus  intrepide 
ni  aussi  genercux  que  vous.  a  Les  lettres  qu'il  adressa  it  au  comte  de  Crillon 
et  qui  temoignent  de  I'amitie  qui  les  unissait,  seraient  aujourd'hui  pour  I'his- 
toire  des  documents  interessants,  et  que  nous  aimerions  a  voir  pahlier.  — — 
Tres-bien  accueilli  eu  France  en  1778,  madame  du  DefTand,  toujours  un  jhmi 
defiante  a  1'egard  des  nouveaux  venux,  avait  ete  gagnee  par  sa  vivacite  bril- 
lante.  ■  II  me  fit  tant  de  politesses,  ecrit-cllc  a  VValpole,  et  je  le  trouvai  de 
si  facile  conversation,  que  j'ai  acccpte  tres-volontiers  I'honueur  qu'il  voufait 
me  faire;  il  viendra  ce  soir  chez  moi.  ■  (Corresp.,  ed.  Lescure,  II,  631.) 
Quelques  traits  empruntes  a  une  lettre  de  son  ami  le  comte  de  Crillon  ache- 
veront  de  peindrc  ce  prince  a  la  fois  simple  et  brillant,  chevaleresque  el  phi- 
losophe  :  >  Lc  due  de  Bragance  a  pres  de  soixante  ans ;  je  n'ai  jamais  yii 
'M ie mine  de  trente  aussi  anirae,  aussi  vif.  Sa  conversation  est  inepuisable.  II 
ne  parte  que  de  ce  qu'il  connait  le  mieux  et  de  ce  qu'il  aime  le  plus,  la  verta, 
la  gloire,  la  beaute,  la  poesie,  la  tnusique  :  si  vous  I'ecoutiez,  il  vous  enchan- 
terait.  Quelques  traits  de  sa  vie  suffiraient  pour  vous  le  faire  aimer.  .  (Carat, 
Memoiies  sur  Suard,  II,  L.  5.)  Rappele  dans  sa  patrie  au  commencement  du 
regne  de  dona  Maria  (1775).  le  due  de  Bragance  mourut  en  1806  ;  il  etait 
ne  en  1719. 

1  L'escadre  e*pagnole  de  don  Cordova ,  en  se  separant  de  I'escadrc  fran- 
chise, commandec  par  M.  dc  Cuichen,  venait  de  permettre  a  la  flotte  anglaise 
de  ravitailler  la  place  dc  Gibraltar.  (Septembre  1781.) 

2  La  ducbesse  de  Bouillon.  (Voy.  la  note  precedente  de  YAppendice  et  le 
tome  Ier,  page  175.) 
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Depuis  six  semaines  nous  avons  un  temps  qui  serait  trouve  su- 
perbe  a  Paris  an  mois  de  juin  


Pari*,  ce  19  juin  1783. 

II  me  tarde  bien,  mon  cher  ami,  de  vous  savoir  arriv£  a  Spa,  et 
surtout  d'apprendre  que  les  eaux  vous  font  du  bien;  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  en  trouviez  a  mcrveille.  C'est  moins  sur  les 
eaux  que  sur  la  dissipation  du  voyage  et  le  changement  d'air  que 
je  compte.  Revenez-nous,  mon  cher  ami,  avec  cette  sante  que  j'au- 
rais  enviee  a  tout  autre  et  cette  gaiet£  qui  vous  rend  heurcux  vous 
et  vos  amis.  J'ai  cause  ce  matin  avec  un  de  vos  gens;  il  m'a  dit  que 
vous  seriez  trois  mois  absent;  cela  me  parait  bien  long;  cependant, 
com  me  je  ne  reviendrai  moi-m&me  a  Paris  que  vers  la  fin  d'aout, 
je  prendrai  patience  plus  facilement.  Nous  y  arrivcrons  a  peu  pres 
ensemble,  et  cette  pensee  me  fait  plaisir. 

M.  Malouet  est  arrive  de  Toulon  ;  je  l'ai  embrasse  avec  un  plaisir 
extreme;  son  fils  se  porte  bien;  il  a  etc  dans  les  plus  cruelles  in- 
quietudes, il  en  a  presque  desespere,  il  se  rappelait  tons  ses  mal- 
beurs1;  enfin  le  voila  sauv6,  il  l  a  anient  ici.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  suis  aise  de  le  voir  beureux  par  un  sentiment  qui  Pa 
tant  fait  souffrir;  nous  avons  deja  beaucoup  parle  de  vous;  vous 
croyez  bien  que  nous  ne  nous  verrons  jamais  sans  que  vous  ne 
soyez  l'objet  de  nos  conversations. 

Vous  savez  les  marechaux  de  France;  cependant,  si  par  hasard 
vous  ne  les  saviez  pas,  les  voici  :  MM.  de  Mailly,  d'Aubeterre, 
Bean  van,  Castries,  Croi,  Laval,  de  Vaux,  Segur,  Stainville,  Levis'; 
je  m'attendais  qu'il  y  en  aurait  un  onzieme.  Les  personnes  que 
Ton  doit  supposer  instruites  le  disaient. 

11  y  avait  bien  une  autre  raison,  qui  eiait  la  justice  el  la  conve- 
nance,  mais  je  savais  bien  que  cela  ne  prouve  rien  du  tout  ou  du 
moins  ne  sert  a  rien.  Mon  pere  sera  ici  cette  semaine;  il  a  &t6  recu 
a  Bayonne  d'une  maniere  charmante  :  douzc  jeunes  garcons  et 
douze  jeunes  filles  v^tues  de  blanc  ont  et£  le  recevoir  a  une  lieue 

1  La  perle  de  «es  deux  filles.  (T.  I*r,  p.  170.) 

2  Promotion  do  13  juin  1783. 

31. 
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tie  la  vi lie  au  son  ties  instruments,  et  out  sein£  de  roses  son  che- 
min .  Je  suis  persuade  qu'il  recevra  de  toute  la  nation  des  marques 
d'interet  qui  peuvent  bien  facilement  faire  oublier  re  que  quel- 
ques  personnes  de  Versailles  pourront  dire. 

Adieu,  mon  cher  ami;  pre'sentez,  je  vous  prie,  mes  respects  a 
mesdamcs  vos  soeurs  et  rappelez-moi  au  souvenir  de  M.  le  prince 
de  Stall  rem  berg 

A  Crillon,  |>ar  Beauvai*.  cc  18  scptembre  1790. 

Hien  assurement  ne  differe  plus,  mon  cher  ami,  que  la  vie  que 
nous  menons  Tun  et  I'autre  depuis  que  nous  avons  quitte.  Paris; 
vous  etes  dans  le  plus  grand  mouvement  et  moi  dans  le  plus  grand 
rep os ;  mille  objels  nouveatix  vous  environnent  et  vous  rappelleut 
des  idees  de  guerre;  les  occupations  champelres  et  mes  affaires  do- 
mesli<|ues  prennent  a  pen  pies  tout  mon  temps,  et  je  ne  fais  la 
guerre  qu'aux  loups;  il  est  vrai  que  j'effrave  mes  ennemis  sans  les 
tuer.  Nous  avons  tire  six  coups  de  fusil  sur  deux  loups  6normes,  et 
nous  les  avons  manques;  voila,  mon  cher  ami ,  le  plus  grand  cve- 
nement  de  notre  chasse.  Nous  sommes  ici  depuis  dix  jours  et  nous 
ne  reviendrons  a  Paris  que  les  premiers  jours  du  mois  prochain  : 
vous  y  arriverez  aussi  a  peu  pres  dans  le  meme  temps,  et  e'est  ainsi 
que  je  voudrais  calculer  toutes  mes  arrivees.  J'ai  recu  une  lettre  de 
notre  ami  Malouet;  il  est.mecontent  desa  sante;  il  me  mande  qu'il 
fait  des  remedes,  inais  que  tout  cela  le  rassurerait  pen  contre  une 
maladie  grave  qui  le  menace,  s'il  n'avait  pas  la  ressource  assuree 
du  inagnctisme,  dont  il  va  faire  usage.  Je  trouvc  que  eclte  religion 
sest  dettuite  par  ses  miracles;  le  somnambulisme  a  acheve  de  la 
discredited  J'ai  lu  avec  plaisir  le  discours  de  l'archeveque  de  Nar- 
bonne*  a  Passemblee  du  clerge,  au  sujet  de  1'afFaire  du  cardinal 
de  Rohan.  Je  I'ai  trouve  raisonnable,  precis  et  d'nn  bou  style. 

'  Allir  an  prince  Emmanuel  clc  Salm,  dont  il  avail  ••potise  la  .<oeur,  le 
prince  de  Stahremherg  avail  ele  aml>a->-<adeur  de  i'Empercur  en  France,  et  il 
le  fut  depuis  en  Anglcterre. 

2  Arthur- Richard  de  Dillon,  ne  en  1721,  his  du  comic  de  Dillon,  entre  au 
service  de  la  Prance  aprea  la  chute  dc  Jacfljuea  II;  il  avail  ittOceagtTemenl 
occupe  les  sieges  d'Evreux,  de  Touloine  et  de  Nai bonne,  selait  fail  remar- 
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Je  mis  persuade  que  l'empereur  effrayc  notre  clerge  plus  que 
son  armce  neffraye  la  n6tre,et  tout  cola  est  dans  l'ordre.  11  est  ce- 
pendant  facheux  que  nous  prenions  tons  les  grands  exemplcs  chez 
l'etranger,  et  que  nous  nous  bornions  a  servir  de  modeles  aux  dan- 
seuses,  aux  cuisiniers  et  aux  marchandes  de  modes.  Adieu,  mon 
excellent  ami;  j'aime  bien  a  vous  ecrire,  mais  j'aime  bien  plus 
encore  a  vous  einbrasser  et  a  causer  avec  vous,  lors  meme  que  nous 
ne  sommes  pas  du  mSme  avis;  mais  il  est  vrai  que  je  ne  me  sou- 
viens  pas  que  nous  ayons  eu  une  differente  maniere  de  voir  dans 
les  choses  tant  soit  peu  importantes,  et  je  m'en  vante. 

L.V 

LE  MARECHAL  ET  LA  MARECHALE  DE  BEAU  VAU. 
LA  PR1NCESSE  DE  POIX. 

(Tome  lrr,  page  285.) 

La  paix  de  1763  avait  termine  la  carriere  militaire  du  prince  de 
Beauvau  (tome  II,  page  355).  Siuressivement  gouverneur  du  Lan- 
guedoc  et  de  la  Provence,  marechal  de  France,  capitainedes  gardes, 
et  j>ar  sa  naissance,  prince  de  l'Empire,  il  fut  au  niveau  de  unites 
ces  situations.  Meinbrede  1  A<  adoinie  francaise,  il  merita  ret  eloge 
d'un  de  ses  confreres  que  «  son  moindre  merite,  meme  aux  yeux 
u  de  1'Academie,  fut  d'etre  un  excellent  acaddmicien  '.  » 

Partageant  entre  Versailles  et  Lun6ville  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissaient  les  affaires  publiques,  il  6tait  a  lui  seul  le  cot£ 
serieux  de  la  cour  de  Stanislas.  Lc  cote  tendre  ct  souriant  de  cette 
aimablecour,  nous  le  connaissons  :  la  marquise  de  Boufflers,  mere 

qiier  aux  clats  de  Languedoc  et  a  l'assemblee  dcs  notables,  et  presidait  alors 
l'asrtemblee  generate  du  clerge.  —  II  mourut  en  Angleterrc  en  1814.  —  Ses 
neveux,  Arthur  et  Theobald  Dillon,  perirent  Tun  el  I'autre  d'une  maniere 
tragique,  le  premier  sur  I'echafaud  revolutionnaire,  le  second  massacre  par 
ses  soldats  en  1792.  —  V affair*  du  cardinal  de  Rohan  fail  sans  doute  allu- 
sion aux  difficult!-,  que  relui-ci  rencontra  dans  son  diocese,  apres  avoir  quilte 
l'Assemblce  et  s'ctre  separe  du  parti  revolutionnaire. 

1  Marmontel,  Lettre  a  madatne  de  Beauvau  du  25  mai  1793. 
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du  chevalier;  la  princesse  de  Chimay,  la  marechale  deMirepoix, 
toutes  trois  soeurs  de  M.  de  Beauvau;  1  esprit  n'y  manquait  pas 
plus  que  la  beaute  :  n'oublions  pas  inadame  du  Chatelet  et  Vol- 
taire. 

Partout  oil  passa  M.  de  Beauvau,  on  peut  dire  qu'il  laissa  la 
trace  d'un  horame  de  bien  et  d'un  esprit  elevt*.  Lors  de  la  tenue 
des  ctats  du  Languedoc,  a  Montpellier,  il  rendit  a  la  liberty  de 
malheureuses  femmes  protestantes ,  victim,  s  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses  :  toutes  les  biographies  citent  la  fermete  de  caractere  dont 
il  fit  preuve  dans  cette  circonstance.  Le  coup  d'fitat  du  chancelier 
Maupeou  avail  suivi  de  pres  le  renvoi  du  due  de  Choiseul ';  M.  de 
Beauvau  denonca,  avee  une  energie  qui  ne  trouva  pas  beaucoup 
d'imitateurs,  les  violences  de  la  nuit  du  21  janvier  1771.  —  Son 
discours  de  reception  a  l'Academie,  prononce  le  21  mars  suivant, 
lui  fut  une  occasion  de  rendre  publiquement  au  ministre  exile  un 
hotnmage  qui  etait  la  critique  de  ses  successeurs.  Lorsque  le  roi  lui 
retira  le  gouverncment  du  Languedoc,  madame  du  Defland  ecri- 
vait  a  la  duchesse  de  Choiseul  :  «  Son  maintien  est  admirable;  il 
«  n'y  a  pas  sous  le  ciel  un  horame  plus  courageux,  plus  noble  et 
«  plus  simple.  On  le  punit,  mais  il  n'est  pas  disgracte,  et  il  ne  le 
a  sera  pas*. ». 

Mais  si  M.  de  Beauvau  ne  fut  pas  disgracie,  il  fut  au  moins  en 
defaveur  :  trop  peu  rebelle,  a  notre  gr6,  aux  bonnes  graces  de  ma- 
dame de  Pompadour,  il  fut  du  moins  exempt  de  l'amiti6  de  ma- 
dame du  Barry,  et  pendant  les  dernieres  annees  de  Louis  XV  nous 
le  trouvous  plus  souvent  a  Chanteloup  qu'a  Versailles.  Le  regne 
suivant  l'appela  au  gouvernement  de  la  Provence.  Ce  n'etait  plus 
le  temps  ou  le  due  de  Choiseul  donnait  pour  instructions  aux  re- 
presentants  de  la  royaut£  dans  les  provinces  «  de  lout  jeter  par  les 
fenMres  » .  Une  mesure  tres-profitable  au  Tresor  public  avait  in- 
troduit  rusagederemplacer  les  gouverneurs  par  des  commandants. 
M.  de  Beauvau  ne  cessa  pas  cependant  de  s'occuper  des  interets  de 
sa  province,  dont  le  regime  particulier  laissait  one  part  d'influence 
aux  gouverneurs  meme  absents ;  «  mais  en  rend  an  t  a  celle-ci  tous 
«  les  services  qui  pouvaient  dependrc  de  lui,  jamais  il  ne  s'ecarta 
«  du  principe  que  les  privileges  particuliers  doivent  ceder  au  bien 

»  2*  decembre  1770. 

*  Lettre  du  *8  aout  1771. 
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«  g6ne>al 1 .  »  On  en  trouverait  unc  preuvc  dans  le  passage  des  Me- 
moires  auquel  se  rapporte  cette  note.  N'omettons  pas  de  rappeler 
que  la  Provence  lui  dut  la  conservation  de  ses  Etats,  le  r&ablisse- 
tnent  de  son  Academie  et  plusieurs  monuments  utiles.  Mirabeau,  a 
r Assembler  constituante,  rendait  hommage  a  l'administration  de 
cette  province,  «  dont  le  regime  interieur,  disait-il,  est  un  des 
«  mieux  organises  que  je  connaisse *.  » 

Membre  influent  de  l'assemblee  des  notables  en  1787,  If,  de 
Beauvau  fut,  dans  le  bureau  du  comte  de  Provence,  le  promoteur 
des  plus  sages  rSformes3.  L'annee  1789  le  vit  a  son  poste  de  capi- 
taine  des  gardes,  couvrant  le  roi  de  son  corps  lorsqu'il  etait  menace. 
U  avait  refuse  le  minister©  le  meme  jour  que  Malesherbes,  mais  il 
y  entra  lorsque  ce  fut  un  peril 4.  Sa  presence  dans  le  conseil  d'Etal 
fut  marquee  par  une  initiative  ferme  et  prudente,  qui  ne  fut  pas 
assez  suivie.  11  survecut  peu  de  temps  au  roi  et  mourut  au  mois  de 
mai  de  la  meme  annde*. 

M.  de  Beauvau  avait  et6  marie  deux  fois.  Sa  premiere  femme' 

1  Eloge  du  marechal  de  Beauvau  par  la  mare'ekale ,  sa  veuve,  public  par 
M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  ;  Correspondance  de  madame  du  Deffand, 
3"  volume,  page  393. 

8  Seance  du  3  novembre  1789. 

3  Avis  au  tiers  e'tat,  par  le  marechal  de  Beauvau.  Paris,  1788,  in-8°. 

*  Voici  la  lcttre  que  lui  ecrivait  Louis  XVI  a  cette  occasion  :  elle  est  datee 
du  4  aoiit  1789  :  •  Je  sens  ('importance  dont  il  est  pour  mon  service  que 

•  mon  conseil  d'Etat  soit  compose  de  la  maniere  la  plus  propre  a  captiver  la 

•  confiance  publique;  et  comme  personne  en  France  ne  jouit  d'une  conside- 

■  ration  plus  generate  et  plus  meritee  que  M.  le  marechal  de  Beauvau,  je  le 

•  prie  de  venir  m'aider  de  son  zele  et  de  ses  lumieres,  et  de  me  donner,  dans 

•  ces  inalheureuse*  circonstances,  unc  nouvelle  preuve  de  son  attachement  a 

■  ma  personne.  • 

M.  de  Beauvau  fut  ministre  sans  portefeuille  pendant  cinq  mois. 

b  M.  de  Beauvau  etait  le  quatrieme  fils  du  prince  de  Craon  (ministre  fa- 
vori  du  grand-due  de  Toscane,  beau-pere  de  Marie-Therese)  et  de  cette  prin- 
cesse  de  Craon,  celebre  par  sa  beaute*  et  par  ses  vingt-deux  enfants.  Lui-meme 
n'eut  pas  d 'autre  enfant  que  la  princesse  de  Poix.  Apres  lui,  le  nom  de  Beau- 
vau fut  continue  par  ses  neveux,  fils  de  son  frere  le  prince  de  Craon. 

•  Marie-Sophie-Therese-Charlotte  de  la  Tour  d'Auvergnede  Bouillon,  fille 
d'Emroanuel-Theodore,  due  de  Bouillon,  et  de  Hcnriette-Francoise  de  Lor- 
raine, sa  quatrieme  femme,  laquelle  etait  sceur  de  pere  de  Charles-Godefroy, 
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est  connue  surtout  pour  avoir  etc  la  mere  de  la  princesse  de  Poix 
bonne,  simple,  doucement  jalouse,  et  non  pas  sans  quelque  molif, 
u  elle  aimait  son  mari  sans  lui  plaire  Pendant  la  inaladie  dont 
elle  mourut,  elle  rcplfait  :  «  L'etoite  de  madame  de  Clermont  me 
u  tuera.  »  II  arriva,  en  effet,  que  M.  de  Beau  van,  devenu  veuf, 
6pousa  niadaine  de  Clermont  d'Ainboise1,  cette  personne  d'un 
merite  si  superieur  et  d'un  agrtfinent  e\jal  a  son  merite;  on  sait 
avec  quelle  admiration  ses  contemporains J  ont  parle  de  «  celle 
u  qui  dans  le  commerce  des  premiers  personnapes  de  l'ttat  s'etait 
«  vue  plusd'une  fois,  sans  y  avoir  jamais  pnitendu,  ecoutee,  con- 
ic sultee  meme,  pour  avoir  laisstf  entrevoir  tout  ce  que  la  reserve 
«  de  son  sexe  pouvait,  en  beaucoup  d'oceasions,  voiler  de  supe- 
u  rioritc*.  »  C'esl  elle  qui  se  trouvait  au  Val  avec  son  mari  et 
sa  belle-fille  au  moment  de  la  scene  raconlee  par  l'auteur  des  Me- 
moires. 

due  de  Kouillon,  marie  cn  1724  a  Charlotte  Sobieska.  —  Cette  premiere 
madame  de  Beau van  ctait  sceur  du  due  de  Bouillon,  mort  gouverneur  de  la 
province  d  Auvergne  ru  1771. 

*  A  nne- Louise- Marie  de  Heauvau,  nee  le  l*r  avril  1750,  mariee  en  1767 
a  Louis-Philippe- A  ntoine  de  Noailles,  prince  de  Poix,  HI*  du  marechal  de 
Mouthy  et  de  mademoiselle  d'Arpajou;  ces  deux  derniers,  morU  sur  l'echa- 
faud  revolutionnaire. 

Du  mariagfl  du  prince  de  Poix  el  de  mademoiselle  de  Heauvau  son!  ncs  : 
1°  Charles  de  Noailles,  due  de  Mouchv,  marie  en  1790  a  Nathalie  de  Lahorde, 
pere  et  mere  de  madame  Alfred  de  Noailles  :  celle-ci,  veuve  i-k  vingt  .ins  du 
vicomte  de  Noailles,  mort  au  passage  de  la  Iteresina  eu  1812,  laissa  line  seule 
Kile,  mariee  eu  1834a  sou  cousin  geriuain  Henri  de  Noailles,  due  de  Mouthy, 
et  morte  le  20  fevrier  1858  ; 

2°  Juste  «lc  Noailles,  prince  et  due  de  Poix,  marie  en  1807  a  Melanie  de 
Perigord,  niece  du  celebre  prince  de  Talleyrand  :  de  ce  manage,  trois  His  et 
ntl«  Hlle,  madame  Standish  ;  Paine  des  trois  His  prit  le  litre  de  due  de  Moti- 
chy,  epousa  sa  cousine,  mademoiselle  Alfred  de  Noailles,  et  mourut  le 
20  novemhre  1855,  laissant  un  His,  qui  est  le  due  de  Mouchy  actuel,  nc  eo 
18V1,  et  marie  le  18  deeembre  1865  a  la  princesse  Anna  Mural. 

*  Marie-Charlotte-Sylvie  de  Rohan  Chabol,  veuve  en  1761  du  marquis  de 
Clermont  d'Amboise;  remariee  le  14  mars  1764. 

a  Voir  les  Lvllres  de  madame  du  Deffand. 

*  ttommag*  a  la  tneinoire  de  madame  la  princesse  de  Beauvau,  imprime 
par  madame  de  Luyncs  nee  Montmorency,  a  Dampicrre,  1807.  In-8°, 
14  pages.  Hihl.  Imper.  Reserve  L,  n°  1373. 
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Ce  second  manage  de  M.  de  Beauvau  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  dcmentcut  l'assertion  de  la  Rochefoucauld,  qu'i/  n'y  a  pas 
de  mariaye  ddlicieux.  La  inort  put  seule  rompre  cette  union,  qui 
offrit  a  la  society  de  ce  temps  un  modelc  trop  peu  suivi.  Madame 
de  Beauvau  nesurv6cut  a  son  mari  que  pour  rendre  un  culte  a  sa 
memoirc  :  quelques  pages  touchantes  nousont  conserve^  le  souvenir 
de  cette  douleur  qui  la  rendait  dtrangere  a  tout  ce  qui  sc  passait 
autour  d'elle.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  le  4  juillet  1793,  elle 
ecrivait  :  «  Je  vis  encore  pour  le  pleurer,  pour  mesurer  sans  cesse 
«  l'etendue  de  cette  perte;  non,  ce  lien  si  cher  et  si  sacr6  n'est  pas 
a  rompu  :  il  me  tient  attache  a  sa  m^moire  aussi  £troi  lenient  que 
«  je  TCtais  a  sa  personne;  le  bonheur  seul  a  dispai  u  f.  » 

11  n'existe  plus  aujourd'hui  de  contemporains  de  madame  de 
Beauveau;  le  nombre  de  ceux  qui  ont  connu  la  princesse  de  Poix  1 
diminue  mrine  tous  les  jours ;  ma  is  le  souvenir  de  ces  deux  femmes 
si  distinguees  vivra  longtemps  dans  les  pages  consacrees  a  la  prin- 
cesse de  Poix  par  sa  petite-hlle,  la  vicomtesse  Alfred  de  Noailles  3. 

—  Ces  pages  ne  sont  rien  moins  qu'un  chef-d'ceuvre,  et  je  m'em- 
prcssede  restituer  a  leur  auteur  les  citations  que  je  lui  empruntais 
il  n  v  a  qu'itn  instant. 

Le  due  de  Levis  a  laisse,  de  la  marechale  de  Beauvau,  un  por- 
trait plein  de  charme  :  «  Ses  amis,  dit-il,  ne  l'oiiblieront  jamais; 
«  et  quant  a  ceux  qui  ne  Tout  pas  connue,  ils  ne  peuveut  se  faire 
«  une  id6e  de  ses  maniercs  nobles  et  gracieuses  qu'en  voyant  sa 
u  lwl le-fi lie,  a  qui  elle  semble  avoir  Jai>-<  ce  precieux  heritage.  » 
Nous  pouvons  dire  a  notre  tour  que  la  princesse  de  Poix  revivait 
dans  madame  Alfred  de  Noailles. 

'  EUtge  du  mare'chal  de  Beauvau,  cite  plus  liaut. 

On  petit  voir  dans  les  Memoires  de  Morellet  (Paris,  1821),  tome  II, 
page  48,  une  Icltre  ecrite  en  1800  par  la  marechale  de  Ileauvau,  qui  temoignc 
de  la  vivacite  des  amiimcnts  que  lui  inspirait  le  souvenir  de  son  inari.  Celte 
lettre  est  adressee  a  la  princesse  de  Puis. 

On  lira  encore  dans  le  3e  volume  de  la  Conesptmdanee  de  madame  du 
Deffand  un  portrait  de  la  marechale  de  Ileauvau,  par  la  duchesse  de  Rohan- 
•  ill. ill. it .  sa  1  n  - 1 1 1      1 1 1 . 

2  Madame  de  Beauvau  eat  mortc  le  26  mars  1807,  a  aoixante-dix-huit  ans. 

—  Madame  de  Poix,  le  20  novembrc  1834,  a  quatre-vingt-quatre  ans. 

3  Vie  de  la  princesse  de  Poix,  ne'e  Beauvau,  par  la  vicomtesse  Alfred  de 
Noailles  (tire  a  petit  nombre  d'cxemplaires). 
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Cette  arriere-petite-filledu  marechal  de  Beauvau  a  laisse  un  sou- 
venir ineftacable  a  tous  ceux  qui  l'ont  approchee  1 ;  mais  comment 
donner  a  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue  une  idee  du  charme  et  de  la 
seduction  de  son  esprit?  Marie-Thcrese,  parmi  les  conseils  plus 
graves  que  lui  inspirait  sa  tendresse  maternelle,  engageait  la  future 
reine  de  France  a  etre  amusante1  :  — Madame  Alfred  de  Noailles 
etait  amusante  dans  le  sens  exquis  que  pretait  a  ce  mot  la  grande 
souveraine.  Jeune  fille,  elle avait  charme  Joubertet Chateaubriand; 
femme,  elle  justifia  l'eloquente  expression  du  cardinal  de  Bausset, 
et  u  apris  les  jours  de  la  barbaric,  elle  apparut  comme  un  de  ces 
u  monuments  des  Grecs  qui  nous  ont  re've'U  le  secret  de  lew  genie 
u  et  de  leur  gout.  »  Son  tradition  etait  aussi  solide  que  son  esprit 
etait  aimable;  quand  elle  parlait  de  lYpoque  de  Louis  XIV,  on  eut 
dit  qu'elle  avait  vecu  avec  madame  de  SeVigne;  le  dix-huilieme 
sieele  lui  etail  presque  aussi  familier  qu'a  madame  du  Deffand. 

Comme  sa  grand'mere  la  princesse  de  Poix,  madame  Alfred  de 
#  Noailles  a  trouv£  dans  sa  famille  un  biographe  digne  d'elle1.  11 
nous  sera  permis  de  dire  que  la  notice,  imprimee  en  1856  par  les 
soins  des  bibliophiles,  est  due  a  madame  Standish,  nee  Noailles. 
Nous  ne  louerons  pas  comme  il  le  mdriterait  un  travail  auquel 
son  auteur  lui-m£me  a  jusqu'ici  refuse  la  publicity;  mais  nous 
appelons  detous  nos  vceux  cette  publicite  pour  un  livre  qui  appar- 
tient  a  1'histoire.  II  serait  bien  a  souhaiter  que  les  deux  biogra- 
phies, reservees  a  un  trop  petit  nombre  de  person nes,  fussent 
reunies  et  publiees  :  les  generations  nouvelles  y  apprendraient 
quelque  chose  d'une  society  qu'il  a  6t6  plus  facile  jusqu'a  present 
de  decrier  quede  remplacer. 

Les  ecrits  que  je  viens  de  citer  nous  ont  fait  connaltre  le  salon 
de  madame  de  Beauvau,  qui  devint  celui  de  madame  de  Poix.  Ce 
salon,  dont  nous  avons  vu  les  derniers  jours,  a  et£ouvert  pendant 
cinquanteans;  l'hiver,  on  etait  a  l'hdtel  Beauvau ;  pendant  la  belle 
saison,  a  ce  chateau  du  Val  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  par- 

1  Madame  Alfred  de  Noailles  est  inortc  le  13  aeptcmbre  1851 ,  a  soixante 
ans. 

*  Lettre  du  4  mai  1770,  Recueil  d'Arneth,  2'  edition. 

3  Notice  sur  madame  la  vicomtesse  de  Noa dies  (lire  a  petit  nombre  d'exem- 
plaires).  C'est  a  cette  notice  que  nous  empruntons  la  citation  liree  d  une  lettre 
inedite  du  cardinal  de  Bausset. 
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count  la  foret  dc  Saint-Germain  l.  Les  mauvais  jours  s'abriterent 
dans  une  chetive  maison  du  faubourg  Saint-Honore.  Aujourd'hui, 
le  Val  et  l'h6tel  Beauvau  ont  passe  dans  d'autres  mains  :  ce  sont 
toujours  de  fort  belles  demeures;  mais  le  tableau  auquel  elles  ser- 
vaient  de  cadre  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

LVI 

LETTRE  A  MESMER. 

(Tome  I",  page  195.) 

26  aout  1784. 

...  Je  veux  vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  concu  de  votre  systeme, 
en  reflechissant  sur  les  vingt-sept  propositions  que  vous  avez  pu- 
bliees.  II  y  a  deja  trois  ans  que  j'ai  resum6  et  con  fie  a  quelques 
personnes  les  idees  que  je  vais  sou  met  t  re  a  votre  jugement.  —  Je 
concois  deux  principes  des  6tres  :  la  matiere  et  le  mouveinent.  La 
matiere  etant,  par  elle-mdme,  dans  une  inertie  absolue,  la  puis- 
sance qui  la  meat  doit  ctre  une  et  universelle  :  elle  doit  agir  par 
des  voies  certaines  et  immuables  dont  Newton  a  trouvd  l'appli- 
cation  et  le  developpement  dans  le  mouvement  des  corps  celestes. 

II  me  semble  que  vous  avez  etendu  l'application  de  ces  lois  a 
tous  les  corps  animes  et  inanimes,  en  partant  de  cette  id^e  grande 
et  probable  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe,  un  seul  ressort  dans  la 
nature. 

J'ai  done  cru  raisonner  comme  vous  en  disant  :  —  II  existe  en 
moi  un  agent  invisible  qui  part  au  moindre  signe  de  ma  volonte" 
et  qui  pese  comme  un  levier  sur  tous mes  muscles;  il  en  developpe, 

1  Le  Val  etait  un  pavilion  tie  chasse  bati  par  Louis  XIV;  mademoiselle  dc 
Montpen«ier  en  fail  mention.  Louis  XV  en  accorda  la  jouissance,  en  1761, 
a  la  com  teste  de  la  Marck,  fille  du  marechal  de  Moailles  (celle  dont  il  est 
question  dans  rinteressant  travail  de  M.  Geffroy  sur  Gustave  III),  plus  tard  au 
marechal  de  Beauvau;  celui-ci  rauginetita  de  deux  ailes  et  y  passait  tous  les 
£tes.  II  y  mourut  en  1793,  et  le  Val  fut  mis  en  vente  nationalement  comme 
partie  du  domaine  royal.  —  La  marechale  de  Beauvau  le  racheta  pour  la 
somme  dc  dix-huit  mille  livres  en  assignats  et  le  legua  a  sa  belle-fille,  la  prin- 
cessede  Poix.  (Note  due  a  l  obligeance  de  madame  Standisb.) 
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il  en  emploic  les  forces ;  je  niarche,  je  soul&ve  des  fardeaux  par  le 
secours  de  mes  mains,  et  tous  mes  muscles  sont  les  instruments  de 
cet  agent. 

Cet  ajjent  doit  etre  un  fluide  tres-actif,  car  il  a{;it  et  reagit  avec 
la  rapidite  de  P eclair;  il  doit  etre  impalpable,  car  l'anatomie  n'a 
pu  s'en  saisir,  il  doit  etre  commun  a  tons  les  animaux,  car  ils  ont 
des  inouvements divers,  sans  autre  rejjle  ni  inesurequelcur  volonte; 
et  lorsque  leur  volonte  est  dereylee,  comme  dans  le  delire,  ces 
inouvements  sont  desordonnes.  Ainsi  il  y  a  analogic  certaine  entre 
la  volonte  par  laquelle  je  veux  et  je  compare  et  celle  par  laquelle 
j'execute  ce  que  je  veux. 

Le  principe  moteur  des  corps  animes  est  done  une  puissance 
interieure  dont  l'exercice  constitue  la  vie  et  la  sante,  lorsqu'il  y  a 
equilibre  de  cette  puissance  avec  les  forces  qu'elle  emploie;  car  le 
mouvemcnt  desordonntf  altere  et  detruit  Porganisation. 

Or,  la  nature  ayant  soumis  toutes  les  parties  homogenes  a  une 
action  reciproque,  il  est  impossible  que  vous  et  moi  n'agissions 
pas  respeetiveinent  1'un  sur  l'autre  dans  des  circonstances  dcter- 
minees. 

Si  1 1  de  nous  n'est  pas  dans  P  equilibre  de  puissance  et  de  mou- 
vement  qui  constitue  I'etat  sain  d'un  corps  animc,  il  recoit  alors 
addition  de  mouvement. 

Si  le  corps  touche  est,  au  contraire,  dans  un  £tat  tel  quele  fluide 
circule  libreinent  dans  tous  ses  oqjancs,  il  doitarriver  que  la  partie 
du  meme  Huide  qui  lui  est  transmise  par  Papproche  ou  le  contact 
d'un  autre  rorps  suit  le  courant  qui  lui  est  trace  par  son  analogue, 
rentre  et  sort  libreinent  avec  lui,  sans  laisser  aucuue  trace  de  son 
passage. 

L'etat  de  maladie  des  corps  animes  est  done  le  seul  cas  ou  le 
mouvement  communique  puisse  etre  sensible  et  curatif. 

11  peut  de\enir  curatif,  en  ce  que  toute  especc  de  maladie  n'est 
due  qu'a  une  obstruction,  a  un  derangement  dans  la  circulation 
de  ce  fluide  vital  :  nous  n'avons  pas  ete  crees  avec  la  fidvre;  ainsi, 
en  retablissant  Tequilibre  de  mouvement  qui  nous  fait  vivre,  toute 
obstruction  disparait,  tout  mouvement  febrile  doit  cesser. 

Mais  comment  agit  ce  fluide  universel?  Comment  pouvons-nous 
le  saisir,  le  diriger,  le  communiquer?  C'est  ici  la  partie  pratique 
du  magnetisme.  Avant  de  l'exposer  telle  que  je  la  concois,  il  taut 
revenira  la  theoric  du  mouvement. 
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Nous  avons  reconnu  un  moteur  unique  et  universel  dc  toutes  les 
parties  constitutives  de  la  matiere,  nous  l'avons  recherche  et  suivi 
daus  I 'organisation  animale,  ou  il  agit  par  les  lois  propres  a  l'ani- 
malite.  Nous  le  reconnaitrons  de  m6me  dans  la  matiere  brute, 
veg&ale  et  minerale,  dans  tous  les  corps  solides  et  fluides  :  car  on 
nc  peut  concevoir  la  formation  des  m6taux,  la  fluidite  de  Teaii  et 
del'air,  1'adherence  des  corps  compactes,  sans  une  force  motrice  qui 
porte  la  seve  dans  les  tuyaux  capillaires  des  plantes,  qui  agite  en 
tous  sens  les  particules  de  l'eau  et  de  l'air,  qui  comprime  celles  du 
marbre  et  du  diamant,  qui  propane  avec  une  rapid  ite  effrayante 
celles  du  son  et  de  la  lumicre;  ainsi  je  pense  que  les  corps  jetes 
dans  l'espace  y  nagent  dans  les  tourbillons  du  fluide  universel  qui 
les  penctre,  les  modifie  et  leur  donne,  par  le  mouvement,  les 
formes  diverses  et  les  proprietes  qui  les  distinguent. 

Ainsi  cet  agent  par  lequel  j'existe  n'est  pas  renferme  en  moi 
comme  dans  une  boite;  il  tient  a  la  chaine  des  etres,  a  1'espace  et  a 
I'infini,  et  il  doit  avoir  une  direction  generalef  independante  des 
mouvements  particuliers  an  corps  qu'il  modifie. 

Dans  cette  hypothese,  une  loi  de  cet  agent  doit  etre  de  suivre 
tous  les  conducteurs  qu'on  lui  presente  ou  qu'il  rencontre... 

Susceptibles  sans  doute  de  perfectionnement,  vos  experiences  ne 
sauraient  trop  se  piopager;  elles  ne  triomplieront  de  la  calomnie 
e|  de  l'esprit  de  parti  que  le  jour  ou,  facilement  livrees  a  tous  les 
savants,  elles  pourront  etre  verifiees  et  constatees  par  eux-memes; 
car  parmi  vos  eleves,  il  en  est  peut  etre  qui  contribuent  au  discre- 
dit de  votre  doctrine;  s'ils  ont  cm  acheter  un  secret  semblable  a 
celui  de  faire  de  Tor,  ils  sont  moins  disposes  a  apprecier  les  id^es 
grandes  et  simples  dont  le  resultat  vous  conduit  a  un  nouveau 
moyen  de  gucrir.  Une  autre  consideration  me  fait  croire  a  la  neces- 
sity de  vous  rendre  accessible,  sans  conditions,  a  tout  homme  hon- 
ndteet  edaird  qui  vient  a  vous.  L'exposition  de  votre  doctrine  ne 
peut  Strc,  comme  cclle  de  releclricite,  appuyee  dans  Tinstant  meme 
par  des  experiences  sans  replique;  ainsi  Thommequi  vous  entend 
conserve  la  liberie  d'adopterce  qui  ne  se  presente  a  lui  que  comme 
un  systeme  hypothtHique.  Cependaut,  plus  il  aura  mis  de  prix  a 
ce  qu'il  doit  apprendre,  moins  il  sera  satisfait,  si  son  esprit  n'est 
deja  dispos6  a  l-ecevoir  votre  dccouverte  par  des  connaissances  et 
des  reflexions  prealables. 

De  la  1' indifference,  le  ridicule,  le  denigrcment.  Le  con  trail  e 
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arriverait  si  tous  les  bons  esprit*  de  1* Europe,  a  portec  de  vous 
entendre  et  de  vous  juger,  concouraient  par  leur  propre  conviction 
a  I'^tablissement  de  votre  systeme... 

LVII 

LA  FERMETURE  DE  L'ESCAUT. 

(Tome  I",  page  199.) 

Des  la  fonnatiou  dela  republique  des  Provinces-Unies,  la  navi- 
gation des  bouches  de  l'Escaut  avait  £te  l'objet  de  contestations 
entrc  les  deux  puissances  auxquelles  le  fleuve  servait  de  frontiere. 
Cependant  le  nouvel  £tat  jouissait  a  peu  pres  seul  de  cette  naviga- 
tion lorsquc  le  privilege  lui  en  fut  reconnu  par  le  traits  de  Munster 
(1648).  La  fermeture  de  l'Escaut,  impatiemment  supported  par 
PEspagne,  ruinait  Anvers.  L'Autriche,  devenue  par  la  paix  d'Utrecht 
et  surtout  par  la  renonciation  de  Philippe  V  (1725),  maitresse  des 
Pays-Bas  espagnols,  voulut  faire  revivre  d'anciennes  reclamations, 
et  en  178i,  Joseph  II,  affermi  sur  le  tr6ne  de  Marie-Therese,  avait 
declare  l'Escaut  libre,  annoncant  que  toute  resistance  des  Pro- 
vinces-Unies serait  considerec  comme  une  declaration  de  guerre. 

L'ultimatum  rut  accept^;  une  escadre  des  Provinces-Unies,  com- 
manded par  le  vice-ami ra I  Rejust,  prit  position  a  1'embouchure  de 
l'Escaut,  et  un  batiment  imperial  qui  voulut  forcer  le  passage 
fut  repousse  a  coups  de  canon  (8  octobre  1784).  C'est  a  cet  inci- 
dent que  fait  allusion  Louis  XVI,  dans  une  lettre  qu'il  eerit  a 
son  beau-frere,  le  26  octobre  suivant,  et  que  M.  Feuillet  de  Con- 
ches a  publiee  dans  le  premier  volume  de  son  interessant  recueil  : 

u  ....  C'esl  contre  mon  voeu  que  les  Hollandais  ont  agi  dans  la 
u  derniere  occasion,  quoiqu'ils  se  croient  fondes  sur  les  traites, 
u  et  notamment  sur  celui  de  Munster.  Je  mets  tant  de  prix  au 
u  maintien  de  la  tranquillity  gcne>ale  de  l'Europe,  que,  ne  deses- 
«  perant  pas  de  ramener  les  choses  a  une  conciliation  equitable,  je 
«  m'adresse  a  Votre  Majestd  pour  la  prier  de  me  rendre  depositaire 
«  de  ses  vues  et  de  ses  intentions,  et  e'est  dans  ces  sentiments  que 

n  je  lui  offre  mon  entremise  pour  terminer  les  dif&rends   n 

(Lettre  en.) 

Joseph  II  accepta  la  mediation  qui  lui  dtait  offerte,  et  il  se 
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desista  de  scs  reclamations  moyennant  une  indemnite  dc  sept  mil- 
lions, dont  unc  partie  fut  payee  par  la  France  :  concession  poli- 
tique qui  nous  donnait  deux  allies  et  terminait  la  contestation  sans 
laisser  a  la  Prusse  et  a  l'Angleterre  le  temps  d'y  intervenir. 

Mirabeau,  qui  avait  du  a  r  hospital  ite  hollandaise  un  asile  contre 
les  lettres  de  cachet,  marqua  sa  reconnaissance  en  defendant  les 
droits  des  Provinces-Unies,  fondes  sur  les  trails  et  sur  une  pos- 
session de  deux  siecles.  C'est  a  .cette  occasion  qu'il  publia  l'ecrit 
intitule  :  n  Doutes  sur  la  liberty  de  tEscaut,  riclamde  par  tEmpe- 
u  reur,  sur  les. causes  et  les  consequences  possibles  de  cette  rtfcla- 
umation.  »  (Londres,  28  derembre  1784.)  Linguet,  dans  ses 
Annales  politique*,  soutcnait  les  pretentions  de  TAutriche ;  Mira- 
beau, de  son  c6te,  faisait  valoir  des  raisons  politiques  d'ordre 
general,  et  ces  raisons  ne  laisserent  pas  d'influer  sur  les  ndgo- 
ciations,  dont  le  r&ultat  fut  le  traite  d'alliance  entre  les  Provinces- 
Unies,  sign6  a  Fontainebleau,  le  10  novembre  1785,  et  par  lequel 
fut  maintenuc  la  fermeture  de  l'Escaut.  (Kock,  Revolutions  de 
tEurope;  Vergennes,  Politique  des  cabinets.) 

• 

LVIII 

MADAME  DE  MIRABEAU. 

(Tome  I<%  page  275.) 

Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  dc  rappeler  les  circonstances  qui  suivirent 
le  mariage  de  Mirabeau  avec  mademoiselle  de  Marignane,  en  1772. 
Au  moment  de  l'entrevue  dont  il  est  ici  question,  les  souvenirs 
de  Malouet  sc  reportaient  a  la  Kn  de  l'annee  1782;  a  cette  epoque, 
Mirabeau  avait  reparu  en  Provence,  apres  une  absence  de  six 
annecs,  remplics  par  les  6v6nements  que  chacun  sait,  par  1'exil  et 
par  la  prison;  c'est  cette  periode  qu'il  resumait  lui-meme  en  deux 
mots,  lorsqu'il  ecrivait  a  son  oncle  le  bailli  :  n  Ma  d  est  i  nee  est  un 
«  oragc,  ma  vie  est  un  roman.  »  Rendu  a  la  liberte,  il  n'aspira 
qu'a  une  reconciliation  avec  madame  de  Mirabeau,  et  il  etait  venu 
reclame  r,  avec  ses  droits,  sa  place  dans  la  socigte.  Repousse  inju- 
rieusement  par  la  fain i lie  de  Marignane,  il  n'avait  eu  d'autre  res- 
sonrce  que  de  faire  assigner  sa  femmedevant  la  s^nechaussee  d'Aix. 
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La,  il  sut  prendre  sur  ses  adversaires  l'avantage  de  la  moderation; 
il  gagna  sa  cause,  et  madame  de  Mirabeau  eut  a  choisir  entre  un 
couvent  et  la  maison  de  son  mari. 

Mais  l'affaire  devait  etre  portee  au  parlement  de  Provence;  cette 
fois,  Mirabeau  fut  moins  heureux;  un  incident  avait  change  la 
face  du  proces,  et  le  5  juillet  1783,  la  separation  de  corps  avait  ete 
prononcee,  a  la  demande  de  madame  de  Mirabeau  et  sur  la  plai- 
doirie  de  Portalis. 

Quelque  facheuse  impression  que  Malouet  eut  conservee  de  ce 
proces,  il  nous  est  permis  de  croire  que,  meme  aujourd'hui,  tout 
n'a  pas  ete  dit  sur  cette  circonstance  de  la  vie  de  Mirabeau.  II  avait 
contre  lui  son  pere  et  la  puissante  famille  de  Marignane;  c'£tail 
sous  cette  influence,  pi  u  lot  que  par  elle-meine,  qu'agissait  madame 
de  Mirabeau;  ses  lettres  et  celles  du  baiili  nous  1'ont  appris.  On 
sait  aussi  comment  elle  se  reprochait  d'avoir  meconnu  celui  qu'elle 
appelait  son  Mirabeau.  Devenue  par  un  second  mariage  madame 
de  Rocca,  et  veuve  de  nouveau,  elle  reprit  le  nom  de  Mirabeau, 
qu'elle  porta  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie.  En fin,  le  6  mars  1800,  elle 
mourut  dans  la  chambre  el  dans  le  lit  de  Mirabeau,  les  yeux  fixes 
sur  son  portrait,  t£moignant  ainsi  jusqu'a  sa  derniere  heure  ses 
regrets  passionnes. 

La  fin  de  madame  de  Mirabeau  meritait  d'dtre  tiree  de  l'oubli 
oil  les  biographes  Pont  laissee.  Elle  se  lie  intimement  aux  cir- 
constances  que  nous  avons  rappelees,  et  a  Thistoire  de  Mirabeau, 
dont  le  nom  revienl  souveut  dans  ces  Memoires. 

LIX 

MIRABEAU,  MALOUET  ET  M.  THIERS. 

(Tome  I«r,  page  277.) 

»  Les  csprits  superieurs  sont  preaque  toujours 
«  de  bons  espriu;  on  voit  mal  parce  qu'on  a  la 
■  vue  courte.  La  grandeur  tic  l'esprit  porte 
>  naturellcment  au  deli  de  I'errcur.  » 

Siurd,  Etude  sur  Mirabeau. 

M.  Thiers,  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  Re'vo- 
lution,  men  lion  i ic  I'entrevue  de  Necker  et  de  Mirabeau.  Sans  en 
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preciscr  la  date,  il  la  place  a  la  fin  de  Fannce  1789  :  c'est  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai  qu'elle  eut  lieu.  Mais  au  sujet  de 
cette  entrevue,  nous  devons  relcver  une  erreur  plus  importante. 
Les  Mdmoircs  de  Malouet  nous  ont  appris  dans  quelles  circonstances 
et  par  quelle  demarche  Mirabeau  la  provoqua.  D'apres  M.  Thiers, 
les  choses  se  seraient  passees  tout  autrement  :  «  Gt*  fut  Malouet, 
k  dit  cet  historien,  qui,  ami  de  Necker  et  lie  avec  Mirabeau,  voulut 
«  les  mettre  tons  deux  en  communication.  Mirabeau  s'y  etait 
h  sou  vent  refuse  '.  » 

A  ce  mot  refuse",  M.  Thiers  ajoute  en  note  :  u  Malouet  et  Ber- 
u  trand  de  Moleville  n'ont  pas  craint  d'ecrire  le  contraire,  mais 
«  le  fait  est  altestd  par  les  tdmoins  les  plus  dujnes  de  foi.  » 

Le  dementi  est  formel. 

Une  contradiction  aussi  manifeste  que  celle  qui  cxiste  entre 
le  r&it  de  Malouet  et  la  version  de  M.  Thiers  semblait  fairc  une 
obligation  pour  cet  historien  d  attacher  des  noms  propres  aux 
temoignages  qu'il  invoque.  C'etait  la  seule  maniere  de  donner 
quelque  apparence  a  une  assertion  aussi  vague  qu'elle  est  ab- 
solue.  Mais  quels  temoins  »peut  on  supposer  plus  digues  do  foi  et 
plus  autorises  qu'un  contemporain ,  racontant  des  faits  quorum 
pars,  au  lendemain  du  jour  OU  ces  faits  se  sont  passes?  La  plu- 
part  des  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  les  memes  circonstances.  de- 
puis  Bert  rand  de  Moleville  jusqu'a  M.  de  Bacourt1,  en  ont  juge 
ainsi,  puisqu'ils  ont  adopte  le  recit  qui  se  trouve  dans  la  Col- 
lection des  Opinions  de  Malouet3,  publiee  en  1791  et  1792.  II 
nous  suffira  de  citer  :  les  Souvenirs  de  Dumonl,  les  Atemoircs  de 
Montlosier,  de  Segur,  de  Mallet  du  Pan,  de  La  Fayette',  enfin 

*  Page  182.  Le*  citations  de  YHistoire  de  la  /{evolution  de  II.  Thiers  sont 
prises  dans  la  cinquieme  edition.  Let  renvois  peuvent  ne  pas  etre  d'accord 
avec  In  pagination  des  autres  editions ;  tnais  la  difference  ne  doit  etre  que 
d'un  petit  nomlire  de  pages. 

Nous  parlons  toujours  du  premier  volume,  le  scul  dont  nous  ayons  eu  a 
nous  occu|>er  dans  cette  note. 

*  Corretpondance  di>  Mirabeau  et  de  La  Marck,  publiee  en  1851  par  M.  de 
Bacourt. 

1  Tome  III,  page  165  r  4«  lettre. 

4  Le  discours  de  Necker  pour  I'ouverture  des  ctats  genera  ux  tut  critique 
vivement  par  Mirabeau  dans  le  deuxieme  numero  de  ses  Lettres  a  met  com- 
metlnnls.  Cepcndant,  quclqucs  jours  apres,  Mirabeau  eut  recourx  a  At.  Ma- 

i.  32 
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Ie  temoignage  de  Lacretelle1,  tous  rontcmporains  de  Mirabeau  et 
de  Malouet 

Quant  a  M.  de  Bacon rt,  chacun  sait  que,  dcpositaire  de  la  cor- 
respondance  entre  Mirabeau  el  La  Marck,  il  a  ete  de  nos  jours 
I'autorite  la  plus  cerlaine  pour  tout  ce  qui  concerne  le  role  et 
Thistoire  du  grand  orateur.  Or,  a  propos  des  rapports  entre  les 
ministres  et  Mirabeau,  M.  de  Bacourt  reproduit  textuellement  le 
recti  de  Malouet,  en  le  faisant  preceder  de  ces  quelques  lignes :  «  II 
«  eut  ete,  eneffet,  bien  facile  de  faire  entrer  Mirabeau  dans  le  parti 
a  du  roi  :  il  vint  soffrir  lui-mime  a  M.  Necker  dis  le  mois  de  mat 
u  1789 J.  n  Comment  concilier  ce  fait  avec  le  passage  du  livre 
de  M.  Thiers  ou  il  est  dit  :  «  Mirabeau  s'y  etait  souvent  refuse  »? 

N'est-il  pas  evident  que  M.  de  Bacourt,  par  la  citation  qu'il  a  foite 
et  par  les  lignes  qui  la  precedent,  a  temoigne  qu'il  trouvait  dans 
le  reeit  de  Malouet  1'expression  la  plus  complete  et  la  plus  vraie 
de  ses  propres  informations? 

La  publication  de  M.  de  Bacourt  est  posterieure,  sans  doute, 
a  YHistoire  de  la  Revolution  de  M.  Thiers;  mais  M.  Thiers,  au  mo- 
ment ou  il  ccrivait  son  premier  volume,  avait  necessairement 
connaissance  de  la  Collection  des  Opinions  de  Malouet,  publiee 
en  1792,  c'esUi-dire  trente  ans  auparavant.  D'un  autre  c6t6,  il  est 
difBcile  de  croireque  l'historien  ignorat  Texistence  du  romtede  La 
Marck,  vivant  alors  a  Bruxelles,  ou  il  accueillait  avec  bienveillance 
tous  ceux  qui  venaient  le  consulter  sur  les  grands  evenements  dont 
il  avait  ete  le  teraoin.  Enfin,  lorsqne  le  comte  de  La  Marck  mou- 

louet  pour  obtenir  let  moyens  de  s'entendre  avec  M.  de  Montmorin  et  avec 
M.  XecUr,  dont  Cacvueil  Virrita.  (II,  p.  360,  note.) 

1  •  Dea  lea  premiers  mois  de  l'Aftsemblec  Constituante,  Mirabeau  montra 
dea  dispositions  a  se  rapprocher  de  la  cour  ;  ce  fut  a  M.  Malouet  qu'il  le* 
temoigua.  On  sait  quelle  etait  la  rigide  vertu  de  ce  depute  ;  cependant  it 
regarda  com  me  la  choae  la  plus  utile  a  son  roi  et  a  son  pays  de  detacher  du 
parti  revolutionnaire  un  si  puissant  orateur.  Malbeureusement,  M.  Seeker 
recut  tres-froidement  les  avances  de  Miralteau.  >  (Lacretelle,  Histoire  de 
France  pendant  le  dix-huitieme  Steele,  VIII,  p.  109;  1821.) 

*  Madame  de  Stael  ne  dit  rien  de  I'entrevue  de  Necker  et  de  Mirabeau ; 
I'oniasion  est  volontaire  et  s'cxplique  .1  elle-meme  :  Necker  n'avait  pas  eu  le 
beau  rdle,  et  madame  de  Stael  ne  parle  de  son  pere  que  dans  les  circonstance* 
ou  rien  ne  contrarie  son  admiration. 

3  Correspondance  entre  Mirabeau  et  La  Marck,  I,  p.  311,  note  14. 
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rut,  en  1833,  il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  du  dep6t 
de  manuscrits  laisse  par  lui  a  M.  de  Bacourt.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  a  quelque  epoque  que  M.  Thiers  ait  eu  connaissance  de  tous  les 
documents  que  nous  venons  de  rappeler,  chacune  des  editions 
de  son  livre  lui  offrait  une  facilite  de  discuter  les  temoignages 
dont  il  lui  convenait  de  recuser  l'autorite 

Malouet,  dans  ses  Me'moires,  ne  fait  que  devclopper  ce  qu'il 
avait  deja  public  en  1792.  A  cette  epoque,  Mirabeau  etait  mort 
depuis  un  an;  inais  les  autres  personnes  interessees  Staient  pre- 
sentes  :  sauf  les  managements  que  cette  circonstance  rendait  ne- 
cessaircs,  la  substance  du  recit  dans  le  recueil  de  1792  est  la  meme 
que  dans  les  Me'moires  que  nous  publions  aujourd'hui. 

C'est  ce  recit  dont  M.  Thiers  n'a  pas  craimt  de  contester  la  vera- 
cite;  et  cependant,  comment  ne  pas  reconnaltre  combien  il  est 
vivant  et  reel?  Quand  Necker,  constatant  ainsi  lui-meme  l'initiative 
de  Mirabeau,  lui  dit,  avec  ses  facons  de  banquier  et  de  Genevois  : 
«  Vous  avez  des  propositions  a  me  faire  :  quelles  sont-clles?  —  Ma 
u  proposition  est  de  vous  souhaiter  le  bonjour  »>,  repond  Mirabeau 
irrite.  Puis  nous  le  voyons  arriver  a  rAssemblec,  enjamber  les 
bancs,  rouge  de  coUre.  En  passant  pros  de  Malouet,  il  lui  jette  ces 
mots  :  n  Votre  homme  est  un  sot  :  il  aura  de  mes  nouvelles1*.  » 

Toutes  les  fautes  de  sa  vie  passee,  toutes  ses  humiliations  d6vo- 
rees  lui  montaient  au  cerveau,  avec  le  deboire  d'une  telle  demarche 
faite  a  faux,  avec  la  colore  de  n'avoir  pas  etc  compris.  C'6tait  le 
Mirabeau  que  nous  avons  vu  au  moment  de  son  proces  con t re  sa 
femme,  repousse  injurieusement  par  une  socidte  ou  il  veut  repren- 
dre  sa  place  :  sa  place  etait  alors  a  la  tdte  des  affaires,  que  des 
mains  trop  faibles  ne  dirigeaient  plus.  «  Le  vaisseau  est  battu  par 
«  la  plus  violente  temp^te,  et  il  n'y  a  personne  a  la  barre'  », 
disait-il  deja  a  1'epoque  des  £tats  gdneraux. 

Necker  et  Montmorin  avaient  eu  le  tort  bien  grave  de  ne  voir 
dans  Mirabeau  qu'un  homme  press6  par  des  besoins  d'argent.  lis 
ne  savaient  pas  que  son  genie  dtait  plus  grand  que  ses  vices,  u  Tous 

1  Le  premier  volume  de  VHistnire  de  la  Revolution  de  M.  Thiers  a  para 
en  1823.  L'ouvrage  a  eu  treize  editions,  entre  lesquelle*  il  n'existe  aucuue 
difference  appreciable. 

2  Me  moires,  t.  I,  p.  280. 

3  Correspondence  entre  Mirabeau  et  La  Marck,  Introduction,  p.  91. 

32. 
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n  deux,  nous  dit  Malouet,  detestaient  Mirabeau,  et  ne  le  crai- 
a  gnaienl  pas  encore.  » 

La  fautc  dlait  faite;  (juand  on  von  hit  la  rcparer,  il  tftait  trop 
tard  :  on  sait  ce  qu'elle  a  coute. 

On  a  dit,  a  la  inort  de  M.  de  Maurepas  :  Nous  avons  perdu  plus 
qu'ii  ne  valait.  Le  mot  etait  spirituel  et  juste.  Necker,  s'il  eut  6t6 
moins  gauche  ou  plus' clairvoyant,  aurait  pu  dire,  a  propos  de 
Mirabeau,  mais  dans  un  sens  different  :  Nous  avons  gagni  plus 
nu'il  ne  valait. 

Hcvenons  a  notre  sujet.  On  a  vu  comment  l'historien  que  nous 
refutons,  en  cherchant  ses  informations  ailleurs  que  dans  des  docu- 
ments irrccusablcs,  s'est  me'pris  sur  un  point  essentiel  :  ce  point, 
e'est  Tinitiative  propre  de  Mirabeau  dans  ses  rapports,  soit  avec  les 
uiinistres,  soit  avec  Malouet. 

Mais,  en  histoire,  la  vdritd  ne  consiste  pas  settlement  dans 
l'exactilude  des  faits,  elle  depend  encore  de  la  maniere  d'appr&*ier 
les  eVdncments  et  les  homines  qui  ont  6l6  mel£s  a  ces  ev£nements. 

M.  Thiers  ne  pouvait  pas  faire  la  faute  d'acccpter  cette  legende 
triviale  d'un  Mirabeau  traitre  a  la  cause  populaire  et  vendu  au 
parti  de  la  cour;  mais  il  eut  £u$  digne  de  son  talent  de  restituer  a 
I'histoire  uu  Mirabeau  authentique  et  complet.  M.  Thiers  ecrit  : 
m  On  lui  pro  in  it  tout  (a  Mirabeau),  s'il  reussissait,  et  totttes  les  res- 
sources  possibles  furent  mises  a  sa  disposition.  (P.  254.)  —  Mira- 
beau etait  jaloux  de  La  Fayette.  (P.  179.)  —  II  (La  Fayette) 
excitait  l'envie  de  Mirabeau,  qui  ne  voulait  pas  se  donner  tincom- 
pagnon  pareil.  (P.  255.)  —  Bien  que 'son  ambition,  ses  petites 
rivalites  personnelles  contribuassent  a  I'eloigner  du  parti  popu- 
laire, il  (Mirabeau)  etait  sincere  dans  sa  crainlc  de  1'anarchie.  » 
(P.  376.) 

Les  mobiles  qui  firent  agir  le  grand  orateur  semblent  avoir  ote 
a  peine  entrevus  par  l'historien.  La  question  d'argent,  la  jalousie 
du  r6le  de  La  Fayette,  les  rivalites  personnelles,  ce  sont  la  les 
pelits  c6tes  de  1'histoire;  ce  sont  des  verites  de  surface  :  mais  Mira- 
beau sourirait  s'il  pouvait  apprendre  qu'il  a  etc  jaloux  de  -  Cilles 
Cesar.  »  Mirabeau  etait  detaille  a  sauver  la  monarchic,  et,  «comme 
tous  les  homines  superieurs,  nous  dit  son  contemporain  le  due  de 
Levis,  il  etait  au-dessus  de  la  malignite  et  de  l'envie*.  » 

•  • 

1  Souvenirs  el  portraits. 
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Dans  le  livre  que  nous  avons  deja  cU6  (Opinions  He  Malouet), 
il  eut  et6  facile  de  trouver  des  points  de  vu&plus  eleves  et  plus 
sura. 

Mirabeau  avail  le  g6nie  de  Porganisation  :  cette  yrande  faculte 
ne  pouvait  se  ddvelopper  que  dans  l'exercice  du  pouvoir.  C'est  la 
tendance  d'un  grand  orateur  de  devenir  un  hoinme  d'tftaf,  comnie 
celle  d'un  (jdn&ral  d'armee  de  prendre  un  r6le  politique.  Ce  besoin 
16gitime  du  pouvoir  n'en  est  pas  Pappetit  vulgaire.  u  C'est  avoir 
entrepris  une  ficreet  difficile  tache,  ecrivait  Mirabeau  au  commen- 
ceinent  des  etats  generaux,  que  de  gravir  au  bien  public  sans  mo- 
nager  aucun  parti,  sans  encenser  Vidole  du  jour,  sans  autres  .n  ines 
que  la  raisou  et  la  verite;  je  succomberai  peut-etre  dans  cette 
entreprise,  mais  je  n'y  recti lerai  pas1.  »  Et  plus  tard  :  «  Le  r£ta- 
blissement  de  Pautorite  legitime  du  roi  est  le  premier  besoin  de  la 
France  et  l'unique  moyen  de  la  sauver1.  n  Est-ce  la  le  langage 
d'un  hoinme  qui  se  vend?  Qui  ne  sail  d'ailleurs  que  Par-gent  recti 
n'a  pas  ete  pour  Mirabeau  le  prix  de  son  independance,  mais  le 
moyen  de  la  reeonquerir  ?  «  II  ne  trahissait  pas  sa  conscience,  dit 
encore  le  due  de  Levis,  puisqu'il  etait  attache  par  principe  a  la 
royaute.  »  —  «  Mirabeau,  ecrit  le  comte  de  La  Mark,  se  faisait 
gloire  de  ses  relations  avec  la  cour,  et  pensait  qu'elles  serviraient 
un  jour  a  faire  honorer  sa  memoire.  »  Revenant  une  derniere  fois 
stir  le  meme  stijet  en  I82G,  le  comie  de  La  Mark  ex  prima  it  ainsi  so* 
conviction  :  u  Je  dois  rompre  le  silence,  pour  rendre  au  roi  et  a  la 
reine  la  justice  qui  leur  est  due,  et  pour  que  la  memoire  de  Mirabeau 
ne  reste  pas  compromise,  quand  elle  doit  elre  honoree*.  » 

Tribuu  par  temperament  et  par  les  habitudes  de  sa  jeunesse 
revoltee,  mais  esprit  gouvernemental  et  monarchique  par  raisou , 
Mirabeau,  muri  par  les  evenements,  devait  se  rapprocher  de  ce 
groupe  d'opinions  dont  les  principaux  representants  dans  P  Assem- 
ble elaient  Lally,  Mounier,  Clermont-Tonnerre,  Malouet.  «  Pur 
et  patriotique  parti,  »  dit  un  eminent  historien  *.  —  «  Malouet  el 
les  siens,  »  dit  un  pen  trop  dtklaigneusement  M.  Thiers*.  Cepen- 
dant  M.  Thiers,  ddpuie  aux  etats  generaux  de  1789,  cut  cerlaine- 

1  Correspondance  entre  Mirabeau  et  La  Marck,  t.  I*r,  p.  JJW),  350. 

2  Lettre  tic  Mirabeau  au  roi,  10  mai  1790. 

■  Correspondance  entre  Mirabeau  et  La  Mairk,  t.  I'r,  |».  4  el  6. 

*  M.  Guizot,  Solice  sur  madatne  de  Rumjord. 

5  llittoire  tie  la  Revolution,  p.  307. 
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meat  pris  place  clans  cc  groupe.  Peut-etre  se  fut-il  rapproche  de 
Malouet,  comme  leiirent  Mirabeau  et,  plus  tard,  Barnave.  Nature 
meridionale,  esprit  vif  et  sincere,  M.  Thiers  aurait  pu  ceder  aux 
memes  entrainements  que  Barnave;  mais  il  aurait  eu  le  courage 
de  revenir  sur  ses  pas,  et  peut-etre  eut-il  dit  comine  Barnave  :  u  J'ai 
du  vous  paraitre  bien  jeune  '.  » 

Le  mouvement  de  1789  avait  developpe  dans  la  societ6  des  forces 
qui  se  tournaient  contre  elle,  faute  d'une  main  capable  de  les  con- 
tenir  et  de  les  dinger.  C'etaicnt  des  elements  nouveaux  avec  les- 
quels  il  fallait  compter.  Mirabeau  voulait  sen  emparer  et  les  mettre 
au  service  de  la  monarchic.  «  Les  ministres,  dit-il  dans  sa  note  du 
14  octobre  1790,  peuvent  etre  pris  parmi  les  Jacobins  comme  dans 
toute  autre  secte;  des  Jacobins  ministres  ne  seraient  pas  des  minis- 
tres jacobins.  »  Le  gouvernement  rcprescntatif  6tait,  dans  la  pensee 
de  Mirabeau,  le  seul  cadre  dans  lequel  ces  elements  pussent  etre 
combines  et  le  rolo  qu'il  entrevoyait  pour  lui-meme,  c'etait  d'etre 
un  des  fondateurs  de  ce  gouvernement.  Ainsi  M.  Thiers,  en  y  re- 
gardant de  plus  pres,  aurait  pu  reconnaltre  dans  Mirabeau  un  de 
ses  a  nee  tics  politiques. 

M.  de  Lamartine  ne  s'y  est  pas  trompe;  nous  lisons  dans  son 
Etude  sur  Mirabeau  :  «  II  ne  demandait  a  la  Revolution  que  de 
transformer  le  regime  du  pouvoir  absolu  en  royaute  constitution- 
nelle  et  ponderee*.  » 

Avant  M.  de  Lamartine,  madame  de  Stael  avait  dit  :  «  Mirabeau 
voulait  le  gouvernement  representatif  dans  lequel  les  homines  de 
talent,  etant  toujours  necessaires,  sont  toujours  considcres  *.  n 

Le  comte  de  Segur  :  «  II  (Mirabeau)  voulait  donner  a  la  France 
une  constitution  a  peu  pres  semblable  a  celle  de  1'Angleterre '.  » 

Un  autre  contemporain,  le  due  de  L<Wis,  en  jugeait  de  meme 
lorsqu'il  (Vrivait,  a  propos  du  plan  de  Mirabeau  :  «  Cette  heureuse 
innovation  eut  prive  les  factieux  de  leurs  chefs,  qui  faisaient  toute 

1  On  trouvera,  chap,  xvn,  Ic  recit  de  la  demarche  et  des  areux  de  Barnave, 
<|ui  honorent  ion  caractere. 

2  I.a  pensee  de  Mirabeau  avait  ete  developpee  dans  plusieurs  articles  du 
Courrier  de  Provence,  sur  leg  rapport*  a  etablir  entre  I'Assemblee  et  les  mi- 

*  nistres  :  seplcinbre  et  octobre  1789. 

>  Nouveile  Revue  de  Paris,  juillcl  18154. 

*  Considerations  sur  la  Revolution  francaise,  1 1*  parde,  chap.  XX. 
6  Decade  historique,  VII,  p.  257. 
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leur  force.  Mirabeau  eiit  ele  Tun  des  ministres.  Ge  projet  ftit  dejotie 
par  ceux  qui  avaient  le  plus  d'interet  a  le  faire  reussir.  Le  decret 
qui  defendait  a  aucun  membre  de  PAssemblee  d'occuper  une  place 
dans  le  ministere  consomina  la  perte  de  la  monarchic*.  » 

La  plupart  des  historiens  de  la  Revolution  ont  voulu  prater  a 
l'Assemblce  un  r6le  d'initiative  et  de  direction  qu'elle  n'eut  jamais; 
sou  rdle  fut  de  ceder  aux  evenements,  et  la  conduite  de  Mirabeau 
s'explique  par  le  juyement  severe  qu'il  portaitsur  cette  Assemblee, 
sipeu  digne,  disait-il,  a*6tre  constituante .  Communiquer  au  pouvoir 
la  force  des  idees  nouvelles,  e'etait  en  meme  temps,  a  son  point  de 
vue,  donner  au  Gouvernement  des  moyeus  d'action  sur  I " A ssem blee, 
et  a  rAssemblce  des  elements  de  cohesion  qui  lui  manquaient.  Le 
plan  de  Mirabeau  avait  ces  deux  aspects,  qui  ne  peuvent  sc  dis- 
joindre.  Pour  le  realiser,  il  se  tournait  en  meme  temps  du  cote  du 
pouvoir  et  du  cdte  du  parti  liberal  et  monarcbique  de  TAssemblee. 
Dansce  parti,  Malouet,  lie  d'ainitie  avec  les  ministres  Necker  et 
Montmorin,  pouvait,  mieux  que  personne,  ouvrir  a  Mirabeau  le 
double  acres  qu'il  cberchait,  et  ce  fut  a  lui  qu'il  s'adressa.  Tel  est 
le  sens  de  la  demarche  de  Mirabeau.  M.  Thiers,  en  lui  ret i rant  son 
initiative,  a  interverti  les  situations  :  dans  cette  donnee,  toute  de 
fantaisie,  la  pensee  de  Mirabeau  disparait,  son  role  s'efface,  et  Ton 
comprend  que  M.  Thiers  ait  ecrit  :  ■  Mirabeau  n'6tait  pas  plus 
avanc£  en  fait  de  science  politique  que  1' Assemblee  elle-m6me.  » 
(P.  141.)  En  realite,  Mirabeau  avait  cette  intuition  qui  fait  les 
homines  d'fitat;  il  dominait  la  cour,  le  ministere  et  rAssemblee. 

Quant  au  rolede  Malouet,  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  d'affir- 
mer  qu'il  a  vt6  denature. 

Malouet  n'etait  pas  lie  avec  Mirabeau,  comme  1'avance  M.  Thiers, 
sans  indiquer  ou  il  a  puise  ce  renseignement.  Malouet  nous  dit  au 
contra  ire  qu'il  ne  connaissait  pas  Mirabeau,  qu'il  te'vitait  et  qu'il 
fut  tris-etonnd  de  s'en  voir  recherche' 

Malouet  n'avait  pas  besoin  de  mettre  en  communication  Necker 
et  Mirabeau  :  les  relations  de  Mirabeau  avec  le  Gouvernement 
remontaient  a  Tepoque  de  sa  mission  a  Berlin,  sous  le  ministere 
de  M.  de  Vergennes.  II  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  lire  les  docu- 
ments de  Tan  nee  1786,  et  notamment  le  Me'moire  sur  la  situation 

1  Souvenirs  et  portraits  du  due  de  Leris. 

2  Opinions.  —  Memoires,  I,  p.  176. 
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actuelle  de  t Europe,  qui  se  trouve  en  tGte  de  VHistoire  secrete  de 
tacour  de  Berlin.  La  trace  deces  relations  existe  partout  :  le  13  jan- 
vier  1787,  Mirabeau  ecrivait  de  Berlin  aux  ministres,  a  la  veille 
de  la  convocation  des  notables'  :  «  J'y  vois  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui  peut  regenerer  la  monarchic;  je  me  croirais  honore 
d'etre  le  secretaire  de  cette  Assemblee,  dont  fat  eu  thonneur  de 
dormer  tidc'e.  >» 

De  retour  k  Paris,  Mirabeau  avait  employe  les  annees  1787  et 
1788  a  trailer,  dans  une  suite  de  memoires  adresses  au  roi  et  aux 
ministres,  toutes  les  questions  qui  occupaient  a  lore  les  esprils  : 
1'agiotage,  les  cmprunts,  la  liberty  de  la  presse.  Ces  communica- 
tions  ne  furent  interrompues  que  par  son  depart  pour  la  Provence, 
au  moment  des  Elections  pour  les  £tats  ge  nr raux.  Ces  antecedents 
politiquesde  Mirabeau,  il  n'esf  plus  permis  de  les  ignorer  :  la  pre- 
miere lettre  du  recueil  de  M.  de  Bacourt  nous  apprend  que  u  long- 
teinps  avant  les  i  lats  generaux  Mirabeau  avait  entrenu  une  corres- 
poudance  avec  les  ministres;  qu'il  avait  cberche  a  les  eclairer"sur 
les  difficulty's  de  la  situation  et  sur  les  inoycns  de  pourvoir  a  ces 
dif  Ken  lies.  »  (Lettre  de  Mirabeau  a  Montmorin,  du  28  deceinbre 
1788;  ionic  1,  page  342.) 

Les  ministres,  au  lieu  de  profiler  des  utiles  couseils  de  Mirabeau, 
cherchaient  a  le  discrediter  eta  combattre  son  Election.  Cette  oppo- 
sition cut  l'effct  qu'elle  devait  avoir  :  Mirabeau  fut  elu  deux  fois, 
a  Aix  et  a  Marseille;  on  sait  avec  quelles  ovations. 

Lorsque  I*  Assemblee  eut  template  les  elats  generaux,  la  vue  du 
desordre  qui  grandissait  tous  les  jours  fit  encore  de  Mirabeau  le 
conseiller  du  pouvoir  menace.  Mais  le  moment  dtait  venu  pour  lui 
de  prendre  un  role  plus  actif.  Nous  avons  montre  par  quelles  rai- 
sons  etdans  quel  but  il  s'adressait  a  Malouet.  Enfin,  la  conference 
qu'il  demandait  aux  deux  ministres  lui  est  accordee:  Montmorin  et 
Malouet,  par  des  motifs  differents,  s'abstiennent  d'y  paraitre; 
Necker  et  Mirabeau  sont  seuls  en  presence,  et  trois  jours  apres  e'est 
de  Necker  lui-meme  que  Malouet  apprend  les  details  de  I'cntretien, 
tels  qu'il  les  rapporte  dans  ses  Memoires*. 

Tout  ce  qui  precede  montre  asscz  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire,  a 
propos  de  cette  entrevue  :  Malouet,  ami  de  Keeker  et  lie  avec 

• 

•  L';is*rmblrc  des  notables  tint  sn  premiere  seance  le  22  fevrier  1787. 

*  Memoires  Je  Malouet,  I,  p.  282. 
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Mirabeau,  voutait  les  mettre  tous  deux  en  communication.  Mira- 
beau  s'y  dtait  souvent  refuse  :  it  y  consenlit  cependant  :  Malouei 
t introduisit 1 . 

Si  la  contradiction  est  manifesto,  l'invraisemblance  ne  Testguere 
inoins.  M.  Thiers  appnie  sa  version  du  te"moignage  de  tous  ceux 
qui  elaient  presents.  Mais  quelqu'un  ignore-t-il  que  des  communi- 
cations de  la  nature  de  celle  qui  devait  avoir  lieu  entre  Mirabeau 
et  les  ministres  ne  se  font  pas  en  presence  de  tcmoins?  u  Fort  peu 
de  gens,  eerivait  Malouet  plusieurs  annees  aprds,  connaissent  ces 
details,  ct  je  ne  vois  que  deux  personnes  vivantes  qui  aient  sur  ce 
point  les  mcmes  certitudes  que  moi  :  le  comte  dcl.a  Marcket  l'abbe 
de  Montesquiou.  » 

Notre  auteur  a  ses  temoins  aussi,  mais  il  les  nomine. 

Dans  une  existence  politique  aussi  courte  que  le  fut  celle  de 
Mirabeau,  les  dates  ont  de  1'importance.  On  sait  maintenant  que 
1'entrevue  avec  Necker  eut  lieu  an  mois  de  mat,  et  non  pas  apres 
les  5  et  t>  octobre;  quant  aux  relations  de  Mirabeau  avec  la  coifr, 
nous  avons  la  preuve  qu'elles  dataieut  de  Tannee  1786.  M.  Thiers 
en  parle  pour  la  premiere  fois  a  la  fin  de  l'annee  1789. 

«  C'esta  cette  epoque,  dit  I'historien,  qu'une  negociation  directe 
s'entamait  avec  la  cour  :  un  prince  etranjjcr,  H6  avec  les  hommes 
de  tous  les  partis,  fit  les  premieres  ouvertures*.  »> 

Ge  prince  n'est  nullemeiit  un  etranger  pour  nous;  c'est  le  comte 
deLa  Marck,l'ami  de  Mirabeau  et  son  collogue  aPAssemblee;  c'est 
a  lui  de  repondre.  Or,  voici  ce  qu'il  nous  dit  dans  une  note  publiee 
par  son  editeur  M.  de  Bacourt  : 

u  Tous  ceux  qui  out  em  que  je  n'ai  connu  le  comte  de  Mirabeau 
que  pour  i'acheter  ail  parti  de  la  cour,  et  n'ont  voulu  voir  dans 
Dies  relations  avec  lui  qu'une  intrigue,  se  sont  trompes;  la  date  de 
ces  rapports  remonte  a  deux  annees  avant  la  Revolution...  IVaccord 
avec  lui  des  la  reunion  des  trois  ordres  aux  6tats  genoraux,  nous 
n'avons  1'un  et  1'autrc  entrevu  rien  de  mieux  pour  la  France  qu'un 
gouvernement  monarchique  constitutionnel.  De  tous  les  rois, 
Louis  XVI  etait  le  plus  propre  a  resoudre  le  probleme...  II  croyait 
le  gouvernement  constitutionnel  plus  convenable,  ct  il  le  d^sirait; 
et,  je  puis  le  dire  avec  autant  de  certitude  que  de  conviction,  la 

1  Histoire  de  In  Revolution,  p.  182. 

2  Ibid.,  p.  183.  . 
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reine  partageait  a  cet  egard  les  opinions  et  les  penchants  de 
Louis  XVI  :  les  materiaux  qui  sont  dans  in  on  portefeuille  rendent 
ces  assertions  i  neon  testa  bles '.  » 

Ces  materiaux,  ce  portefeuille ,  le  comtc  de  La  Marck  les  avait 
legues  a  M.  de  Bacourt,  dont  la  hienveillance  nous  a  laiss£  un  sou- 
venir reconnaissant  qui  doit  trouver  place  ici.  C'est  a  lui  que  nous 
devons  la  communication  des  manuscrits  du  comte  de  )a  Marck. 
Ces  manuscrits  et  ccux  de  Malouet,  rapproches  et  confrontes  par 
nous  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  presentent  un  accord  par  fait  a. 

Ces  documents,  comme  le  recueil  de  correspondanres  que  nous 

*  • 

avons  deja  cite,  nous  apprennent  que  la  communaute  d'idees  po- 
litique.  qui  fut  le  principe  des  rapports  etablis  entre  La  Marck  et 
Mirabeau,  les  avait  rapproches  Tun  et  1'autre  de  Malouet.  Dans  le 
meme  recueil  on  suit  jour  par  jour  les  relations  de  Mirabeau  avec 
les  ministres  et  avec  la  cour. 

Apres  le  depart  de  Necker,  an  mois  de  septembre  1790,  on  voit 
Mbntmorin  modifier  ses  idees  dans  des  communications  de  jour  en 
jour  plus  frequentes  avec  Mirabeau;  il  regrette  de  ne  pas  1'avoir 
arcueilli  lorsque  Malouet  s'6tait  rendu  son  intermedia  ire1:  bient6t 
il  n'agit  plus  que  par  ses  inspirations.  Mirabeau  multiplie  ses  notes 
pour  la  cour;  son  genie  y  pa  rait  a  chaque  page.  Le  26  janvier  1791, 
le  comte  de  La  Marck  ecrit  au  comte  de  Mercy  :  «  Notre  unique 
ressort  est  M.  de  Montmorin ,  e'est-a-dire  l'homme  le  plus  faible 

que  je  connaisse         II  est  a  present  a  cdt6  de  M.  de  Mirabeau ; 

mais  entre  ces  deux  homines  il  reste  un  vide  qui  n'est  rempli  par 
person  ne*.  » 

Dans  la  pensee  de  La  Marck,  c'est  parmi  ses  amis  politique*  que 
devait  se  rencontrer  l'homme  qui  remplirait  ce  vide. 

Mirabeau,  sur  enfin  de  la  majorite  depuis  son  election  u  la  pre- 
sidence  de  l'Assemblee,  le  29  janvier,  se  proposait  de  refaire  un 

1  Correspondancc  entre  Mirabeau  et  La  Marck,  I,  p.  6,  7  et  95. 

2  II  eat  facile  de  sen  assurer  en  lisant  V Introduction  du  recueil  public  par 
M.  de  Bacourt  (t.  I",  p.  91  a  160).  Cette  introduction  reprodoit  une  partie 
des  note*  du  comte  de  La  Marck.  On  y  voit  la  suite  des  relations  de  Mirabeau 
.ivec  les  ministres  el  le  developpement  de  ses  idees  depuis  les  etats  generaux. 
C'est  en  1864  que  M.  de  Bacourt  a  bien  voulu  nous  faire  cette  communica- 
tion. II  est  mort  I'annee  tuivante. 

3  Droz,  Histoire  de  JjOuis  XVI,  Appendirp,  p.  73. 

*  Corrttpondance  entre  Mirabeau  et  La  Marck,  III,  p.  27. 
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noyau  <1  opinion  monarch ique,  et  u  de  mettre  un  tcrme  aux  crimes 
et  aux  folies  de  la  Revolution  '.»<',  jour-la,  il  sYtait  opdrd  dans 
1' Assemble  un  mouvement  d'opinion  qui  put  (aire  illusion  sur 
l'etat  des  esprits.  Malouet  nous  en  apprend  le  detail.  L'impulsion 
venait  de  Mirabeau;  un  role  nouveau  commencait  pour  lui  :  le 
{fraud  orateur  se  montrait  homme  d'Etat.  «  II  etait  arrive,  nous 
dit  Malouet,  au  moment  oil,  sans  compromettrc  sa  popularity,  il 
pouvait  la  rendre  utile  a  la  chose  publique.  C'cst  desa  presidence, 
e'est-a-dire  six  semaines  avant  sa  mort,  que  date  la  haute  conside- 
ration de  M.  de  Mirabeau.  «  (Page  1 14.)  C'est  a  ce  moment  qu'il  put 
dire,  sentant  la  vie  lui  £chapper  :  «  II  me  fallait  encore  deux  ans 
pour  ex  pier  1' immorality  de  ma  jeunesse'.  » 

Geux  qui  ont  lu  les  pages  auxquelles  sont  empruntees  les  cita- 
tions qui  precedent,  connaissent  le  sentiment  de  Malouet  sur  son 
eelebre  contemporain.  Ce  sentiment  est  resume  dans  un  mot  que 
ne  desavouerait  ni  Saint-Simon  ni  Tacite  :  «  Sa  mort  fut,  comme 
sa  vie,  un  malheur  public*.  » 

Pendant  sa  presidence,  le  9  fevrier,  Mirabeau  avait  recu  de  Mont- 
morin  1'avis  suivant  :  «« Je  crois  que  vous  feriez  bien  de  fixer  avec 
Malouet  lejourdu  rendez-vous;  il  peut  ctre  utile  que  nous  nous 
entendions;  comptcz  sur  la  fidelity  de  mon  attachement  *.  » 

Trois  jours  avant  que  Mirabeau  quittat  le  fauteuil  *,  pendant  la 
seance  du  matin,  il  ecrivait  a  Malouet :  «  Avez-vous  quelque  objec- 
tion contre  une  conference  que  je  vous  propose  chez  un  de  vos 
amis,  M.  de  Montmorin,  pour  demain  an  soir  a  dix  heures  °?» 

Le  13  fevrier,  nouvelle  lettrc  de  Montmorin  a  Mirabeau  :  «  Vous 
deviez  etre  mort  de  fatigue  hier  soir7?" 

Cette  soiree  du  12  fevrier  avait  dte  remplie  par  la  conference, 
qui  dura,  nous  dit  Malouet,  u  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'a 
deux  heures  du  matin ».  »  On  voit  qu  elle  se  passa  entre  trois  per- 

1  Memo  ires,  II,  p.  98. 

2  Suard,  Etude  sur  Mirabeau. 

3  Me'moires,  II,  p.  110. 

*  Correspondance  entre  Mirabeau  et  Fm  Marck,  III,  p.  54. 

5  C'est-a-dire  le  11  fevrier.  Sa  presidence,  commencee  le  29  janvier, 
vessait  le  14  fevrier. 

A  Me'moires,  II,  p.  100. 

'  Correspondance  entre  Mirabeau  et  La  March,  III,  p.  57. 

»  Me'moires,  II,  p.  108. 
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sonnes,  Montmorin,  Malouot  et  Mirabeau.  Les  details  que  donne 
I'auteur  des  Mcmoircs  sur  cetle  derniere  tentative  ct  sur  la  inort  de 
Mirabeau,  qui  la  suivit  de  si  pres,  sont  des  pages  dont  il  ne  nous 
appartient  pas  de  faire  ressortir  l'intdrdt  saisissant;  mais  it  nous 
appartenait  d'opposer  a  la  version  de  riiistorien  le  t.  moignage  du 
conteinporain ,  et  de  discuter  la  contradiction. 

Le  r6le  de  Malouet,  ses  antecedents,  la  justesse  de  ses  vues,  Pau- 
torite  de  son  caractere,  la  demarche  de  Mirabeau  et  les  circonstances 
dont  elle  etait  entouree  :  tout  cela  etait  fait  pour  commander  Lat- 
tention  de  Thistorien.  11  n'en  a  pas  etc  ainsi;  et  nous  rcgrettons 
de  ne  pas  trouver  dans  cette  page  de  la  jeunesse  de  M.  Thiers  un 
peu  plus  d'exactitude  dans  les  recherches  et  do  surete  dans  les  in- 
formations. La  rectification  que  Ton  vient  de  lire  paraltra  peut-etre 
tardive;  mais  M.  Thiers  n'a  pas  oublie  le  mot  de  Voltaire  :  «  La 
vcrite  est  faitc  pour  attend  re  '.  » 

1  Sainle-Beiive  a  fait  sur  les  Memoires  de  Malouet  unc  etude  inseree  dan* 
le  onziimc  volume  des  Xouveaux  Lundis.  —  NoUl  empruntons  a  ce  travail 
une  note  qui  se  rapporte  a  celle  que  Ton  vient  de  lire  : 

«  Depuis  que  1'on  a  en  les  papiers  du  comte  de  La  Marck,  ce      — »;;<•  tie 

■  Vllistoire  de  la  Revolution  n'a  pas  ete  modific.  L'illustrc  historien  revoii  pen 

*  ses  ouvrages  ;  il  aim*-  a  les  laisser  dans  leur  premiere  improvisation;  il  est 
«  doutcux  qu'il  ait  jamais  relu  »on  Hittoire  de  la  Revolution ,  pleinc  d'rr- 
-  reurs  dans  les  details...  L'cditeur  des  presents  Memoires  a  cru  cepeudant 

•  devoir  faire  line  note  intitulee  :  Mirabeau,  Malouet  et  M.    Thiert  poor 

■  etablii  et  pour  veuger  la  veracite  de  son  aieul  contestee,  trap  a  la  legere, 

■  par  I'liistorien. —  II  y  a  leinoin  et  temoin,  mais  quand  Malouet  afKrme  un 

■  fait  a  sa  connaissaiie** ,  il  faut  le  eroire.  M.  Thiers  l'a  trop  oublie  et  il  ne 
«  s'est  pas  suucie  de  le  reparer.  •  (Sainte-Bcuve ,  i\ouveaux  Lundis,  t.  XL 
article  Malouet,  note  de  la  page  303). 

Xous  n'avons  qu'un  mot  a  ajouter  a  1'appreciatiou  de  1'excellenl  critique  : 
M.  Thiers  ne  se  corrige  pas. 

FIN     Dl      TOMK  PREMItR. 
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En  ventc  ei  la  mC-me  Libroiru;. 

Nouvelle  reimpreaeion  illuitree  do  I'Ancicn  Mmiteur.  S> n  -  ln<d 
thenti<jue  ct  inalli'rfa  de  la  Revolution  francaise.  Trente-deux 
grand  in-8°,  ornes  de  62G  grande*  gravures  hors  texte,  imitation  < 
{rations  du  temps  ct  puis-  .  s  dan->  les  inputs  publics  et  dan-,  !•  -  pi 

collections  de  MM.  Ilennin  et  Laterrade.  Prix,  broches  

Les  trente-deux  volumes  relies  


1M 
.too 


Lr  Tribunal  revolutioanairc  de  Paris,  oovragi'  compose  d'apre-  l>  -  i1m<  h- 

mcnls  iiriginaux  conserves  au\  Archives  nationals ,  suivi  de  la  lisle  com- 
plete des  personnes  qui  onl  comparu  devant  le  tribunal,  et  enricbi  d'une 
gravure  et  de  facsimile,  par  tfraile  Cvmi'ardo* ,  arcbiviste  au\  Arrbn. 
nationales.  Deux  forts  volumes  in-H"  cavalier.  Prix  16  fr. 

Charlotte  de  Corday  et  lea  Girondina,  pieces  classees  el  amiub-es  |-n 
M.  C'barles  Vato.,  avocat  a  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Trois  volumes  grand 
in-8n,  arcornpagnes  d'un  Album  contenant  13  portraits,  de*  vu«s  el  plans 

explicaiil's  des  lieu\.  et  tiea  facsimile  d'autographes.  Prix  fr. 

I*  Demagogie  en  1793  a  Paria,  ou  HUtOkrt  )<nir  par  ;.->//  tU  I  anncc  I  793, 

accompagnee  de  documents  contemporains  rares  ou  inedits  .  rei  ueil 
en  ordre  et  commenies  par  C.  A.  Daiban.  Ouvrage  enricbi  de  se 
vures  de  Vallon  et  autres  artistes,  d'apres  des  dessins  inedits  el 
vures  du  temps.  I  n  fort  volume  in-8°  cavalier.  Prix  

Paria  en  1794  et  en  1795.  Hishnre.  de  la  rue,  du  club.  </<•  la 
composee  d'apres  des  documents  inedits,  particulieremrnt  Us  rapi 

police  el  les  rcgistres  du  Co  «•  de  salut  public,  aver  une  Intn 

par  C.  A.  Dvubvv  Ouvrage  enricbi  de  neuf  gr.i\nr->  du  tempi 
fac  simile  t'n  mtg-iilique  volume  in-8n  cavalier  veMin  gtact,  Pm\.    h  fr 

Lea  Pnaona  de  Paria  sous  la  Revolution ,  d'apres  les  relations  des  content- 

porains,  avec  (lis  Notes  el  une  Introduction  par  ('  \.  punw  <»u\ :.<_••• 
enriclu  de  onze  gravures,  vues  interieures  et  ext.-rifurrs  .|<s  prisons  du 
temps.  I'n  beau  volume  in-Hu  cavalier.  Prix   h  fr. 

Bf  emoirea  in*dita  de  Petion  et  Memoirea  de  Buxot  el  de  Barbarotn  , 

accompagues  des  Moles  ineditcs  de  Ruzot  et  de  nombreux  documents  inedit- 
sur  Rarbaroux,  Hu/.ot.  Hrissot ,  etc  ;  preeedes  d'une  Introduction 
C.  A.  Dub\n,  avec  le  facsimile  d'un  autograpbe  de  Rarbaroux  el  !es 
|>ortraits  de  Petion,  Hu/.ot,  Hrissot   et   Rarbaroux.  graves  par  IdtiCfl 

Nargeot.  In  volume  in-8"  cavalier.  Prix   ....         8  fr. 

Memoirea  de  ma  dame  Roland,    seulfl  edition  <  nti'Trinent  ronfortno  au 

manuscrit  autograpbe  transmis  en  185*,  par  un  legs,  a  la  Hibliolbequc  n.« 
nale,  publiec  avec  des  notes  par  C.  A.  D albas.  Ouvrage  orne  du  | 
de  M™*  Roland  grave  par  Ad.  Nargeot,  et  en  rich  i  du  facsimile  d»-  U.\:' 
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du  mauus 


M-»  Roland.  Un  b< 


Etude aur  tnadame  ILolani  et  eon  tempi,  suivi 
a  Ruzol  et  d'autres  documents  inedits,  par  C. 
du  portrait  inrdit  de  Hu/.ot,  grave  par  Adrien 
lure  du  temps,  et  enricbi  *\u  facsimile  Act  h«t! 
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•  laud  >ur  |'> 


